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principes éloienl diamelralement opposes i 
ceux de la princesse qu'il venoit de perdre, 
il sembla renpirer de l'oppression qui l'avcMt 
accablé. L'illégitimité déclarée d'Elisabeth* 
sou atlacbement aux dogmes de Henri VIII 
et d'Edouard VI, ne soulevèrent pas conirn 
elle la plu.s légère objection. Las des quereller 
ihéotogiijues, mécontents du gouvernemem; 
de Marie, les grands et les membres îa»' 
Ruents de laconféléralion sociale se livrèreM 
à des dcinonstratiotis de joie peu réfléchies: 
et comme le parlement se trouvoit assemblé 
depuis peu de jours , rarcfaevéque d'Yorck. 
Ilealh, lord chancelier d'Angleterre, aa 
nonça aux chambres que Dieu avoit dispoiS ' 
de lady Marie, leur dernière souveraiM , 
{iH^m, 17 novembre), et leur en avoit donné { 
une autre dans la personne delady Ëlisabedt. I 
sa sœur- Les deux chambres retentirent à ' 
l'insunt des cris de c Longue vie à la reine | 
Ëligabeilil • ei des hérauu la prodjiinèn 
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i Westminster et àTemple-Bar, en présence 
du lord-maire et des aldermen. 

Elisabeth résidoi t en ce moment à Hatfield . 
Unedëpntation du conseil ipint lui apprendre 
la mortdesa sœuret son avénementau irône. 
Elle la reçut avec grâce, et répondit à ses fé- 
licitations par un discours spirituel et plein 
de sens, en annonçant que sous peu de jours 
elle nommeroit un nouveau conseil dans le- 
quel elle avoit Tintention de faire entrer la 
plupart des personnes honorables et pruden- 
tes qui avoient joui de la confiance de son 
père, de son frère on de sa sœur, mais qu'elle 
monlreroit à tous qu* elle leur savoit gré des 
services dont Tétat leur éloit redevable. En 
effet , elle conserva onze des conseillers de 
Marie, distingués parleur capacité ou leur in- 
fluence, et comme ils étoient tous catholiques, 
elle balança leur autorité en leur adjoignant 
huit collègues attachés à la communion pro- 
testante, et parmi lesquels on rcmarquoit : 
sir William Gecil, jadis secrétaire dÉ- 
douard VI, quelle créa secrétaire-d'état; sir 
Nicolas Bacon, auquel elle confia les sceaux ; 
le marquis de Northampton et le comte de 
Bedfbrd. 

Ayant provisoirement pourvu aux plus 
importantes affaires du royaume, Elisabeth 
notifia aux cours étrangères la mort de Marie 
ainsi que son avènement par droit de nais- 
sance et du consentement de la nation an- 

Idse. Philippe, qui se tronvoit alors en Bel- 
l^que, répondit à Fambassadeur Gobham , 
qu'il désiroit ne rien omettre pour conserver 
une amitié aussi précieuse, et donna Tordre à 
son représentant à Londres, le duc de Féria, 
de faire à la reine des propositions de ma- 
riage. Elisabeth n'ignoroit pas l'extrême 
aversion que le peuple avoit marquée pour 
l'alliance de Marie avec un prince espagnol, 
ec elle étoit trop habile pour s'exposer à su- 
bir le reproche de vouloir livrer son pays à la 
domination étrangère; elle fit conséquem- 
ment une réponse obligeante , mais évasive, 
et Philippe en conçut assez d*espérance pour 
s'empresser de solliciter en cour de Rome 
les dispenses nécessaires à l'accomplissement 
-de cet hymen. H ne se doutoit pas que le 



principal obstacle à ses desseins dût provenir 
dn Samt-Père lui-même. 

Sir Edouard Came, d'après les ordres de 
sa souveraine, annonça au pape qu'Elisabeth 
avoit remplacé Marie, et que l'un des princi- 
pes de son gouvernement seroitde n'exercer 
aucune violence sur les croyances religieuses 
et les consciences de ses sujets. Paul IV ne 
s'exprima point sur cette ouverture avec 
toute la sagesse qu*on devoit attendre d'un 
successeur du prince des apdtres. Il mit une 
extrême dureté dans sa r^nse, et une opi- 
niâtreté plus grande encore à en maintenir 
les expressions , lorsque des membres in- 
fluents du sacré collège tentèrent de lui in- 
spirer plus d'indulgence et d'esprit de conci- 
liation. 11 déclara que la témérité d'Elisabeth 
étoit grande d'avoir osé s'emparer du titre et 
de Tauiorité de reine, elle qui n'étoit pas née 
en mariage légitime, elle dont la mère avoit 
été flétrie du nom de concubine par les sen- 
tences de Clément VII et de Paul III; que 
sa conduite étoit un attentat aux droits im- 
prescriptibles du saint-siége ; qu'il lui sem- 
bloit que la reine d'Ecosse pc^sédoit seule 
des titres licites à la couronne comme des- 
cendante de Henri VIII; qu'en sa qualité de 
souverain pontife, il pourroit, en agissant à 
la rigueur, punir cette audace inouïe ; mais 
qu'il étoit disposé à ouvrir les trésors de sa 
miséricorde, et à traiter Elisabeth avec in- 
dulgence, si elle Youloit soumettre la discus- 
sion i 80Ù arbitrage, et s'abandonner à ce 
qu'il lui plairoit de décider. La reine, éton- 
née, n'attribua cette absence de modération 
qu'à la foiblesse d'esprit et de raisonnement 
d'un grand ige , Paul IV avoit alors plus de 
quatre-vingts ans, et elle se contenta de rap- 
peler son ambassadeur. 

Mais les intrigues du clergé catholique et 
celles des puissances rivales de l'Angleterre 
changèrent la face de la cpiestion. Marie 
Stuart , reine d'Ecosse, avoit épousé François, 
dauphin, fils de Henri II ; elle prit le titre et 
les armes de reine d'Angleterre, qu'elle écar- 
tela de celles d'Ecosse et de France. Le pape 
donna son adhésion à cette mesure , et pro- 
nonça que , selon les principes du catholi- 
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dsme, ÉUsabeUi, fruit de Tadulttre, ntvoit 
jDCiin droit héréditaire à la couronne. A cette 
BOQTelle, dont les oonséquences étoient de 
nature à ébranler Tétat, les partisans d ÉIh 
sabeth Tenga^^èrentà répudier promptement 
une religion qui la dédaroit illégitime. Ce 
fut surtout le secrétaire Cécil qu elle con- 
sulta. Gilui-ci l'assura que la plus grande 
partie de la nation avoit affectionné les doc- 
trines de la rébrmation depuis le règne de 
Henri VIII9 que les intérêts de la reine éioient 
d'accord avec rincUnation du peuple ; mais 
que, iKen que les analhèmes et les excom- 
ranaications de Rome fussent devenus, près 
des esprits sages» un objet de ridicule plutôt 
que de terreur , il étoil prudent d'agir avec 
drooospecUony etde marchera pas mesurés 
afin qn ils fussent plus sûrs. Il lui conseilla 
donc de se former un plan secret de conduite 
dont les principales dispositions étoient d'ef- 
frayer le clergé catholique par des procès de 
Prffnwnire^dedéfendre tous les sermons quels 
qu'ils fussent, d'avilir par des accusations 
et de desdtner tous les magistrats et les dépo- 
sitaires de l'autorité sous le dernier règne ; de 
(iistrîboer aux protestants les emplois civils 
et militaires , les chaires universitaires , les 
dignités ecdésiastiques, d'instituer euKn un 
comité pour réviser et corriger la liturgie 
publiée par Edouard VI. Le marquis de Nor- 
tliampion, les comtes de Bedford et de Pem- 
broke et le lord John Gray eurent seuls con- 
Doissanœ de ces résolutions préparatoires, 
(\m ne commencèrent à transpirer que lors- 
qu'on s'aperçut que la reine rappeloit de 
Teiil et fiaisoît mettre en liberté les théolo- 
giens proscrits et condamnés sous le règne 
de Marie, et qu*eUe délêndoit qu'on élevât 
l'hostie en sa présence , lorsqu'on célébroit 
devant elle le sacriHce de la messe. 

Cependant les obsèques de Marie s'étoient 
accomplies avec toutes les solennités du rituel 
catholique ; mais, peu de temps après, White, 
l'évéquede Winchester, fut emprisonné pour 
les doctrines émises dans le sermon qu'il 
aroit prêché à ces funérailles, et révét]ue de 
londres, Bonner, qui, lorsqu'il setoit pré- 
senté devant la reine avec les prélats afin de 



la féliciter sur son avènement, n'en avoit été 
accueilli qu'avec le sentiment d'horreur que 
pouvoit inspirer son caractère sanguinaire , 
fut cité pour rendre compte de certaines 
amendes prononcées par ses ordonnances et 
perçues à son profit. Ce fut alors aussi que 
Elisabeth fit défendre au clergé la prédica- 
tion, et enjoindre de se conformer en tout 
lieu à la manière d'officier usitée dans sa 
propre ciiapelle, jusqu'à ce qu'une consul- 
tation entre la reine et les trois états en parle- 
ment eût déterminé la liturgie. Ces disposi- 
tions alarmèrent tellement les évéques qu'ik 
se rassemblèrent et décidèrent entre eux 
qu'il leur étoit impossible d'officier au cou- 
ronnement d'une princesse qui annonçoit 
aussi rintcniion formelle de violer les libertés 
de 1 église catholique. L'cvéi|ue de Carlisle, 
toutefois, consentit à la couronner à condi- 
tion qu'elle se conl'ormeroit à tous les rites 
accoutumés , et qu'elle préteroit le serment 
d usage. < omme elle se rendoit à l'église, 
un enfant qui représentoit la vérité descendit 
d'un arc de triomphe érigé par les corps de 
métiers, et remit à la reine une Bible en 
langue angloise. Elle reçut gracieusement le 
livre saint, et caressa l'enfant qu'elle retint 
auprès d'elle. On en augura qu'elle ne tar- 
deroit pas à se déclarer hautement en faveur 
de la religion réformée. (1559, 2 janvier.) 

On attendoit avec impatience l'ouverture 
du parlement dont les élections n'avoient pas 
paru favorables aux catholiques. II est vrai 
qu'ils a voient fait peu d'efforts pour se don- 
ner la majorité, et que, d'une autre part, la 
cour avoit envoyé aux shériffs la liste de ses 
candidats avec de pressantes recommanda- 
tions. La reine assista en grand appareil à la 
première séance. Le garde des sceaux mit 
sous les yeux des chambres le tableau de la 
situation du royaume, peignit tous les maux, 
tous les crimes, tous les abus qui avoient 
affligé les peuples sous le règne de Marie, et 
déploya, en perspective, les félicités qui les 
atlendoient sous Elisabeth. La reine désiroit 
que le parlement se consultât sur un règle- 
ment uniforme de religion, et qu'il adoptât 
un livre de commune prière qu elle lui faisdt 
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présenter; die demandoil encore que Ton 
pourvût à la sûreté de 1 étatcontre tous ses en- 
nemis, qu*ils fussent éU'angers ou indigènes. 
La chambre des communes vota d'abord une 
adresse pour inviter la reine à contracter une 
alliance ({ui assurât promptement son bon- 
heur et la succession ù la couronne. Quoique 
mécontente de cette tentative d'intervention 
dans ses en^^agements personnels, Elisabeth 
eut la prudence, en repoussant cette requête, 
de ne se ser\'ir que d'expressions dont nul 
ne pou voit se blesser, c 11 convenoit peu , 

> disoit-elle, à une princesse indépendante 
» d écouter des représentations de cette na- 

> ture ; elle avoit épousé rAngieterre, et ne 

> se considéroit pas comme stérile au milieu 

> d'une semblable famille. Elle ne désiroit 
» personnellement, pour sa gloire, qu un 

> tombeau sur lequel on graveroit son règne 
» et sa mort comme Vierge reine; mais si le 

> ciel vouloit dans sa sagesse qu'elle prit un 
» époux , son seul but en le choisissant se- 

> roitle bonheur et la grandeur de son peu- 
» pie. I Cette affaire ainsi terminée , le par- 
lement s'occupa du changement de religion. 
I^ reine fut déclarée gouvernante suprême 
de l'Église ; on rapporta la plupart des actes 
de Marie, et l'on fit revivre ceux de Henri 
VIII et d'Edouard VI ; on déclara que tous 
ceux qui maintiendroient l'autorité du pape 
seroient sujets à la pénalité du statut de Prœ- 
munire, qui, delà confiscation, s'élevoU, en 
cas de récidive , à l'emprisonnement perpé- 
tuel et à la mort ; on astreignit tous les ecclé- 
siastiques entrant dans les ordres ou posses- 
seurs de bénéfices , tous magistrats ou offi- 
ciers gagés, tous laïques fiiisant hommage ou 
demandant l'investiture d'une terre, à recon- 
noître la reine comme directrice suprême en 
toute cause spirituelle ou temporelle, et à 
répudier toute juridiction étrangère. Le 
dergé opposa une vive n*sistance à ces biils, 
et la reine institua cinq évêques et trois doc- 
teurs catholiques d'un côté, ainsi que huit 
théologiens réformés de l'autre, pour que les 
articles controversés fussent livrés à une dis- 
cussion publique. Le lord garde des sceaux, 
Mrolas Bacon, fut nommé leur arbitre, et les 



séances des deux diambres furent suspen- 
dues, afin que les membres du parlement eus- 
sent la faculté de s'instruiredes objets sur les- 
quels ils étoient appelés à prononcer. Les ca- 
tholiques dévoient ouvrir la conférence, et les 
réformés répondre à leursquestions ou à leurs 
objections. Les prélats prétendirent que cet 
arrangement leur apportoit un grand préju- 
dice , en mettant tout l'avantage de la dis- 
cussion du côté de leurs adversaires. Ils s'en 
plaignirent si amèrement que le chancelier 
Bacon crut de son devoir d'envoyer à la Tour 
les évoques de Winchester et de Lincoln. La 
discussion continua devant les six autres op- 
posants qui se présentèrent tous les jours à 
l'assemblée, mais qui refusèrent de prendre 
part aux débats. Les défenseurs de la religion 
romaine furent donc condamnés à l'amende 
comme opiniâtres et rebelles, et ceux de la re- 
ligion de la cour triomphèrent sans difficulté. 
Le parlement ne manqua pas d'adopter en- 
suite lelivredeprièrescommunes.Ainsifutac- 
complie en peu de jours, par la volonté d'une 
jeunefemme,unedesplusimportan tes révolu- 
tions religieusesquiaienttourmentélemonde. 
Lorsque le parlement se fut séparé, Elisa- 
beth fit demander aux évêques le serment 
de reconnoissance de sa suprématie, et tous 
se refusèrent à le prêter, à l'exception de 
celui de Landaff . Un grand nombre de mem- 
bres du haut clergé et des universités imi- 
tèrent leur exemple ; mais le clergé inférieur 
prit en général un autre parti , et lorsque 
l'on eut transféré les dignités ecclésiastiques 
à ceux qui montroient le plus de capacité, le 
nombre des prêtres ne se trouva plus assez 
considérable pour suffire à tous les besoins ; 
on permit donc ù des espèces de ministres 
improvisés, tirés de la classe des artisans, de 
lire le ser\'ice dans l'église , en leur interdi- 
sant toutefois l'administration des sacre- 
ments. Les dignitaires de la hiérarchie nou- 
velle restèrent même assez long-temps dans 
une singulière position, parce qu'aucun pré- 
lat catholique ne voulut sacrer le métropoli- 
tain réformé, et ce ne fut qu'après de longues 
discussions que deux des évêques nommés 
sous Edouard VI et déposés sous Marie , le- 



HE LAAGl 
vèreot l'obsLaclequi embarraiisoil la inarche 
de l'église renaissante. 

Darantcesopéralions religieuses, la Fran- 
ce, l'Espagne ei l'Angleterre, lasses des 
longues guerres qui les désolotent, trailoient 
lie la paix par des ambassadeurs à l'abbaye 
(le Cercamps. Après quelques fluctuations 
flans l'état des négociations, Caieau-Cambrê- 
sis devint le théâtre des conférences. I>e roi 
d'Espagne et le roi de France ne tardèrent pas 
à s'entendre, et l'une des conditions du traité 
proposé fut que Philippe épouseroit la fille 
de Henri 11, et Pliilihert de Savoie la sœur de 
ce monarque. Le cabinet anglois, presse par 
la pénurie du trésor, par l'ineeriitude oii les 
diasensions religieuses jetoient les espnis, ei 
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par le défaut absolu d'armée régulière, 
donna l'ordre à ses plénipotentiaires de sti- 
puler, s'il étoit possible, la restitution de Ca- 
lais , mais de conclure la paix à tout prix si 
celle condition étoîl rcpoussëe. L'article 
principal du trailé porta donc que le roi de 
France rendroit Calais dans huitannéea, sons 
un dëilit de cinq cent mille couronnes et la 
garanticdebuit commerçants étrangers; mais 
que si la reîne Élisabetli, ou ses sujets en son 
nom, faisoient |>ar les armes aucune teoutive 
dinvie ou indirecte contre les territoires ou 
le» sujets du roi de France ou de la reine 
d'Écos»<', l'^lisuWth perdroit tout droit à re- 
couvrer la ville de Calais. 1* peuple ne se 
irompa point sur la valeur rcd le de ceuccon- 
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cessioD. Il scDlilquece o'étoit qu'un subter- 
(uge qui permettoit àla reined*abandonner un 
peu moins honteusement une place si impor- 
tante à TAngletarre. On essaya de détourner 
son attention et de satisfaire son juste mécon- 
tentement, en déférant aux tribunaux les gou- 
verneurs qui avoient rendu Calais et les châ- 
teaux voisins. Ils furent condamnés à diverses 
peines, mais on n exécuta jamais la sentence. 
La tranquillité parut ainsi rétablie en Eu- 
rope; mais Elisabeth n*avoit pas oublié Fin- 
jurc qu'elle pensoit avoir reçue de Marie 
^tuart,etquoiqu'elle-mémecontinuàtàpren- 
dr^^ le titre vain de reine de France , elle re- 
gardoit comme un cruel outrage que Marie 
se parât aussi de celui de reine d'Angleterre. 
Elle n*hésita point toutefois à conclure à Ga- 
tcau-Cambrésis un traité de paix avec sa ri- 
vale y mais elle se réserva secrètement le droit 
de lui susciterautant d*ennemis qu'il lui seroit 
possible d'en soulever. Elle y parvint aisé- 
ment en favorisant les entreprises des imita- 
teurs <)cossois de la réforme d'Angleterre , 
parmi lesquels on comptoit le comte d' Argyle 
et son fils, les comtes de Morton et de Glen- 
r^irn et d'autres grands seigneurs. Lesprin- 
cipalesdignitésde l'église cathoUqued'Écosse 
appartenoient presque toutes aux puinés des 
plus importantes familles, gens sans inslruc- 
tion et sans mœurs, et dont la plupart, abbés 
et prieurs des plus riches abbayes, n éteient 
pas même dans les ordres sacrés. Leur con- 
duite désordonnée, qui les rendoit Fobjet 
du mépris populaire, ne tendoit que trop à 
faire remarquer b P^ularité des prôlres du 
nouvel évangile, dont les progrès finirent par 
alarmer le régent comte d'Arran. Les ré- 
formateurs s'étoient associés secrètement 
5;ous le nom de congr^ation du Seigneur, 
en opposition à l'église romaine qu'ils nom- 
moient la congrégation de SaUn; le régent, 
eHrayé, obtint de deux parlements consécu- 
tifs de nouvelles peines contre les fauteurs 
de doctrines hérétiques, et le primat Hamil- 
ton fit juger et condamner an feu un prêtre, 
jadis catholique, devenu protestant. II se 
nommoit Watter Milne , et mcnoit, dit-on, 
une vie irréprochable. Le nouveau martyr 



subit son affreux supplice avec un courage 
remarquable , et il en advint que le spec- 
tacle que l'on avoit imaginé pour intimider 
les partisans de la réforme, leur valut un 
grand nombre de prosélytes , indignés de la 
cruauté des catholiques, ou entraînés par cet 
entliousiasme qui s'empare souvent des plus 
flegmatiques à la vue des actions empreintes 
d'un grand caractère. Un mouvement poli- 
tique, qui transféra la régence des mains du 
comte d'Arran dans celles de la reine-mère , 
laissa respirer les réformateurs. Le célèbre 
Jean Knox revint alors de Genève où il étoit 
en exil, établitsachaireàPerth, etsemitàdé- 
clamer avec sa rude éloquence et sa violence 
ordinaire contre les abominations de d'Église 
de Rome. 11 communiqua ses fureurs à sou 
auditoire qui, s'armant de torches et d'in- 
struments de destruction, se précipita sur 
la Chartreuse, arracha de l'autel le prêtre 
qui acoomplissoit le sacrifice de la messe, 
renversa les statues des saints, brisa, dis- 
persa les vases sacrés, livra aux flammes les 
ornements sacerdotaux, et démolit ce monas- 
tère ainsi que les autres couvents de la ville. 
Les habitants de Couper, dans la province de 
Fife, ne tardèrent pas à suivre l'exemple des 
réformés de Perth. 

Ces violences irritèrent enfin la régente 
quimardui sur Perth, accompagnée de deux 
mille François et d'un petit nombre d'Écos- 
aois. La congrégation entreprit de se dé- 
fendre; divers projets de pacification furent 
proposés, mais ilsétoient violés aussitôt qu'a- 
doptés. Un nouvd acte d'association ou cove- 
nant futsigné entre les réformés qui,devenus 
plus audacieux par l'indulgence qu'on oppo- 
soit aux fureurs de leur zèle, renouvelèrent 
â Crail, à Cambuskennet, à Anstruther, 
Soonc, Stirling, Linlithgow, les scènes de 
Perth et de Couper. La régente fut forcée d(; 
diercher un asile à Dunbar, et la cause des 
catholiques sembla perdue; mais, par suite 
de cet esprit d'inconstance qui s'attache dans 
rhisloire ù toutes les déterminations des chefs 
écossois , les forces des insurgés diminuèrent 
tout à coup, tandis que celles de la reine aug- 
mentèrent dans une même proportion. Elle 
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«avança donc sur Ëdinbourg dont les rëtbr- 
mëss'étoîent emparés ; les «oinfx s'effrayèrent 
il leur tour, et elle leur offrit une capitulation 
qu ib acceptèrent. 

Le cabinet de Londres avoit fomenté les 
mouvements des insurgés écossois,et, qiioi- 
qu*Élisabetb répugnât à entretenir la rébel- 
lion parmi les sujets d'une souveraine son 
alliéeet sa voisine, son secrétaire intime,Cécil, 
lui fit entendre que l'union des couronnes de 
Franoeet d'Ecosse, si préjudiciable à l'Angle- 
terre, pourroit entraîner sa ruine personnelle, 
si le roi de France, qui ne la regardoit que 
comme une reine illégitime, parvenoit à diri- 
ger à son gré les affaires de l'Ecosse. Elisa- 
beth équipa donc une flotte de treize vais- 
seaux qu'elle fit partir pour le Forth sous le 
commandement de Winter , et elle assembla 
une armée de huit mille hommes à Berwick; 
elle conclut un traité de défense mutuelle avec 
h congrégation, traité qui devoit conserver 
toute sa force tant que dureroit le mariage 
de François H et de Marie Smart, et les opé- 
rations commencèrent. (1560.) 

L'ambassadeur françois à Londres fit con- 
noitre à sa cour les intentions hostilesdu ca- 
binet anglois , quoique Elisabeth persistât à 
déclarer que sa ferme résolution étoit de 
maintenir la paix de Gateau-Cambrésis. La 
régente s'étoit retirée à Leith où elle s'étoit 
fortifiée, et ses armes eurent d'abord assez 
de succès; mais les réformés furent bientôt 
rassurés par Farrivée de la flotte de Winter 
qui s*empara des vaisseaux de la régente, et 
donna des secours aux insurgés. La régente 
se plaignit à Elisabeth d'une telle infraction 
aux traités. Celle-ci parut montrer quelque 
soUidtnde pour le maintien de la paix, et 
chargea Norfolk, son lieutenant dans le nord, 
d'excuser l'amiral , en mettant sa conduite 
sur le compte d'une erreur ; mais en môme 
tanps elle prenoit part à diverses conspira- 
tions ourdies en France pour le massacre 
des Guise et le triomphe des protestants. 
Tout tend à prouver qu'elle étoit instruite 
de la conjuration d' Amboise.Elle avoit reçu à 
Londres La Renaudie, amené par son ambas- 
sadeur Tbrockmorton, et lui avoit fourni des 



fonds et donné des promesses de secours. La 
conspiration fuldéjoucie, et La Renaudie périt 
dans le combat auquel celte découverte donna 
lieu. C'étoit le cas d'abandonner l'intrigue et 
d'agir ouvertement; mais Elisabeth préféra 
les routes détournées , et, tout en déclarant 
que le roi et la reine de France ëtoient ses 
grands et bons amis , et en défendant de 
faire aucun tort à leurs sujets, elle s'engagea 
à ne pas poser les armes avant qu'elle eût 
chassé tous les François de l'Ecosse. Son 
armée vint camper devant Leith, et entreprit 
un siège dont son humeur irrésolue paralysa 
les opérations. Les assiégeants enfin furent 
repoussés avec d'assez grandes pertes, et la 
reine donna l'ordre à Cécil de traiter de la 
paix avec les commissaires françois, Randan 
et Montluc. Les préliminaires furent signés 
à Bervick ; mais tout à coup la régente fut 
atteinte d'une grave maladie ; elle fut trans- 
portée au château d'Édinbourg, et y expira 
le 10 juillet -1 560. Les plénipotentiaires ache- 
vèrent après sa mort le traité commencé ; if 
fut convenu que les troupes françoises éva- 
cueroient l'Ecosse, à l'exception de Dunbar 
et dlchkeith; que les états se rénniroient 
après leur départ ; que, sur une liste de vingt- 
quatre personnes, arrêtée par cette conven- 
tion , ils désigneroient cinq membres, et ta 
reine sept autres, lesquels formeroient un con- 
seil chargé du gouvernement du royaume ; 
que les grandes charges de la couronne se- 
roient réservées aux Ecossois seuls, et €[ue le 
roi et la reinéne pourroient déclarer la guerre 
ou faire la paix sans le consentement des états. 
Elisabeth, afin de hâter l'exécution de ce 
traité, envoya des vaisseaux qui transportè- 
rent les troupes françoises dans leur patrie « 
et, par une convention subséquente, on sti- 
pula que François II et Marie, reconnoissant 
que le trône d'Angleterre appartenoit légiti- 
mement à Elisabeth, renonccroient à porter 
le titre et les armes de la souveraineté de ce 
royaume et de celui d'Irlande. Elisabeth, que 
cet article remplissoit de joie, se hâta de 
ratifier ce nouveau traité ; mais le cabinet de 
France s'y refusa, sous le prétexte que les 
points principaux du traité d'Édinbourg n'a- 
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voient pasélé accomplis, ({ueles états s'étuicnt 
assemblés sans Tautorisation royale, que 
cette réunion avoit aboli Tancien culte par 
an statut illégal, qu elle avoit indignement 
dépouillé les ecclésiastiques catholiques , et 
qu'Elisabeth elle-mômecontinuoità soutenir 
les rebelles dans leur désobéissance. 

La mort inopinée de François 11, et sur- 
tout la régence de Catherine de Médicis ren- 
dirent à Marie Stuart le séjour de la cour de 
France insupportable. Rappelée en Ecosse 
par un parti qui se flattoit d*ôtre puissant , 
«die résolut d*y retourner, et fit demander à 
Elisabeth un sauf conduit pour traverser ses 
états. Le cabinet anglois lui répondit quelle 
ne devoit s'attendre à obtenir une telle fa- ; 
veur d'une souveraine qu'elle avoit offensée : 
en refusant de ratifier le dernier traité, qu'en : 
lui donnant à cet égard toute satisfaction. ; 
Gédl, le conseiller intime d'Elisabeth, avoit ■ 
feit remarquer à sa souveraine que, bien que ; 
Marie eût cessé de prendre le titre de reine 
d'Angleterre depuis la mort de François II , 
elle n'avoit cependant fait aucune renoncia- ; 
tlon formelle à ses prétentions, et qu'elle étoit ! 
trop jeiue pour ne pas choisir un nouvd 
époux qui les feroit revivre. En conséquence, 
Elisabeth prit la résolution de s'emparer de 
la princesse qu'elle regardoit comme sa ri- 
vale, ou de Tempécher au moins de se rendre 
en Ecosse, et elle envoya en même temps un 
agent aux membres de la congrégation, afin 
de les déterminer à conclure une ligue perpé- 
tuelle avec l'Angleterre. Le comte d* Arran, 
alors duc de Chatellerault, les lords Argyle, 
jlIorton,Glencairn,Haitland, le lord Jacques, 1 
propre frère de Marie, s'engagèrent à servir 
les intérêts crÉlisabeih. 

La reine d'Ecosse avoit alors dix-huit ans ; 
ta, depuis la mort de François, elle résidoit en 
liorraine diez ses oncles maternels, les ducs 
(le Guise. Elle fut indignée du refus outra- 
geant d'Elisabeth , et répondit à Fambassa- 
deur anglois Throckmorton, qui la pressoit 
(le ratifier le traité : c Votre maîtresse, dont 

> j'aurois désiré Tamitié, ne conserve aucun 

> ménagement pour ma personne ; je rctour- 

> nerai dans mon royaume sans sa permis- 
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sion, comme je suisvenueen France malgré 
les embûches de son frère Edouard. Elle 
me reproche ma jeunesse; c'est un défaut 
que chaque jour corrige; mais, à plus forte 
raison , elle me reproclicroit ma folie , si 
dans ce jeune âge, sans l'avis de mon par- 
lement, je me permettois de ratifier des 
traités. Je suis reine comme elle, et ne suis 
pas sans amis. Elle a Tâme grande, je puis 
ravoir aussi grande qu'elle, et tous les 
procédés devroient être égaux entre nous. 
Je n*ai nulle intention de favoriser les mé- 
contents de son royaume, et je suis affligée 
de la voir fomenter des intrigues avec les 
rebelles du mien. Je désirerois que nous 
fussions aussi intimement unies par les 
liens d'une mutuelle affection que nous 
le sommes par ceux du sang. Elle trouve- 
roit en moi une bonne parente comme 
une bonne voisine, et notre alliance seroit 
alors solide et durable. » Ces paroles n'eu- 
rent d'autre résultat que d*exciter Thumeur 
et la jalousie d'Elisabeth. La reine d'An- 
gleterre chargea Winter de croiser dans le 
détroit , sous prétexte de donner la chasse 
aux pirates, mais en résultat pour s*emparer 
de la reine d*Écosse. Avertie de cet odieux 
procédé, Marie n'hésita cependant pas à 
entreprendre le voyage; elle s'embarqua à 
Calais a<xâmpagnée de trois de ses oncles, 
le duc d' Aumale, le grand-prieur de France, 
le marquis d'Elbeuf , et d'un grand nombre 
de courtisans. Deux galères et quatre bâti- 
ments de transport composoient son escadre. 
Marie fit ses adieux dans les termes les plus 
touchants à cette terre hospitalière et bien- 
aimée où son enfance avoit été si heureuse» 
sur laquelle elle avoit régné, et qu'elle ne 
devoit plus revoir (^). Un épais brouillard la 

(I) On eoDDolt de la Tenfe de François II pliisieore 
moraeaui de poésie remplis de f(râce et de sentiment. 
Les vers qu'elle fit en quiUant la Franœ méritent d'être 
(dtés: 

Adieu, charmant pays de France. 

O ma patrie 

La plus chérie. 
Qui a nourri ma jeune cnbnce. 
Adieu, France ! adieu, met team jours 1 
1^ nef «fii disjoint nos amours 
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L recberciies de l*amîral aoglois qui 
pendant sa \niuie escadre et s*eni- 
de ses vaisseaux. Elle mit pied à 
ûth; et, bien qu inattendue» elle 
ie par toute la population avec des 
de joie et d*admiration. Son ex- 
jtë, sa jeunesse, son affabilité, la 
cquise de ses manières, les charmes 
*it,luifirent un partinombreuxdes 
moment. On découvrit bientôt en 
actère humain et bienfaisant , un 
it dans les beaux-arts, des quaUtés 
3S qu aimables, et ce fut au milieu 
esse universelle qu'elle fit son en- 
sa capitale (août 156^ ). Elisabeth 
'avoir fait courir ses vaisseaux sur 
) de Marie en disant que son amiral 
ttaquer des pirates que le roi d'Es- 
avoit signalés. 

le la reine d'Angleterre donnât 
ent à entendre que dans le haut 
gloire et de puissance où elle étoit 
5 célibat seul pouvoit lui conserver 
on croyoit peu qu elle persévérât 
olution de le garder ; et les princes 
comme les principauxde ses sujets, 
à rhonneur d'attirer ses regards et 
m cœur. Philippe d*Espagne, jadis 
frère, avoit été le premier à sollici- 
D en la complimentant sur son avé- 
ODais Elisabeth hésitoit à épouser 
{ qui avoit avec elle un tel degré 
et, quoique beaucoup de motif>i 
sent en faveur de cet hymen , elle 
nné qu'une réponse évasive tout en 
icer dans sa chambre à coucher ie 
e Philippe. I^ roi d'Espagne, qui 
it pas filer le parfait amour et qui 
ioii que par politique, épousa peu 
les après une princesse françoise, 
s champ libre aux autres poursui- 
i distinguoit parmi ceux-ci Tarchi- 
*Ies d'Autriche, fils de Tempereur 
d; mais la différence de religion et 

'a cl de moi que la moitié ; 
ne part te reste ; elle est tienne : 
» Il fie k ton amitié, 
oar que de l'aulre il te louTiciiiic. 



le refus d'accorder au prince une chapelle 
catholique à Londres pour son usage, nuisi- 
rent à la négociation et la mirent au néant. 
Éric, roi de Suède, envoya son frère, le duc 
de Finlande, en Angleterre, afin de déposer 
sa couronne aux pieds d'Elisabeth ; il fit des 
présents magnifiques que la reine accepta ; 
son représentant ne se rendoit jamais à la 
cour sans jeter de l'or à la populace, et beau- 
coup de vœux se réunissoient pour ce géné- 
reux souverain, quand la reine, instruite que 
le roi de Suède se disposoit à venir en per- 
sonne faire valoir ses prétentions , lui fit 
écrire de remettre son voyage a Tépoqucob 
elle prendroit la fantaisie de se donner un 
époux. Éric ne répondit à cet affront qu'en 
partageant son trône avec une femme d'une 
beauté supérieure qui le rendit parfaitement 
heureux. Enfin le duc de Ilofstein, Adolphe, 
se mit aussi sur les rangs; beau, jeune, dis- 
tingué par ses qualités guerrières, il fit un 
temps l'ornement de la cour d'Elisabeth, qui 
le combla d'honneurs, le décora de l'ordre 
de la jarretière, lui assigna sur le trésor une 
pension considérable, et parut l'aimer autant 
qu'il lui étoit donné d'éprouver un tel senti- 
ment, mais pas assez pour qu'elle consenttt à 
lui donner le titre de roi. A côté de ces prin- 
cesse présentoit lecomted'Arran, fils de l'hé- 
ritier présomptif de la couronne d'Ecosse, 
l'un des plus ardents réformateurs, et qui se 
flattoit d'être récompensé par Elisabeth de 
son zèle pour la religion évangélique. Des 
députés de la congrégation et du parlement 
Écossois, les comtes de Morlon,de Glencaim 
et Maitland expliquèrent à la reine quelle 
étoit la récompense que le comte d' Arran at- 
tendoit de ses services, et ils se retirèrent en 
témoignant le plus grand mécontentenient, 
après avoir entendu la réponse, que Dieu ne 
lui avoit donné aucune inclination pour le 
mariage et qu'elle ne désiroit rien au-delà 
de sa position actuelle. Arran fut tellement 
affecté de ce refus qu'il en perdit la raison. 
Si la reine traitoit avec des formes toutes 
royales ses amants souverains, elle accordoit 
à ceux que le sort avoit fait ses sujets, des 
sourires et des dislinct'ionsqui flattoient sin* 
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IfiiliiVoiiiriil lourn <M|Mïranc4w. Sir William 
l*Klrriii(;. liitiniiuMruiiu iiaiiiHance oliscure, 
iitt(;ii«'^nt iiiiii|»l«) vhar{fA «rafTaires près de 
i|url(|U«'N |M*iilN priiir^ïH (l(f rAllema^^ms osa 
k^^ iiirlin* «u raiii; ih'»<uini:urnînU. Iji régu- 
lurilô (II* Mm IruilN, ri*l<*|ranri; de «a Htaturc, 
«|iirU|uriiUlpiilii, un |;oùl aHMex n;inarqua- 
lilu iluii« Irn nrlN ira|;ninMiil qu'il cultivoit, 
lui \MlunMil ruIUMitidu d«ï la nûiu;. Elisabeth 
riiiiiiiira UH^uin i\v tant d«! InniUiiit durant 
«|Mi4(pu«« MMUttiiM'H, (|U4; l(?H œurtittans ne 
lUOlloUtuI plu» «'Il doutf* ra(M:ompliH.sement 
|Mm«lirtlu du pluurlranK» liynu^n; tnais celte 
fnuMWIi^ doplari^t «M^la l)i«!nlAt à Famour 
k\\\\\\\% nimiMMiil qur lui inft|iirn h; jeune lord 
\\\\\w\ hiidli^y , ïvîw d^ fiîu <lu<3 <J<î Nor- 
lliuiulHMliiud. ri \mm\vïi à ré|HM|U<î où ce 
^,^l|ll,l|ll> (t\(iiii^l4Ul(H!ttpil(^. L'i reine Marie, 
«it'tu d'IsliurtlM^lli. luifnoit|»ardonné; Éliaa- 
W\\\ lo uiMUMiN uiidiredit la cavalerie, le créa 
i|io\rtlliM du Ifijarrrlitireellui a<uM)rda une 
(IHMtli' lullururo mir M'H n'*Holution8. lUde- 
\liiiiMil iUM^ptirulilci» I <'l |N*ul-(Hre , dans les 
ptmuM« uinuM'Ulii de N4in enlralnemenlja 
ivlHti IVrtI «itbt i^pniiMs H*il uVùl été déjà 
lUfiMO I rt«ly Huill<^y étoillaUlleetriiérilièro 
dit Ml lolni ilulmurl; le lonl ItolMTlIa relt*{;ua 
\\m\^ mut dpUHMire Militaire du ll<MlHliinia|H 
pi«|iH> i iMMiiinr.iiii liieulAl apn^M elle mourut. 
(Ml rui'itpptti'l'i d*(nran|p*M einxinHlanees et 
\\\ Imill t^MiruI que ilolHirl Tavoit asHassinéc 
^Imi^l'liilimlitiu d aplanir le m)uI obstacle qui 
i\«)iiii»^(kl A Miu uuii iaipt avec la reine, l/en- 
^l^i^ii pH'hlitpie • iMtl(inn(4« |Hmr im]H>stTsi- 
\smv A H«« pi n|NiN,elablil tpie la mort de lady 
\\^\\\\\ OMiil aerltlenlelle.ei It^ niurlisans fu- 
\\\\\\ plumpii' |'ini»ir« eouvaineiiH «pie Ihidley 
il|i MidiaMll pi« i« pditer la couronne; on 
4IU hiMpiii pnblii'i' qiK' 1^1 reine, dans la 
^UM«mti «II* '*<*ii <ii (l^'iii* 'ni **ii ^^^^i^ donné la 
iilHiMM'^Mt Mileniirlle, el Ton eiia même K^i 

iilH««miM^«t«'l^iil*^* ***"i'*'" P^'*^''^^"*^*''***'!^'^^'' 
m'tai^ «\ lOninin de na parole. \a^ stviviain' 
L^i() \ Imil «'«t|hM> 11 «le raMvndani loujoni^s 
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i|ù|tilrtnni' iiu\eiiemenl ^ la reine s;i ik«sa|>- 

yml^lloildu pi'ojei iprelle auMl forme, il 

lÉL |i|HHim'ii à rii^ibiliMô «le ramlwiSssadiHir 
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ThrockmortOD qui, sous prétexte d'iDrormer 
la souveraine de tout œ qui se disoii dans les 
cours dlrang[ères , lui envoya un messager 
secret chargé de lui feit part des remarques 
indiscrètes qui s'adressoient au caractère de 
la reine en cette circonstance et oui acn- 
soient Dudiey de mœurs infilmes. Elisabeth 
écouta le messager tantôt de I*air do dédain, 
et en faisant des éclats de rire, tantôt en se 
couvrant le visage dans ses mains comme ac- 
cablée de honte. Elle lui répondit enfin que sa 
démarche éloit fort inutile, qu'elle n'avoit 
point formé un tel projet d'union ; mais que 
cFailleurs elle possédoit des preuves certaines 
de rinnocence de Dudiev faussement aocosé 
du meurtre de sa femme. Quoi qu'il en soit, 
on continua durant plusieurs années à penser 
que ce mariage auroit lieu. 

Tandis que Dudiey jouissoit ainsi de touto 
les faveurs de la reine, et se flattoit d'obtenir 
le plus haut rang que puisse convoiter m 
ambitieux, le comte d'Arundel , descendant 
d'une maison aussi ancienne qu'illustre, es- 
péroit de son côté fixer le choix d'Elisabeth. 
Il possédoit une expérience politique appré- 
ciée de tousieshommesd'état, et une immense 
fortune, mais il comptoit déjà près de cin- 
quante années. La reine usa de beaucoup de 
co(]uetterie envers ce soupirant. Elle en ac- 
cepta de riches présents et des fêtes splen- 
dides qui absorbèrent la plus grande partie 
de s(*s richesses; ce fut de lui qu'elle reçut 
la première paire de bas de soie qu'on eût 
encore vue en Angleterre, lorsque le déran- 
gement des affaires du comte lui eut interdit 
la racullé de concourir avec la même magni- 
fiwnœ aux amusements d'Elisabeth, elle ac- 
cabla cet amoureux suranné du poids de ses 
rigueurs, et, quelques années après, elle lui 
fit ordonner |>ar le conseil, de garder à per- 
[xHuité les arrêts dans sa maison. 

Les amours éphémères d'Elisabeth ne 
|H>rtaient |x)int olistaole au cours habituel de 
son însidieust* |X>litique, devenue le rempart 
et fappuides protestants des diverses nations 
do rfcun^iH^ : elle entroit dans toutes les in- 
trigues ourilies iKir l« partis religieux, et elle 
fonu^tiHi, surtout en France, les fureurs 
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l'une {juerre intestine soutenue par les cal- 
vinistes sous le commandement du prince de 
Condé, de Tamiral de Goligny, et d*AndeIot, 
et par les catholiques à la tête desquels on 
remarquoit la régente, le connétable de Mont- 
moraM^y et le duc de Guise. Les conseils de 
lifflbassadeur anglois Throckmorton, et les 
promesses de secours qu'il fit aux protes- 
tâDts, amenèrent une partie des calamités qui 
déchûrèrent la France. Quatorze armées se 
mirent en mouvements, et toutes les horreurs 
des guerres civiles , signalèrent également 
b triomphes momentanés des deux partis. 
Elisabeth conclut avec le prince de Gondé 
on u^té secret, par lequel elle s'engagea u 
loi fournir une somme de cent mille couron- 
nes, et une armée.de six mille hommes ( juil- 
let 1562), et le prince de son côté promit de 
lui remettre la ville du Havre, et celle de 
Diej^. L'ambassadeur françois à Londres ré- 
dama vainement contrecet acte qu'avec assez 
de sens il qualifioit de trahison ; lesremon- 
innoes ne furent pas écoutées; les six mille 
honuBCS débarquèrent au Havre et à Dieppe 
qoî fiment livrés à l'Angleterre, et le prince 
de Coudé qui, déjà possédoit la vi le de Kouen, 
secnitau moment de faire prévaloir en France 
ses opini(ms religieuses et son autorité. 

Aux vives plaintes du cabinet françois, 
Elisabeth affecta de témoigner la plus grande 
sorprise ; eDe éprouvoit une vive affection 
pour son jeinie frère le roi de France, et elle 
s'éiODttoit qu'il ne la remerciât pas du se- 
ooorsqn'elle avoit envoyé à ses peuples, afin 
de les mettre en état de repousser la tyrannie 
delà maismi de Guise.Une proclamation dans 
ce sens, qu'elle fit publier en Normandie, 
indigna les François attachés à leur patrie ; 
de tontes les provinces ils accoururent dans 
b rangs de l'armée royale , et le duc de 
Ginse mit le siège devant la ville de Rouen 
qui fut empcMtée d'assaut, nonobstant les ef- 
Ibrtsd'un détadiement que le comte de War- 
wick, diargé du commandement de toutes 
b troupes angloises, étoit parvenu à jeter 
dans ses mnrs. La garnison fut passée au fil 
de répée et la ville livrée au pillage. 

Cet échec étoit de nature à exciter un tel 



mécontentement dans Tesprit de la reine 
que ses ministres n'osèrent lui en donner 
connaissance; Dudiey seul pouvoit se char- 
ger de le lui annoncer; ce qu'il fit en lui re- 
prochant sa parcimonie, cause évidente de 
la perte qu'on venoit de iiire. Elisabeth l'é- 
couia avec patience , convint de ses torts, et 
donna l'ordre de lever en Allemagne une 
armée de douze mille hommes. Ges merce- 
naires ne tardèrent pas à porter leurs rava- 
ges sur le sol de la France; réunis aux An- 
glois et aux prolestants , ils rencontrèrent 
les royalistes catholiques aux environs de 
Dreux ( 5 janvier iaés ) , et furent défaits 
par le duc de Guise. Les résultats de ce com- 
bat furent étranges. Le prince de Gondé et le 
connétable de Montmorency commandoient 
les deux armées opposées ; l'un et l'antre 
restèrent prisonniers de leurs ennemis. Le 
duc de Guise, qui ne servoit que comme sim- 
ple gentilhomme , s'empara du commande- 
ment , déploya autant de sang-froid que de 
talent , et remporta une victoire qui avoit 
semblé plus que douteuse dès le commence- 
ment de la bataille. L'amiral de Goligny 
sauva les débris de son armée et demanda 
de nouveaux secours à l'Angleterre. 

Elisabeth avoit promis beaucoup d*argenl, 
son extrême avarice la retenoit toutes les 
fois que le moment arrivoit de réaliser ses 
promesses. Gependant il devenoit urgent de 
prendre un parti. Elle con>H)qua un parle- 
ment, et, sous le prétexte que la maison de 
Guise avoit fomenté des conspirations contre 
sa personne, elle fit approuver sa conduite 
envers la France et obtint un subside con- 
sidérable sur les terres et les biens meubles. 
La conspiration dans laquelle ctoient entrés 
les Guise, à ce qu'on prétendoit, avoit été 
tramée par deux frères, neveux du feu car- 
dinal Pôle, et qui aspiroient à obtenir dans 
l'état le rang qui leur étoit dû comme des- 
cendants directs du duc de Glarence, frère 
d'Edouard IV. Une indisposition de la reine 
ayant donné lieu à des propos populaires sur 
le peu de durée de l'existence qui lui étoit 
réservée, les frères Pôle formèrent le pro- 
jet de passer sur le continent, si elle venoit 
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it inourir,d*y reunir un curpsilc mui|)C^.(lc 
ilebarquer sur los imïKs du pays ilc GalU's, 
rt d'y prodanici- Slai-ie Stuari, hcriliùi-c pir- 
somptive d'Elisabeth. L'un iIch (Icu\ di'voît 
<'ponser la nouvelle roiiie d'Angleterre, et 
l'autiv prendre le titre de duc de Clarcnce. 
Ce roman ne fut pas tenu suflisaiiinionl se- 
cret; Êlisabellieneut connoissancc et (Il ar- 
rêter, juger et condamner les deux IVèri-s, 
mais elle ne larda pas ù inanifesler sa clé- 
mence et elle leur pardunna. 

Le parlement, dans c-L'tie session, soumit 
aux peines les plus graves les personnrs qui 
pouvoient duater du droit de la reine à la 
suprématie ecctésiasl!(]ue ; et , par un nou- 
veau statut, il étendit l'obligation de prêter 
IX serment aux menilires de la cliambre di-s 
<xHnmunes, aux tuteui-s, aux pr<R-urcurs, 
aux maîtres d'école, à toute )>ersonne ayant 
jamais Umu un emploi dans l'Kglise sous ce 
règne ou sous tes trois prt'ct'denis, à quicon- 



«)uc entin seroil sou|H.'tiniié de désappraanr ^ 
leculicêiabli,ooauroita.ssistéàU<.'éIébndM«- 
d'une messe, i^ peine de mort cioit praw» '-^^ 
cée eoulre tout individu qui refuseroîl fc '^ 
serment de suprématie après deux booib^'^ 
lions. Cet épouvantable statut devolt Un '■■ 
couler tant du sang (|uc la reine, efFnjtt ' 
de cette horrible perspective, obtint du Mt- *^ 
li'opolilain unc! lettre circulaire et confiikfr ^ 
liellequi [in'scrivoit à tous les i^éques dv- *^ 
grâ de recevoir le serment, de ne jaouii k ■ 
demander une seconde fois sans ordre dek ^ 
cour. Celle humaine et prudente condlk '^ 
i comparée à celle de Slarie valut un graal ' 
nombre de partisans à Élisabeili, el l'aRiT- ^ 
mil beaucoup mieux sur le ir6nc que n'ai- 
roit pu le- faiit; un nouveau déploiemcit 
de rigui^ui's. La convocation du clfH'gé fev- 
|fara ensuite un symbole de crorancc air 
tionale qui fut rétligé et publié en peu de 
jours ; et la i-eïne donna une seconde preuve 
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de sagesse en rerusani son asscniiment à la 
proposition de oonsMlérer et de punir oomme 
hérétique toute personne qui n*adopteroit 
pis en totalité les doctrines contenues dans ce 
liTre. Les chambres , instruites de l'opinion 
d'Elisabeth, repoussèrent comme inutile la 
loi pénale présentée par la convocation. 

Tandis que les factions religieuses ne se 
oombattoient en Angleterre que par les pai- 
sibles moyens des délibérations parlemen- 
taires, les catholiques et les protestants ou 
huguenots couvroient la France de sang et de 
larmes; mais a peine le duc de Guise eut-il 
ttKoombé sous Tarquebuse d*un lâche as- 
sassin que, nonobstant le subside envoyé 
par Elisabeth , le prince de Condé, se rap- 
pelant qu'il occupoit le haut rang de pre- 
mier prince du sang, signa un traité d'ac- 
Oûomiodement avec les cbeb catholiques ; 
une amnistie enveloppa tout le passé, les 
rdigionnaires promirent leurs services au 
Toi de France comme bons et loyaux sujets , 
et ks troupes allemandes furent congédiées. 

Elisabeth , i qui le prince de Condé fit part 
de cette pacification inattendue, en Finviiant 
à restituer la ville du Havre au roi de France, 
répondit, dans son indignation, que* puis- 
qu'on a voit traité sans la consulter, elle ju- 
{eoit ooovenable de conserver le Havre 
cono» garantie de la restitution de Calais. 
Le goavemement françois lui proposa vai- 
aernent d*exécuter dans tous ses points le 
traité de Cateau-Cambresis , et lui offrit de 
aonveaux otages et de nouveaux engage- 
ments : elle refusa tout accommodement et 
némc de recevoir le remboursement des 
sommes qu elle avoit avancées aux hugue- 
aois. Cepeudant , lorsqu'elle vit que les trou- 
pes royales pressoiciit fortement le siège du 
Uavre, elle revint sur les propositions laites 
et voulut entrer en négociation. Il étoit trop 
tard. Une mabdie pestilentielle enlevoit cha- 
qoe jour une partie de la garnison ; deux 
brèches furent pratiquées en peu de jours ; 
le comte de Warwick ne se crut pas assez 
fort pour soutenir un assaut , et il capitula 
(38 juillet 4563). La nécessité d'obtenir la 
paix fut biomôt , par a*t é^-énemont ot plu- 
III. 



-El EURE. 17 

sieurs autres, démontrée à ÉIb<alx*lli qui 
s'empressa d'envoyer des ambassadeurs en 
France ; mais la chance avoit complètement 
tourné : l'un d'eux , Smith , fut arrêté et re- 
tenu au château de Melun, comme caution 
de la personne du duc de Foix , l'ambassa- 
deur françois à Londres, que la reine avoit 
fait mettre en prison , et Thi'ockmorton fut 
renfermé à Saint-Germain , comme instiga- 
teur de la dernière guerre civile. Elisabeth 
accrédita d'autres agents que l'on reçut avec 
un tel dédain , que ce ne fut qu'après cinq 
mois qu'ils parvinrent à se faire écouter. I^ 
résultat du nouveau traité assura la posses- 
sion de Calais à la France, et k*s ouiges, li- 
vrés comme sûreté de la restitution de oett<> 
ville , furent mis en libellé contre le paie- 
ment du quart de la somme promise dans 
l'origine. La reine d'Angleterre , en signant 
ce traité humiliant, se reprocha vivement la 
faute qu'elle avoit commise en contrevenant 
à celui de Cateau-Cambresis. 

La reine d'Ecosse , par la grande douceur 
de son caractère, sembloit avoir conquis l'ami- 
tiéd'Ëlisaboth. Lesdcux reines entretenoient 
une correspondance remplie des expres- 
sions les plus tendres ; les deux seigneurs 
le plus en crédit dans k*s deux cours , knxl 
Robert Dudiey, et k)rd Jacques Stuart, inii- 
toient leurs souveraines, et les deux secré- 
taires d'état ou ministres, Cécil et Maitland, 
s'écrivoient également sur les intérêts de 
l'Angleterre et de l'Éconse avec une appa- 
rence touchante de confiance et de sincé- 
rité. Le différend entre les deux jotîncessi^K, 
la reconnoissance des droits d'Elisabeth ft 
la renonciation de Marie Stuart aux armes 
et au titre d'Angleterre , n'étoit cependant 
pas encore ajusté. Haric paroissoit dispo- 
sée à satisbire en tout Elisabeth , mais elle 
vouloit que celle-ci , à déiaut d'enfants légi- 
times , la déclarât son héritière. Elisabeth 
n'accueillit point cette proposition. Od ima- 
gina une entrevue et une oonft'renee entn; 
les deux reines dans un des comtés du nord, 
avec l'espoir d'aplanir toutes les difficultés; 
et dt^à Marie avoit reçu se» passe-ports et 
sauf<An(lutfs pour rllo et sa suite, IcH'sque 
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b reine d* Angleterre refusa le rendez-Toos 
sous les plus futiles prétextes. Le fait est 
que, vaine de sa beauté » derant laquelle ses 
courtisans étoient en adoration, elle ne 



générositë , mais insinnant , do«é d'âne belle 
fi^re et de manières agréables, et iskk 
adroit pour avoir su cacher à sa sonvenone 
les vices odieu de son caractère , acNipçomia 



voulut pas s'exposer à la comparaison qn*ib i Cédl d*avoir imaginé ce projet afin de 



en eussent faite avec les charmes, les grâces 
naturelles et l'air de jeunesse qui brilloient en 
Harie Stuart , qnalilés puissantes à une épo- 
que OH les principaux états de l'Europe 
étoient gouvernés par des femmes. 

La maison de Guise avoit formé le projet 
de donner la main de Marie à Tarchiduc 
Cbarles; et Marie fit part à Éliubelb de U 
demande de ce prince. La reine d'Angle- 
terre ne manqua pas de se montrer jalouse de 
b rdne d'Éoosie ; et, pour suppbntersa ri- 
valct eOe noua une mtrigue en Allemagne, 
afin d'engager Femperenr à reprendre les 
n^iocbtions qui avoient existé entre elle et 
rarcfaiduc; mais Ferdinand répondit assez 
durement qu'il n'entendoit pas être dupé 
une seconde fois. Repoussée de cette cour, 
Elisabeth voulut engager Marie i refisser 
elle-même le fils de l'empereur; elle lui en- 
voya des agents secrets chargés de lui (aire 
entendre que du choix de son époux dépen- 
doit l'admission de ses prétentions à b suc- 
cession d'Angleterre ; Elisabeth , en se rési- 
gnant au célibat, ne désapprouvoit pas le 
marbge de sa jemu êctur, mais éUe vouloit 
la voir unie à un seigneur anglois; car il 
falloit que cet époux fût aimé (b ses sujets , 
qu'il oAt assez de connoissance des inté- 
rêts des deux naUons pour accrolire et con- 
server runion qui devoit exister entre les 
deux couronnes ; et l'archiduc d'Autriche , 
(présenté par le cardinal de I^orraine, devoit 
être considéré comme un ennemi de l'An- 
gbterre. La reine d*Écosse, moins habile que 
sa rivab et sans dissimubtion , lui demanda 
quel étoit cet époux que recommandoit son 
auguste sriîur, et, après quelques mois d'hé> 
sitation « Elisabeth lui désigna son favori , 
Robert Dudley , qu'elle venoit de créer comte 
de Leicester (itkH). Ceue proposition sin- 
gulière ne plut ni i Marb, ni à l'amant en 
litre de b reine d'Angleterre. U*ioestert fier, 
insolent, intéressé, sans honneur et sans 



faire perdre les bonnes grâces d'Élisabetfa, 
qui lui eût à l'instant retiré ses faveurs s'il eût 
montré b plus légère satisbction d'un éta- 
blissement si glorieux; et il pensa toutefois 
que l'homme jugé digne de recevoir b mam 
d'une reine , l'étoit également de recevoir 
celle de l'autre. Marie répondit qu'il étoit 
au-dessous de sa dignité d'épouser un sim- 
pb sujet ; Elisabeth parut blessée de cette 
décbration , et b correspondance des deux 
rivales fut quelque temps interrompue. 

Les sujets de b reine d'Ecosse insistoient 
cependant pour qu'db se donnât un époux; 
et le lord Ibmby , fibdncomiedeLcîuM», 
qui descoidoit des rob d'Angleterre par sa 
mère, etdesrobd'Éoosseparson pèine,8e 
mit sur les rangs. Le lord Damky louchoit à 
peine à sa vingtième année ; ses traits éloient 
agréables et réguliers ; sa taiUe élégante et 
bien prise. Marie n'écouta point sans pbisir 
l'ouverture qui lui fut faite de réunir en un 
iaisoeau tous les droitsà b succession d'An- 
gleterre en épousant ce cousin , et dépécha 
vers Elisabeth k lord MelviDe , l'un de ses 
confidents , afin de s'assurer des intentioas 
réelles de b reine d'Angleterre, et de fiure 
cesser, s'il se poovoit, un refroidissement qui 
l'afHigeoit. Mel ville, aimabb, adroit, insi- 
nuant, parvint à mettre en défaut b mé- 
fiance d'Elisabeth , et à lire dans son cœur. 
Il reconnut qu'un amour-propre sans me- 
sure y r(^[noit avec toute b déraison qu'un 
esprit de jalouse coquetterie pouvoit inspirer 
à une femme. 11 avoit beaucoup voyagé ; il 
parb à b reine des parures diverses qui 
ajoutoient aux charmes du beau sexe dans 
les lieux qu'il avoit parcourus, et la reine 
affecta de se montrer chaque jour à l'ambas- 
sadeur sous b costume féminin de Tune des 
nations qu'il avoit citées. Elisabeth tiroit 
grande vanité de la beauté de ses cheveux , 
quoiqu'ib fussent d'un blond très-ardent, 
et elle prit l'habitude de se coiffer à l'ka- 
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Ijouic parce que MdviUe lui avoit dit que 
Taiage des femmes de l'iulie étoit de les 
laisser flotter sur les épaules. £lle poussa 
80D inquiète indiscrétion jusqu'à lui deman- 
der, en exigeant une réponse catégorique , 
qodle écoit la plus belle, on délie ou de 
Marie. Mdville se tira de ce mauvais pas en 
répondant que la reine qui Tinterrogeoit 
étoit la pins belle personne d'Angleterre, 
et Marie la plus belle de TÉcosse. Elisabeth 
nmlnt entrer dans les détails les plus étran- 
ges sur ks charmes et les qualités de sa ri- 
vale; die s'informa du rapport de sa taille 
àœllaHarie; et, en apprenant que Marie 
âoit la plus grande , elle s'écria : c EUIe est 
àmc trop grande, car ma taille est dans les 
plus justes proportions. > Enfin elle déploya 
devant Melville ses talents sur le clavecin, 
pour ramener i confesser que ceux de Marie 
âoiem de beaucoup inférieurs. Melville, en 
boncourtisan, parut transporté d*admiration, 
nais les foiblesses du caractère de la reine 
f AigletO're l'effrayèrent pour Tavenir de 
Il soaveraine; ^ il se hâta de lui feire savoir 
qa'eUe ne devoit jamais compter sur Tafiec- 
tion d'Elisabeth. 

La oonduite de la reine d'Angleterre en- 
vers Marie étoit en effet pleine de ruse et 
de Suissetë, et presque inexplicable. Elle 
permit an comte de Lennox de passer en 
Éeosset et fit insinuer à Marie qu'il seroit 
convenable de le réhabiliter dans ses hon- 
acnrs et ses biens: puis elle lui proposa de 
■CMiveau de prendre Leicester pour époux; 
et, comme Marie semUoit irrésolue, elle 
permit au lord Damley de suivre son père 
à Édinbourg. La présence du jeune lord 
acheva, de décider la reine d'Éccrâse, et elle 
iiforma Elisabeth qu'elle accordoit sa main 
à Bamley, et Tappeloit à partager son trftne. 
A cette nouvelle ,. Elisabeth envoya la com- 
tesse de Lennox et son second fils à la Tour, 
fit saisir tous leurs biens, et donna l'ordre i 
Timmoral Throckmorton de partir pour la 
GOUT d'Ecosse où il protesta , se plaignit et 
meoaça comme si l'on eût outragé la reine 
d'Angleterre* Quand cet ambassadeur se fut 
Utû ooDyninctt que la rësolntion de Marie 



étoit inébranlable, il s'adressa aux lords 
mécontents, prétendit que la nouvelle reli- 
gioa couroit le plus grand danger par cette 
union , les excita à la révolte, et leur promit 
le secours de l'Angleterre. Les démâés po- 
litiques deviennent inextricables lorsque les 
discussions religieuses les alimentent. On 
répandit le bruit que Marie faisoit des ten- 
tatives pour restituer aux évéqnes catholi- 
ques une partie de leur juridiction civile ; 
qu'elle avoit écrit an concile de Trente une 
lettre où elle protestoit de son attachement 
à la foi de ses pères , et qu'elle nonrrissoit 
l'espérance de faire rentrer un jour ses états 
dans le sein de l'Église universelle. Le comte 
de Murray, frère utérin de Marie, le comte 
d'Arran, duc de Ghatelierault, les comtes 
d'Argyle, de Rothes, de Glancaim, les 
lords Ochiltree , Boyde , Kirkaldy de Gran- 
ges, Pittarow et d'autres se réunirent, dé- 
clarèrent que la religion de l'Évangile étoit 
en danger, et formèrent le projet de s'em- 
parer de Marie, de Lennox et de Damley, 
de tuer ces deux derniers, d'enfermer la 
reine à Lodilevin , et de confier le gouver- 
nement au comte de Murray. Ib choisirent 
pour l'exécution de leur complot, le mo- 
ment où Marie se rendoit de Perth à Callen- 
dar. Le duc de Ghatelierault occupa Kin* 
neil, Argyle Castle - Campbell , Rothes 
Parret-WaU, Murray Lochlevin; ils dé- 
voient se rassembler dans Féglise de Leith 
et se saisir de la reine à son passage ; mais 
elle fut informée de ces dispositions, et elle 
atteignit Gallendar avant l'heure fixée pour 
leur réunion. Déçus dans leur espoir, les 
lords se rencontrèrent à Stirling , et, sous 
prétexte de pourvoir à la sûreté de la reli- 
gion, ils s'engagèrent à se défendre mutuel- 
lement, et demandèrent de prompts et ^B- 
caces secours à Élbabeth qui leur envoya 
dix mille Uvres sterling. 

Instruite de la réunion de Stirling, Marie 
se hâta de publier une apologie de ses des- 
seins, déclara que jamais elle ne tronbleroit 
aucun de ses sujets dans sa croyance et son 
culte ; appela tous ceux qui lui étoient fi- 
dèles à sa défense , conféra au lord Damlev 
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les titres clo comte de Ross et de duc d* AU 
bany , ordonna la publication de ses bans, ei 
Fépousa dans la chapelle de Holy-Rood , en 
prescrivant de lui donner le titre de roi et de 
placer en tête de ses ordonnances les mots : 
< De par Marie et Henri, reine et roi d*É- 
» cosse. » L'activité et la résolution de ces 
mesures lui valurent en peu de jours une 
nombreuse armée. Elle prit le ton qui con* 
vcnoit à une souveraine, pria sa bonne sœur 
de ne point se mêler du gouvernement de 
son royaume, marcha contre les lords mé- 
contents avec dix-huit mille hommes, et les 
força de chercher un asile en Angleterre. 
Hurray se rendit à Londres , et Elisabeth , 
qui n aimoit les traîtres quelorsqu'ib avoient 
réussi , refusa d*abord de le recevoir ; mais 
comme elle avoità cœur de persuader qu'elle 
étoit entièrement étrangère à la conspira- 
tion ^ die l'admit avec l'abbé de Kilwinning, 
agent du duc de Chatellerault, en présence 
des ambassadeurs de France et d'Espagne : 
elle les obligea de convenir à goioux qu'ils 
n'avoient point agi par ses conseils et qu'elle 
a'avoit aucune part à la rdbelUon ; puis elle 
les chassa de sa présence en les accablant des 
noms les plus odieux. Pour les^consolerde 
leur bassesse, elle leur accorda une petite 
pension (1S6.^. 

Tandis qu'Elisabeth entouroit d'obstacles 
le mariage de la reine d'Ecosse, elle prenoit 
die-méme la résolution de se marier, mais 
die hésitoit dans le choix de l'époux qu'die 
Youloit se donner. Si son amour la portoit 
vers Leicester, son orgueil la détoomoit d'un 
bèmme qui n'avoit ni richesse, ni pouvoir 
personnel , ni influence sur l'esprit du peu- 
ple, entadié de l'horrible accusation du 
meurtre de sa femme, violent, jaloux par 
caprice, et quelquefois si indifférent qu'il la 
forçoit à répandre des larmes et à ébruiter 
dans sa folle ardeur le scandale d'une pas- 
sion effrénée. I..es conseillers d'Elisabeth 
parvinrent à lui persuader qu'die ne pou- 
voit songer qu'à un prince souverain. Elle 
en fit part à Leicester qui feignit un grand 
désespoir et s'absenta de la cour; mais la 
reine le rappela; ib se réoondliàrent, et 



die parut renoncer aux poursuivants étran- 
gers. Catherine de Médicis la demanda pour 
son fils Charles IX, alors âgé de quatone 
ans ; mais , après quelques réflexions, Elisa- 
beth refusa en alléguant la différence d'Age. 
On en revint à l'archiduc Charles; l'empe- 
reur ne paroissoit plus si opposé k eet hy- 
men , mais il mourut durant la négociation : 
elle continua toutefois , et l'indécise Elisa- 
beth la fit durer près de trois années par 
ses intrigues et son inconstance; enfin elle 
imagina d'exiger que l'archiduc renonçât i 
la religion catholique. Ce prince, s'aperœ- 
vant alors qu'il étoit dupe de la dissimula- 
tion de la.reine d'Angleterre , épousa la fiBe 
du duc de Bavière. 

La reine d'Ecosse étoit loin d'avoir trouvé 
le bonheur dans son union avec le lord Dam- 
ley. Si la jeunesse et les avantages person- 
nels de ce seigneur l'a voient d'abord séduite, 
son insolence , sa violence et son ingratitude 
le lui présentèrent bientôt sous un jour moins 
favorable. Les goûts les plus grossiers , les 
plus scandaleux excès , dissipèrent Tillusion 
de Marie; die lui avoit proidigué ses bien- 
faits et son pouvoir, elle reconnut trop tard 
que l'ambition de cet époux tendoit h en 
ri)U8er, et elle résdut de mettre plus de ré- 
serve dans sa confiance. Elle convoqua un 
parlement afin d'assurer la punition des re- 
belles fugitifo et la liberté de conscience à ses 
sujets catholiques. Damiey, qui s^étoit 
aperçu de la froideur de la rdne, demanda 
que le bill de proscription atteignit le duc de 
Chatellerault et ses partisans ; mais Marie s'y 
refusa , et se contenta d'un exil momentané 
en France. Darniey indigné jura de se ven- 
ger. David Riocio, Piémontois, qui jadis 
avoit suivi en Ecosse un ambassadeur de 
Savoie, avoit été placé par la reine, sur la 
recommandation de ce ministre , parmi les 
pages de la chambre. Il chantoil avec goût, 
jouoit du luth, et possédoit parfaitement 
la langue françoise. Cette connoissance lui 
valut la place de secrétaire pour les dépê- 
ches ^e France; et, comme toute la corres- 
pondance avec les princes étrangers se fai- 
soîten irançois, die passa par t^imainsde 
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Riorio qui eut occasion d*approclicr souvent 
de b reine et de lui donner des preuves 
(l'iDidficeiiGe et de dévouement. A Tépoque 
de son nuiriage , elle le créa garde du trésor 
privé, et il ae fit bientôt un ennemi de Darn- 
ley en lui refusant de Fargent sans Tautori- 
ation de Marie. Damley mit en oubli tous 
les serTiœs que Riccio lui avoit rendus en se 
servant de la confiance dont la reine Thono- 
roit poor faire réussir l'hymen auquel ce 
seigneur prétendoit , et Tamiiié qu*il avoit 
jurée au secrétaire se changea en une haine 
inplaeable. Les lords mécontents , mais qui 
B*ivoient pris dans la rébellion aucune part 
ostensible, instruits de la colère de Damley, 
conçurent Tidée de rengager à faiie cause 
coBunnne avec eux et les exilés. Les lords 
Mortoa, Lindlay, Ilnthwen , Maitland, éveil- 
lèreui sa jouloosie et lui inspirèrent des soup- 
çons sur In nature des relations de Riccio et 
de Marie, quoique Riccio fût loin d'avoir une 
figire agréable ; mais il éloit étranger et ca- 
tholique. Le clergé réformé saisit avec avidité 
cette occasion de répandre dans le peuple une 
opinion défavorable à la reine , et Georges 
DoogbSfTami de Uamiey , se chargea du soin 
(Ttigrîr son ressentiment en lui parlant inces- 
munentde l'ambition de Riccio, de son inso- 
lence, de son avidité , et lui répétant toutes 
ks fables qn'inventoient les protestants. 
Égaré par des conseils perfides, Damley sous- 
crivit un engagement avec les lordsexilés, Ar- 
(vle, Boyde, Rothes, Hurray, Ochiltree, et 
promit de les soutenir, de défendre leur reil- 
gion, d'obtenir leur grâce, tandis que, de leur 
côië, ib s'obligèrent à lui maintenir durant sa 
rie la part qu'il devoit avoir comme roi dans 
le gonvemement de l'Ecosse ; à le servir en 
fidèles sujets, et à faire prévaloir, à la mort 
de Marie, ses justes prétentions à sa suc- 
cession. Un article de cet odieux traité por- 
toit l'engagement secret de saisir et de tuer 
partout où Ton pourroit les rencontrer, Da- 
vid Ricdo , les comtes de Huntley, de Both- 
wril et d'AtboI ; les lords Fleming Living- 
ston , et sir James Balfour. 

La reineonvritleparlement le 7 mars 15G6, 
n la chambre des lords présenu le bill de 



proscription ; il devoit être discuté peu de 
jours après ; mais le samedi 9, vers 8 heures 
du soir, Horton, accompagné de quatre- 
vingts hommes armés , s'empara des portes 
du palais, et fit prévenir le roi que le mo- 
ment d'agir étoit arrivé. Marie , que fati- 
guoit une grossesse très-avancée , éloit en ce 
moment à souper dans un cabinet attenant 
à sa chambre à coucher, avec la comtesse 
d' Arg^ie , sa sœur naturelle , et l'abbé com- 
mcndatairedc Holy-Rood-House. Erskme, le 
capitaine des gardes. Béton, le grand-matire 
de la maison , et Riccio, se trouvoient ce jour- 
là de service et entouroient la table. Ije roi 
pénétra dans l'appartement par un passage 
dérobé, s'assit près de la reine, et lui passa 
un bras autour de la ceinture comme pour 
lui dérober le spectacle qu'on lui préparoit 
ou l'empêcher de fuir. Le lord Ruthwen , 
le sire de Ruthwen , et les lords Douglas , 
Ballentyne et Kerr le suivirent armés de 
pied en cap. Ce fdt Ruthwen qui frappa d*a- 
))ord les regards de Marie ; effrayée à son 
aspect , elle lui ordonna de sortir, sous peine 
d'être puni comme traître pour avoir osé s'in- 
troduire, sans son ordre, dans la chambre 
royale ; mais Ruthwen , fort de l'assentiment 
de Damley, répondit arrogamment qu'il vc- 
noit dans l'intention de faire subir à Riccio 
le châtiment qu'il méritoit. L'infortuné se- 
crétaiie courut vers sa souveraine, et tenta 
de se mettre à l'abri derrière son fauteuil , 
en implorant sa protection et criant k ge- 
noux : c Justice! 6 ciel! justice! • La reine 
employa les pleurs, les supplications, les 
menaces pour le sauver, mais on les dédai- 
gna; Kerr osa lui présenter un pistolet, 
Ballentyne leva sur elle un poignard, et 
Douglas , saisissant la dague de Damley , en 
porta un coup terrible à Riccio par-dessus 
l'épaule même de Marie , et au risque de la 
blesser. Le fer resta enfoncé dans le corps 
du malheureux qui, luttant contre la mort, 
renversa la table , et couvrit de son sang les 
vêtements de la reine. Les assassins le traî- 
nèrent à travers la chambre à coucher jus- 
qu'à l'antichambre où ils aciiovèrent de le 
massacrer, et ils revinrent se vanter devant 
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Marie de leur action déloyale. La princesse 
indig[nëe essuya ses larmes , déclara qu'elle 
n oublieroit jamais loatrage qu'elle venoit 
de recevoir, et jura de se venger; mais elle 
étûit prisonnière. Le tumulte et le bruit 
avoient inutilement attiré quelques-uns de 
ses amis ; ils ne soutinrent qu'un léger com- 
bat. Bothwell et Huntley furent forcés de 
s'échapper par une fenêtre, et les autres 
capitulèrent après s'être défendus dans les 
chambres. Damley cassa le parlement, et 
promit aux conspirateurs de ne point s'op- 
poser à l'emprisonnement de llarie dans la 
forteresse de Stirling; mais la douceur de la 
reine, la modération qu'elle montra dans 
une entrevue subséquente avec son époux, 
lui rendirent une partie de son ascendant; 
elle le fit rougir de s'être ainsi livré à ses 
propres ennemis, le convainquit de son im- 
prudence, et lui fit sentir la nécessité de 
recouvrer une liberté qu'il avoit perdue 
aussi bien qu'elle. Les préparatifs de leur 
départ ne demandèrent qu'un petit nombre 
d'heures, et, dans la nuit du i2 mars, le 
roi et la reine, accompagnés de qudques 
serviteurs, quittèrent sans bruit leur palais, 
et gagnèrent le château deDunbar, où l'éten- 
dard royal fut arboré. Marie avoit plus d'a- 
mis que les révoltés ; en peu de jours une 
armée de huit mille hommes se rassembla 
autour d'elle; elle s'avança sur Édinbourg; 
les conjurés prirent la fuite, et se trouvè- 
rent heureux d'atteindre le sol de l'Angle- 
terre où Elisabeth n'osa, dans sa politique, 
les accueillir ouvertement : cette princesse 
leur ordonna même de sortir de ses états, 
mais en les faisant prévenir secrètement 
qu'ils pouvoient y rester, pourvu qu'ils se 
conduisissent avec prudence. Elle envoya 
féliciter sa bonne sœur, la reine d'Ecosse , 
de ses succès, et songea à lui préparer de 
nouvelles embûches. 

Henri Darniey imagina de publier une 
apologie de sa conduite , et de déclarer qu'il 
n*avoit eu aucune connoissance de la conspi- 
ration. Il se perdit dans l'estime de ses amis 
et ne put recouvrer celle de Marie, bien 
qu'elle affectât de croire i ses protestations. 



L'indulgente et facile souveraine ne poursui- 
vît sa vengeance et le châtiment des assassins - 
de Riccio qu'avec une grande modération. 
Un petit nombre fut puni ; elle accorda grâce 
entière à Murray et à ses adhérents ; mais 
Damley ayant repris ses désordres accoutu- 
més, elle l'accabla de ses dédains et le réduisif 
à une complète nullité. Enfin le moment et 
ses couches arriva, événement qui intéreasoit 
l'Angleterre auunt que l'Ecosse. Elle mit an 
jour un fils, et dépêcha sur l'heure Melville 
pour annoncer cette nouvelle à Elisabeth. La 
reine d'Angleterre présidoit aux plaisirs d'un 
bal à Greenwich , lorsque l'ambassadeur lui 
fut présenté. Sa joie s'évanouit ; elle parut 
atteinte d'un mal subit, et tomba dans une 
profonde mélancolie; mais le lendemain elle 
reprit sa dissimulation , remercia Melville de 
lui avoir rapidement apporté une aussi bonne 
nouvelle ; déclara qu'elle vouloit être la marw 
raine de I enfont, et chargea le comte de Bed- 
fbrd et George Cary, fils du lord Hunsdon 
l'un de ses parents, de la réprésenter au bap- 
tême du prince d'Ecosse. Le fils de Marie 
Stuart reçut le nom de Jacques, et, nonob- 
stant les malheurs de sa mère et la haine per* 
sévérante d'Elisabeth , il fut destiné par la 
Providence à réunir sur sa tête les couronnes 
d'Angleterre et d'Ecosse. 

Elisabeth s'aperçut bientAt que la naissance 
du fils de Marie avoit ramené au parti 
de cette princesse une foule de personnes 
jusqu'alors indifférentes. Après avoir pro* 
rogé six fois le pariement, la reine se vit 
forcée par la détresse de ses finances à le 
convoquer sérieusement, et, en dépit de tou- 
tes les contraintes imposées par les ministres 
à la liberté de la parole, la chambre des 
pairs, prenant l'initiative, sollicita Elisabeth 
de s'expliquer sur l'objet délicat de la succès- < 
sion au trône, et sur celui d'un mariage. " 
Elle voulut encore éviter de donner une ré- a 
ponse catégorique, et ses courtisans déda- ^ 
rèrent officieusement aux chambres qu'ils p 
Tavoicnt entendue dire positivement qu'elle i 
étoil résolue à se marier ; mais la chambre i 
des communes ne se contenta pas de cette as- y 
sertion, et refusa de voter aucun subside ^b 
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jusi]u à ce que la reine eût au moins assuré 
l'ordre de la succession à la couronne. 

L'aliière Elisabeth qui n*étoit pas encore 
la>se du rôle et du titre de reine-vierge dont 
elle se paroit effrontément , ré[)ondit avec 
aigreur que la demande de la déclaration 
d*un successeur étoit une sorte d'attentat à 
la sûreté de sa personne, que la faveur qui 
environnoit un héritier présomptif et les es- 
pérances que Ton fondoit sur son prochain 
avènement, pouvoient creuser la tombe du 
suuverain titulaire ; que les communes agis- 
soient en rebelles et n'eussent pas osé se 
comporter envers son père comme elles le fai- 
sui'PDt envers elle ; qu'elle sauroit choisir des 
conseillers plus sages et plus discrets que des 
politiques brouillons, et qu'elle feroit part 
aux lords desa décision quand elle jugeroitle 
moment favorable. Cette réponse déplut aux 
deux chambres et souleva dans la discussion 
des idées que les possesseurs du pouvoir n*a- 
\oient pas l'habitude d'ent(*ndre, c^ir il y fut 
dit en termes exprès qu'une grande nation 
oe devoit pas être sacrifiée aux fantaisies 
d'une femme capricieuse, et que si la souve- 
raine négh'geoit son devoir , les lords et les 
communes avoîent le droit de la foi*cer à l'ac- 
complir. Le parlement lui présenta donc une 
pétition qui fut lue par le garde des sceaux 
en présence d'une nombreuse députation. 
1 j reine répondit avec gravité , mais elle en- 
\eloppa sa pensée dans des phrases obscures 
MUS lesquelles il étoit difficile de la rccon- 
Bolire. Ces paroles énigmatiques ne satisfi- 
rent nullement la chambre des communes. 
On y parla avec plus de force que jamais, 
tila reine envoya défense de s'occuper plus 
loiig*tcmps de cette affaire. Les subsides 
cependant restoient en souffrance, et, apràs 
(|uek|ucs négociations, la reine se crut obli- 
;;ëe de céder; elle révoqua ses ordres , et, 
{Kir celte concession, elle obtint l'impôt qu'elle 
sollicitoit; mais à peine le bill fut-il passé 
qa'elte prononça la dissolution du parlement, 
'i, dans son discours de clôture , elle avertit 
les membres de cette assemblée , du ton le 
plus amer et le plus hautain, de ne pas se 
juuer df'sormais à mettre la pnlien<:e do loui* 



souveraine à une aussi violente épreuve. Elle 
les assuroit toutefois que, malgré les dégoûts 
qu'elle avoit éprouvés , la plupart d'entre 
eux pouvoient compter sur son affection 
( 2 janvier i 567 ). I^es autres, c'est-à-dire les 
lords qui avoient laissé percer leur opinion 
en faveur de Marie Stuart et de son fils , eu- 
rent dès ce moment à redouter sans cesse la 
dis{rracc d'Elisabeth. 

Parmi U^s partisans déclarés de l'ordre de 
succession qui devoit appeler au trône lo 
prince d'Ecosse, on remarquoiten Angle- 
terre le duc de Norfolk, les comtes de Lei- 
cester , de Pembroke , de Bedford , de Nor- 
thumberland, le cauteleux ambassadeur 
Throckmorton lui-même et la plupart des 
lords du premier ordre. Un petit nombre de 
protestants rigides penchoit en faveur de la 
comtesse de Ilertford ; cependant son ma- 
riage avoit été d(fclaré nul , et de nouvelles 
discussions se seroient élevées si elle eût été 
désignée comme l'héritière du trône. Harie 
réunissoit donc presque tous les suffrages ; 
on aimoit la modération de son caractère, 
on admiroit sa bienveillance universelle; 
mais cette facililé même l'entraîna dans les 
plus étranges erreurs, et ses imprudences 
la livrèrent sans défense à tous les pièges 
que lui tendirent la politique et la haine 
d'ÉlisaI)eth. 

La reine d'Ecosse ne pouvoit oublier Feu- 
trage qu'elle avoit reçu par l'assassinat de 
Riccio. Elle traitoit Darniey , son époux, en 
prince, mais elle ne partageoit point avec 
lui l'autorité souveraine, et , loin de lui don- 
ner la couronne qu'il en avoit attendue , elle 
le laissoit sans influence et sans pouvoir. Elle 
forma un nouveau conseil , qu'elle composa 
de Iluntley chancelier, de Bolhwell amiral 
héréditaire d*Ëcosse, de son frère Murray, 
et du comte d'Argyle. Commeelleavoit mani- 
festé rintention d'accprder un entier pardon 
à Maitland, Darniey s'y opposa de tous ses 
moyens, et peut-être cette vive opposition 
la détermina-t-elle à presser l'expédition des 
lettres de grâce à la demande de Bothwell et 
de Murrav. Darniev furi(*ux menaça Murrav 
de le tuer, et demanda son exclusion du cou- 
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VeUI tlnsi que celle de Bot'iwell et tic 
~ ry. UariciieinaD()iiapaâdc!i'yrûfusûi', 
nley , s'abscntant de la cour, se retira 
ipg, d*oùilaiiiioiiça le projet tlequitter 
pjMMne. Le comte de Ix'nnox son pire 
^^Tm dissuader, elle ramena à Édio- 
■.oïl Uarie , l'accueillant avec sa grâce 
iiéc,Iepriiparlaniain,lccon<Juisîl 
Kle conseil, lecoujura dans les termes 
t précis d(- détailler ses plaiiilcs , de 
itdîfiBÎinukTuequicausoiLsOD dL-|)Iai- 
UjÇ^ le pria dt.- lui pardonner si f\U: avoit 
Olïs quelque faute involontaire. Ellelen- 
I enanitc à ne point se séparer d'elle. 
f tlëciara que la reine ne lui avoit ja- 
j( aucun sujet de plainte, mais lise 

by'-explifiucravec autant de franchise 

■HffCB projet de voyage. Il repartit liientôl 
IM^'SlMÎBg, et, dans une lettre à Marie, 
Î|W apprit qiir le sujet réel de son niccun- 
t veooit du peu d'autorité qu'elle 
, et du dédain que lui mnr<iuiiii la 



Une aShire d'état avant apiMilé la reine à 



Jedburgli avec les lords du conseil, elle alla 
Faire une visite au comte de Bothwell, qu'un 
proscrit avoit lente d'assassiner quelques 
jours auparavant , Cl celle démanJte fut mal 
imerpiéiée par les ennemis de la princesse, 
itiarie l'ut alleinle dans cette ville d'une Jndis- 
])Ositioo si grave, que les lords furent au mo- 
ment de rciourncrà Édinbourg, afin de pour- 
voir au gouvernement, d'en exclucc Darnlev, 
et de contier la régence à Blurray ; mais la 
reine se rétablit, et reprit assez de forces 
pour aller passeric temps de sa convalescence 
nu château de Craigmillar au-delà de Ber- 
wick. Darnlcy vint l'y visiter, et son orgueil 
lui interdit tout rapprochement avec les lords 
du conseil, qui engagèrent Marie à faire pro- 
noncer son divorce. 1^ princesse s'y refusa ; 
elle se trouvoit sans doute bien offensée, 
mais elle craignoit qu'une telle action ne nui- 
sît aux droits de son lîls. Elle répondil donc 
que Darniey pcut-(*tre parviendroîl à se cor- 
riger, elle ne vouloit pas en lâcher sa con- 
science ni son honneur , et elle pcnsoil que 
les clioscs pouvoicni aller jusqu'à ce qu'il 
4 
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plût à Dieu d'y apporter remède. Les lords 
ennemis de Darniey se résolurent alors à 
Fassassiner : un compromis fut rédigé par 
sir James Balfour» et si{;né avec lui de Hunt- 
ley , Boiliwell , Ar{;yle et Maitland. Both* 
well se chargeoit de Texécution du crime , 
et les autres le {jarantissoient contre toutes 
ses conséquences. 

De Crai{][millar la reine se rendit à Stir- 
ling, oii elle fit administrer à son fils le sacre- 
ment de baptême avec une grande solennité; 
mais Darniey , quoique présent au château , 
refusa de paroiire à la cérémonie. Marie 
saisit la circonstance pour accorder une am- 
nistie au comte de Norton /et à soixante- 
seize proscrits. Darniey vit une nouvelle of- 
fense dans cet acte de grâce , et se retira 
à Glascow , oii il fut attaqué de la petite- 
vérole ; ce qui fit dire qu*il avoit été empoi- 
sonné. Marie accourut afin de lui prodiguer 
ses soins ; elle lui témoigna beaucoup de ten- 
dressCy son affection parut renaître , et dès 
qu*il put voyager elle le ramena à Édin- 
bourg, et le plaça dans une maison hors des 
murs 9 appartenant au prévôt de Sainte-Ma- 
rie y ' et vulgairement nommée Téglise du 
Champ. On assigna pour motif à cette dispo- 
sition , la nécessité de tenir le convalescent 
en bon air. La reine s'établit elle-même dans 
un appartement de cette maison, au-dessous 
de celui qu'occupoit Darniey , et ne parut 
occupée que de lui donner des marques d*in- 
lérôt. 

Mais tandis que les époux sembloient ré- 
conciliais , une épouvantable catastrophe se 
préparoit. L; œmte de Morton avoit dépassé 
les frontières; il s'étoit arrêté à Wittingham, 
parce qu'il lui étoit défendu d'approcher de 
la rour à une distance d<^ sept milles ; mais 
ttotliwell et Mailland s'étoient hâtés d'aller à 
sa rencontre , et, dans leur conférence, le 
meurtre dr Darniey avoit été définitivement 
arréu?. L(î î) février M'Aïï, Marie, après une 
ronversalion aHS(»z tondre avtn; son (^p^^ux, 
lui annonça (lu'rlle couclieroit cette nuit au 
(rliâlcaii d(^ lloly-Uo<Ml, afin d'aHsisler, selon 
Ml promcsMc^ A un bal niascpié donné à l'tM;- 
radion du mariage d'une de H(*h femmes , 



Marguerite Garvood, avec un des officiers de 
sa maison, nommé Sébastian! . La reine resta 
près de Darniey, depuis six heures jusqu'à 
onze heures du soir, montra beaucoup de 
gatté , tira de son doigt un fort bel anneau 
qu'elle passa à celui de son mari , et l'em- 
brassa en partant. La route de Kirk-of-Field 
à Holy-Rood-House fut éclairée par des 
flambeaux. Marie parut au bal enjouée et 
radieuse, et se retira peu après minuit. On 
se sépara dès qu'elle fut partie, et le palais 
fut bientôt plongé dans un profond silence. 
Vers deux heures du matin , une commotion 
terrible qui ébranla toutes les maisons , alar- 
ma les habitants de la ville comme ceux du 
château , et bientôt se répandit l'horrible 
nouvelle, qu'une explosion de poudre avoit 
détruit la maison de l'église du Champ , que 
le roi n'existoit plus , que son corps et celui 
de son page Taylor gisoient dans un jardin 
ou un diamp voisin, et que trois autres per- 
sonnes et un enfant avoient péri sous les 
ruines. 

Lorsque l'on apprit à la reine qu'elle n'a- 
voitplus d'époux, elle versa des larmes, dé- 
plora le sort de Darniey, déclara qu'elle 
pensoit qu'on avoit voulu la rendre égale- 
ment victime de l'attentat, et annonça qu'elle' 
étoit résolue à tirer une vengeance éclatante 
des coupables. Elle s'habilla de deuil, se ren- 
ferma dans une chambre tendue en noir, et 
n'admit près d'elle qu'un petit nombre de 
serviteurs dévoués. Des récompenses furent 
offertes à qui procureroit la découverte et 
l'arrestation des assassins; et des lettres 
adressées aux cours étrangères leur appri- 
rent les douleurs de Marie, et les mesures 
qu'elle prenoit pour la punition des meur- 
triers de son époux. Cependant les mômes 
seigneurs se pressoient autour de sa per- 
sonne et composoient son conseil , et elle ne 
laissa percer aucun soupçon sur leur parti- 
cipation au crime. Cette conduite parut 
(frange ; car la voix publique accusoit Both- 
well et ses serviteurs, et la faveur dont 
l'honoroit Marie étoit si déclarée qu'elle in- 
digna les masses populaires, et que bientôt 
le bruit courut qu'elle-même étoit complice 
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île râs&assinatdeson mari. Des placards in- 
jurieux répandirent cette accusation : la 
reine en eut connoissance, et fil chercher 
ks libellistes avec plus de rigueur peut-être 
quon n*en mettoit à la poursuite des rëgi- 
ddes. 

Cependant le comte de I^nnox qui , de 
son côté , avoit réuni des preuves contre les 
assassins de son- fils, écrivit à la reine pour 
lui deniander justice, en accusant le comte 
de Botbwell comme instigateur, et comme 
cûoiplÎGe sir James Balfour , Gilbert Balfour 
soo frère , David Chalmers et quatre offi- 
câers du palais. Le parlement fut convoqué , 
elLennox appelé à la cour afin de soutenir 
son accusation. Il quitta en effet Glascow , 
mais à pdne rendu k Slirling, il apprit que 
Bolhircil , quoique accusé, n'avoit pas cessé 
lie si^ier an conseil , qu'il logeoit au palais 
habité par la reine, qu*il se faisoit escorter 
d*one troupe de gens armés, et que son 
complice , sir James Balfour , commandoit 
le château d'Édinbourg. Intimidé parce dé- 
ploiemeut de puissance, Lennox écrivit 
poir solliciter un ajournement. On n'eut 
aocnu ë^rd à sa prière , et le jury s'assem- 
bla ; le oomte de Caithness remplit les fonc- 
tions de chancelier. Bothwell se rendit au 
Talbooth où se tenoit l'assise , et se fit ao- 
ooBpagner de deux cents soldats et de 
qaatre mille gentilshommes; Maitland éloit k 
les côtés, à cheval. Le comte d'Argyie 
présida en qualité de grand-juge héréditaire 
de rÉoosse, et Morton présenta la défense 
de rinculpé , qui fut acquitté à l'unanimité , 
attendu qu'il ne se présenta pas d'accusa- 
teur. Cunningham, l'un des serviteurs de 
Lennox, avoit, avant le jugement, protesté 
tans succès contre l'inégalité de la procé- 
dare» Bothwell offrit le combat singulier à 
tout Écossois, Anglois ou François qui ose- 
roit affirmer sa culpabilité. La session du 
pariement s*ouvrit deux jours après. Les 
partisaiis de JBothwell s'y trouvèrent en ma- 
jorité. Ils avoient redouté la dernière année 
durant laquelle la bi permettoit au souve- 
nin,qui n'avoit pas encore atteint vingt-cinq 
ans, de révoquer les concessions de proprié- 



tés qu'il auroit faites au détriment du do- 
maine de la couronne. La généreuse et facile 
Marie avoit abusé de la faculté de concéder. 
Darniey l'avoit souvent blâmée de son impré- 
voyance, et même en avoit obtenu des révo- 
cations partielles. Ses ennemis savoient qu'il 
se proposoit de l'engager à retirer ses dona- 
tions avant qu'elle eût atteint l'âge de vingt- 
cinq ans, et la crainte qu'il ne réussit dans 
son influence renaissante n'avoit pas été 
étrangère à la détermination de le mettre 
à mort. Pour éviter toute nouvelle apprélien- 
sion de ce genre , les lords obtinrent du 
parlement la confirmation des donations 
faites à Bothwell , Murray , Huntley , Morton, 
Alaitland, Kothes et autres, et une décision 
qui privoit la reine et ses héritiers au trône 
de tout pouvoir révocateur à l'avenir. Le 
parlement ratifia ensuite l'acte de la con- 
vention de -1560, qui abolissoit la juridic- 
tion papale ; et par un aulre statut, déclara 
que tous les Ëcossois étoient libres de servir 
Dieu selon la direction de leur conscience. 
Cette session (avril -1 567) ne dura pas plus 
de six jours. A peine terminée, les lords. se 
réunirent au nombre de vingt-quatre et si- 
gnèrent un pacte par lequel, reconnoissant 
l'innocence de Bothwell., ils s'obligèrent à 
le défendre envers et contre tous, dans son 
corps , ses héritages et ses- biens, et promi- 
rent d'engager la reine à Fépouser aussitte 
que la loi et les convenances le permet- 
troient. 

Cette infâme association , tache étemelle 
pour la noblesse d'Ecosse, fut nécessaire- 
ment suivie d'entreprises audacieuses contre 
la foibicssc de Marie Smart. Cette impru- 
dente et malheureuse princesse s'étoit ren- 
due à Stirling dans l'intention d'embrasser 
son fils qu'elle avoit confié à la fidélité du 
comte de Marr. Bothwell jugea cette circon- 
stance favorable à ses intérêts. Il rassembla 
un corps de cavalerie sous prétexte de don- 
ner la chasse à des brigands qui infestoient 
les campagnes ; mais il se mit en embuscade 
pour attendre le retour de la reine, et il se 
saisit de sa personne en un lieu nommé 
Foulbriggs, à un demi-mille d'Édinbourg. 
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Ilnntley, Maitland et Melville, qui acconi|>a- 
gnoientMarie, furent arrêtés en même temps, 
et conduits au château de Dunbar. Le len- 
demain , on les relâcha , mais la reine fut re- 
tenue et séparée de ses amis pendant dix 
jours 9 après lesquels on publia qu'elle ac- 
ceploit volontairement la main de Bothwell 
et répousoit sans contrainte. 

Les ennemis de Marie Stuart prélendoient 
que cette affaire étoit arrangée depuis long- 
temps , que la princesse s*étoit éprise d'a- 
mour pour Bothwell du vivant de Damiey ; 
qu'elle étoit complice du meurtre de son 
mari , et qu'on avoit eu l'air d'user de vio- 
lence uniquement afin de ménager sa répu- 
tation : toutefois, les propres aveux de Ma- 
rie , dans des drconstances solennelles , sont 
faits pour écarter ces assertions. Suivant 
elle 9 Bothwell l'avoît informée de son désir 
deTépouser, mais elle avoit repoussé son 
audace avec une telle fermeté , qu'il s'étoit 
convaincu que la force seule pourroit le faire 
réussir : de là l'enlèvement de la reine et sa 
détention. Durant le séjour de cette prin- 
cesse à Dunbar , Bothwell , en la suppliant 
d'attribuer sa conduite à la violence de son 
amoor» lui avoit donné connoissance du 
pacte signé par les lords, ce qui, loin de 
ilompter la répugnance de Marie , n'avoit 
hh qu'accroître son indignation. Elle avoit 
espéré que ses amis embrasseroient éner- 
giquement sa cause; mais tandis qu'il lui 
étoit impossible de faire connoître au de- 
hors ses volontés réelles, on en avoit sup- 
posé, on l'avoit calomniée, et nulle épée n'é- 
loit sortie du fourreau pour sa défense. En- 
fin elle ne s'étoit déterminée à épouser Both- 
well qu'après que les instances importunes 
de ce sujet audacieux, accompagnées de vio- 
lences, lui eurent rendu tout refus impossi- 
sible. Melville, son serviteur dévoué, affirma 
que cette violence étoit Tattentat le plus cri- 
minel contre sa personne. 

Quelles que fussent les causes de cet hy- 
men , et la répugnance ou Tacquicscement 
volontaire de la reine, et quoique Bothwell 
eût épousé déjà la sœur du comte de llunt- 
ley, les cérémonies du mariage ne tardèrent 



pas à s'accomplir. Un divorce entre Both- 
well et Jannette Gordon fut prononce par 
les tribunaux ecclésiastiques des protestants 
et des catholiques , la cour oonsistoriale sous 
prétexte d'adultère; et la cour archiépisco- 
pale pour cause de consanguinité. A peine 
cèâ divers jugements eurent -ils été ren- 
dus, que la reine, en présence de la eour 
d'assises, déclara, par un acte graôeux, 
qu'elle pardonnoit à Bothwell toutes ses vio- 
lences ; elle le créa le lendemain duc des 
Orkneys;et, le -15 mai -1567, un ministre 
protestant maria Bothwell et Marie Stuart 
dans la grande salle de Holy-Bood-Home. 
L'infortunée princesse ne recouvra cepen- 
dant pas sa liberté; des gardes veilUrent 
constamment sur toutes les issues de son ap- 
partement; nul ne put désormais jmm 
en sa présence sans l'approbation 
de Bothwell ; et bientôt elle ne compta 
journées que par ses humiliations et i 
frances. 

La conduite peu mesurée de Bothwell' 
vers Marie, conduite qui exclut toate 
position d'un amour mutuel ou d'une pasiioa 
désordonnée de la reine , ne fut cependant 
pas suffisamment appréciée par la nation 
écossoise pour écarter les soupçonsde sa com- 
plicité dans l'assassinat de Damiey. Les mi- 
nistres protestants qui la halssoient parce 
qu'elle professoit la religion catholique, cm* 
tribuèrent à répandre contre elle les in*^ 
pressions les plus défavorables; mais oeqiÀ, 
paroitra plus extraordinaire, c'est que ki^ 
lords mêmes qui avoient tant insisté pour 
conclure son mariage avec Bothwell , qm 
avoient souscrit l'engagement de défendre 
le comte , de le soutenir envers et contre 
tous, furent les premiers à l'abandonner, à 
se liguer pour le renverser du haut rang où j 
ils Tavoicnt élevé, et cela, moins de deux^i 
mois après l'avoir assis sur le trône de Marie. \ 

On ignore les motifs réels qui les déter* ' 
minèrent. Il paroit qu'Elisabeth , sans inter- 
venir directement avec une armée pour 
venger la mort de Darnlcy, fit signifier se- 
crètement aux principaux membres de la 
noblesse d*Écosso , qu'afin d'éviter d'être 
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Vue da cblleiu de Slirliog. 



■es cfMnmc complices du crime de 
Il Kt di-voués il l'inranilf!, il no tour 
|n*à pr<^(lre immfklialcmcnt les ar- 
Dtrc l'assassin. D'une autre part, 
«tion de Bothwell avoit pruliable- 
lasé percer des vues plus ambitieuses 

et quelques tentatives qu'il fit , dit- 
ir se rendn; maître de la personne 
e prince (l'Ecosse, liérilter présomp- 

fxturonne , donnèrent lieu de crain- 
I ne YOulùt se délaire di- œt enfant 
il s'étoit ddivrê du père. Ix-s lords 
mblèreni donc à Siirlinj;, et (urmè- 
e nouvelle association dans laquelle 
it les comtes d'Argyle , <lfî Morton, 
', d'Alliol , de Olancairn, de Ituili- 
!S lords Montrose, Home, Scmpif, 
-, Sinclair; les lairds KirkaMy de 

et TuUibardinc , le sccnkaîre dVtat 



I IJddin{>1on. Ils n^solurcnt de s'emparer de 
: Boltivell et de la reine ; el le lord Home, 
avec Imîl cents chevaux , s'avança pour les 
investir au clilteau de Borlhwick. l^comlc 
eut avis de la tentative projetée , et gagna 
la forteresse de Dunbar avec Marie. II est 
probable que si Bothwell eât laisse ses en- 
nemis tenir la campa{rnc, le défaut d'argent 
et de subsistances les eût promptemest dis- 
persés; mais son orgueil ne lui permit pasde 
I diflërer, et, suivi d'un petit nombre de trou- 
pes, il marclia contre les confédérés qu'il 
rencontra près de Corherr-Hill , à six milles 
d'Edinbourg. L'ambassadeur françois, 1^- 
croc, usa de toute l'autoriic que lui donncHt 
sa position , pour opérer une rcToncrliation; 
Marie offrit une aninislio frénérale ; les lords 
exigèrent qu'elle abandonnât Bothvt-I) an 
chAtimcnl qu'il avoil infTitc. Ia: comte oRri\ 
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alors k'coriiljai sin;;ulirTâ Morlon ou à tout ! 
autn; de; «>c*s accusateurs : TulliLanline et ' 
IJniJsay acceptèrent succ'ssivcment , mais ' 
U*s i'jm{M(:rés s'y opposèrent, et, après ■ 
f|uek|uc5s discussions, il fut arrêté que Botli- j 
well auroit la !iix;rté de se retirer, que la 
reine seroit reconduite à Édinbourg , et 
qu'elle y retrouveroit les lionneurs et l'o- 
Ix'issance qui lui appartenoient comme sou- 
veraine. Ces conditions acceptées , Bothwell 
partit pour Duniiar, d'où il parvint à se 
rendre en Danemarck ; et le lonl Kirkaldv 
de Grange, offrant la main à la reine, la con- 
duisit à l'armée des lords, où Alorton la reçut 
vn fléchissant le genou. 

I^ liberté que Alarie croyoit avoir recou- 
vrée n*étoit qu'une cruelle captivité. Une 
heure suffit pourlui apprendre le sortqu*<m 
lui résenroit. Elle ht insultée par les cris de 
la populace à son entrée dans sa capitale; 
et , pour comble d'outrage, on déploya sous 
ses yeux une bannière ou l'on avoit repré- 
senté le cadavre sanglant de Damley, et le 
prince son fils i genoux, s'écriant : c O mon 
i)ieal sois le vengeur de ma cause! > On 
renferma pendant vingt-quatre heures dans 
la prison du prévôt, où elle fut privée de tout 
secours, même de celui de ses femmes de 
service. Le désespoir s'empara de celte mal- 
heureuse princesse; elle se crut réservée à 
quelque affreux supplice; sa télé s'égara, 
<'lle s'approcha d'une fi^nétrc à plusieurs re- 
prise», et , dans un misérable état, inondée 
de |jrmc*s, s<.*s longs cheveux épars sur ses 
«*|>aulf*s et sur son Mfin , elle ap|K;la le peuple 
:i la iU'Viyrjtu'Â* de sa souveraine. Ses enne- 
mis cmignirent alors que les habitants d'É- 
dinlxiurg , ifirius de piiiif , ne s'armassent 
fwiur M df-lir-fisi', el ils mî déterniinèrenl à 
ri'loi(;fM'r lU' j:j r;ipii:de. Vrrs neuf heures 
du ^^Hf, iN \iiirMii la prendre à sa priMjn, 
!:i f«/ndiii»}ir<«fil :i lloU-lSorMl-llouse oii ils 

m 

lui af///id<'iMii uw heure de re| kih , et la 
li'mtniit t u>,m\t' it uw ev^irle de quatre 
t hi\ \i*tihthi ; «ii/fifri;Hi<h:; par Atliol et Mor- 
l'iU, 4 «JU<('|Ur tlt>.ÎUUU' d i-Àïiilutiii'i'^ , les 

<)<u/ «//iiiiii: liiM/ji f4'fnplu-f'4 par liuthwen 
<• l.Hi'l i> t\U'iUit'f.nt lit l» r« ifiiauili/ileau 



de l^ochlevin, ivsidencede la mère de* Mur- 
ray, secrètemf*nt épousée , mais non recon- 
nue, par le feu roi d'Ecosse, père de Marie, 
il sembloit qu'on eut choisi celle d(*meure 
pour abreuver la captive de douleurs et d'hu- 
miliations (18 juin 4567). 

i^'outrage fait à la reine d'Ecosse frappa 
vi vemen t la reine d' Angleterre. Elle n e redou- 
toit plus en 3Iarie une rivale de puissance 
et de beauté; elle songea aux conséquences 
que pouvoit entraîner un tel exemple, et s'in- 
digna de ce que des sujets eussent osé por- 
ter leurs mains profanes sur la personne 
sacrée d'une souveraine. Dans cette situa- 
tion d'esprit, elle envoya en Ecosse J'hrock- 
morlon avec des instructions pour exiger h 
liberté de Marie tout en blâmant hautement 
la conduite qu'elle avait tenue. Throckmor- 
ton ne pouvoit se dispenser d'obéir à sa mai- 
tresse , et de menacer les seigneurs ëoossois 
d'une prompte vengeance s'ils refnsoient 
satisfaction à Elisabeth ; mais le secrétanv 
Cecil , l'ennemi de Marie , lui avoit donné 
des instructions particulières, et il s'arran- 
gea secrètement, de manière ji ne point ob- 
tenir ce qu'il demandoit. On ne lui permit 
pas de voir la prisonnière ; et , tandis qu'il 
échangeoit avec la reine d'Angleterre une 
lente correspondance, les lords du conseil, 
excités par les chef^ de l'Église réformée, 
discutoient et arrétoienl des mesures qui 
cnlevoient la couronne à Marie Stuart. Par 
la première , elle devoit abdiquer en faveur 
de son fils; par la seconde, le comte de 
Murray étoit élevé à la régence ; et par h 
troisième un conseil de gouvernement éloil 
créé pour diriger les alTaires du royaume 
jus(|u'à l'arrivée de Murray, alors sur le 
continent. L'inflexible et fanatique lord 
Lindsay fut chargé de présenter ces actes 
à la reine et de l'engager à les signer. En 
entrant dans la chambre de cette infortunée, 
il les jeta sur une table en lui intimant, de 
la part du conseil. Tordre d'y apposer sa 
signature si elle ne voulait être envoyée à 
l'échafaud comme complice de l'assassinat 
de Darniev. Mari<!, en versant des torrents 
de larmes , fit observer que de pareil actes 
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HP pouvoieDt, en aucun leinps , être consi- 
iln^ comme légaux, elles signa sans dai- 
gMT méni*? jeter un regard sur leur contenu. 
Le jeune prince fui sacré el couronné sous 
ie nom de Jac(]ues Vi, en vertu de celte 
iMicalioù, le 29 juillet ^5G7. Ce fut Mor- 
looqui préia le serment en son nom, car 
rtoTant royal ne comptoit guère que deux 
us et demi , et de plu^ cent comtes , évé- 
qiMSoo lords quiavoienlvoixau parlement, 
•jà ne s'en présenta pas douze à la céré- 

Murray fut-il arrivé ( 13 août) , 
Uta de visiter, à l.ochlevin, la royale 
Marie éloil sa sœur; elle l'avoït 
•nt comblé de marques d'afrec- 
eUes'éloit dépouillée pour l'enrictiii'; 
tt qHoiqu'U fût entré dans tous les complots 
qui aruieni menacé sa puissance ou sa vie, 
«4e lut avoit consunimcmt pardonné sa Ira* 
hMB, et lui avoit conféré de nouveaux bon* 
MOTS. La reine se jeta dans ses bras en 
riperccraot ; mais Murray se montra froid 
Amervé, elle n'en n'obtînt aucune parole 
<1p consolation, el, après le morne repas 
np'iU prirent ensemble, le comte lui parla 
nec là plus cruelle dureté, la menai,'a du 
tribnoal el de l'écliafaiid , et lui recom- 
nnmb le repentir: < Que Dieu soit vuliv 

• refuge, • lui dil-il, en h quittant après 
aàiiiil, ■ esT vous n'avez à espérer qu'en 
■ n mi»éricorde< > 1^ lendemain, touletbis, 

[lit re%il, et parut s'adoucir. La pauvre 
lirie, en écoutant des paroks de paix, 
ifrts une nuit d'anf^oisse el de terreur, 
(nt entendre un ange qui lui promelloii le 
(M ; dk- l'embrassa et Ib supplia de ne point 
nfiucT la régence atin de lui sauver la vie 

• celle de son fils. C'étoit là justement ce 
^ demandoit la politique de Murray. Il 
lanit hériter, puis il consentit à se charger 
tua si grand fardeau , uniquement à cause 
4» wa aiiachement pour elle , mais à condt- 
iaa qu'elle n'agiroit que d'accord avec lui 
« qoVHe n'essaicroit pas de fuir. On le pi-o- 
dùia régent deu\ jours après , et il prélen- 
itii n'avoir cédé qu'aux larmes et aux prières 
dellarie. 




L'autorité de Murray, homme (labîle et 
ferme, parut, dès les premiers temps, 
prendre un caractère de solidité que son 
parti n'eût osé espérer. Mais l'ambition de 
quelques grands, te nnk;onlentenient des au- 
tres, la pitié qu'iiL«piroit au peuple la si- 
tuation d'une princesse que la nature sem- 
bloit n'avoir comblée de ses dons que pour 
lui faire éprouver, dans toute son horreur, 
l'amertume des jalousins et des brutalités 
sociales , amenèrent une révolution dans les 
esprits et les portèrent fila réflexion. II ne 
fut pas difficile de voir q«e, si les lords com- 
plices de Bothwell lenoient autantàceque 
le comie leur fût abandonné par la reine, 
c'est qu'ils espéroient que sa punition snfR- 
roil à la vindicte générale , et que le silence 
serott gardé sur leur participation au crime. 
Marie avoit proposé de convoquer les états , 
de leur soumettre la question de ia validité 
de son mariage el celle de ta punition des 
meurtriers , ei de s'en rapporter à leur dé- 
termination. Cette proposition semblolt rai- 
sonnable . mais ses ennemis vouloient encore 
rendre illégitime l'enfant qu'elle portoll dans 
son sein ; el comme elle refùsoit de sacri- 
fier son iionneurà leur bon plaisir, ils con- 
certèrent les moyens de prouver qu'elle 
avoit été l'instiRalrice du meurireck' Darn- 
ley. Une cassette en argent que François H 
avoit donnée à Marie et dont Bothwell avoit 
fait usage, tomba, l'on ne sah trop com- 
ment, dans les mains de Morlon, et il s'y 
trouva des leilresdelareinequila compro- 
meltoienl étrangement. Ces leilres, qui fu- 
rent niées par Marie lorsqu'elle en eut coa- 
noissance long-temps après, éloienl sans 
signature, el n'oni jamais paru en original. 
Leur plus grande singularité, c'est qu'elles 
sembloienl disposées |M>ur fiiii^ considérer 
Bothwell et Marie comme les seuls coupa- 
bles, et que dans leurs détails intimes, n'ap- 
paroissoient jamais tes noms de Morlon ni 
de Maitland. On les communiqua secrète- 
ment aux chefs du parti et à la reine d'An- 
gleterre, et sis mois après leurdwouïerte, 
on en fil usage au parlement pour accuser 
Marie d'adultère el de meurtre ; à cet acte 
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UmH II la imiilwinitiifii d^ in"?!» i»^ Inilii^, 

à <|tti i'uu rafmniiuit , 

d'uviiir «fuptvyé la rU» 

pour iuro^r la mut a ï*n^mÊfa. 1 s 

iMiiM«Mair« de iaire 

liou qui ^nitiUMeaift W 

IkMllWell éUjii CMIfMÛk: 4«: «il 

Cl œuK que Jioi» J'MM 

reni une partk^k» krs» 4^ /lysiMift:. m i^ 

raM(»ttU«rc« a Hmmîmu 4 1^ 

de aenrir k» iiMrte i0: ^at «m 

Jiaia taad» ^^ f ^favfw. ^iiiwiir «t a»^ 
nibstUÀi 0m bruam <ft Hbr-^. <d« «mqmc 

de JaoqiM» V , <iaa|^ 4i^ a Mrv^iilisr as 
dbfaea» de LudUe» ifi ^ t^ ^garfUwc a ia» r» j w i r» . 
nos eyjrtitmw' puLde; mom^ 4Mii «^ £«v^' 
tioQi <k {laUien: «i de Ott«[pM.4A(^iK fm, 
it»pfaiierqueO<ry»lM>uf^ai^ k w^m^kétt 

de aa i^raœ faiMMirfk et du «kanM: ^' 
doMoeur isaUéraiite eiuaepf<AAde 
colie inprioKiieBt â touu; aa ^^r^jum 
glaa ëloit ■• dea BMaurlrâr» de Ei^io. M 
parvini à iAMtûr um ^wAm de n UtteM^k 
veraiue, et, daicounl ai«e Beu« , Tn ôt» 
fidèles aenriteur» de Uarie, qui le u^jk 
caché daoa «a dea %iUzff% %oîûm, îl/tuiro- 
duiiîi prea de b reioe nue UajKfakMtMe 
iU0Ui elle prit let véteneiua et le pmi^. Le 
(MUstm de LMUeviu étoit aitué au fuibeu 
d'uu lac; Marie oioou dam le La&eau qui 
#Je%<Ht b CMiduire pns de u» ami»; maïs no 
ilea rameur» ayant aoule«é le pbid dont elle 
«eeiwvrrjit le viaage, eUe eiaaya vainement 
de repr>u!Mer riuftûient , et celui-ct a*aperrm 
a b Mancbeur de a^ roaina qu'il n*avoit paa 
affaire a une lÀunJbksewie : reconnue et 
ramena a l^dr Mevin , Marie vit multiplier 
anUiur d^elb le* \mw% auKquek ae fioit â 
peine aa jalunae marttre. Gerirgea cbercba 
vu» «élut #biiv b fuiie; mais en panant il 
fjimikà mm Mcret a un ya^jt ^gé umi an plus 
'le aei^e ana, et l'enbut^ av#:c tout Tenthou- 
ffMne d'un r/mr neuf H dH(valerf;«quo , 
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|je% «ôçaean qm awi 
dcmt eiVr eti'iti 

aaprea de bflr «jcreraiBe : d 
r»ttarquùtt fes cùmtes J'Argyie,! 
ky, <kr Bocks, de IkMraae^ E 
CÛab. EjtoI. Crawford, Sull 
ne«f evêqnea, anlant de barons, 
lords de la plus haute distinclion: 
mee tout eniitre se trouva bienlôt 
position. 

Ce fut alors sealemeat, discutk 
seurs de Marie, qn elle reçut pou 
miere fois quelques déuSs dreonsta 
le crime de Bothwell, dont on b pi 
complice, et sur Fhistoire réeUe du 
de Damley. Elle écrivit à Murray p 
gager â soumettre ii un parlement II 
tes les causes de dissensions qui 1 
roient, et à s*en remettre à b jual 
recherche et de b punition de loutei 
sonnes qui auroienl pu tremper dans 
sinat de son premier mari. Cette p^ 
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i dans l'ame de Morlon et de 
k1i ils arrétèreDi lf« mi-ssagers de Ma- 
lleconseil déclara sos partisans Iral- 
■ nation. La force des cho,ses eùi ce- 
: un rapprochenipni, si k 
U qui poursuivoit Marie ne Teill mise 
Eicede Mnrray, un matin où elle 
L achevai au chAteau de Dtinbai'- 
èéloit accompagnée de ses plus Kéles 
■ ; la troupe que comniandoit le 
I ienr était inférieure en nombre, et 
Bm Tapcrçut , les partisans de Marie, 
raot que leur Bupériorilé, l'alta- 
ns ordre et confusément; mais 
BIS étQicnt partaitemcnt diseipli- 
POs soutinrent le clioc avee coura;;e , et 



apt-ès un combat sanglant, que l'on nomma 
le combat de Langside, ils mirent en pleine 
déroule les défenseurs de la reine ( lô mat). 
L'infortunée princes.se n'eut de ressourw 
que dans la fuite la plus prompte ; et , après 
une course de soixante milles , elle altci;;nit 
l'abbaye de Dundresman. Dans son déses- 
poir, elle exprima la résolution de chereher 
un asile en Angleterre, près de sa bonne 
tœitr Elisabeth. Ce fut en vainque ses amis 
s'yopposèrent.qucl'arclievéquede Saint-An- 
drew se jela à ses genoux pour la détourner 
de cette funeste détermination ; Mario per- 
sista dans son dessein. Les derniers procé- 
dés de la reine d'Angleterre lui sembtoient 
si généreux qu'il éloit impossible qu'ils cj- 
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f h^KV^: un mauvais \ouioir. En effet, Éli- 
*»|/#fth, Hurdnl #:/-s év#-nem'rniH , sVlioil dé- 
rbrée h;ioierrient la prolectric^; (h', la reine 
d'^/zis-ï*, a>oil refusai à Murravde le recron- 
nolire rjpmnt^; ré[;ent , «h'fenflu à srjn amljas- 
«u^r-ur crassisUT an antronn^'inent du jeune 
princ; , annonçai aux puiHsnncrs étran{;ères i 
f|u*i'lle %f', profHMfiil de réiaMir Marie sur le 
Irône , et demandé d*un ton pén;niptoirc 
qu'on la remit en iilKTlé. 1^ confiante Alarie 
envoya par |{r*ton, à Élisalx,*th, un anneau de 
diamant», qu'elle en a voit reçu comme gsige 
d'affection et (garant d'aHsistancc dans les 
<lan(;er» qu'elle p^iurroit courir, et, s'em- 
barquanl Kur le Solway,dans un l>ateau pé- 
cheur, elle <le.sr.endit le même jour au port de 
\Voi'kin{;ton , :i trente milles de Carliste, où 
ell(! se iH'ndit le lendemain. Klle envoya un 
courrier à l^inrlri>s |N)ur prévenir la reine de 
Mm arrivée, implorer sa proieclion et solli- 
citer la iMM'mi.HHion delà voir. 

Main cette démarche, C4ito fuitfi, cette 
liataille pcrdm^ avoi(*nt hien clian^é la face 
des aflnireN. 1^* M*crétaire d*Élat, Cécil, lié 
connue Ton sait avii^ l(*s ennemis de Marie , 
prit la réHolutinn de détoin*ner rora{;e cpii 
iiKMinvoit d'accabler Murray et son |)arti. 
lie ministre lialnh* (hmna d'aUml d(* {grands 
e|o(;es il In (;énéroNiti'' d'hlisaheth ; mais il 
l'i'nipqp'n i\ \n*M*r diverH<>s c(mHid<Talioiis 
ipii se pré.Hi'nloient dniiH c<'tte cintonstance 
critique. La faction qui |pHJV<Tnoit alors en 
KcoMc se com|Nmoil des |Nirtisnn<i de l'ai- 
liniice an|{hHM>; iU prolesHoicnt In tu^mv rcii-* 
Iliouqu'KlisnlNMh, et hutr^ intérêts |N)litiqu<>s 
f^tiiienl idciiliquement h*ii mêmes. Leurhnn- 
iiiMfUiieni iMi An(|li«terrealiénenMi les réfor- 
mée cl rcMilniit nu\ ciiiholiques un e!H|MHr 
qu'il iiiamlf* pcim* ctnit tm par\ciiu i^ coni- 
pi'imci . Msne, \ictohfMiNe, en l')c«Mse,du 
pitiii ptnii'hi;nit , dc\icHilrnit un iiiHirumont 
\\ikUn \i\ Mi.nii flc^ tiUiM' , cpii ne tiinii«piel^iieul 
|Niii , hoii!« hiiM e||ide, de former une li{;ue 
enti'i* Ic^ c.itlioliqiifhiri''.co!«M', d'Aii(|lcierre 
H di> l'iiMice, I uni le Li i'eli{|iini li le {{ou- 
\1irii«'Mtcni d I',Ii!i.iIn*iIi , qm» d'ailleiirsi il ne 
irfirrtH IMH mMiiI ipie la ViiHi' eicryi*. si i\\i\' 
f^^i^ne U nipilite de w^ inu^urii, aiiniii en 



sa présence une femme accusée d'adultère 
et de meurtre; que la honte d'une action 
déshonorante retomberoit sur tous ceux 
qui la souffroient ou fautorisoient ; que 
le moment étoit venu où la reine d'Ecosse 
devoit prouver son innocence, et que le ré- 
sultat d'une enquête exacte apprendrait ao 
momie si le soulèvement des Écossoîs contre 
leur coupable souveraine étoit justifiable , ou 
si la reine d'Angleterre devoit le généreux 
secours de son amitié à une princesse si in- 
dignement persécuiée. Elisabeth fut fadie 
à persuader. £n conséquence, elle chargea 
le lord Scrope , gouverneur des marches , et 
sir Francis Knolles , son chambellan , de vi- 
siter Marie en son nom , et de lui déclarer 
que la reine ne pourroit l'admettre en sa 
présence que lorsqu'elle auroit détruit les 
accusations de ses ennemis devant un conseil 
de commissaires anglois qu'Elisabeth, en 
vertu de sa souveraineté , avoit le droit de 
lui imposer. Marie répondit avec dignité 
qu'elle ne conccvoit pas qu'une personne, 
quelle qu'elle fût, osât se proposer comme 
son juge; qu'elle n*en reconnoissoit aucun; 
qu'elle étoit reine indépendante, et n*abais- 
seroit jamais la couronne d'Ecosse en la sou- 
mettant à une autre.couronne. Ellese bomoit 
en conséquence à demander la liberté de re- 
tourner dans ses états , ou de traverser l'An- 
gleterre |)our se rendre en France. Le con- ^ 
seil d'Elisabeth se garda bien d'accorder L 
(Xïtie faveur, qui n'étoit qu'une justice, ec . 
Mari<', en reconnoissant le piège où eDe 
étoit tomUïe, versa des larmes abondantes. . 
St^H lettn's à Ëlisabetli portent l'empreûite , 
d'un noble caractère, c D'après quel principe ^ 
lé^ral la retenoil-on prisonnière? Elle n'éloii 
pas lasujeited*KlisalH'th,et n'étoit venuedam ^ 
sou iHi) aume t|uesur une invitation expresse. 
Ses ennemis nVtoient pas ses égaux , mail ^ 
M»s sujets; elle préféivroilla mortàlesrega^ ]7 
lier comme ses |>airs; qu'on la mit en liberléi . 



et al(U*s elle se fen>it une loi de prouver ^ 

înn«K'en(v de\ ant sa l)onne sœur, mais comme ^ 
amie et it«>it (Hmune juge , et elle confondroi^ , 
et Mttrion et Maiiland, véritables auteur* 
du nieuiii^' do mhi iiuri. » 



DE LANGLËTKKKE. 

ii8ii*es angiois persistèrent dans la 

de la transférer au château de 
MIS prétexte qu'ayant jadis affirmé 
à la couronne d* Angleterre, elle 
^core le faire valoir si on lui ren- 
erié, et fomenter des troubles par- 
holiques, dont elle partageoit la 

Quant au jugement , Tadresse de 
suggéra un moyen terme qui n*é- 

1 nouvel artifice pour égarer Tim- 
captive : il s*agissoit de faire le 

on de Marie, mais de ses ennemis , 
rveroîent leurs domaines et leurs 
s'ils se justifioienty et dans le cas 
f seroient abandonnés à la merci 
Dveraine. La reine d*Écosse , non- 
avis de ses plus sages conseillers, 
parti qui devoit la perdre, et la 
Dgieterre fit signifier à M urray de 
ter devant une commission nom- 
i^Ue, et chargée d'examiner sa con- 
régent , rassuré par les avis secrets 
déclara qu il éloit disposé à obéir 
«d'Elisabeth, mais en môme temps 
l'assurance que Marie ne retour- 
lais en Ecosse , dans le cas oii elle 
ivaincue. Marie, de son côté , insis- 
u*il fut exprimé dans les pouvoirs, 
lux membres de la commission, 
eih engageroit sa parole royale à 
r sur son trône. 

iferences se tinrent dans la ville 
Elisabeth désigna, pour examiner 
euse affaire , le duc de Norfolk. 
le Sussex et sir Ralph Sadier, créa- 
Cecil; Lesley, évoque de Ross, 
Norris, Livingstone, Boyd et trois 
rsonnes se présentèrent en qualité 
«saires de Marie; Murray, Norton, 
Isay , l'évoque des Orkneys , l'abbé 
îrline, Maitland, également connu 
>m de Liddington, assistés de This- 
dorges Buckanam et de quatre au- 
eiUers, se portèrent accusateuis de 
lart , sous prétexte de se défendre 
lleroent. 

Hmmissaires de la reine d'Ecosse 
érent par protester que le fait de 



3o 

leur comparution ne pourroit jamais être 
considéré comme un acte de dépendance de b 
couronne d'Écosscenvers celle d'Angleterre. 
Les commissaires angiois répondirent par 
des réservifs ; et les premiers , comme plai- 
gnants, accusèrent Murray et ses associés 
d'avoir outragé leur souveraine depuis son 
mariage avec Bothwell, d'avoir traîtreuse- 
ment pris les armes contre elle , de Tavotr 
enfermée au cliâtcau de Lochlevin , d'avoir 
abusé de sa captivité pour lui arracher par 
la terreur une renonciation à sa couronne, 
rejeté toutes ses propositions d'accommode- 
ment, attaqué et défait les troupes qui pix)- 
tégeoient sa personne après son évasion de 
sa prison, et de l'avoir enfin forcée, poui* 
sauver sa vie , à se réfugier sur le territoire 
de l'Angleterre. Murray repoussa ces grief^ 
par un récit sommaire et tronqué des évé- 
nements; il rappela l'enlèvement de la reine 
par Bothwell, le meurtrier de Darniey , l'in- 
fluenee qu'il avoit exercée sur l'esprit de 
Marie, sa scandaleuse sentence de divorce, 
et son mariage plus scandaleux encore , la 
honte qui en rejaillissoit sur la nation, et le 
danger auquel étoit exposé le jeiue prince 
destiné à la gouverner. Voilà ce qui avoit 
engagé la noblesse écossoise à prendre les 
armes, ce qui l'avoit portée à s'assurer de 
la personne de sa souveraine, afin que dans 
son amour violent pour Botliwell elle ne 
s'opposât pas au jugement et à la punition 
de cet assassin et de ses complices; il 
ajouta qu'elle n'avoit point abdiqué par ter- 
reur, mais simplement par dégoût des soins 
et des soucis de la royauté. Les défenseurs 
de Marie répliquèrent qu'ils s'étonnoient 
que toute la noblesse du royaume eût tant 
insisté auprès de la reine pour l'engager à 
épouser Botliwell, si elle avoit eu le soup- 
çon que ce seigneur, solennellement acquitté 
par un jury , étoit cependant un meurtrier; 
que Marie avoit constamment témoigné le 
désir qu'on le puntt s'il étoit coupable , et 
qu'il étoit facile de prouver que des dangers 
trop réels qui h menaçoient incessamment 
l'avoient contrainte à résigner sa couronne. 
L'avantage dans cette discussion resloii 
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tout entier à la reine d*Écosse; et les parti- 
sans de Hurray s'étonnoient de la foiblesse 
de la défense. Les historiens opposés à Matîe 
prétendent que le régent n'a{;issoit ainsi 
qu*afin d'amener la princesse aux termes 
d*un accommodement raisonnable , et de se 
soustraire, ainsi que ses amis, à une impla- 
cable vengeance si les forces de F Angleterre 
étoieiit employées à la replacer sur le trône. 
Rien ne prouve qu une pareille transaction 
avec Marie ait été tentée de bonne foi. Mur- 
ray, cependant, alla trouver en secret le duc 
de Norfolk, et lui offrit de lui communiquer 
des pièces qui établiroient la culpabilité de 
la reine d*Écosse, pourvu qu*on lui donnât la 
certitude que la commission angloiseétoit au- 
torisée à prononcer sentence définitive contre 
Harie, qu elle exerceroit cette faculté, que le 
jeune prince seroit reconnu roi , et que lui- 
même, comte de Murray, conserveroit les 
fonctions de régent. 

Les pièces dont Murray entendoit faire 
usage pour perdre sa sœur se composoient 
principalement de huit lettres trouvées , di- 
soit-il, dans la cassette d'argent de Both- 
well ; ces lettres , écrites par Marie à Both- 
well avant le meurtre de Damiey, et depuis 
sa captivité , étoient accompagnées de deux 
contrats de mariage signés des deux cou- 
pables, et d'une suite de sonnets adressés 
par la reine h son amant. 

Norfolk consulta Elisabeth , et les plai- 
doiries semblèrent un moment suspendues. 
Une foule d'intrigues subalternes se nouèrent 
durant cet intervalle dans la ville d'York , et 
toutes avec le but coupable d'abuser de la 
position et de la foiblesse de la reine d'E- 
cosse. Le comte d'Arran , duc de Ghatelle- 
rault, héritier présomptif après le jeune 
prince, redoutoit les menées de Murray et 
les fH^étentions rivales de la maison de Len- 
nox, et vouloit que le trône fût rendu à 
Marie, Jacques Yl élevé près d'Elisabeth , 
et le gouvernement dirigé par un conseil de 
nobles fdacés à raison de leur rang. Murray 
<!on8entoit à abandonner son accusation con- 
tre Marie , à condition qu'elle ratifiât son 
abdication , et qu'elle consentit à vivre en 



Angleterre avec un revenu considérable. 
Norfolk lui-môme, à l'instigation de Maît- 
land , qui lui garantissoit en secret Tinno- 
cence de Marie, nonobstant les pièces accu- 
satrices, ne cachoit point assez qu'il aspiroit 
i la main de cette princesse. Les ministrei 
profitèrent du conflit de ces ambitions ; ib 
répondirent à Murray, que ses preuves sem- 
bloient insuffisantes , qu'on ne pouvoît s'é^ 
clairer facilement par une correspondance 
souvent interrompue, et qu'il étoir néoei- 
saire que deux commissaires de chaque parti 
se rendissent à la cour, afin de donner i h 
reine toutes les informations qu'elle po■^ 
roit désirer. Marie s'étonna de celle mesore; 
mais elle y consentit , dans l'espoir qn'enfio 
Elisabeth voudroit prendre elle-même ooi- 
noissance de sa cause ; elle envoya donc prb 
de la reine l'évèque de Ross et Je lord Veh 
reis ; Murray délégua deux de ses défies- 
seurs. 

L'infortunée prisonnière se berçoit dei 
plus flatteuses chimères, et dans un pro- 
chain avenir, entrevoyoit sa réintégration 
sur un irône qui lui coûtoit tant de larmes. 
Mais tout à coup elle apprit que Murray s'ë* 
tant rendu à Londres, avoit été admis a 
présence d'Elisabeth , en violation de la pi- 
role royale. Dévorée d'inquiétudes, cBe 
chargea ses commissaires de solliciter pov 
elle une audience de la reine, afin qn'dk 
pût déduire, établir, prouver son inno- 
cence, et combattre des accusa teurstpie Toi 
avoit écoutés. Elisabeth ne donna anciuie ré- 
ponse. I..es commissaires s'adressèrent M 
conseil, présentèrent des pétitions, et pro- 
testèrent contre la procédure , ils aHèreat 
enfin jusqu'à déclarer la conférence terni- 
née, de l'avis des ambassadeurs de Francefl 
d'Espagne : tous leurs efforts furent inu- 
tiles. Le ministère refusa de recevoir leurs 
protestations et déclarations; et Murray, Ji 
qui la reine avoit répondu d'une manière 
encourageante, accusa Marie Stuarl c d'a- 
• voir projeté , conseillé et commandé Tas* 

< sassinat de son mari , et d'avoir destiné à 

< une mort pareille le jeune prmoe, son 
•' propre fils , en âge d'innocence , afin de 
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erla couronne (rËcosse à un mcur- 
iTcrt de sauff. • 

K)uvantable accusation , dénuée de 
(emblance, au moins quant au se- 
, fut appuyée de la communication 
^ engagements et sonnets trouvés 
Mette de Bothweli , et d'autres pa- 
)ouvoient expliquer leur contenu, 
ordonna que les principaux mem- 
noblesse angloise seroient adjoints 
lission primitive ; et Ton appela , 
cretf les comtes de Warwick, de 
% de Northumberland , de Ilun- 
Shrewsbury, de Westmoreland, 
s expliquer sur l'authenticité des 
I l'impression qu'elles avoient faite 
«prit, répondirent simplement à 
n de savoir si Marie pouvoit être 

présence d'Elisabeth, qu*il n*é- 
nvenable à la modestie d'une reine 
iccorder une telle faveur: il fut 
ifié aux commissaires de la reine 
d*avoir à se justifier comme elle 
Mivoîr le faire. 

I Marie eut-elle connoissance de ce 
passé, qu'elle donna l'ordre k ses 
res de déclarer à la reine et au con- 
!urray et ses complices , qui pré- 
qu'elle avoit projeté, conseillé ou 
s le meurtre de son mari , avoient 
i, traîtreusement et méchamment 
lui imputant le crime dont ils 

auteurs, inventeurs et fauteurs, 
es-uns d'eux les exécuteurs; que 
nt osé dire que l'intention d'une 
l de faire mourir son fils, son en- 
le, le sentiment seul de l'amour 
uiffisoit pour repousser une faus- 
-évolioit la nature, tandis qu'ils 
eux, tenté de détruire son fruit 
ntrailles, parle meurtre inopiné 
en sa présence ; que de pareilles 
ne pouvoient être passées sous si- 
qu'elle demandoit que l'on remît 
pièces à ses commissaires, afin 
I examinât, engageant sa parole 
ncre du meurtre plusieurs de ses 
rs, pourvu qu'on lui permit de 



voir la reine, et qu'on lui donnât le temps de 
recueillir ses preuves. 

On croira difficilement que Ton ait pu re- 
fuser à Marie l'inspection des lettres qui Fac- 
cnsoient. Ce fut cependant ce qui arriva, et 
sous les prétextes les plus insignifiants. On 
vouloit l'amènera une nouvelle ratification 
de son abdication , et elle repoussoit ce genre 
de transaction de toute l'énergie de son 
caractère. On tîroil contre elle un grand ar- 
gument de culpabilité de son refus de plai- 
der, si ce n'étoit devant la reine; tandis 
qu'en réalité, elle n'étoit pas placée dans les 
mêmes conditions de faveur que ses adver- 
saires, qui étoient libres et qui présentoient 
leurs pièces en personne. Mais au moment 
où elle apprit qu'Elisabeth ne consentoit 
point à sa demande , elle écrivit à ses com- 
missaires de reprendre les conférences , en 
rejetant l'accusation sur les accusateurs. 
Cette détermination effraya Murray, qui sol- 
licita d'Elisabeth l'autorisation de retourner 
en Ecosse , et qui même en reçut un secours 
de cinq mille livres sterling; il emporta les 
pièces originales et les copies qu'on en avoit 
faites, et toute cette affaire parut assoupie. 
Après son départ, la reine d'Angleterre, 
persuadée que Marie, accablée par ses mal- 
heurs, s'estimeroit heureuse de couler le 
reste de sa vie à l'abri des orages qui l'a- 
voient agitée, lui fit promettre l'oubli de 
tout ce qui s'étoit passé , pourvu qu'elle con- 
sentît à céder volontairement sa couronne à 
son fils, et à reconnoitre Murray comme 
régent, durant la minorité; mais Marie ré- 
pondit constamment: c Je suis résolue à 
• mourir, plutôt que de le foire , et ma der- 
» nière parole sera celle d'une reine d'É- 
> cosse. > Elisabeth , alors , ordonna de 
transférer sa captive à Tutbury, dans le 
comté de Sufford , et la plaça sous la garde 
du comte de Shrewsbury. 

Le duc de Norfolk, le président des con- 
férences, aussi élevé par la haute considéra- 
tion dont il jonissoit dans l'état que par Té* 
clat de son nom ctrimmensité de sa fortune, 
possédoit la faveur de sa souveraine, et s'^en 
rendoil digne par sa prudence , son dërouc- 
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ment et sa modération. L'affection du peu- 
ple lui étoit aaïuiso; on célébroit en tout lieu 
sa bienfaisance , son affabilité, sa g[énéro- 
site ; et la régularité de ses mœurs, comme 
la douceur de son caractère , luivaloientà 
la fois rattachement des catholiques et des 
protestants. Lorsqu'il reparut à Windsor, 
ù son retour de la ville d*York, Élisabetli le 
reçut avec froideur, et , comme il s*inibrmoit 
du motif des rigueurs de la reine, elle lui 
dit : c S*il convient à la tranquillité de mon 

> royaume, et à la sûreté de ma personne, 

> que vous épousiez ma sœur d* Ecosse, j*ai 

> lieu de croire qu'il vous sera doux de m'o- 
• béir? > Norfolk, surpris, répondit avec 
assez d'adresse : c J*espère que jamais Votre 

> Majesté ne me voudra forcer à épouser une 
» femme qui a osé lui disputer le trône; un 

> mari ne sauroit dormir en paixsur son oreil- 

> 1er. > Il est probable que ce sarcasme fut 
suffisant pour détruire les soupçons d'Elisa- 
beth, car elle parut satisfaite, et rendit à Nor- 
folk ses bonnes grâces. Mais le duc trouva 
dans cette singulière ouverture matière à 
réflexion ; il en entretint ses amis; ce mariage 
leur parut tout-à-fait convenable, et Murray 
avant son départ pour TÉcosse, eut avec 
Norfolk, une entrevue où furent posées les 
l>ases d'une transaction qui avoit cet hymen 
pour objet. Marie, à qui l'on en donna con- 
noissance, répondit que le célibat étoit le 
seul état qui convînt désormais à son cœur, 
qu'elle n'avoit rien à prévoir au-delà, tant 
qu'elle étoit en captivité, mais que lors- 
qu'elle auroit recouvré son autorité, son 
amour pour le bien public la porteroità 
obéir aux vœux de sa noblesse et de son 
peuple. 

Cette adhésion do Murrav à une alliance 
qui devoit nécessairement lui enlever la ré- 
gence , n'étoit qu'un acte de duplicité. H sa- 
voit que de puissants amis de Marie, sou- 
tenus par les comtes de Northumberland et 
de Weslmoreland , qui comniandoient dans 
les proviua's du nord, où il falloit qu'il pas- 
sât, se proposoient de l'attaquer et de s'em- 
parer de sa personne. II o'îgnoroit pas que 
le duc de Chat^llerault et les comtes d'Ar- 



gyle et de Huntley « se donnoient pour les 
lieutenants de Marie, et préparoient peut- 
être un soulèvement. Il folloit éviter ces deux 
dangers , et il y parvint , en obtenant des 
lettres de Norfolk pour les lords gouver- 
neurs des marches , et des invitations de 
Marie à ses lieutenants, afin qu'ils renonças- 
sent à toute hostilité. 

Le point important de cette affaire étoit 
l'approbation d'Elisabeth, et ilsembloitsi 
difficile de l'obtenir, que Throdtmorton, 
chargé d'en conférer avec le comte de Leioes- 
ter, finit par croire que Leicester, sènl, 
pourroit obtenir de la fille de Henri YUI 
uue faveur qui donneroit enfin une couronne 
à ce favori, avec lequel la reine vierge hési- 
toit à partager la sienne. Leicester en est 
un moment la fantaisie, mais après quelques 
réflexions, il pensa que la main de Marie ne 
oonvenoit qu'à Norfolk. On communiqua ce 
projet à une assemblée de comtes, où se 
trouvoient l'évéque de Ross , l'agent de Ma- 
rie , Vood celui de Murray , et les oomt» 
de Pembroke , d' Arundel, de Southampttm, 
de Derby , de Bedfort , de Sossex et plu- 
sieurs autres. Leicester y abjura toutes so 
prétentions , et il fut convenu que Ton ëcri- 
roit, en leur nom , une lettre à la reine d'E- 
cosse , dans laquelle la noblesse d'Angleterre 
lui offriroit de la replacer sur le trône, et de 
lui assurer son droit à la succession de h 
Grande-Bretagne, sous condition de ne ja- 
mais porter atteinte aux droits d'Elisabeth 
et des héritiers de son sang; de conclure me 
paix perpétuelle , offensive et défensive, avec 
l'Angleterre; de tolérer l'établissement de 
la réformation religieuse dans ses états; 
d'accorder amnistie générale à ses sujets 
désobéissants; de révoquer l'abandon des 
droits qu'elle pouvoit avoir fait au duc d'An- 
jou; et enfin, d'épouser le duc de Norfolk 
(4509). Marie répondit favorablement sar 
tous les articles; elle exprima seulement, 
quant au dernier, sa ferme volonté d'obte- 
nir préalablement le consentement d'Élisar 
beth. Elle avoit fait une douleureuse expé- 
rience du mariage, et elle attribuoit toas 
ses maux au secret que l'on avoit (ait û 



DE L'ANGLETERRE. 

Angleterre de son hymen avec 



S) 



'end pas compte deTimprudence 
e tant de grands pei*sonnages 
une intrigue qui devoit changer 
état , sans rechercher l'aveu de 
ine , qui ne laissoit cependant pas 
t toucher à son autorité, et qui 
airement Farbitre absolue des 
11 y avoit de Taveuglement à 
I une vigilance dont elle donnoit 
journalières, et à penser qu'elle 
s desseins. Quoi qu*il en soit , on 
is le conseil la libelle de Marie, et 
remiers articles de leur conven- 
furent adoptés. Quant au ma- 
^mit ù en parler au moment où 
roit revenu d*£cosse , et ce fut 
Hi se reposa de cette ouverture, 
ir l'intermédiaire de l'ëvéque de 
t en correspondance avec Marie; 
■étiré en Danemark , envova son 
nt au divorce ; les rois de France 
le , consultés en secret , exprimé^ 
tssenliment par leurs ambassa- 
ne restoit plus qu*à obtenir Tad- 
lisabeth et celle du parlement 
i articles proposés , pour termi- 
Hte déplorable alïaire. 
n'étoit pas là le but de Murray. 
ible que , par Torgane de Wood , 
il avoit déjà fait connoitre à la 
i se tramoit ; et lorsque le parle- 
ssemblé, il usa, en particulier, 
n influence pour Fempécher de 
1 considération la délivrance de 
rejeta donc les propositions du 
[lois. Mailland , qui s'étoit chargé 
ère explosion de Fhumeur d'Ëli- 
lui faisant part de l'accord paci- 
ords anglois et écossois , du ma- 
té de Norfolk et de Marie, et de la 
abnégation de Murray dans ses 
ibitieux, reconnut avec terreur 
du régent ; il étoit lui-même trop 
dans le meurtre de Darnley 
ir pas tout à redouter d'une pa- 
K)n , et il se luita de chercher un 



asile dans le clan du comte d'Athol, son 
ami. Murray dé[>écha vei*s Elisabeth, qui 
résidoit en ce moment à Farnbam , un en- 
voyé pour Finformer que les Écossois ne 
consentiroîent jamais à la restauration de 
Marie ; et , de ce moment , la reine prit la dé- 
termination de faire connoftre que Fintrigue 
et les prétentions de Norfolk ne lui étoient 
pas tout-à-fait étrangères. Sur un mot 
qu'elle laissa échapper , le bruit se répandit 
à la com*9 que Norfolk et Marie s'étoient se- 
crètement fiancés Fun à l'autre, et que le 
comte de Leicester avoit servi de tëinoin. 
Leicester fut vivement pressé par ses amis 
de déclarer à la reine tout ce qu'il savoit; il 
hésita; et, à la suite d'un dtner, Elisabeth 
dit, en le regardant, et du ton le plus si- 
nistre : c II y a des gens qui derroient faire 

> attention à l'oreiller sur lequel ils repo- 

> sent leurs têtes ! > Leicester, effrayé pour 
lui-môme , et cruellement tourmenté de la 
crainte de causer la perte de. ses amis, 
tomba dangereusement malade à Tichfield , 
où lacour s'éloit transportée. Elisabeth, dont 
la foiblesse sentimentale duroit encore , sen- 
tit s'évanouir sa colère à l'aspect du danger 
que couroit son favori ; elle vmt s'asseoir au 
cheVet de son lit , lui pardonna avant qu'il 
eût parlé , reçut sa confession au milieu des 
sanglots , des larmes , des reproches et des 
protestations, et, dans un élan d'amour et 
de bienveillance universelle, promit de ne pu- 
nir Norfolk que par une réprimande. Sa sé- 
vérité envers le duc fut telle, toutefois , que 
les courtisans, qui s'aperçurent du dédain 
constant dont la reine l'accabloit depuis 
cette époque, cessèrent de recherclier sa 
compagnie. Cette situation lui sembla insup- 
portable ; il jugea convenable de quitter la 
cour, et se retira dans ses terres, d'où il écri- 
vit ù la reine , avec l'espoir de regagner sa 
faveur, et de Fadoucir par sa soumission. 
Elisabeth lui fit intimer Fordre de revenir 
sans délai. 

On apprit, vers ce temps, qu'un page 
soupçonné de complicité dans l'assassinat de 
Darnley , avoit été arrêté en Ecosse. Elisa- 
beth demanda que cet homme lui fût en* 
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i-<min)iii(^ à uunlir ; il <>n%-oya les lettres ()■ 
ilurà KliMulM'tli.on i-cjt'tantle silence «lu'il 
aviiil Riiitli' sur la ii(.'iwssiléde pourvoir a m 
si\ii>li> |H>r!U)imt>ll(' durant son voyage. La 
i-ciiie rliiirt^i Fîu-Garn't d'arriHer NoriôlL 
à St-AlluiH , et de le uHuluirc à la 'l'our iV 
l^wiires iiii il fut ctHilié à la garde de sir 
Henri Kcvil. I^<s eoiiiles de Leieester, d'A- 
rumli'l , de lViid>n>lie re\'ureiil delense de 
IMvnltrt' i) la i-\>ur ; le»w]ue(leUc»s. le lonl 
l.uinley, riiiwkiiKtrton et plusieurs aaire> 
t'uiviitiii>sau\amHs:ftroa transféra la reiw 
d'b'aïvs»' à tlovcmry . -<ius la sarveilbm* 
ii;;oiiivu*cdi'S ^l'uiii-s de Shrtwst'ury « Ji? 
lluiitii^'ili'U, i'uiu*:L\nittedf HiT>(^>rH. '.'n 
mUTm;vJ -ii-caivin. ni li-* ['re^t.ao»; «i 
i.-niii:'j!-j.'(t*u'i'.' wu-^ r^'i^G^i-i . ijuiili aa*- 
ri'ii: lii'u I .II.' ii>'uv.jîi\ iîit.rn.'fjitoin-*. -jù 
.m Irur r'i>;i ii-s htiiï lW l'iitfïi un» t?ilt-i- 
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tienûon de Marie en Anfjlelerre com- 
[à eotrainer des consi-qtiences t|ue 
eSlersd'ËlisnbetIt navoient pas pré- 
boa les cœurs généreux s'intéres- 
Rtsort d'une princesse jeune el belle, 
Kpril nalurellement jusie s'éioil en- 
\airè par ses malheurs, et qui mon- 
Ds sa conduite autant de raison que 
Klie et de dignité. I^e nombre de ses 
Kcroissoit journellement; on n'ac- 
l pins qu'avec l'expression du doute 
de> crimes qu'on lui impuloit ; et les 
■es qui l'approchoient, stklurtes par 
Ine de sa conversation , la finesse et 
Vnr de son esprit, la grâce et lelé- 
iraplicité de ses manières , se (i-ou- 
iisposées à défendre sa cause et n 
ler de ses infortunes prolongées. 
: Ifu'eile insprroit redoubla le zèle de 
el ils sp proposèrent d'agir 



oiiTeTiement en sa faveur. Marie, efri'ayœ| 
clle-môme de se trouver sous la garde d 
deux de ses plus ardents ennemis, sonjfl 
à leur échapper , et elle eut l'imprwIeiH 
d'inviter les comtes de Weaimoreland et d9 1 
Piorihumberlaod à tout tenter pour l'arrc-l 
cher aux mains de ses bourreaux. Ces » 
frneitrs, ainsi exciir-s, s'entendirent avec tel 
lord Effremont Ratcliffe , frère du comte tte 1 
S^ussex, avec le I rd i>onard Dacres, avee^ 
les familles nombreuses et puissantes r 
Norton, des Markenfield, di-s Teinpesi , <*1 
bieniAt la cour fut alarmée de» bruits tf 
révolte qui se propageoient. L'ordre donnai 
d'arrêter Northumberland détermina i'e«î* I 
plosion du mouvement que l'on préparok I 
sans doute, mais qui n'étoït pas encora4 
définitivement ronvenu. Ce lord partit caI 
toute hâte jwur Rranspelh, réunit ses vM 
saux à ceux du comte de Weslnioreland , b^ < 
(i 
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Cl*: y j a i»M » NU* H: niDiiiMac : nù «ne îoipi- 
iv) aim iKn4nK imjqjc Is ■■■iMMm qoi 
11% |itif*ai: nuiiHT * Ai>giflurre;]i lai av- 

pittt 6^ fiun i:-ii> :»^TMHa» |Krimi par b 
uiaiii dv If'jur-^LL . L*tm le oomé de Dm- 
Itiuif. k awiàÎi"^ :i^ »»xks te â pnd. 
911'M diitrde r^^7«t. il K reskiit pÎBs da- 

'i*xti*-fort. «'.^v-Qç fiTueur de b t«i- 
f}*^">: fut UQ peu afflonie, ÊlissbeUi fitp«* 
I^Imtt um prrjclaiiut>>a fort sage en explica* 
lifio ik ra OMidoîie ei de ses hiteniions. Elle 
ne rédamoic, disoît-d!e, aucane autorité ec- 
#;bfsiastîr|ue , que celle qui lui provonoit de 
héi% itrMf'iOfi&eurs ; el'e ne songeoii nuDe- 
ntcni à u^rr son peuple pour ses opînioBs 
r<fli{;if;UM,f> , et ne vouloit être hostile qu'à 
cifux qui s'opposoient aux écritures et i la 
foi (catholique et apostolique, et qui trou- ' 
liioienl les cérémonies saintes ; elle ne pré- ^ 
t(*n(loil on rien au droit de définir les artidei ^^■ 
(Ir foi , d(ï changer les anciens rites , ni d'ad- ^ 
niinisirer 1i\h sacrements de Dieu; elle i^ ^ 
{{ariloit seulement comme de son devoir de "^ 
|R)urvoir à ce que TÉglisc fût gouvernée cl ^* 
instruite par les archeY<k|ues , évéques cl '- 
miulslres. Cette première révolte, nonolh - 
Htaut son |H'u do succès, fut suivie d'oie ^ 
truiutive plus imprudente encore , exciice ' 
(Kir Li-onaitl Dacres, chef de la familiedei ^ 
l>ai'rt's de GilUland. Ayant appris que k ^ 
ivmte do Sus^ex avoit reçu Tordre de Far- -^ 
ivior couimo coupable do hiute trahÎMH , 3 ^ 
ra^fi^utbla trv.»is uiiile hommes , et s'avaaçi ^ 
ci^utro un corps d armée comnwuit le par le '^ 
lord Uuusdon. II combattit avev* aataaide^ 
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ue d'habileté , maris il ne pul ré- 
forces supérieures , et après une 
;laDte , il s*cinbarqua et se réfu- 
idre. 

entrefaites, le comte de Murrav 
»né ( 23 janvier 4570). 11 avoit in- 
mme d*un ^gentilhomme nommé 
le BothwelIhang[, et si gravement, 
[fortunée en avoit perdu la raison, 
ura de la venger, et ayant ren- 
dent dans une dos rues de Lin- 
ui plongea son épée dans le cœur. 
ID8 de Marie , le duc de Ghatelle- 
comtes d'Argyle etdclluntley. 
Ht à l'instant des rênes du gou- 
9 comme lieutenants de la reine 
et Kirkaldy de Grange leur re- 
»ud*Ëdinbourg; mais les ordres 
1 ne se firent pas attendre. Le 
inssex et le lord Scroop passèrent 
es, et ravagèrent delà manière la 
ire les clans des Johnston, des 
s Scot ; Hume , Gastle et Falcas- 
livrés aux flammes; on détrui- 
1 en comble les domaines des 
9 des Hamilion et de plusieurs 
pEieurs, et les Écosds se virent 
humilier de nouveau sous le scep» 
sue d'Angleterre. Elle signifia sa 
le comte de Lennox , le père de 
i grand-père du jeune roi, fut élu 
place de Murray. 
lOntrances des rois de France et 
, et les efforts des hommes d*é- 
prdoient la détention de Marie 
brdeau pour l'Angleterre, paru- 
disposer Elisabeth à rendre sa 
liberté. Cecil et Walter Mildmay 
rgés d'en discuter les conditions 
^ alors détenue à Chatsworth; 
it aussi rigoureuses qu'on pou- 
tendre d'une rivale jalouse, et 
oya dans la discussion une logi- 
perspicacité qui étonnèrent ses 
!8. Contrainte par la nécessité, la 
isse céda sur tous les points ; mais 
acore à négocier un accommode- 
les deux partis qui divisoîentscs 



sujets, et qu'on noromoit les lords du roi et 
les lords de la reine, Elisabeth consentit à 
les entendre oontradictoirement. Les lords 
du roi , par l'organe de Morton , soutinrent 
une thèse qui déplut souverainement à l'au- 
guste conciliatrice; c'étoit le droit que pos- 
sèdent les sujets , de déposer leurs souve- 
rains immoraux ou illégitimes. Les lords de 
la reine discutèrent sur les sûretés qu'on 
exigeoit de Marie ; et quand il fallut con* 
dure, leurs adversaires prétendirent qu'ils 
n'avoient pas reçu de pouvoirs assez éten- 
dus pour accorder ce qu'on demandoit. lien 
arriva qu'Elisabeth , mécontente d'une pan 
des principes républicains émis par l'un des 
partis, et peu disposée d'ailleurs à rendre 
sa couronne à une princesse qu'elle avoit si 
cruellement outragée, congédia les commis* 
saires, en invitant ceux du roi à se faire don- 
ner des pouvoirs plus explicites par le par- 
lement , et ceux de Marie à se représenter 
quand ils seroient appelés de nouveau. 

Durant ces discussions, le pape Pie Y 
étoit parvenu au trône pontifical. Il n'avoil 
pas hérité de l'esprit de conciliation de son 
prédécesseur, et, considérant ce genre de 
prudence comme l'oubli de ses devoirs, il se 
crut personnellement engagé à tenter la dé- 
livrance d'une princesse qu'il regardoit 
comme le dernier espoir des catholiques en 
Angleterre ainsi qu'en Ecosse. Il fit donc 
commencer des procédures contre Élisabelh 
comme hérétique, renonçant à son ancien 
culte , établissant un nouveau système de 
croyance, déposant et emprisonnant les évé- 
ques canoniques, et s'arrogeant le titre de 
chef suprême de l'Église. Douze Anglois , 
exilés pour cause de religion, servirent de 
témoins et d'accusateurs , et bientôt après 
parut une bulle (25 février 1570) qui dcda- 
roit Elisabeth coupable d'hérésie, la dépouil- 
loit de ses prétendus droits à la couronne 
d'Angleterre, et relevoit ses sujets de leur 
allégeance. Les foudres du Vatican n'avoient 
plus la puissance de renverser les trônes ; 
mais ils avoient encore celle de troubler les 
consciences populaires, et d'irriter les mo- 
narques contre lesquels, se dirigcoient lcur$ 
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et h liturgie. Cetaetederigueursou- 
[Huritains ; ils abaDdonnèrent les égli- 
innèrent des conventicuies séparés, 
toursuivit dans ces réunions , et Ton 
I plusdecent,dont trente et un f m'eut 
pendant^plus d'une aunée. Le parle- 
rassembla de nouveau (avril 1571 ), 
ane de ses premièresséances, Strick- 
senta sept bills tendant à obtenir une 
lion plus complète. La reine lui fit 
par le conseil , défense de reparoi- 
chambre des communes. Cet acte 
té fut attaqué avec vigueur. Carleton 
pie Strickland n*étoit pas un simple 
ier, mais le représentant d*un grand 
de citoyens 9 que les privilèges par- 
ires étoient violés, et qu*ù la chambre 
Hpartenoit le droit de juger uu de 
■bres, s*il étoit accusé. Yelverton 
|a'il étoit convenable qu'on n'atten- 
ÎB à Fautorité du prince» mais qu'elle 
litée par les lois , et que le souve- 
i ne les faisoit pas, n'avoit pas non 
droit de les détruire. La discussion 
u Des principes nouveaux furent 
ir les privilèges des membres de la 
e, sur leur importance personnelle, 
nécessité de résister aux prétentions 
res de la couronne. Le conseil n'osa 

* de l'obstination contre ce langage 
ue; on chercha un expédient pour 
vec honneur , et l'on crut l'avoir 

Le présiUent invita la chambre à 

* à toute délibération , et le lende- 
irickland reçut de la reine la per- 
de reprendi*e son siège , ce qu'il fit 
l'amations générales. Les bills tom- 
d*eux-mômes, et le parlement se 
respectueux et soumis jusqu'à la fin 
ssion. Mais Elisabeth ne put enliè- 
dissimuler son ressentiment, et le 
les sceaux , en congédiant la cham* 

communes , lui dit , au nom de la 
ue plusieurs de ses membres avoient 
une audace, une arrogance, une pré- 
n que rien n'excusoit , qu'ils avoient 
Htisc de s'occuper de choses qu'il ne 
larlenoil pas de connoltre comme 



foi't au-dessus de la capacité de leur entende- 
ment, et que si l'injonction des plus sages ne 
suffisoit pas pour réprimer cette présomp- 
tion, cette arrogance et cette audace, la reine 
trouveroit d'autres moyens de les corriger» 
Le but que la politique d'Elisabeth se pro- 
posoit d'atteindre étoit évidemment d'inter- 
dire au parlement la ronnoissance des affai- 
res de l'état et de celles de l'Église, qu'elle 
entendoitréserverexclusivementàeile-méme, 
ou à son conseil et à ses divers ministres , 
quand il lui plairoit de se confier à quelqu'un 
d'entre eux. Elle lui laissoit le contrôle des 
affaires qui ressortissoient de la police gé- 
nérale du royaume, les manufactures, les 
ponts et routes, la répression de la mendi- 
cité, les lois municipales, les subsides, la 
condamnation des ministres tombés , et la 
légitimation sans discussion des actes d'au- 
torité trop excessiis du souverain. Si la na- 
tion avoit des plaintes à poiier, si l'abus des 
monopoles devenoit excessif, s'il étoit mis 
des entraves à la liberté du peuple ou à son 
industrie, ce n'étoit point au parlement qu'il 
falloit s'adresser ; un représentant se rendoit 
criminel en proposant des remontrances, 
môme dans la forme la plus respectueuse. 
Telles étoient les maximes d'Elisabeth , et 
elle les posoit et les développoit sans ména- 
gement , et avec toute la hauteur , toute l'a- 
mertume d'un prince irrité parlant à de trem- 
blants esclaves. Cependant elle étoit admirée 
de ses sujets , tellement accoutumés à la ser- 
vitude, que la plupart nepensoient pas qu'il 
en pût étieautrement, et ce furent, en réahté, 
les puritains qui , en portant avec courage 
l'examen dans les principes et les règlements 
de la religion , amenèrent d'autres esprits à 
discuter les doctrines du gouvernement, les 
prérogatives et la liberté du peuple , les or- 
donnances administratives et les constitu- 
tions de rétat. 

Un mariage fut projeté entre Elisabeth et 

le duc d'Anjou. Le prince écrivit à la reine 

d'Angleterre qu'on lui avoit^offert la main de 

■ Marie Stuart; mais qu'il ne sacrifieroit point 

; aux plus hautes espérances du monde en- 

I tier, si elles lui étoient permises « celle qui 
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Uiudioil le mieux sod cœur , la félicité d'a- 
dorer la beaulé la plus parfaite que Dieu eût 
envoyée à la terre, depuis plus de cinq cents 
ans. Cette ridicule flatterie plut à Elisabeth, 
qui déclara qu'elle étoit résolue à se marier. 
Les négociations s'ouvrirent, mais elles se 
prolongèrent durant quelques semaines, 
parce que la reine vouloit absolument que le 
duc d'Anjou renonçât à la foi catholique. Ce 
délai amortit son ardeur, et elle annonça dé- 
finitivement sa détermination de vivre et de 
mourir sans époux. Comme le confident et 
Tagent du duc d'Anjou , le comte de Ligne- 
rolks , périt alors assassiné , on ne manqua 
pas d'attribuer sa mort à la jalousie de deux 
des amants d'Elisabeth , Leiccster ou Ilat- 
ton , et ces propos se tinrent hautement à la 
cour de France. La reine, qui le sut, ex- 
prima son humeur dans les termes les moins 
modérés, et les diplomates craignirent qu'un 
traite d'alliance offensive et défensive , qui 
se préparoit alors entre les deux couronnes , 
n'eût le soi't de l'hymen avorté. Les négo- 
ciations, en effet, se prolongèrent sans me- 
sure, mais elles eurent un heureux terme, 
et le 22 avril 1572, le traité fut signé par 
les deux puissances. 

Si les protestants aimoient et admiroient 
une reine qui les favorisoit en toute circon- 
stance, on sent qu'il n'en pouvoit Atre de 
même des catlioliques , qu'accabloit l'intolé- 
rance des lois civiles et religieuses. Exclus 
de toutes les fonctions publiques , les pères 
avoient perdu les plus petites places à émo- 
luments , et l'autorité qui s'attachoit à leur 
position sociale ; les enfants n'avoient plus de 
perspective, plus de carrière dans laquelle ils 
pussent servir l'état et se distinguer. L'in- 
digence atteignit les familles nobles trop or- 
gueilleuses pour se livrer à des occupations 
industriilles; les plus riches craignoient 
sans cesse qu<î leur fortune ne tentât la cu- 
pidité des favoris d'Elisabeth , et qu'une ap- 
plication du statut de prœniumre ne vînt les 
priver de leurs rentes et de leurs biens. I^es 
catholiques en étoient donc arrivés à dési- 
rer un nouveau souverain, sans lequel ils 
(ic |Kiuvoient espérer un changement de sys- 



tème, et ils révèrent une révolution et son 
succès. Mais il leur falloit un clief et ib jetè- 
rent les yeux sur le duc de Norfolk , sorti 
depuis quelque temps de la tour. Ils entrè- 
rent en n^ociation avec l'ambassadeor 
d'Espagne, et, par son intermédiaire, avec 
le duc d'Albe, qui oommandoit en Belgique. 
Ce prince flatta leur espoir et leur promit des 
secours. Cependant les agents d'Elisabeth 
surveiUoient avec soin leurs démarches, et 
ils arrêtèrent à Douvres un des gais de 
la reine d'Ecosse , porteur d'un paquet de 
lettres écrites en chiffres. Ces lettres, quoi- 
que de nature fort innocente, donnèrent 
des soupçons; le porteur fut mis à la tor* 
ture , et déclara que Rudolphi , jadis ban- 
quier florentin a Londres , ménageoit , par 
son entremise, des relations entre le doc 
d'Albe et les mécontents. Cette ouverture 
n etoit pas suffisante pour compromettre les 
personnes soupçonnées , mais elle accrut la 
surveillance des ministres, et, peu de temps 
après, un nommé Brown apporta au con- 
seil un sac d'argent qu'un des secrétaires 
du duc de Norfolk envovoit à son intendant. 
On trouva dans le sac une lettre qui doa- 
noit à entendre que cet argent étoit destiné 
au service de la reine d'Ecosse. Norfolk 
fut ramené à la tour; Higford et Barker^ 
ses secrétaires, Bannister, son intendant, 
l'évéque de Ross et d'autres perscHines 
furent arrêtées. L'intendant et les secré- 
taires, appliqués à la question, avouèrent 
tout ce qu'ils savoient et tout ce que l'on 
voulut. On rédigea, d'après leurs décla- 
rations, une série de charges, sur lesquelles 
on interrogea successivement Norfolk. L'é> 
véque de Ross , surpris de voir les minis- 
tres d'Elisabeth si bien instruits, crut de 
son honneur de faire connoftre la vérité, afin 
d'atténuer le mal que pourroient causer des 
aveux inexacts. On apprit donc, avec une 
sorte de certitude , que l'argent envoyé par 
le duc à Bannister , provenoit de l'ambassa- 
deur de France, et devoit être remis à la 
reine d' Ecosse; que Rudolphi avoit reçu de 
Marie des instructions, comme aml)assadeur 
près des puissances étrangères; que Nor- 
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Ik avoit lu et corrigé la lettre qui l'aecré- 
loit ; que Rudolphi avoit présenté au duc 
»x projets : Tun tendant à arrêter Élisa- 
ih au moment où elle se rendroit à la cham- 
■e des lords y Tautre consistant à favoriser 

I débarquement du duc d*Albe, à Harwick, 
la tête de dix mille hommes, et dans le but 
) forcer la reine à changer ses ministres, 
reoonnottre Marie pour son héritière, à con- 
altr au mariage de Norfolk avec cette prin- 
flse, et à rendre à ses sujets la liberté de 
wcience et de culte. On ne savoit auquel 
s deux plans s*étoit arrêté le duc; mais il 
oil notoire que l'Italien Rudolphi avoit 
littë l'Angleterre, et s'étoit présenté au 
ipe, au roi d'Espagne et au duc d'Albe. 
Elisabeth voulut que les conspirateurs 
itaent poursuivis avec toute la rigueur des 
lis. L'instruction dura deux mois. Vingt-six 
lîrs, choisis par les ministres, reçurent 
iffdre de se réunir à Westminster-Hall , et 

comte de Shrewsbury fut nommé lord 
md-sénéchal. L'acte d'accusation établis- 
■tqae le duc de Norfolk avoit comploté la 
ort de sa souveraine, en persistant à 
Marie Stuart, qui réclamoit la cou- 
d'Angleterre et oonsidéroit Elisabeth 
usurpatrice, en préparant l'invasion 

II royaume par les puissances étrangères, 
I fournissant de l'argent aux Anglois re- 
dles et aux Écossois ennemis de la reine, 
e due répondit que la reine d'Ecosse ne 
édamoit pas la souveraineté d'Angleterre , 
|ie dans les conférences qu'il avait çues 
iwe Rudolphi , il n'avoit été question que 
bprocarer des secours aux Écossois , pri- 
6de ressources par suite de leur fidélité ; 
■"D n'avoit point envoyé d'argent à des An- 
fois rebelles, et qu'il ne comprenoit pas 
■'on hi fit un crime d'avoir permis que 
OD domestique se chargeât d'une somme 
'argent pour le lord Herries , l'un des ser- 
iteurs de Marie Stuart, parente d'Ëlisa- 
letb. 

Norfolk étoit condamné d'avance, il avoit 
ilé fort imprudent , mais il n'avoit comploté 
li k mort de la reine, ni l'invasion étrange- 
%• U étoit détenu depuis dix-huit mois, sans 



communication avec ses amis. Il n'apprit 
qu'on lui iaisoit son procès, que la veille 
même de son jugement. La lecture de l'acte 
d'accusation lui fut faite à la barre, et on 
lui refusa l'assistance d'un conseil. Ils'âeva 
contre les extraits tronqués de ses lettres, 
dont on faisoit de fausses applications, et 
contre des témoignages arrachés par la tor- 
ture. On lui répondit que les déposants 
avoient juré de dire la vérité, et que ses 
dénégations ne pouvoient infirmer leurs 
aveux. Il protesta de son innocence; mais 
on lui opposa un message de la reine qui 
annonçoit qu'un ambassadeur étranger avoit 
confirmé à Sa Majesté la culpabilité de Nor- 
folk, déclaration royale qui seule suffisoit 
pour éclairer le tribunal, et dont il seroit 
imprudent de divulguer les détails en pu- 
blic. La consultation des jurés ne dura 
qu'une heure, et le verdict, qui fsiisoit un 
coupable de l'accusé, fut rendu à l'unani- 
mité. Le duc, en écoutant sa sentence, con- 
serva un calme rempli de dignité , et pro- 
nonça peu de paroles : c Vous me déclarez 

> traître, my lords, et cependant je suis aussi 

> fidèle à la reine qu'aucun de vous. Vous 

> me rejetez de votre sein, j'espère une 
9 meilleure place dans le ciel ; mais que la 

> reine, au moins, prenne en pitié mes en- 

> fants orphelins; mon attachement pour elle 
» étoil aussi loyal que celui que je porte à mon 

> pays : adieu , mylords. > 

On étoit alors au samedi ; la reine signa 
Tordre de son exécution pour le lundi. Le 
lendemain, des terreurs, qui n'étoient pas 
sans fondement, s'emparèrent de l'esprit 
d'Elisabeth. Norfolk , chef de la noblesse 
angloise, honteusement décapité, laisseroit 
des amis , des partisans nombreux et assez 
puissants pour se faire redouter : elle révo- 
qua donc son mandat. Les ministres lui re- 
présentèrent que sa clémence attireroit sur 
elle de nouveaux dangers. Elle hésita , si- 
gna encore, puis retira une seconde fus sa 
signature. On lui répéta enfin si souvent que 
sa couronne et sa vie seroient en danger , 
tant qu'elle ne porteroit pas la haché dans la 
racine du mal , qu'elle consentit, après qua- 
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trc mois d'imlécision , a sacriiier le duc à dcfs 
craintes chimériques. Les communes , à Tin- 
siigalion du secrétaire Ceci! , ayant déclaré 
que fexistence de cet infortuné éloit incom- 
patible avec la sûreté de la reine, obtinrent 
une troisième signature de Tordre san{][ui- 
naire, et Norfolk fut livré au bourreau. Il 
mourut avec fermeté , et son exécution n'a- 
jouta aucun de{;ré d'évidence au crime dont 
il étoit chargé. Cétoit un ambitieux, ce n*é- 
toit pas un traître. 

La vie de la reine d*Écosse pesoît à la 
reine d'Angleterre. On n*osoit toutefois 
ne porter contre elle aux dernières extrémi- 
tés , mais on favorisoit la publication d'une 
foule de libelles qui tendoient à prouver 
qa Elisabeth étoit tenue, en conscience, à 
faire mettre à mort la coupable Marie, 
adultère, meurtrière, conspiratrice, blas- 
phématrice, idolâtre et abandonnée de la 
Providence qui vouloit son châtiment. Des 
avis en ce genre, ou la question éloit dis- 
cutée et résolue par des jurisconsultes, des 
monitoires où des théologiens faisoient par- 
ler la volonté divine, furent adressés aux 
membres des deux chambres du parlement, 
qui prirent la résolution de mettre en ju- 
gement la malheureuse captive. Elisabeth 
s'effraya d'une procédure dans laquelle il 
falloit nécessairement fouler aux pieds cette 
inviolabilité qu'elle considéroit, dans son pro- 
pre intérêt, comme le droit imprescriptible 
des têtes couronnées; en conséquence, elle 
défendit aux chambres de poursuivre. Les 
ministres insinuèrent alors à leurs afBdés 
de présenter un bill qui déclarât Marie in- 
capable de succéder. Elisabeth s'en forma- 
lisa comme d'un attentat à sa prérogative, 
prorogea le parlement, et envoya vers Ma- 
rie le lord Delaware et trois autres commis- 
saires, pour lui reprocher les torts dont elle 
s'étoit rendue coupable, et en demander 
réparation. I-a prisonnière se justifia fort 
pertinemment pjur des esprits non pré- 
\enus : il n'y avoit pas d'hostilité envers 
Élisal)eth à épouser Norfolk ; elle n'avoit 
correspondu avec le banquier Rudolphi 
que pour ses arrangements pécuniaires et 



personnek; et ses demandes aux puissances 
étrangères s'étoient bornées à solliciter leur 
médiation , afin d'obtenir la liberté , et leur 
assistance pour ses sujets fidèles de l'Ecosse. 
Si quelquedélit, quelque imprudence avoient 
été commis, ce ne pou voit être de son fait à 
elle, captive, et privée de toute libre com- 
munication. Celte apologie ne satisfit pas 
Elisabeth ; elle resserra la prison de sa ri- 
vale, et porta ses regards sur les événe- 
ments qui se passoient en Ecosse. Une 
partie des amis de Marie occupoit la forte- 
resse de Dunbarton> que l'on regardoit 
comme imprenable ; mais le régent Lennoi 
s'en empara par surprise, et reconnoissant, 
parmi les prisonniers, l'archevêque de Saint- 
Andrew, membre de la famille des Hamil- 
ton , qu'il détestoit , il le fit pendre sans au- 
tre formalité. De Dunbarton , il se rendit à 
Ëdinbourg , y convoqua un parlement tout 
a sa disposition , et en obtint la proscription 
de Maitland, comme meurtrier de son fib, 
et de trois Hamilion, comme ses ennemis 
personnels. Mais Kirkaldy de Grange, qri 
commandoit le château d'Ëdinbourg, wt 
déclara ouvertement pour Marie , et forp 
Lennox à se i*etirer à Stirling. Le régent 
y fut poursuivi par un détachement des pi^ 
tisans de Marie , sous les ordres de Hontley, 
de Claude Ilamilton et de Scot de BucdeugI, 
qui parvinrent à se rendre maîtres de sape^ 
sonne, et le poignardèrent en lui d isant :• Soi- 
9 viens-toi de l'archevêque de Sain t- Andrew! > < 
La mort même du régent ne fut point favo- ■ 
rable au parti de Marie, affoib!! par sci ■ 
pertes réitérées et ses propres fureurs. Les i 
lords dissidents confièrent la régence ai V 
comte de Marr, homme énergique et pm- ' 
dent, et la reine d'Angleterre déclara ov- > 
vertement l'intention où elle étoit de le son- * 
tenir. e 

Vers la même époque, on fit sortir da 
château de Lochicvin, le comte de Nortbum- " 
borland , le partisan dévoué de Marie. Il gë- ■ 
missoit dans cette prison depuis deux ans et ^ 
; demi, ot on lui laissa croire que le vatsseio 
sur l(*quel on l'embarqua , faisoit voile poor ^ 
la Flandre; mais il éloit livré, ou plutôt - 
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I à Ëlisai)ctli , et Morton en avoit reçu 
ues mille livres sterling pour cette 
se trahison. On le mit à terre au port 
rwick » d*oii il fut conduit à Yorck , et 
itë sans jugement; il étoit proscrit par 
lu parlement , et Tidentité n*étoit pas 
use. 

France se trouvoit alors dans la plus 
ureuse position. Le fanatisme reli- 
, nnélé aux intrigues de Tambirion , 
armé les protestants et les cailioliques. 
îgorgeoient sans remords de part et 
■6» rompant les traités les plus solen- 
commettant les crimes les plus atroces, 
(Tant de sang, couvrant de cadavres les 
ps de cette malheureuse contrée, por- 
'incendie et la dévastation du prêche à 
86» et de la chaumière au château. L*a- 
de €oligny , noble et vertueux vieil- 
éloit le directeur tout-puissant , Tame 
fiction des réformés, et le jeune roi de 
ire en étoit le chef nominal. Un édit de 
es IX avoit commandé, et sembloit 
obtenu la réconciliation des deux par- 
e prudent Goligny lui-même , persuadé 
a cour savoit enfin que les moyens 
lU D*ont jamais que des suites funestes, 
lait taire le désir de vengeance qu*il 
iwoit dans son cœur, et, repoussant 
incertitude et tout soupçon , il se ii- 
avec sécurité aux protestations et aux 
les d'un jeune roi dont le caractère im- 
«x sembloit écarter toute idée de per- 
Charles offrit au roi de Navarre la 
de sa sœur, et les membres les plus 
goés de la noblesse protestante furent 
is à embellir de leur présence les fêtes 
ariage. ils s'y rendirent , quoique avec 
Dce, dans Fespoir que cet événement 
Iroit les haines allumées par la diffé- 
I des religions et Texaspération des 
res civiles. Tandis que Ton se livroit au 
r , la reine de Navarre se plaignit de 
iurs, que Ton attribua au poison, et Co- 
fat blessé au détour d'une rue , par un 
un. Le souvenir des maux passés se 
lia plus poignant que jamais dans famé 
uguenots : ils coururent en fpulo à FliA» 
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tel de Coligny, nommant les fauteurs de Tat- 
teniat et demandant justice ou vengeance. 
Le roi Charles, qui paraissoit affectionner 
Coligny, se répandit en imprécations contre 
les assassins , versa des hirmes, et se rendit , 
accompagné de sa mère et de ses frères , au 
logis de Tamiral. Coligny voulut lui parler 
en particulier, et Charles fit éloigner sa 
mère, qui, durant cette conférence, fut livrée 
à d'incroyables terreurs, tant sa* conscience 
étoit bourrelée. Catherine rompit enfin Ten- 
tretien , sous prétexte de l'intérêt que lui 
inspiroit la santé da blessé. 

Durant la nuit, elle eut une conférence 
avec le duc de Guise, le cardinal de Lorrame 
et ses confidents, et le massacre des hugue- 
nots y fut décidé ; mais il restoit à (aire adop- 
ter au roi ce hardi coup d'éut, auquel il n'é- 
toit nullement préparé. Catherine de Hédicis 
et les membres de son conseil de sang rap- 
pelèrent à Charles les révoltes successives 
des protesunte , lui dépeignirent la |>ais- 
sance formidable que Tamiral avoit usurpée, 
et qui en faisoit comme un second souverain 
dans le royaume , lui représ(*ntèrent qu'une 
trame odieuse, inouïe , s'étoit formée parmi 
les chefe de ce parti , et que divers rapports , 
dignes de foi, annonçoient que sa mère, 
ses frères , ses amis les plus dévoués , et 
lui-même peutrétre seroient, dès le lende 
main , livres à la rage des réformés. Il ialloit 
prévenir une telle cruauté, il falloit agir con- 
tre eux avec des armes semblables. Le jeune 
roi hésitoit ; on fit parler le ciel , et il fut 
enfin subjugué par l'ascendant de la re'me sa 
mère; il donna son consentement en s'é- 
criant , dit-on , qu'il espéroit , au moins , 
(|u on n'en laisseroit aucun eu vie, qui pût, 
dans la suite, lui reprocher une action aussi 
épouvantable. Le 24 d'août 1573, à quatre 
heures du matin , le tocsin sonna à Saint- 
Germain-rAuxerrois et au paUis du parle- 
ment , et les prolestants furent abandonnés 
à la fureur de la populace catholique, son- 
tenue par les troupes royales , les courtisans 
et le roi lui-même. Coligny, le jeune Téligny, 
son gendre, la Rocliefoucauld , Soabisc» 
Caumont de la Force, Pardaillan, f^avar- 
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(lin, une foule dlionimes distingués par leur 
ran{;, par leurs grandes actions dans les 
guerres, par leur fortune, par leurs ver- 
tus j furent massacrés sans pitié ; on n'épar- 
gna pas même les enfants. Le duc de Nevers 
et le maréchal de Tavannes étoient à la tête 
des égorgeurs. Orléans, Lyon, Rouen , Tou- 
louse, Bordeaux, renouvelèrent les scènes 
sanglantes de Paris. 

Un cri d*lK)rreur s'éleva dans toute l'An- 
gleterre^ à la nouvelle de cet attentat. En 
vain la cour de France essaya-t-cUe de 
pallier ce crime, en donnant ordre à son 
ambassadeur de déclarer qu'on avoit décou- 
vert une conspiration des huguenots , dans 
le but de se rendre maîtres, à force ouverte, 
de la personne du roi , et que la haine qui 
existoit entre les princes de Lorraine et la 
maison de Goligny, avoit .amené le conflit 
que l'on déploroit : les protestants anglois 
ae virent) dans l'horrible massacre de la 
SainlrBarthélemy^ que le résultat d'une con- 
spiration des catholiques , tendant à la des- 
truction de la nouvelle religion et de ses 
adhérents. Les ministres d'Elisabeth ne lui 
donnèrent pas le conseil d'en venir à une 
rupture ouverte avec le roi de France; mais 
d'équiper ses flottes, d'exercer ses troupes » 
de favoriser les efforts intérieurs des réfor- 
més ^ et de se tenir prête à leur porter se- 
cours selon l'urgence, et les principes d'une 
sage politique. Us l'exhortèrent , en outre , 
à se délivrer d'une rivale, d'une ennemie 
que son impatience et son impétuosité 
avoient précipitée dans de fausses démar- 
ches , et dont Texistence mettoit incessam- 
ment en péril la sûreté du royaume et la vie 
de sa souveraine. On ne sauroit s'empêcher, 
même en supposant Marie coupable de la 
nu)rtde Darnlev, d'être étonné de Tachar- 
nement avœ lequel les hommes d'état de 
l'Anglcteri'C poursuivoient une malheu- 
reuse prisoimièi*e qui, dans la position où ils 
l'avoient réduite, ne pouvoit certainement 
nuire, en aucune façon, à la grandeur ou 
à la puissance de leur reine, ni à la tran- 
quillité dont jouissoient ses sujets; mais Ma- 
rie f ^ce lies Guise, reine catholique, 



veuve d'un roi de France , étoit une noble 
victime que l'on pouvoit frapper en repré- 
sailles de l'attentat de la Saint-Barthélemv , 
et la jalousie d'Elisabeth accueillit avec avi- 
dité la proposition de ses prudents conseil- 
lers. Toutefois, il faut le dire à son honneur, 
la mort de la reine Marie ne devoit pas être 
un assassinat , mais le résultat d'une instruc- 
tion judiciaire et d'une sentence solennelle 
prononcée par un tribunal choisi parmi 
ses plus implacables ennemis en Ecosse. 
Le lord Killegrew fut donc envoyé près do 
régent, avec la mission d'opérer un accom- 
modement ostensible entre les partisans de 
Marie , qui se défendoient encore au chftieau 
d'Edimbourg, et les lords révoltés. Si Kille- 
grew reconnoissoit dans les lords des dispo- 
sitions à servir le ressentiment d'Elisabeth, 
un article du traité devoir établir que la reine 
d'Angleterre remettroit Marie aux lords du 
roi, c pour recevoir ce qu'elle avoit mérité, 
> selon l'ordre de la justice. > 

Le comte de Marr n'étoit point de canu> 
tère à écouter de semblables propositions; 
son vœu le plus ardent étoit d'obtenir les 
moyens de guérir les blessures de sa mal- 
heureuse patrie, et de rallier tous les inté- 
rêts autour de son jeune pupille , le fils de 
Marie , dont il ne jugeoit ni équitable ni con- 
venable de perdre et déshonorer la mère. 
Lorsque Killegrew arriva près de lui, il trai- 
toit avec les lords de la reine pour la reddi- 
tion du château. Les conditions, déjà réglées, 
étoient de nature conciliante , et les sages 
Écossois s'en réjouissoient publiquement; 
mais il tomba subitement malade, et expira 
en peu de jours. Le bruit courut qu'il étoit 
mort empoisonné. Les lords du roi procédè- 
rent à l'instant à la nomination d'un nouveau 
régent , et ce fut Morton , soutenu par les in- 
trigues de l'Angleterre , qui l'emporta sur 
les concurrents. Cet ennemi de Marie exigea 
sur-le-champ la reddition du château d'Edim- 
bourg sans conditions. Kirkaldy et Maitland 
s'y rel^isèrent, et se disposèrent à soutenir 
un siège. Us ne s'attendoient pas à voir arri- 
ver , sous le commandement de Drury , ma- 
réchal de Berwick, une armée angloise et une 
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'lillme ibrmiilable, qui eùl biedlùtinvesli la 
laoc. Après trenle-quatre jours de combats, 
s se virent forcés de capituler, et se remli- 
>Di à la reine d'Angleterre, qui les livra au 
^nt. Haitland s*empoisonna pour échap- 
er aux supplices que lui rëservoit Morion , 
L Kirkaldy périt sur Féchafaud dans les tor- 
ires épouvantables qu'on infligeoit au\ cou- 
aUes de haute trahison. 
Les événements se pressaient on France* et 
gnoieni en éveil Elisabeth et ses ministres. 
A reine accorda généreusement un asile 
lans ses états et des secours pécuniaires au\ 
inHestantsqui fuyoient la patrie où leur œn- 
ôence et leur vie étoient menacées. Les ré- 
Drmés du Poitou et des provinces voisines 
'étoient emparés de I^ Rochelle et s*y main- 
enoîenl à 1 aide des armes et de Targent 
la'ibreoevoientde l'Angleterre. C etoit bien 
ID acte d'hostilité envers la France; mais 
lilisabelb, dans sa politique tortueuse, ne se 
léclaroit pas ouvertemenr, eiprotestoit sans 
xsae de ses intentions pacifiques. Charles IX 
noanit ( 1574 , 5() mai ). Henri III , qui lui 
iuooéda , devenu un objet de haine pour les 
léformës » vit son frère, le duc d*Alençon, et 
e roi de Navarre, son beau-frère, se mettre 
I la tête des insurgés et renouveler les hor- 
reurs de la guerre civile. Ces deux princes 
Milîcitèrent la reine d'Anglerrc de se décla- 
rer en leur faveur. I..es amis de la paix rem- 
portèrent sur les partisans de la guerre et, 
par Teotremise d'Elisabeth, un accommo- 
tloneiit fut conclu , qui permettoit , à cer- 
taines restrictions près, Texercicedu culte 
réfbmië. Ce fut alors que se forma cette 
attodation si célèbre par les crimes dont elle 
fat la source* qui versa tant de maux sur la 
Vfanoe, et que Ton connoit sous le nom de la 
Sabte^Ligne. Son but étoit de maintenir la 
rcfigioD catholique, son clergé, sa hiérar- 
diie et les formes de son culte , contre leurs 
eonenoiis ; mais elle devint un état dans l'état. 
Ije faible roi Henri IH , forcé de se soumet- 
tre à des hommes qui le tinrent en tutelle au 
nom de Dieu , y donna son adhésion ( février 
iSn ) , et une guerre intestine , longue et 
furietue, en fut le résultat. 



Ce n'étoil |)as seulement en France que la 
politique d'ËlisaIx'tli remuoit les populations 
et fomenloit d<'s troubles civils ; elle avoif 
permis à des nventuriei*s anglois , comman^ 
dés par sir Humphrey Gilbert et Thomas 
Morgan , de marcher sous les drapeaux des 
Belges, révoltés contre le jou{; des Espagnols; 
et ce fut en partie à Yanlc de ces bandits que 
le prince d'Oran{^ s'empara du gouvern*»- 
ment de la Hollande et de la Zélande , et par- 
vint à se faire nommer Stathouder. Mais du 
moment que le prince fut vainqueur, les vues 
d'Elisabeth prirent une autre direction, et 
elle travailla de tout son pouvoir à réconci- 
lier le roi d'Espagne, l^ilippe , avec ses su- 
jets révoltés. Cette l)onne volonté dura jus- 
qu'au moment où don Juan d'Autriche , le 
vainqueur de Lépante , fut chargé de recon- 
quérir les Pays-Bas. Le prince d'Orange, qui 
avoit flatté l'amour-propre de la reine en lui 
oITrani la souveraineté ou le protectorat de 
ces contrées , lui écrivit que le projet de don 
Juan étoit moins la conquête des Provinces 
Unies que celle de l'Anglerre; et, comme 
la fatalité vouloit que le nom de l'infortunée 
Marie fût toujours prononcé quand il s'agis- 
soit d'exciter la colère d'Elisabeth , le prince 
ajoutoit que don Juan devoit épouser la reine 
d'Ecosse par pi'ocuration , et venir sur le sol 
même de la Grande Bretagne disputer la cou- 
ronne à la fille de Henri VHI. Il est impos- 
sible aujourd'hui de démêler parmi les récits 
contradictoires des historiens de cette époque 
ce que cette assertion renfermoit de vrai ou 
decontrouvé. L'ambitieux don Juan, enivré 
des succès de sa jeunesse, pouvoit bien avoir 
formé de tels desseins ; mais d'une idée for- 
tuite et passagère, d'une rêverie frivole, 
aussitôt oubliée que conçue , il y avoit loin à 
l'exécution. Quoi qu'il en soit, Elisabeth 
embrassa de nouveau la cause des insurgés, 
prit à sa solde une armée d'Allemands qui 
combattoit pour eux , autorisa un emprunt 
que le prince d'Orange ouvrit à Ix)ndres, et 
conclut avec les États une alliance offensive 
et défensive. 

Le duc d'Alençon , devenu duc d'Anjou 
par Tavénement de Henri HI , combattoit 



rC 



iJl^Juilih fi 

iuxUu*mKU'. bvi. aiii.#iif p'juf Llr^ir^'lti. •l y< 
^»'»'.» li'.jvli , ic l«:c-. L >. '•''.>. y>U 'fifU*-. 'ïui 

• iM •..;». '..u ':u«. . x«'^!!;ftj»r Siuiier. iK^rrifiie 

■>'*«>-b>-«. i;,lr4r>'»; IU*til'»*sî4i k à»rvr <l»f 
'Vî» i»: cu*. •.• Av.yju , «•! '.ir [/t thUr . ^\** 'i pair 
'-^1 *{;«îL', iïMj.fe «j<{^.u.yr ;i ijr«r*rii^.i.li. 1^ 
ft-U- lié: b#J'#.o*i |y^Ul «i»r <>«rP«r «J»-/J**f';li«-; 

;i li •• lo ; < •! (.il u f .v^r pta 1 r (f ji va UJÊi \ «f f -vi 1 iof j : 
•* p*iî 1 1 ;i ) «y. iX*: jji ^u'îif-i 4f5|>ir( jifit^-^. 

i-{*i»i»i/cilj f^^y-rijUa yiij i>/ovrii H lui fit 
î'*'* *•' ^>- iiiU'iaic/fiîj. (^utff|f|uf^ ffieffibres 
"V«-*>*f*ria )<f fi'iiî/«i/fj <Ju iJuc d'Anjou et . 
*îi<' '1<: U tttitét , <j*yiji ufje (;ff-<ib5es.yf , si elle j 
(>«wj w/ii iH>ii iii'U, iiieUfoit b vie eii darjf[er. i 
><^i|^;i4 (l<'i>'tie^|i|yi!îitiorj, ^Jisalietli exhala 
iéfiiUhiUi* m «Il p<iioli':»affiere5, ver^ deslar- 
iii<'4 «1 iiiofjif a l<'<le[iit d'un enfant. Elle ren- 
\u)!ê >4-^ «^Tiiis^'iliMs, i|ui, ii'iiendant, éluient 
fou» 1 <- v«nu!) a b/in av i*i, et leur donna a enten- 
ilie <|u'ellir ^iiuioil en cljoiriii* di? meilleurs : ils 
ne nfan(|uerenl |ia!i de lui ténioi(;nei', dan;» la 
5«iiree même, mut Mjumission absolue à ses 
lolonles ; <'l un liailé |irêliiiiiiiaire lui néj^o- 
ric av<M: Nimier. Ih'u\ mois après , la reine 
avoii elian(p' d'avii. Sa réMilulion sui\oil la 
llurlnalioii îles aU'aiii'.sdifla Flandre, que le 
dm: d'Anjou ehp«Toil (uinquérir. Midin une 
amliaMsade re^pdière vint demander la main 
de la prim:essi*, el, par un traité ré(pdier, Ton 
arri^la qut* le mariajp* se nuilraetcroit dans 
.ii\ hemaini'> i l«'iH| , juin). Divers incidents 
l't la rrainlr de s'en*pi;p'r dans uni; {;urrre 
.i\ri! le roi d'Lsp.'ijpie l'onrnirent encore à 
l'Jisalielli des oltjirlions à la celéliration de 
<<i li)nien. Leduc d'Anjou re\int en An<;lis- 
Icrrc, oinl lut reçu par la reine a\ec les dè- 
nH»nMralitMiH<lu plus \irailaclicmcnl , et elle ! 
donna ua fntnrsiuftutt d'ninonr une déclara- 
lion «rrile de sa main de rcjiariler les enne- 
mis du tliic C4)mmc les siens, et île lui prêter 
assistance en toute cHrasioii. A la lèii* d(* 



i auniverïkaîf'e àt sa saissaïKx. . qui eut lieu :i 
<;uflque^ jjurs de ]&. eiw lui rt-mit Tanneau 
îiUjtLaJ . et *rd'jiinh au\ ccunîes Je Leioi-Mer. 
•Je b <Jf •rJ . dtr Sossex, au\ lo^d^ llatton et 
\VaU!n;'fhain. et a JV^equede lioooln. de si- 
([n»-r un acie qui rrgio:! Ie> oeremooies à (Ai- 
v^r . • -î-. •. i la Ujvtn u le d u c<:*Dtrat de eelèbratioii . 
L'union d^aui;uste> tiances De présentait 
plu"- (Je doute, rt les ambassadeurs en firent 
part a leur* cours respectives. Mais Leices- 
ter. bien qu'écarté du trône à jamais, n'en 
desiroit pas moins CL»n>erver sur le aeur de 
la reine un ascendant qui lui echappoit si le 
duc d'Anjou devenoit roi d'Angleterre. Il 
gagna les femmes d'Elisabeth, qui les trouva 
un soir Ijaignees de larmes et feignant une 
étrange désolation. La reine les foira de 
s*e\pli(iuer, et elles lui avouèrent, à genoux, 
(|u'elles gémissoient sur les maux que lui pre- 
paroit son hymen avec le duc, jeune prince 
qui ne tarderoit pas à l'abandonner pour une 
autre maitrc*sse. Elles lui parlèrent du roé* 
irontentement de st:s sujets, de sa propre 
gloire, (|u*elle terniroit en é|)0usant un pa- 
piste, du péril où l'exposcToit la naissance 
d*un enfant. Ces femmes obtinrent un tel 
crédit sur l'esprit d'Elisabeth que, dès le len- 
demain, elle signifia au duc, en pleurant, 
(|u'elle étoil déterminée à sacrifier son bon- 
heur aux préjugés même de son peuple, qui 
ne se soumettroit (|u*avec peine au gouverne- 
ment d'un étranger, et dont la tranquiOilë 
lui étoil plus précieuse que sa vie. Le die 
répli(|ua ; llatton, qui étoit présent, osa pKft- 
dre la {larole |K)ur dire que la reine avoit 
4|uaraiite-neuf ans, et (|ue, sans perspectiie 
de postiTité , le mariage n'avoit plus de bot 
raisoiinabh*. Le prince irrité se retira en 
jetant l'annf^au d'Elisabeth et se récriant sor 
l'esprit capricieux et mobile, comme les flots, 
des IcmmesderAni^leterre; il sollicita la per- 
mission (hMpiitter le royaume. Ce furent alors 
d(*s sccnifs d'une autre nature ; la reine dé- 
clara qu'elle ne pou\oit supporter lidée 
d'uiK* telle séparation ; elle accabla le duc de 
cariasses, et le retint encore trois mois au mi- 
li(Hi des amusements (|u'elle inventoit pour 
le li\cr. Enlin il fallut se quitter. Le |M^uple 
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r-iii::.'- [.• rj ifi«.>uiiM.* il«f la ' foi. Les catholiques étoient traites avec plus 
!•• j:.i: Ir-N . iji^ ;yéni*- ' «le ri{;ueui' en(U)re. Ij}s uns cherehoienl un 
u\ lui i?n\'»yèrenifl«s ; asile au-delà des mers; les auli^es, épiés par 
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' • "^^i • ^ . K >.i" » liik'L'OQduiMl jusqu'à 

^' U"y. .: Iji Hi iruniiiiriMli' revenir 

^T: :i;...;^. F*..r- rilr»dEli>ai.*i!i, i-eices- 

>-.\ autrt.> lorsi^ raiVMnipa;{n»Tenl jus- 

^ Bruv.il* > uii il ùît ri.\riu du niaiileau 

'^^*' «îo Brii».Hît. l'i.'jn !Uf apris. vaincu 

^ aiuionno de >irs fvii !:saii<. lo duc d'An- 

•"*'•. uroil t. n Frani»- . ♦•mj-Miisonné , aii dire 

• 1 v:.. lque<-urî< . dir.î.. m pTaiice ou de cha- 

^^ *' 'î' • '^tlon l sauirtrs.Saniuri mit fin à Tune 

'^"^ .r:vurei:>r'> tV»I:*sd*t'isabelh '.l.>8i), el 

^ ^ s^iuN j d^s nia!heui*s qu'eût entraînés un 

"'^ ^ -^ * jjv» jus>i imprudent. 

I a rt'iue d\Vn(;leleri'e ne donnoit pas 

* ^ *ii >i»M ici:i|vi aux affaires de co?ur, et 

V. M îhodoxio de s»n é«|[lise éloit l'objet de ses 

% ^ ' us V rteust^ sollîcilutli^. Il fut ordonné à 

"^ "». »u> <t»s sujets de praticpier le culte reli- 

^^ le u\ qu'el e praiiquoil elliMnème, dans les 

-» ïu MUS fornus ,.i ^x\tv la même discipline. 

!► es puritains et les catholiciues devinrent 

^ îone (Mssiblts ilt»s peines les plus sévères. 

* es pivaiiers a)mptoient de nombreux i)ar- 
«.s;uis diins la chambre des communia, et 

• N eurt»ni l'esixiir d'obtenir la liberté de 
*^ VHStit iKv et de culte. Quand il se vimit 
t iiMii|Hs dans leurs conjectures, ils se lîvrê- 
»**tit a ties actes de violence, et publièivnt 
I ^^^î^ \\Wl\vs Its plus ouira(j4'ants pour la reine. 
I»"ivhct, im des plus furieux, tua un ofli- 
* •»«*»• public, dans un ams de fanatisme. 
1 in*ilic\0<pic (H-iiidal, sou|i^'onnc de trop 
*ï«* toltM-anc.» par Klisabetli, fut suspendu 
de SCS fonctions. S«»n successeur, Whitgrif, 
»»l»tmt que le statut ipii tlivlaroil crime de 
leUmietinn4. ciunpcisititm , impression, dis- 
tiibuliou «rivriis en vers ou en prose, ten- 
dant à enciuirajyer l'insuirection ou la ré- 
volte tians le royaume, fut appliqué aux 
iiii» iirs d(> idiii tiaii4» contre le li\redc com- 
iiuiiie prière, comme olfeusanl la souve- 
'Miie, et sub\erlissant la constitution de 
I I î;liNe. Iliackrr et(:(»p|)inj[, ministres non 
» «uiltMiiiisirs, ju;;f's|>our ce délit , furent con- 
.l.iinih'N CI niom-Hn ni en martvrs île leur 



leurs ennemis, étoient journellement con- 
vaincus (le catholicisme, et condamnés à l'a- 
mende, à la confiscation, à la rcnJusionà 
perpétuité. I^ nombre de leurs prêtres di- 
minuoit si rapidement, que d(>s Anglois, 
attaclii's à leur ancienne crovance, fondé- 
rent à Douai, et ensuite à Reims, un colléf^e 
où déjeunes étudiants, animés d'un zëlH 
ardent, venoient prendnï les ordrc?s , et re- 
tournoient ensuite en Angleterre s'exposer 
à toute la sévérité des lois. Le conseil pro- 
nonça la |)eine capitale contre ces mission- 
naires, et trouva bientôt l'occasion de Tap- 
pli(|uer.- Un ecclesiasti(|ue, nommé Culh- 
bert Maine, fut convaincu d'avoir dit la 
messe dans la maison d'un riche proprié- 
taire, du nom de Tré{jian. Maine |KTit du 
supplice des traîtres, et Trégian fut con- 
damné à la prison perpétuelle; ses biens fu- 
rent confisqués au profit de la mnc. D'au- 
tres infortunés subirent le même sort, et 
suivant l'expérience des siècles, pluson per 
sécutoit, |)lus le zèle religieux se reprodui- 
soit avec éuergie. La compagnie de Jésus se 
montra plus active qu'aucune autre corpo- 
ration catholique a répandre des mission- 
naires de son oi*dredansIe rovaume. On sut 
bien tôt que Uoberl Persons et Edouard Gam- 
pion faisoieat de nombreux prosélytes dans 
les campagnes, et les promesses et les me- 
naces furent employées au nom de la reine, 
pour découvrir ces deux jésuites. On repré- 
senta au parlement leur existence dans le 
royaume , comme une preuve de complot pa- 
piste permanent , et des lois plus rigoureu- 
ses encore vinrent effrayer toutes les fier- 
sonnes qui pouvoient avoir des rapports 
quelcon(|uesavec un prêtre catholique. Cain- 
pion, où plutôt s(?s amis en son nom, pu- 
' l)lièrent une lettre aux loi*ds du conseil, el 
un autre écrit dont le ton hanli parut un 
délit d(*s plus graves , indépendamment des 
doctrines (|ue l'on y discutoit. L'activité des 
recherches redoubla ; (lampion fut enfin ar- 
rêté, c(mduit à la Tour, el quatre fois appli- 






queslioD. Il laissa échapper , dans 
îDts de la torture, des expressions 
it reconuoître une allusion à quel- 
lot contre la vie de la reine; et il 
jugement avec douze autres pré- 
l'accusation de conspiration. Cam- 
éfendit en alléguant qu il n*avoit 
}té aucune relation entre lui et ses 
complices, qu*il étoit catholique, 
ment assassin ni conspiralenr. Un 
condamna en masse. Deux de ces 
IX furent immédiatement livrés au 
ivecCampion; trois autres, dont un 
)tinrcnt, par diverses concessions, 
ne de mort fût commuée, à leur 
détention perpétuelle; les six der- 
Dt, un peu plus tai*d, le funeste 
ramiers ; ils moururent , comme 
rotestant de leur innocence et de 
é à leur souveraine, 
secte n*étoit à Tabri des poursui- 
te anglican. Les anabaptistes s*é- 
isésà Londres, sans la protection 
hollandoise. Un ordre roval leur 
le sortir du rovaume dans un bref 
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saisit , bientôt après , vingt-sept 
qui n*avoicnt point obéi. Les évé- 
ondres et de Rochester, et trois 
», les interrogèrent, et les décla- 
cliques. Ceux qui témoignèrent du 
irentchassés del' Angleterre, après 
amende honorable à Saint-Paul, 
'urwert, qui persistèrent dans leur 
périrent à Smithfield, au milieu 
es ; et les années suivantes, les bû- 
umèrent encore pour de malheu- 
)aptistes que la reine < avoit re- 
u troupeau du Christ. > 
unée Marie gémissoit toujoursdans 
rable captivité. On avoit diminué 
) de ses domestiques , réduit les 
de sa table, et défendu sa pré- 
)ut étranger , même à lambassa- 
çois. Elle s*épuisoit en présents 
:eoît devoir être agréables à Élisa- 
leries, robes de Paris, gants par- 
, quoique la reine d'Angleterre 
It, parce qu'ils étoient toujours 
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choisis et donnés avec ce tact et cet a-pro- 
pos qui distinguoient le goût de Marie, Elisa- 
beth n'accordoit à sa victime aucune des fa- 
ciles jouissances qu'elle réclamoit, de l'air et 
de l'exercice , si nécessaires à sa santé. La 
reine étoit convaincue que sa propre sûreté 
étoit inconciliable avec la délivrance de Ma- 
rie; et, persuadée aussi que les grâces sé- 
duisantes de sa rivale étoient irrésistibles , 
elle se méfioit de toutes les personnes qu'elle 
chargeoit de la surveiller , et les entouroit 
elles-mêmes d'agents secrets qui épioient 
consumment leur conduite. Le régent d'E- 
cosse, Morton, étoit le seul homme dont la 
haine pour Marie lui inspiroit une confiance 
entière. Mais la rapacité de ce meurtrier de 
Darnley, et l'altération des monnoies ayant 
exdtédes plaintes générales, les principaux 
membres de la noblesse se réunirent et lui 
intimèrent l'ordre de résigner son autorité , 
qu'ils exercèrent eux-mêmes , sous le patro- 
nage du jeune roi , Jacques VI, quoiqu'il ne 
fût encore que dans sa treizième année. Les 
lords de la famille Erskine, deux mois après, 
introduisirent Morton dans la forteresse de 
Slirling, et , lui conKant de nouveau l'enfant 
royal, lui rendirent l'autorité qu'il avoit 
perdue. Quelques escarmouches , entre les 
deux partis, furent suivies d'une réconcilia- 
tion. Mais la facilité avec laquelle Morton 
avoit cédé à l'injonction de quitter le pou- 
voir, donna la mesure de sa foiblesse. Le 
jeune roi , usant pour la première fois de sa 
puissance, avoit fait revenir de France le 
lord d'Aubigny, Ësmé Sluart, fils du lord 
Ochiltree; s'étoit attaché à ce jeune seigneur, 
l'avoit créé comte, et l'avoit comblé d'hon- 
neurs et de fortune. Morton voulut se délivrer 
de ce favori , et publia que c'étoit un agent 
du duc de Guise; mais un jour qu'il présidoit 
le conseil en présence de l'enfant royal , 
Stuart, se jetant à genoux, accusa Morton 
du meurtre de Darnley, pèi*e du roi , et s'of- 
frit à le prouver. 11 fallut que Morton se con- 
stituât prisonnier. 11 se relira dans sa propre 
maison ; mais on l'envoya au château de Dun- 
barton. Elisabeth voulut défendre son pro- 
tégé, et elle envoya à Edimbourg son agent 
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k pis» MlnM. Gdbb-ci soUkiii b Tïe de Mor- 
um pre» du rn , du cosseil et des eux&z mus 
u«s refioodireiit que le rci èiCMi engage. 
ptf faonaenr. à soiine la prcee^iure. EhsA" 
hah Bem^çi de faire mardicT ud ccrpis de 
Woapts sur la froDÛer^e: RiodcJf^be essaya 
de ittiCLer Boe gntTre cHîle : le prince d\^ 
nB£e ei k- rx»: de Aavarre «linreni en fa- 
vi«r de McnoD : Jacques; fut inebranlaL4r , 
ti le prcces oonuDença. 

On pr\:*UTa. ontre Morton, qu'il aToit . à 
Witlk^gham. fût partie da oooctiiabBle ou 
i'ébûii rtf»ii2n le meurtre de Uamley ; qn' Ar- 
cbbiU Douglas, y:^n cctosin et sou ami. et 
Binning. <<a diimesâque. anoient «:1e agents 
adiis de fa^sasûnat : que le premier cri de 
Ihrie . quaod ou l'arrcia a Carbefry-HiU . 
avoil eié. en le vorant : Void fun des assas- 
aÏBS ; qu'A etocl un des signataires de Fenga- 
geoient sooscrît pour preserrer Bothwel 
du cUtîmeiii de l'atienut. acte produit par 
«ir James Balfonr; et qn'enlîB Boivei, à 
aoB lit de mon . en Daneourck, en avoit fait 
la dèdaraiion écrite. Le Terdia de calpabi- 
Glê fvt rendu â rnnanimité. liais k- noi 
■e nwlut point qn'd snUt le supplice des 
traîtres, et le oommua en decapiution. Le 
misénUe Monon avoua son crime aui mi- 
nistres charges de le préparer au passage de 
reteraiie. et témoigna sur Fedufaud des 
cralnies borrîMi-s par ses sangk^ts , ses gè- 
■nsjcments et &(fs Citavulsions. Biiming a\oit 
etr supplicie b veille , Douglas se saura en 
Angleliarre. 

Les jesuiies, surpris, mais satisfaits du ca- 
ractère que deplo^oii le jeune rctî d'Ecosse • 
dans nn âge aussi t'Utire, firent couce\air 
an\ cadioliques d'Angleterre resperance 
qu'un jour ce prince s^roit leur rc»i . et que 
son retour au iviie do ses pères n'etoit ps 
une cbose impirotable. Deux jésuites rei:u- 
rent donc l'onlre de se rendre secrètement 
â la cour de Hoiv-Kooil. Ils v furent traiies 
avec bonté, et Jacques consentit à en (en- 
serrer un près de lui . comme maiire de lan- 
gue itaitenne. Cet ecdesiaslique I\ ntretint 
de la déplorable situation de Marie . et n'tHit ! 
pa< de peine â en obtenir Taven du ressi^nti- ^ 



ment qu*den èproaToit ; maïs ilétoit roi sans 
revenu , et â la discmion d*EEsabetli. to- 
sons^car c'èiwt Ini-méniie* ne s'en tintpai 
â cette stérile expintiûn; 3 partit pour 
Paris, rit leducdeGnise, lenoDceduppe, 
l'amtossadeur d'Espagne. FarcbeTéque de 
Glascov . résident de Marie à la oonr de 
France • Matthieu . provincial des jésuiies, 
Allen , dÎTticieur du séminaire des nissioa- 
nairesangloxs. et ocinrint arece«xfpeJa^ 
ques et Marie deioient gonvenier oonjoii- 
tement comme roi et reine. Divers nrtidB 
restés inconnus furent deiSwes et arrélâ. 
Le roi d'Espagne et le pape s'cngagèrcati 
fournir quelque argent; et cette espèce è 
traîtf fut présenta â Marie, qui Tapproun, 
mais qui lenKiigna sur tonte diose ledûr 
que son fils y donnât son consente m e nt U 
teneur de cet acte alarma un monent le jcme 
Jacques, lorsqu'on le lui ciMiunuiiqna;fli 
lui avoit inspire unt de prévention oontiesa 
mère, qu'il craignit qu'elle n'entendk s'ainh 
ger rentier exet cice de l'autorité sonvcniK, 
qn*il voubit lui-même se résen^er. On ledê»- 
abusa . et il dc«nna son assentiment. 

Mais, comment agir aussi ouvertement (■ 
Ecosse sans eveiDer Fanention des agcalsde 
r Angleterre? Les pnc^ets de IVrsons ne pt- 
rent long-temps se dérobera leur TÎgBaioet 
et la politique d'EUisabeib organisa nneioi- 
^ elle revduikm dans cette contrée. Le coaie 
delH>vrrie. ayant invite le roi Jacques à si 
lerrte de Ruthven . s assura de la pc^rmae 
du jeune sc*uverain qui n'avoh conçQ aucn 
^oup^\>n d'un tel oom^Jot. et se fit oonCérer 
Tauiorité de rvgont par le$ lc«>ds Lindesay 
et Boyd . le comte do Marr. les seigneurs de 
Ghmiseï d'Oliphant, les abbés de Dumfenn- 
Isne. de Paislev %\ de Cambuskennel. Ces 
personnages formoient Tèiiie de la 6ctioi 
angknse . et ik gouverikTent sans ohsiade 
sous le prottviorai d'Elisabeth. Jaoqnessavoil 
ileja dissiinuIcT: il affecta d'approuver Li cor 
duiie lie ses oppresseurs . et renferma dan^ 
son sdn si^s pn^jetsde vengeance. 

Lors4]ue Marie a|iprii qud êtoil le sort J^ 
son fils, elle crut y rtHrouver une image de s> 
propre destinée: et. du lit oii la reienoil up^ 
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grave indisposition , elle écrivoit à Elisabeth 
une lettre aussi touchante que sagement rai- 
sonnée. Elle supplioit la reine de se transpor- 
ter avec elle, en idée, devant le trône du 
Tout-Puissant, leur commun juge, et d*écou- 
ter la confession que, dans la pureté de son 
cœur, elle faisoit à Dieu , devant lequel tout 
mensongeétoit impossible; elle racontoil alors 
les injustices accumulées dont die éioit vic- 
time, et les atroces calomnies auxquelles on 
Tavoit abandonnée; elle énuméroit les maux 
que lui avoient fait souffrir les ministres de 
sa sœur, la reine d'Angleterre , dont Tor et 
les promesses avoient animé contre elle ses 
sujets égarés; elle disoit que sa sœur, loin 
de la recevoir dans ses bras, quand elle étoit 
venue s'y jeter volontairement , Tavoit ré- 
duite à une captivité plus dure que celle 
qu'elle fuyoit, et cependant son innocence 
avoit été pleinement prouvée aux confé- 
rences d'York et de SVestminster; main- 
tenant on plaçoit dans la même conformité 
de situation son fils , cet enfant si cher, le 
seul objet d'attachement qui lui restât au 
monde! Qui donc vouloit-on punir en celte 
circonstance? Quelle nouvelle offense a voit- 
elle commise envers Elisabeth ? Qu'on l'ac- 
cusât ; et si elle ne réfutoit toutes les charges 
avec la plus entière évidence, elleappeloit 
elle-même le châtiment qu'elle auroit mé- 
rité. Le seul crime qu'on eût à lui repro- 
cher, étoit d'être la plus proche parente et 
rhéritiêre présomptive de la reine d'An- 
gleterre. Hélas! elle étoit au bord de la 
tombe; ses chagrins, plus encore que sa 
captivité, l'y avoientconduite; clic ne pensoit 
i d'autre royaume qu'au royaume de Dieu , 
et pourtant on lui refusoit les consolations 
de sa propre croyance , les secours spirituels 
dont on ne privoit pas les plus vils cri- 
minels dans les pays les plus barbares. 
Enfin elle imploroit l'équité, Thumanité, 
la douceur naturelle d'Elisabeth ; elle con- 
juroit la reine de revenir à son propre carac- 
tère, de la délivrer de sa prison , d'embras- 
ser lei intérêts de son fib , et la supplioit , 
dans le cas où elle devroit rester captive, de 
lui accorder au moins un prêire caiholi- 
III. 



que pour la préparer à la mort , et ôetb^ 
servantes pour lui donner les soins durant 
sa maladie. 

La politique d'Elisabeth ne vouloit pas 
que Marie recouvrât une portion quelcon- 
que d'autorité, et elle déroba soigneuse- 
ment à tous les regards l'impression que 
cette lettre avoit pu faire sur son esprit ; 
mais le roi de France, Henri III , redoutant 
la puissance de la faction angloise en Ecosse, 
envoya la Hotte-Fénelon à Edimbourg, afin 
de rendre le courage aux partisans de Jac- 
ques VI , et d'aider le jeune monarque à res- 
saisir sa liberté. Jacques , avec une dissimu- 
lation qui n'étoit pas de son âge, mais qui 
formoit le trait principal de son caractère , 
trompa la vigilance de ses gardes, prit pos- 
session du château de Saint-Andrew et v 
convoqua ses amis; ils y vinrent en assez 
grand nombre pour effrayer la faction op- 
posée. On kur offrit une amnistie, et tout 
sembla rentrer dansl'ordre accoutumé. Eli- 
sabeth, mécontente, écrivit a Jacques, et, 
sous l'autorité d'Isocrate, lui reproclia la 
violation de ses engaments; Jacques ré- 
pondit en s'étayant du même orateur, et 
elle envoya Walsingham à titre d'ambas- 
sadeur. Le jeune roi le reçut froidement , 
et la reine d'Angleterre s'en plaignit à Ma- 
rie, quoiqu'elle fût étrangère à ce qui se 
passoit. 

D'autres intrigues se nouoient en Trance, 
soit pour délivrer Marie à force ouverte, en 
fournissant des troupes à Jacques VI , soit 
en traiunt directement avec Elisabeth et 
Marie. La princesse captive refusa de don- 
ner son approbation au premier moyen qui 
eût été le signal de sa mort. Elisabeth consen- 
tit à traiter sur dos bases pacifiques, et Marie 
but encore à la coupe de l'espérance. Mais la 
reine d'Angleterre, avec son inconstance or- 
dinaire, mit fin aux conférences dont le ré- 
sultat, suivant elle, eût été trop défavorable 
aux prolestants d'Ecosse (J584.) 

Les catholiques d'Angleten*e entrete- 
noient des correspondances avec ceux qui 
avoient quitté leur patrie, et ils inspiroient 
h la reine de vives inquiétudes. Afin de les 

8 



;^ 



HISTOIRE PlTTORESQrK 



déjouer dans leurs projets, elle chargea Wal- 
singham de les faire surveiller. Les moyens 
doni se servit cet homme rusé, sont loin de 
mériter aucune approbation. Il envoya mys- 
térieusement, aux personnes suspectes, des 
espions qui se présentoient comme agents 
confidentiels de Marie, et qui en exhiboient 
des lettres contreraites. La délation fut 
autorisée, el des pièges furent tendus aux 
plus loyaux et aux plus circonspects. Un 
gentilliomme du comté de Warwick , nom- 
mé Arden , avant eu des discussions d*inté- 
rti avec Leicester, tint des propos inconve- 
nants, et fut arrêté. Somenriile son gendre, 
dans un accès de folie, attaqua, Tépée nue, 
des voyageurs, en criant qu'il vonloit tuer 
la reine et tous les protestants. II partagea 
Ijientûi la prison de son beau-père, ainsi que 
sa bi'IIe-mère, sa femme, sa sœur et le pré- 
rre missionnaire Hall , que Ton trouva dans 
l UT mûoo. La torture en obtint les aveux 
'[Wt Ton voulut. Arden subit le supplice des 
iraitres; .Somerville, atteint de folie, périt 
f-trangié dans son cachot ; et les autres récu- 
rât leur grâce. Cette exécution épouvanta 
yis catholiques. Le lord Paget et Charles 
Xrmihi , se hâtèrent de passer sur le conti- 
nenU Nais on saisit plusieurs lettres qui 
^/>a>prcpnMrli/>ient le comte de >'orthumber- 
li wJ et %on fib , Francis et Georges Tbrok- 
TiVitUA « U: rfjfOïXft d'Arundel et sa femme, 
-.>n f0^t^^: n F on d« vr^ frères. Francis, trois 
' ^ ; %pfçjliîf\fi^, a b qw^^tioo. avoua, à la qua- 

Msirv» , ^'«tt V^^i^ 'fiotasion et de révolte 
r- vr été OM/>^fV;. il rétracta ensuite a-t : 
' - «n ^i r.xriMU aux doolears insuppor- ' 
«t>ji>^ > i> v«i4rr^; mais oo le trouva suffi- | 
vinvii«»ii!:'. vxiiaL'&oi, el il fut exécuté. >'or- ! 
:.iwi^-/»:«'L»b'i t/r tira un coup de pistolet dans | 
«• ':>i\>f A*oad^l luourut en prison. L'am- - 
.'K^-f/Vru* '^fh^pagne, Hendoza, reçut l'or- ! 
V . <>. ^\\x\ >* >: rovaume. ' 

. ^ ' j ^ ^nt^rtH^ Henri de Bourbon , 
' ^< *4'i «•^:.*^^v:^ *» France, étoît devenu 

/v- *;^; V *5/,*iiç^.;^ -> U couronne, el une 

,..; . .^.1.. \iyyjnry^ ^ t^rZ0;mkf: futur de 
•* -/«, .■<î#vr -*»»y,hUiW»:^ v>a^ la direc- 
• ^ '-» r»n#. Uu* V Vii'a^ fc*;Mi!/*4b sentit ' 



que ses intérêts étoient étroiiemcnt liés â 
ceux du roi de Navarre ; elle lui onvova des 
sommes considérables, et lui fit offrir un 
asile en Angleterre, si sa tête se trouvoit 
compromise en France. Les Belges, de leur 
côté, vinrent se jeter aux pieds de la reine, 
pour la supplier d'annexer les provinces 
unies à ses états , et de les délivrer du joog 
insupportable des Espagnols. Elle n'accepta 
point cette souveraineté , mais elle se dédara 
leur alliée dans le dessein de recouvrer les 
franchises et liberté que FEspagnc leur 
avoit ravies , et elle leur donna une armée 
de six mille hommes, dont la solde fut ga- 
rantie par la remise en ses mains des villes 
de Flesseinguc et de Brielle et du fort de 
Rammekins. Dans cette position, l'amitié 
de l'Ecosse étoit nécessaire à F Angleterre. 
Elisabeth se méfioit de la sincérité du comte 
d'Arran, qui sembloit gouverner le jeune 
roi , et elle envoya comme ambassadeur près 
de Jacques VI, Fintrigant Wotton, qui par- 
vint à exciter, enire les principaux mem- 
bres de la noblesse, des querelles d'où pro- 
venoient souvent des combats particuliers 
et la mort. Le lord Russel, fils du comte de 
Bedfort, périt dans une de ces rencontres. 
Le conseil d'Angleterre prétendit découvrir 
dans cet événement les traces d'un complot 
pour provoquer des hostilités entre les deux 
nations. Le comte d'Arran fut accusé de 
protéger l'assassin Kerrde Femihnrst.et 
Jacques se vit forcé de le mettre aux arrêts 
dans un de ses chiteaux. Wotton prtifiu de 
son absence forcée, pour ourdir, avec quel- 
ques partisans d'Elisabeth, un complot, 
afin de se saisir de la personne du roi et de 
le conduire à Windsor. Après quelques al- 
ternatives de revers et de succès, les Écos- 
sois amis de la reine d'Angleterre s'empa- 
rèrent par trahison du cbiteau de Stirling, 
et le roi se trouva complètement à leur mer- 
ci. Oii ouvrit en son nom , une n^odatioD 
avec Elisabeth, et bientôt un traité ftit signé, 
par lequel la reine d'Angleterre et le roi 
d'Ecosse s'obligeoient mutuellement à dé- 
fendre la croyance réformée, contre les 
^forts coalisés des puissances catholiques. 
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Jacques reçut de la reine une pension égale 
au produit annuel de rhéritage de sa grand'- 
mëre, la comtesse de Lenox, et promit de 
tenir à la disposition d'Elisabeth , en cas 
d*invasion sur le territoire anglois , un corps 
de deux mille chevaux et de cinq mille 
fantassins; Elisabeth devoît fournir irois 
mille cavaliers et six mille liommes de pied , 
si Finvasion avoit lieu en Ecosse (1586, 
5 juillet). 

1^ comte de Leioester commandoil les ar- 
mi'-cs de la reine en Hollande; mais le fa- 
vori étoit loin d'atteindre à la profondeur de 
vues de sa souveraine. La vanité seule ctoit 
le mobile qui le faisoit agir ; il ne pénétra 
fâs le motif qui avoit engagé Elisabeth à re- 
fuser la souveraineté nominale des provinces 
unies , et il se fit donner orgueilleusement , 
par les états, la charge de capitaine-géné- 
ral , la direction de l'armée , des finances et 
(les cours judiciaires , et le titre , encore in- 
usité, d'excellence; il manda, en outre, 
près de lui la comtesse de I^icester, afin de 
Imr une cour aussi brillante que celle de 
Windsor. Mais tout cet éclat, cette présomp- 
tioQ, cette vanité, déplurent à la reine, qui 
n'y vit que du mépris pour l'autorité royale, 
et, dans un acc^ de colère, s'écria que, 
sous son obéissance , il n'existoît qu'une 
suie cour, et qu'elle sauroit anéantir Tin- 
solent aussi facilement qu'elle Favoit élevé. 
I^es amis de Leicester mirent tout en œu- 
vre pour calmer le ressentiment de la reine, 
et en même temps écrivirent au comte pour 
le presser de donner quelques marques de 
soumission. Leicester connoissoil trop bien 
><on pouvoir sur le cœur de la reine , pour 
seffhiyer de ses menaces. Il continua du- 
i^nt trois mois à donner des fêtes magnifi- 
ques, et il ne lui fallut qu'une flatterie pour 
obtenir un sourire et de nouvelles faveurs 
de sa souveraine. Ses opérations militaires , 
loin d'être satisfaisantes, avoîent cependant 
liui par exciter les murmures des membres 
^s états; dans un mouvement d'humeur, 
Leicester ordonna la dissolution de cette as- 
semblée, qui refusa de se séparer, et les 
^nséquences de cette imprudence eussent 



été probablement fort graves , si , dans ce 
moment même, Elisabeth n'eût rappelé près 
d'elle son favori. Le long drame de la cap- 
tivité de Marie Stuarl touchoit à sa fin , et la 
reine d'Angleterre avoit besoin des conseils 
de Leicester. 

Les amis de l'infortunée princesse l'entrai- 
noient à sa perte autant que ses ennemis. Son 
nom setrouvoit prononcé par tous les factieux, 
unis ou désunis, dans leur patrie ou en exil, 
et s'il servoit à encourager le zèle des uns , il 
nourrissoit la cupidité des autres , fevorisoit 
le monopole de certaines opinions , escomp- 
toit l'avenir au profit de l'intrigue actuelle , 
et grossissoit la tempête de maux qui s'amas- 
soit sur la tête de Marie, de toutes les ter- 
reurs qui troubloienl le sommeil d'Elisabeth. 
Le lord Paget et sir Thomas Morgan , tous 
deux exilés, administroient en France les 
domaines personnels de Marie ; ils se plai- 
gnirent , et ce ne fut pas sans raison , des 
missionnaii*e^ jésuites qui s*arrogeoieni h eux 
seuls le droit de défendre la reine d'Ecosse 
dans les cours étrangères, au préjudice de 
Marie elle-même dont ik dévoiloient la con- 
fession , et qui avoient rendu le gouverne- 
ment anglois plus soupçonneux. Les jésuites 
répondirent qu'il falloit se défier de Paget et 
de Morgan , imprudents promoteurs de pro- 
jets dangereux. Elisabeth avoit contre Mor- 
gan, à ce qu'il paroit, des motifs particuliers 
de haine , et quand elle envoya l'ordre de la 
jarretière h Henri III , elle demanda l'extra- 
dition de Morgan. Henri n'osa l'accorder, 
mais il fit enfermer Morgan à la Bastille , et 
envoya ses papiers à la reine d'Angleterre. 
Morgan , exaspéré , et peu surveillé dans sa 
prison, chercha les moyens de correspon- 
dre avec Marie, et les trouva par l'entre- 
mise d'un nommé Poolcy , catholique à Pa- 
ris, protestant en Angleterre, et bien pis 
que cela , l'espion de Walsingham. Ce misé- 
rable procura , pour sa correspondance, à 
Morgan , deux autres traîtres comme lui , 
élevés dans les séminaires jésuitiques , et 
qui avoient pris les ordres. Ils étoient soldés 
comme renégats par le ministère anglois, et 
comme catholiques dévoués par les agents de 
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»\ hommes de conKance et d. termi- 
délivreroient la reine d* Ecosse, tan- 

Savag[C aooompliroii soo funeste dés- 
ira vailla en effiet à décider quel- 

)mpagnons de ses plaisirs à risquer 

rlunc et leur vie pour servir la prin- 

iptive ; mais il trouva en eux une ré- 

i qu'il n*avoil pas prévue ; et , pour les 

iner, une correspondance s*ouvrit 

ux et lui. Giffoi-d , créature de Wal- 

D, devint un des correspondants, et 

les lettres écrites par Marie h Ba- 

I furent par lui communiquées à son 
..On eut aussi connoissance du chiffre 
eine d*Éoosse et du sceau particulier 
employoit. Walsingham fit contrefaire 
j par Arthur Gregory, et prépara des 
fausses qui la placèrent parmi les con- 
nrs et la rendirent passible des peines 
oées contre eux par les lois angloises. 
€ toutes ces pièces se trouvèrent entre 
ns de Walsingham , il rendit compte 
inspiration à Elisabeth qui le blâma 
ent d*avoir exposé peut-otre sa vie 
en retardant le rapport qu'il devoit en 

II conseil. Elle donna elle- même Tor- 
rrétf T les inculpés, et ne prit de repos 
*8qu'ellesut qu'aucun d'eux ne s'étoit 
ié. On conduisit d*abord dans la Tour 
adres Babington , Gage , Cbarnock , 
el et Donne; Salisbury» Abington, Tra- 
mes, Tichboume et Tilney, ne tardé- 
is à les y rejoindre, 
avoit de grandes différences dans les 
de culpabilité de ces conspirateurs. 

;ton et Savage étoient des assassins; 
iry. Donne et Abington n'avoient con- 
|u'à délivrer la reine d*Écosse de sa 
, et le délit des autres consistoit dans 
ace qu'ils avoient gardé. Quatorze 
> eux , condamnés à subir le supplice 
tires, furent exécutés à la fois, spec- 
itroce qui manqua de susciter une 
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moment ou l'on arrétoit ces conspira- 

Pawlel, gardien de la reine Marie, 

eçu l'ordre de s'emparer de ses papiers. 

le lui 6ter tous souptjons , il pcTmit a sa 



captive de prendre i air, et In conduisit dans 
un lieu nommé Taxial où il Fen ferma cl la 
retint durant trois semaines au secret. A son 
retour ù Cliertsey, Marie vit ouverts ses cabi- 
nets, ses coffres, ses armoires , et reconnut 
qu*on avoit emporté ses sceaux , son argent 
et ses papiers. Elle conserva toute sa dignité 
et, dans sa douleur, se contenu de dire à 
Pawlet : c 11 me reste encore deux choses . 
» monsieur, mais vous ne pouvez me les re- 
» tirer : c'est ma naissance royale qui consti- 
» tue mon droit à la couronne d'Angleterre , 
> et mon attachement h la religion de mes 
» pères.» 

Les attenlats de Babington et de Savage 
contre la vie d'Elisabeth et la tranquillité du 
royaunie avoient évidemment été conçus en 
faveur de Marie et peut-être avec son con- 
cours , et la reine d'Angleterre prit la déter- 
mination de fixer le sort d'une rivale dont le 
nom seul lui suscitoit sans cesse de nouveaux 
dangers. Elle demanda l'avis de ses conseil- 
lers. Quelques-uns pensèrentque l'dgeavancé 
de Marie el ses infirmités la mettoient désor- 
mais dans l'impossibilité de nuire, et dispen- 
soienl la reine d'avoir recours à des mesures 
dont l'histoire ne parlera jamais qu'avec hor- 
reur ; d'autres soutinrent que la sécurité de 
la religion réformée exigeoit la mort d'une de 
ses plus puissantes ennemies. Leicester ne 
rougit pas de proposer le poison,Walsingham 
insista pour un jugement public, et son avis 
prévalut. 

Éh'sabeih créa une commission composée 
de quarante-sept personnes, pairs , conseil- 
lers privés et juges , qu'elle revêtit du pou- 
voir d'interroger et de juger Marie, autrefois 
reine d'Ecosse et héritière de Jacques V , 
conformément à l'acte passé dans la vingt- 
septième année du règne de la reine. Trente- 
six membres de la commission se rendirent 
au château de Foiheringay où l'on avoit préa- 
lablement transféré Marie. Sir Amyas Paw- 
let et sir Walter Mildmay remirent à la prin- 
cesse une lettre d'Elisabeth , qui lui annon- 
çoit l'ouverture de son procès. Marie k*s 
reçut avec dignité, sans marquer trop d'émo- 
tion ni d'étonnement , maLs elle déclina l< ur 
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autorité (\u\ ne provenoit que (l*Élisabeth. 
c 1^ couronne d'Ecosse étoit indépendante , 
» et, puis(|u'elle avoit Thonneur de la porter, 
» elle ne feroit rien (|ui dérogeât à la majesté 
» royale. L*inibrtune n*avoit point abattu 

* son courage ; elle ne connoissoit ni les lois 

• ni les coutumes de rAngleterre ; elle ne 
» voyoitdans<x.'tlecontr(Hî personne qui pût 

* à son égard se qualifier du titre de pair. 

* Klle n'avoit pas jouide la protection des lois 
» dont on lui parloit, puisqu'elle avoit été re- 
» tenue captive , et que sa résidence étoit în- 
» volontaire. La monde avoit les yeux ouverts 

• sur elle, et ce théâtre étoit plus vaste que 

• cc^lui de l'Angleterre. > Le lendemain , le 
vic«vchancelier, sir Christophe Ilatton, en 
n'>(M)ndant à ses objections, lui fit entendre 
i\wi Tinutile privilège de sa dignité royale 
ne lui siToit actuellement d'aucun secours, 
qu'elle devoit se fier à son innocence, se sou- 
mettre, pour son propre honneur, à la né- 
cessité, et se désister d'un système de silence 
qu'on pourroit attribuer à la conscience de 
sa culpabilité. Marie se laissa persuader par 
c«5 discours artificieux; elle se contenta de de- 
mander que sa protestation fut admise , ce 
qu'on lui accorda, et, par ce consentement ir- 
réfléchi , elle donna une apparence de léga- 
lité à la procédure. 

I A malheureuse princesse se trou voit placée 
dans la plus funeste position. Seule, sansamis, 
sans conseil , sans notes , sans connoissance 
ties lois ni des formes judiciaires, comment 
|H>uvoit-ellc prouver l'innocence qu'elle allé- 
guoit?Kt quels étoient la plupart des hommes 
chargés de prononcer sur son sort ? Des gens 
de loi , créatvn» de la reine et déjà consultés 
par elh*, des rfirt>rmés exaltés, des seigneurs, 
favoris d'IOlisabeth , qui depuis longues an- 
Ni^-?^, au)ient demandé sa mort au parlement 
ou nu fonM'il. Toutefois, et l'cm ne peut se 
liîKMT tU' r.idmirer, «•Ile se défendit av<H: au- 
iiiiil d'i*MprJt f|ue de noblesse, et, si elle ne 
ii'Hiuipli.-i pai de louH ri*H gens cpii pourrhas- 
.vHiiil .SI iiMiM fi quVIIi* li^hiisil souvent an si- 
li'ljii', r'c'hl (|iifd'/iv:ineri||(M*!oil eoudamnée. 

|j-!i îMCM'fila de h l'fiuronne r:u;rusèn*nl 
ilii^dii rouftpn'i' I" l'intiiHion du r(»v.iuni<' , 



2o la mort de la reine d* Angleterr(\ Le pre- 
mier chef étoit prouvé, suivant eux , par des 
lettres interceptées, écrites ou par dlc, ou par 
le jésuite Allen qui lui donnoit le titre de reine 
d'Angleterre, ou par l'ambassadeur espagnol 
Hendoza, et les lords Paget, le père et le 
fils. Marie nia l'authenticité de la plupart de 
ces lettres ; quant aux autres, elle ne pou- 
voit diriger le style ou le protocole dont vou- 
loient seservirles personnesqui luiécrivoient. 
Le reste étoit frivole; elle ne se croyoit point 
liée par les statuts anglob; égale d*Élisabetb, 
elle ne reconnoissoit entre elles que la loi de b 
nature; elle avoit offert à sa persécutrice des 
conditions toutes raisonnables ; mais , déte* 
nue contre le droit des gens, contre celui de 
rhumanité , voyant que ses prières, ses con- 
cessions, ses pleurs mêmes étoient dési- 
gnés , elle avoit accepté les offres de service 
de ses amis. Qui donc pouvoit la biftmeren de 
telles circonstances? 

A l'exposé des preuves relatives à Tassas- 
sinat d'Elisabeth , Marie versa des torrenti 
de larmes et repoussa cette accusation avec 
la plus grande véhémence. On lui donna lec- 
ture de deux lettres, l*une à elle adressée par 
Babington qui lui confioit que six gentils- 
hommes, ses amis dévoués, se chargcoient 
de l'assassinat de Tusurpatrice ; l'autre , ve- 
nant d'elle-même , en réponse à la première, 
et disant qu'il seroit temps de se servir de ses 
gentilshommes quand les troupes seroient 
prêtes au dedans comme au dehors du 
royaume. La reine d'Ecosse nia forrodie- 
ment avoir reçu de pareilles lettres de Ba- 
bington , et, par conséquent, d*y avoir ja- 
mais répondu, et s'étonna beaucoup de ce 
qu'on ne lui reproduisoit pas les originaux. 
Les avocats de la couronne se contentèrent 
de dire qu'ils avoient existé , que Babington 
avoit avoué sa lettre et la réponse de Marie: 
que Nau et Curie , les deux secrétaires de la 
f>rin(M^se, misa la torture, avoient fait Tavon 
(]u'ils avoient écrit en chiffres à Babington 
par onire de leur maîtresse, et que la copie, 
actuellement produite, leur sembloit la repro- 
«ludion correcte de ce que la reine Marie 
|(*Mr avoit dirté. Marie répliqua qu'il eût fiillu 



r Babinglon comme témoin au lieu 
re mourir ; qu'une confession faite 
tourments de la question étoit sans 
|ue Nau et Curie, gens simples et ti- 
ivoient pu penser qu'un tel aveu 
: les jours de leur maîtresse , mais 
soutiendroient pas devant elle un 
Hige, et elle demanda qu'ils lui fus- 
Frontés. On lui refusa cette satisfac- 
n*étoit pas, dit-on , la coutume, 
les moyens de défense auxquels se 
t l'illustre accusée, il lui échappa de 
il n'étoit pas difficile de contrefaire 
ture chiffrée, et que Walsingham 
usé de posséder ce malheureux ta- 
lu moins de se servir souvent de cet 
rlifice. Walsingham répondit que 
moyens étoicnt bons à un ministre 
X)uvrir les complots tramés contre 
me sacrée de sa souveraine, ou con- 
utorité, et que, si, en effet, il avoit 
rsàdes expédients indignes de son 
;, il étoit étonnant qu'aucun des cri- 
e l'eût pris à partie durant l'instruc- 
trocès ou au moment de son exécu- 
te réponse n'étoit qu'évasive ; mais 
osa pousser plus loin la discussion ; 
ham étoit un de ses juges. Elle essaya 
\ l'apaiser en le priant de ne pas ajou- 
de foi aux calomnies dont on la 
ictimequ'ellen'enajoutoit elle-même 
ses imputations dont on pou voit l'ac- 
llle demanda ensuite d'être entendue 
nent ou devant le conseil en présence 
le. On ne lui fit aucune réponse. Le 
t de la commission se leva et ajourna 
lée au 25 octobre suivant (^586). 
r-Ià même, on entendit Nau et Curie, 
Fabsence de Marie rigoureusement 
Fotheringay . Si l'on en croit les rap- 
prîmes du procès, ils persistèrent 
rs aveux ; si l'on s'en réfère à leur 
pologie publiée par Nau sous le suc- 
rÉIisabeth, ils avoient repoussé cou- 
dent les accusations dont on vouloit 
aillassent les vertus de leur maî- 
ItCor audition terminée, les com- 
; prononcèrent, signèrent et sccllè- 
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rent une seniencede mort contrôla reine d'E- 
cosse, en ajoutant, toutefois, que cette 
sentence n'enlevoit rien au droit ni à l'hon- 
neur de Jacques, roi d'Ecosse, et qu'il 
jouiroit toujours des mêmes rangs , préro- 
gatives et dignités , que si elle n'eût jamais 
existé. 

Le but que poursuivoit Elisabeth depuis 
tant d'années cioît donc atteint ; la vie de la 
reine d'Ecosse , de cette rivale qu'elle avait 
tant haïe, tant redoutée, étoit actuellement 
à sa merci ; on ne pouvoit plus la soustraire 
aux effets de sa vengeance ; le roi de France, 
au sein des guerres religieuses , avoit cessé 
d'être redoutable ; le roi d'Espagne étoit trop 
occupé en Flandre pour songer à une diver- 
sion ; le roi d'Ecosse , gouverné par le parti 
anglois, se trouvoit dans Timpossiblité de 
prendre les armes ; et désormais d'un seul 
mot d'Élisabetli dépendoit l'existence de Ma- 
rie Stuart, reine douairière de France, reine 
d'Ecosse par le sang, reine légitime d'Angle- 
terre. Mais ce mot, il fallait le prononcer, et 
ici reparut toute l'indécision du caractère 
d'Élisabeth.Elle-mêmealIoit se trouver jugée 
à un tribunal dont les têtescouronnées ne peu- 
vent repousser la juridiction ; elle frémissoit 
à ridée de l'opprobre dont son nom resteroit 
entaché si elle versoit le sang de sa parente, 
d'une souveraine qui s*étoit jetée dans ses 
bras en réclamant l'hospitalité. Déjà bour- 
donnoient à ses oreilles les reproches des 
rois, des grands, des peuples, du siècle et de 
la postérité : elle avoit foulé aux pieds les 
droits du sang , l'éclat de la majesté royale » 
les privilèges sacrés de l'humanité; son ima- 
gination se peuploit de fantômes , et elle en 
étoit réduite à chercher des appuis contre 
elle-même. Enfin , elle vint à songer qu'en 
prenant des délais il pourroit arriver que les 
infirmités de Marie devinssent plus graves et 
qu'une mort naturelle la délivrât d'un tel 
fardeau. Dans cette pensée, la reine convo- 
qua un parlement, lui fit soumettre les actes 
delà procédure et chargea ses commissaires 
de parler de la tendre compassion qu elle 
éprouvoit pour la prisonnière; mais ie& 
lords et les communes présentèrent une pé- 
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tilîoD pour solliciter la prompte exécution 
de la sentence. Elisabeth alors, dans un dis- 
cours assez embarrassé, demanda quelque 
temps pour en délibérer, et ccsjura les mem* 
bres du parlement d'examiner s'il n'exisle- 
roit pas un expédient qui pût {j^aranlir la 
sûreté de ses jours et la tranquillité de F An- 
gleterre, et qui lui épargnât la douleur de 
signer l'arrêt de mort de sa parente. Le par- 
lement ne reçut cette communication qu'avec 
impatience et répondit que la clémence, dans 
un cas semblable , éioit une cruauté envers 
les Anglois , une injustice Taite au corps de 
la nation. La reine recommença ses protesta- 
tions et ne donna encore qu'une réponse am- 
biguë qui ne terminoit rien. 

Cependant il devenoit nécessaire d'avertir 
la reine d*Écosse du sort que venoient de lui 
faire une femme et tant d'hommes acharnés 
à sa perte. Le lord Buckhurst et le secrétaire 
du conseil Beal , lui notifièrent en présence 
de Pawlet, son gardien, la sentence des com- 
missaires, la ratification du parlement et les 
sollicitations de ce corps pour en hâter l'exé- 
cution ; ils l'engagèrent à ne mettre aucun 
espoir dans la miséricorde de la reine, parce 
que son existence étoit incompatible avec la 
.sécurité de la religion réformée, c La sen- 
> tence est bien injuste, reprit Marie avec 
» calme ; je le vois , mon seul crime est mon 
» attachement à ma religion ; je meurs donc 
» mart\ re , et que le saint nom de Dieu 
» soit béni! > Elle demanda qu'on lui per- 
mit de faire venir un aumônier catliolique , 
ce qu'on ne lui accorda que pour un temps 
déterminé , et elle se retira pour écrire au 
pape et à l'archevêque de Glascow. Tandis 
qu'elle s'occupoitde ce devoir, Pawlet donna 
l'ordre d'enlever le dais de parade de son ap- 
partement et défendit de lui rendre désor- 
niais les respects dont on entouroit les têtes 
couronnées. 

Le jugement de Marie Stuart fut publié, 
à Londres, à son détrompe; les cloches son- 
nèrent, en réjouissance, durant vingt-qua- 
tre heures , et des feux de joie brillèrent 
dans les rues. La malheureuse princesse ob- 
tint la permission d'in^rire à la reine d'An- 



gleterre , et de lui adresser ses demièit 
requêtes. Cette lettre , pleine de DoblesM 
où règne un admirable esprit de douceur < 
de charité , est un modèle d'éloquence ec d 
grâce douloureuse et touchante. Marie d 
mandoit que son corps fût envoyé en Frano 
et inhumé près de celui de sa mère ; qn*o 
n'enlevât point aux domestiques qui ravoie 
aimée, qui avoient souffert, qui avoie 
pleuré avec elle, les petits legs qu'elle vouk 
leur laisser, et qu'enfin on l'exécutât pnbli 
quement, afin d'ôtcr à la calomnie la pott 
bilité de dire que le désespoir l'avoit porli 
à abréger ses jours. Elisabeth ne fit aucu 
ré|X)nse à cette lettre. 

Et les rois de l'Eure^ , quel intérAt pn 
noient-ils à Marie? Par quelles démandb 
espéroient-ils la sauver ? Henri III, en repr 
saiUes de la haine que lui portoît la maÎK 
de Guise, abandonnoit-il une princesse i 
leur sang aux horreurs de l'échafaud? Ce 
ce que l'histoire ne sauroit éclaircir. Bellii 
vre fut chargé de tenir à Elisabeth un bu 
gage énergique et sévère. Son arrivée à Loi 
dres fut d'abord retardée par la nécessité < 
rechercher quatre assassins à gages, quid 
voient s'être glissés au nombre de scssenf 
teurs. On prétendit ensuite que ses gens a 
portoient en Angleterre une maladie conl 
gieuse, et durant quelques jours, on les ti 
en séquestre. Enfin, il parut devant la rein 
qui le reçut en grande cérémonie sur » 
trône, et entourée desofficiers de laoouronii 
Bellièvre s'exprima avec assez de moUess 
Elisabeth répondit avec aigreur, et promit< 
faire connoître sa résolution définitive sa 
deux jours. Un mois après , il ne l'avoit p 
encore reçue , et plusieurs historiens afll 
ment qu'en particulier , ses exhortations 
la reine, au nom de son 'maître, étoie 
moins énergiques qu'on ne devoit le sup; 
ser. Le résident I^ubespine , qui contin 
la n(»gacialion, après le départ de Bellièvr 
fut , tout d'un coup , accusé de tramer i 
complot contre Elisabeth. On interceptas 
dépêches, on aiTêta son secrétaire, m; 
peu après , on cessa les poursuites ; le c 
binet anglois fit des excuses au cabinet 
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Franci^ et tuut 8 évanouit en fumoe. Ij^ 
démarches da roi d*Espag[ne ne coinmencv- 
rcnt qu'après la mort de Marie. Cellt'S du roi 
d'EcG^se dévoient mériter de grandes consi- 
dérations: sa jeune ambition, qu'il avoit 
trop laissé percer, s*accommodoit sans doute 
d'un événement qui lui assuroit la couronne 
sans rivalité; maisc*étoit sa mère qui alloit 
subir une mort ignominieuse. II écrivit donc 
à Élisal)eth , et terminoit sa lettre en disant 
que si les sentiments de la nature ne lui fai- 
soîent pas un devoir de venger cette môre 
tant outragée, rhonneur seul lexi^^eroit de 
loi, et qu*îl étoit déterminé à braver tous 
les dangers pour la sauver. Jacques VI en- 
voya successivement trois délégués , sir Uo- 
bert Keith , le lord Gray et sir Robert Mel- 
ville , qui se réunirent à son ambassadeur, 
Arcbitmkl Douglas, pour demander, au 
moins , que Ton épargnât la vie de Alarie , à 
condition qo*elle résignât le trône à son Hls ; 
mais on répondit que Marie condamnée 
a'avoit plus rien à résigner. L*histoire inexo- 
rable a enregistré comme un ftût certain , 
rinfiunie des envoyés de Jacques , qui pres- 
suient en secret Elisabeth de ne pas retarder 
plus long-temps une mort nécessaire û sa po- 
litique. 

Elisabeth , dans son irrésolution , dcsiroit 
quedes mains hardies lui épargnassent riior- 
reur de tremper les siennes dans le sang 
d'une reine. Divers messages , à cet efFet , 
furent expédiés i^our sonder les despositions 
de Pa>ivlet et de Drury, son adjoint; mais 
bien que ces fanatir|ues réformés détestas- 
sent leur captive , et h regardassent comme 
UDeémanati0nderenfer,ilsavoientd'aillc'urs 
des principes trop honorables pour char- 
ger d'un meurtre leur conscience, et ils re- 
fusèrent d*obéir. Après beaucoup de tergi- 
Tersations, il fallut en venir aux formes ac- 
coutumées. L*ordre d'exécution fut signé 
par Elisabeth , revêtu du grand sceau , (t 
confié aux comtes de Shrewsburv et de Ken t , 
qui se transportèrent à la forteresse de Fo- 
theringay. 

Le 7 février 1387, le comte de Shrewsbury 
fit annoncer à Marie son arrivée , et demanda 
m. 



d'être introduit près d'elle. La princesse 
s'attendoit à cette horrible catastrophe ; elle 
ne parut point effrayée, se leva de son lit, 
s'habilhi simplement , mais avec une sorte de 
recherche, s'assit près d'une petite table, 
et fil ranger autour d'elle ses serviteurs des 
deux sexes. Le comte de Shrewsbury entn 
la léle découverte , suivi du comte de Kent, 
du shériff et de plusieui*s gentilshommes du 
comté. Beal, le se<Tétaire du conseil, lut 
îi haute voix le warrant qui ordonnoit l'exé- 
cution. Marie Técouia d'un air calme, fit le 
sign(» de la croix , et prenant la parole , dit 
d'un ton de voix foil doux : c Je n'aurois 

• jamais cru que ma sœur pût consentnr à 

• ma mort ; mais puisque tt lie est sa volonté, 
» je remercie le Ciel que ce jour soit enfin 
» arrivé. Depuis vingt ans, je languis en pri- 

> son , inutile à moi-môme , et nuisible à mes 

• meilleurs amis. Je quitte b vie, heureuse 

• de verser mon sang pour la religion. » 
Après avoir énuméré les maux qu'elle avoit 
soufferts , et les sacrifices qu'elle avoit voulu 
faire pour les éviter, elle posa la main sur 
le livre des Saintes-Ecritures , et prit Dieu 
à témoin ([ue jamais elle n'avoit trempé dans 
aucun complot tendant à la mort de la reine, 
c — Votre serment , s'écria le fanatique 

• comte de Kent, est fait sur une Bible pa- 
» piste, et il est nul. — Oui, reprit-elle, 

• c'est une Bible catholic|ue; mais c'est celle 
» qu(î je révère le plus , et vous devez regar- 
» der mon serment comme le meilleur qui se 

> puisse. » Le doyen de Péterborough, savant 
thœlogien anglican , désigné par la reine , 
se présenta pour l'assister, mais Marie le re- 
fusa, et demanda, comme dernière grace, 
un aumôni( r catholi(iue. Elle ne put l'ob- 
tenir. 

Lorsque les comtes se furent retirés , les 
gémissements comprimés éclatèrent parmi 
les gens de la maison. Marie leur imposa 
doucement le silence : « Dans peu d'heures , 
9 dit-elle , mes infortunes seront terminées, 
» je meui's pour ma religion , résignez-vous, 
» et laissez-moi à mes dévotions, > 

Elle se fit servir à souper, mangea peu, 
mai* comme à l'ordinaire , et consola ses do- 

y 
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mestiques qui ne pou voient cacher leur don- 
leur. Elle prit un verre qu'elle remplit de \ in, 
et but à tous ses gens qui lui flrent raison à 
genoBX et la prièrent de leur pardonner les 
fautes qu'ils avoient commises dans leur de- 
voir ; à son tour , elle leur demanda pardon 
des mortifications qu'elle avoit pu leur cau- 
ser ; elle leur donna ensuite de sages conseils 
pour leur conduite future dans la vie , et ce 
solennel adieu fut accompagné de torrents 
de larmes et de sanglots. 

Une partie de la nuit fut employée par 
Marie à écrire son testament et diverses let- 
tres; elle se retira ensuite dans un cabinet 
où elle lut la passion de N. S. Jésus-Christ , 
et pria jusqu'à quatre heures du matin ; alors 
elle se jeta sur un lit, mais elle ne put repo- 
ser y et elle pria encore. 

Vers le point du jour, Marie se revêtit 
d'une magnifique robe de soie et de velours: 
car il étoit convenable » dit-elle, que dans 
une telle solennité une reine parût en hnbi' 
décent. Elle lut à haute voix son testament 
où ses bienfaits étoient énoncés, et elle distri- 
bua entre tous ses domestiques ses meubles , 
sa garderobe , ses bijoux et son argent. Elle 
embrassa ensuite toutes les femmes etdonna 
aux hommes sa main à baiser. Ils la suivirent 
à son oratoire, où ils s'agenouillèrent et priè- 
rent derrière ell?. 

Le shériff entra vers huit heures et lui an- 
nonça qu'on l'altendoit. Après uncourt délai, 
Marie prit un crucifix de sa main droite et, 
portant son livre de prières de la gauche, 
elle s'avança lentement, guidée par le shériff. 
Ses serviteurs vouloient la suivre , mais on 
le leur défendit ; ils se jetèrent à genoux en 
sanglotant, et la reine se tournant vers eux 
leur donna sa l}énédiction. On ferma les por- 
tes (le la salle, qui retentit des crisdedoulcur 
(comprimés par respect jusqu'à ce moment. 

lies comtes de Kent et deShrewsbury , les 
gardiens, Amyas Pawlet» Drue Drury, et 
plusieurs seigneurs de distinction , la rejoi- 
gnin*nt nu bas de l'escalier, on elle trouva 
aumi André Mcl ville, le grand-mattre de sa 
maitfHi. Ce viffillard ne [in^^ipita à s(*s pieds 
CQ se f onlant h'v mnlnn et s'tktriant : < Ah ! 



• que je suis mallieureux ! quel homme aun 

> porté tant de douleur que moi , quand J9 

• dirai dans ma patrie : ma bonne maîtresse» 
» ma gracieuse souveraine a péri en Angle- 
B terre sous le fer d'un bourreau! > Ses 
pleurs couvrirent sa parole , et Bfarie » pa^ 

I lageant son émotion sans montrer de foi- 
blesse , lui répondit : c Cesse de t'affliger, 

> mon bonMelville, tuasplHsdesn|etdetc 

> réjouir que de pleurer; les peines de Ma- 

> rie Stuart sont à leur fin. Tout est ranité 

> en ce monde ; il renferme plus d'amerta- 

> mes que n'en rachèteroit un océan de hr- 

> mes. Rapporte a tous que je meurs fidèle 

> à ma religion , fidèle à l'Ecosse et à b 

> France , mes deux patries. Que Dieu pM^ 
B donne à ceux qui ont recherché mon sang 
» comme le cerf un ruisseau pour se dësal- 

> térer. O mon Dieu, toi l'auteur de toute 

> vérité , toi la vérité elle-même, tu oonntm 
» les replis les plus secrets de mon cœur, ta 
» sais que j'ai toujours désiré de rétaMir 

> l'union entre l'Ecosse et l'Angleterre; 
» puisse ma mort étouffer de si funestes dif- 
» férends! Et toi , Mel ville , dis à mon fib de 

> se souvenir de sa mère, dis-lui que maigre 

> mes maux je n'ai rien fait de préjudiciable 
» à la dignité ni à l'indépendance du royaume 

> d'Ecosse! > L'infortunée, alors , le visage 
l)aigné de larmes, se pencha vers Melville, 
l'embrassa et lui dit encore : c Adieu , bon 
» Melville, une dernière fois adieu! prie 

> pour ta maîtresse et reine, i 
Celte scène de douleur , les admirables [m- 

rôles de la princesse , n'eurent aucune puis- 
sance sur les cœurs inflexibles des comtes de 
Kent et de Shrewsbury , fanatiques fiéroor» 
et inexorables; et lorsque Marie demanda 
pour dernière grâce qu'il fût permis à ses 
serviteurs de la suivre au lieu de son sup- 
plice , le comte de Kent la refusa, sous pré- 
texte qu'ik importuneroient de leurs cris 
les spectateurs, qu'ils se livreroient à quelque 
pratique superstitieuse de la religion catho- 
lique , ou peut-être môme qu'ils voudroieni 
tremper leurs mouchoirs dans le sang n'- 
pandu. « Mylords , dit Marie , je donne pour 
» eux ma parole; ils ne mériteron t aucun re- 
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proclic. Votre iiiailresse , une vierge reîne, 
oonnolt trop les bienséances de son sexe 
poor ne pas approuver que j'aie , à ma 
mort y mes femmes auprès de moi. On ne 
le refuseroit point à une personne d*un 
inng inFérieur. » Et comme les commissai- 
res gardoient le silence , elle ajouta : c Kc 
8uia-je donc plus la cousine de votre reine , 
issoe du sang royal de Henri VII , veuve 
d'un roi de France , et sacrée reine d'Ecos- 
se? > Le comte de Kent parut ébranlé » il 
ent ime courte conférence avec le comte de 
Shrewsbury, et il permit enfin que deux des 
filles d'honneur de Marie et quatre officiers 
de sa maison l'accompafpiassent. I^ reine 
chargea Melville-de soutenir son manieau. 

Le cortège s'avança : la salle où il entra 
éloit tendue de noirainsiquel'échafaud.Marie 
en soutint la vue sans foiblesse, et elle accepta 
le bras que Pawlet lui offrit pour en monter 
k-s marclies. c Je vous reineme , lui dit-ellt% 
i c'est la dernière peine que je vous don- 
• nerai et le piui agréable service que vous 
> m'avez rendu.» Elle s'assit sur un tabouret, 
ayant les deux comtes à sa droite , le shériff 
K le secrétaire Beal à sa gauche, l'exécu- 
teur en face, vêtu de velours noir. Beal 
donna lecture de h sentence, et Marie s'étant 
levée harangua d'une voix sonore les spec- 
tateurs nombreux dont Témotion et Tatten- 
drissement sembloient extrêmes. Elle dcfcio- 
roit dans ce discours apologétique qu'elle 
périssoit victime de Tinjustice et de la vio- 
lence; mais qu'elle pardonnoit à tous sis 
ennemis et remercioit Dieu de lui avoir donné 
foccasion de faire publiqucnkcnt sa profes- 
sion de foi. Le docteur Fletcher, doyen de 
Pcterborough , s'a^-ança vers elle, Tinter- 
rompit et, dans rexc(!'S de son zèle, lui an- 
nonça, en insultant aux sentiments qu'elle 
venoit d'exprimer, qu'il et oit envoyé pour 
b ramener dans ki véritable voie du salut , 
dansia oommun'ion du Christ, horsde bquclle 
on ne renoontroit que danmation étemelle et 
juste cfaûtiment de perversité. Durant la 
longue prédication de Fletcher, Marie ne put 
l'empêcher de témoigner de l'impatience , et 
elle le pria de ne pas se fatiguer à la tour- 



menter. L'opiniûtre théologien continua son 
insolent sermon et donna l'ordre à la prin- 
cesse d'abjurer ù l'instant ses opinions er- 
ronées, mais la victime s'écria : • N'insistez 
» pas da^intage , je suis née, j'ai vécu et je 
» meurs dans la religion catholique romaine. » 
Puis , se tournant de côté , elle se mit à réci- 
ter des prières. Le prédicateur fit alors quel- 
ques pas et , se retrouvant en face de Marie, 
recommença ses exhortations déplacées qui 
ne cessèrent que lorsque la reine d'Ecosse, 
ayant achevé ses prières latines , se mit à im- 
plorer le Ciel en anglois pour l'église per- 
sécutée, pour son fils , Jacques VI , et pour 
la reine £lisal)eth. Le comte de Kent, s'étant 
aperçu que Marie baisoit souvent le crucifix , 
lui dit d'un ton farouche : c Cessez ces far- 

> ces papistes , c'est dans le cœur qu'il faut' 

> avoir le Christ et non dans les mains. — 
» C'est aussi là, dit-elle, que je porte ses 
» souffrances, mais leur sainte représenta- 

> tion me les rappelle sans cesse. • 

Ses femmes, baignées de hirmes,com- 
mencènmt à la déshabiller; mais l'exécuteur, 
à qui appartenoient de droit les vêlements 
qu'il avoit touchés, se hâta d'y porter la 
main. Marie voulut faire quelques objec- 
tions : elles ne furent point admises, et 
elle dit aux deux comtes, avec un sourire, 
qu'elle n'étoit point accoutumée ù de tels 
valets , ni à se déshabiller en si nombreuses 
compagnie. Ses femmes ne purent alors re- 
tenir leurs sanglots; elle se tourna vers 
elles, et mit le doigt sur sa bouche pour 
les rappeler au silence ; elle leur donna sa 
bénédiction et leur recommanda de prier 
pour elle. Elle s'assit. Kennedy, l'une de 
ses filles d'honneur, lui couvrit les yeux avec 
un mouchoir brodé d'or. Les exck^uteurs la 
prirent alors par les bras et h conduisirent 
vers le billot. Avertie de s'agenouiller, elle 
le fit et se plaça elle-même, en répétant plu- 
sieurs fois d'une voix ferme : c O mon Dieu, 
» je remets mon ame en tes mains ! » 

Comme le bourreau se disposoita la frap- 
per, des cris de douleur s'élevèrent de toutes 
les parties de la salle qui contenoit plus de 
deux cents spectateurs , et cet homme trou- 
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blë manqua son coup ; il redoubla, mais ce ne 
fut qu'au troisième que la tète fut sé- 
parée du corps. Il prit cette tôte sanglante, 
la montra au peuple toute contractée par les 
convulsions de la mort, et s*ëcria : c Vive la 
reine Elisabeth ! — Ainsi périssent tous ses 
C'nncmis! reprît le doyen de Pcterboroug[li. 
— Et les ennemis de TÉvangile! ajouta le 
comte de Kent (8 février, i587 ). » 

Le silence seul de rassemblée répondit à 
celle provocation, et Ion n'entendit plus 
qu'un murmure général d'horreur, d'admi- 
rauon et de pitié ! Marie Stuart avoit atteint 
VùgQ de quarante-cinq ans; et, depuis dix- 
neuf années , elle étoit prisonnière d'Elisa- 
beth. Son corps , inhumé dans l'église de 
l'abbaye de Peierborough , y resta vingi- 
t*inq ans et fui ensuite transporté à West- 
minster par les ordres du roi Jacques. 

L'hypocrisie d'Elisabeth se montra tout 
entière quand on lui apprit la mort de la 
reine d'Ecosse. Elle feignit une grande sur- 
prise et même de l'indignation. Elle versa 
fies larmes , se répandit en regrets cl en 
lamentations, et prit le deuil te plus rigou- 
reux. Elle menaça de sa vengeance les mi- 
nistres qui avoient abusé de sa confiance, 
et s'étoient rendus coupables du crime irré- 
missible d'avoir mis à mort sa bonne sœur 
la reine d'Ecosse. Elle les suspendit en effet 
de leurs fonctions , mais il ne leur fut pas 
difficile de s'excuser, et ils ne tardèrent pas 
à rentrer en charge et en faveur. Toutefois 
elle ordonna de mettre à la tour son secré- 
taire Davison, qui , dépositaire du Warrantde 
mort scellé du grand sceau , Tavoit remis à 
Waisingliam. La reine, quilcdélcstoit parce 
qu'il avoit osé blâmer ses rigueurs envers 
I^Iarie, et (]u'il avoit refusé de faire partie 
<le la commission de Fotheringay, le fit con- 
damner à dix mille livres sterling d'amende 
H à garder prison à la volonté royale. 

Ce ne fut qu'après un mois que le roi d'E- 
cosse apprit la mort de la reine , sa mère. 
Il montra une extrême douleur et le plus vif 
l'essentiment. II rappela son ambassadeur. 
Les états pariagtTent son indignation, et 
protestèrent c]u*ils étoient prêts à tous les 



sacrifices pour venger le meurtre de Marie. 
Les grands l'excitèrent à prendre les armes, 
et le lord Sinclair parut même un jour de- 
vant lui , armé de toutes pièces, et déclaranl 
que c'étoit là le deuil qu'il folloit prendre 
pour la reine. Elisabeth , cependant , écrivit 
à Jacques VI, et fit écrire , par Walsingliaro, 
au secrétaire d'état d'Ecosse , Thirlestonc. 
I^ reine affirmoit qu'elle étoit innocente de 
la mort de Marie, et qu'elle puniroit sévè- 
rement ses ministres, qui avoient abusé de 
sa signature. Walsingham , en profond po- 
litique, s'étonnoit qn'un monarque aussi 
prudent, aussi modéré que Jacques, pût se 
livrer à des résolutions violentes; que Tin- 
égalité de force des deux états devcût lui ôter 
tout espoir de succès ; que cet événement, 
déplorable sans doute pour un fils, ne por- 
toit aucun préjudice à ses droits ni à ses es- 
pérances ; qu'il étoit actuellement l'héritier 
présomptif de la couronne d'Angleterre, et 
qu'il ne falloit pas compromettre la certi- 
tude d'obtenir un jour ce magnifique héri- 
tage , en offensant une reine qui pouvoit l'en 
priver. Jacques étoit, dit-on , naturellement 
pacifique. Les conseils de la prudence fit* 
rent écoutés ; les cris de vengeance cessèrent 
peu à peu, et le manteau royal d'Angleterre 
devint le voile qui couvrit, en perspective, 
le corps ensanfj^nlé de Marie. Peut-être 
le jeune ambitieux avoit-il redouté, pour 
lui-même , la rivalité de sa mère. 11 se con- 
tenta delà pleurer. Quclc{ues amicales avan- 
ces faites par Elisabeth , à l'ambassadeur de 
France et à Henri III lui-même, que les 
guerres civiles tcnoient fûcheusement en- 
gagé, rétablirent les anciennes relations 
entre les deux puissances, et la mort de 
Marie fut , en définitive , laissée sans ven- 
geance et mise en oubli. 

Tandis que cette rivalité de deux reines, 
si tragiquement terminée , tcnoit à la cour 
les esprits en suspends , les peuples se li- 
vroient, avec une sorte do frénésie,» ce 
goût de découvertes , de voyages lointains, 
d'entreprises aventureuses qui caractérise 
le seizième siècle , et qui fut le germe d'une 
immense révolution dans les sciences , dans 
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s arts» <lans b politique des étais , dans les 
étalions des nations entre elles , et dans 
'S mœurs particulières (1). L* Angleterre 
*éloit pas restée speciatrîce oisive des cnti'e- 
rises maritimes des Espagnols , Poitugais , 
iénoisou Ilolbndois. Les premières courses 
le ses navigateurs n'eurent , toutefois , pour 
Mit , c{u*un immense profit qui s'obtenoil au 
iiëpris des lois de rhumaniié. 

Sir Francis Drake, l'un des capitaines 
qui*, sous le commandement de Tamiral sir 
John IlawkinSy avoit dévasté les côtes d'A- 
frique, et combattu la flotte qui conduisoit 
au Mexique le vice-roi d'Espagne, étoit 
parvenu, contre toute justice, à faire ap- 
prouver, par la reine, son odieuse conduite, 
ei elle Favoit chargé de faire , aux Indes 
Occidentales , trois voyages de dévastation , 
dont elle avoit partagé le produit. C'étoit le 
résultat de la destruction en pleine mer, ou 
sur des rades, de plus de cent vaisseaux mar- 
chands de toutes nations, du pillage de la 
^ille de Nombre de Dios , et de la capture 
d'un convoi de mulets chargés d'or et d'ar- 
gent. Drake avoit aperçu l'océan Pacifiquedu 
sommet des montagnes de l'isthme de Darien , 
ce, dans son enthousiasme , cet homme , que 
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{i)K9U impottanle, — Ici deroit oonnnrncer rbit- 
Wredes é:ali|isaemeuli de TAngleterre dans les deux 
lodet, faite eiiipiMenient do sa puii^iioe commerciale 
et poKliqne sur les deux plus bellos parties du monde , 
mil cette Damllon ainsi placée auroit eu le désayan- 
^ de cooper trop aouveai le récit rapide de l'histoire 
■P^le-de l'Angleierre, et de détourner l'intérêt du 
lectear, co le flxant sur un épisode dont l'importance 
B*»!, après tout, que secondaire. L'éditeur, frappé de 
m iaounréoieot, a prié l'auteur de réserrer pour nn 
volnie à part rblstoire de la colonisation et de la do- 
■isatioa aogloise en Amérique, en Asie et même en 
Afrique. L'antcar a .consenti à scinder ainsi son ou- 
^e et à ne parier ici des élal>lissemenU extérioui-s de 
iiGrsnde-Bretagne qu'autant qu'il est absolument né 



(JanTier 1836.) 

U Bort n'a pas permia à M. de Roojoux d'exécuter 
"*«▼•« : à peine atait-U terminé son HUMrt dCAn- 
f'^v». qolnae maladie emeUe l'enleva sans Ini laisser 
** ^'■P* àb compléter rœofre importante qu'il avait 
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rien n'épou van toit, mêlant au délx)rd<Mnent 
des |)as$ions les plus déréglées , les pratiijues 
d'une piété sincère, avoit pris Dieu à témoin 
qu'il déploieroii le pavillon de sa reine sur 
celte mer inconnue. Klisabetli , quo fiatloit 
toujours le développement des grandes idées, 
fui frappée de la gigantesque entreprises 
que Drake élala sous ses yeux, tlle lui re- 
mit unesoinmeconsidérable de son épargni*, 
et fut imitée par les minisires et les courti- 
sans. Cinq navires, montés par cent soixant<; 
hommes seulement, traversèrent l'Atlan- 
tique, passèrent le détroit de Magellan, 
pénétrèrent dans le grand Océan , et rava- 
gèrent toutes les côtes du Pérou , s'empa- 
rant des vaisseaux , pillant les villes et les 
brûlant , détruisant les ports , commettant 
toutle mal qu'ils purent imaginer.Après trois 
années d'absence, après avoir bravé d'in- 
croyables dangers, Drake arriva enfin à 
Portsmouth. Il n'avoit plus qu'un vaisseau, 
il étoit souillé de sang , il ne s'étoit effraye 
d'aucun crime ; mais la Biche d'or qu'il ra- 
menoit étoit chargée d'un trésor de huit 
cent mille livres sterling; et l'Angleterre ne 
vit que la gloire d'avoir, pour la première 
fois, accompli le tour du monde. La reine 
lui donna le témoignage le plus remarqua- 
ble de sa satisfaction , en acceptant un ban- 
quet que Drake lui donna sur son vaisseau , 
et en lui conférant l'ordre de la chevalerie. 
Les dépriklaiions avoient été si excessives, 
les actes de piraterie si cruels , que le roi 
d'Espagne ne put se dispenser d'en deman- 
der raison. Elisabeth répondit avec fierté; 
et, confiant les vaisseaux de la marine 
royale à l'habileté et à la bravoure du ca- 
pitaine pirate , sir Francis Drake, elle lui 
donna l'ordre de repartir pour les Indes 
Occidentales. I^ nouveau commodore bn'ila 
Sant-Iago, Carthagène, Saint-Domingue, 
et rasa quelques forteresses espagnoles. Sir 
Thomas Cavendish , autre aventurier, se di- 
rigea en même temps vers les Iles de la 
Sonde et les Moluques, s'empara de plu- 
sieurs vaisseaux espagnols chargés d'or et 
de marchandises précieuses, et revint en 
Angleterre avec d'immenses richesses. De 
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t<- momeat , une fbuht d'vxpctlitioDs se 'pré- 
|tar^n'ni tians les poi'is, à la dcsiiDaiîon 
lies <l('ux IdUvs, mais louics confiées à 
ta rapW'itt', à la fureur <U>s flibustiers, el 
n'iyani iwur but que k- \o\ et \v pillage. 
Cfv atU(|ues ivitL'rdies , ces oulrages <|ui 
nVUtirnt iias dtiuvuues |>ar le {;uuvrmraient 
Rn((kiiii , achtivi-pent d'irriter le roi d'Espa- 
gne , (|ui' le» secours aceonlcs aux insurges 
U<l|te)i oviHi'nl dtjit pr(>vw]ut'. UHrester éiuit 
rfVi'MU à lMnAn%. la nine lui a^-oil rendu 
liHlIe u ninHnnce, loui tH>n amour; elle 
l'nvcpll n(iiriin<t lonl iiitentiani «le sa niaisi.in 
rr (;tliiHl mallre (hit eaux el fi>rOts au midi 
<li> lu 'l'n'til. Il prolllft di< la dcfnlioii de 
Stnwley , 'jul av"'l l»"*"' *»"' '•'* «Irapeaux 
eN|iii([riip)N nvi'i^ IrrlM' n'iiu liommt-s. |X)ur 

liivlniicr (lin "line "pM'ii l'a soit pnrde 

MnI<-< ni'(|<H-lnlli)fiN, en lui |)n>|)Osant dVtre 
rintcriniidlnlni de In |>ni\ entn- les Iti'l{ïes 
H l'lilllt>|i" . <'■ 'l'"' '■'" •'"■'loli'''" l'nnnim's 
(Inlrïplcnl (Hirw n iiuir, iillii de u-nlei- une 
Ili*n«li>ri Ml le lenitiiliv de r.\n(;leterre ; 
Il IhI r'MiM'Illii doMi d'eii\ii)er le «tinimiMlore 
linibii, »pi»i'lller leniHiilt de rKitiaipie , et 
l<liMiiw>r A l..|r'ip. Il tp'N II.Pllp*i«eNi«i(înol.>s. 



plii relie mission rn véritable pira 
s'arrdla poini :p b lettre de ses fnstr 
il entra Ipardiment dans le port d< 
détraisit les galères espafrnoles,qai 
lerdoienipasâ celle aiiaque; prit, I 
coula plus de vingt bâtiments de g 
un(> foule de vaissi-aux inarcliands 
dobjots précieux venant des Indes, 
ensuite les eûtes du Portugal, in 
nian]uts de Sania-Cruz , amiral d'E 
ibns les eaux du Tage , et s'empara d 
Philippe, caraque de la plus \-aste 
sion , et Irës-ricliemcnt chargée {fS8 
Apri^s de tels exploits , la continu 
la paix éioil impossible. Drake avoit 
par les .\nglois avec cnibousiasm 
Élisabelb redouioit une guerre a 
rieuse que celle qui se préparoit. E 
vil aux plcnipolcnliaircs d'KspagDe,f 
i|ue, que Drake avoil dôpassd ses p< 
et iiu'elle te puniroti de son audace 
n>pt>n<lit qu'on savoit ce qu'il falloit : 
de l'obéissance et de la bi d'un pii 
qu'un lui renouvehMt la proposition 
gorier la paix sous ses auspices; : 
mp^mc^ temps on Ki assiéger le foh d 
iPN l'Ëcluse, dont la garnison ne se 
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soii guère que (rAuglois. Elle soUidta vai- 
nement lalevéedu siège; il fallut faire partir 
Leîcesier avec cinq mille hommes et beau- 
coup d'argent , ce qui n*emp(k:hapas l'Éduso 
de capituler. Les Ëiats indignés déclareront 
que l'avarice d'Elisabeth les avoit vendus à 
l'Espagne, et Leicesier devint l'objet de 
Texécration du peuple lioUandois « qui l'ac- 
cusa hautement d'aspirer à la souverainiste 
des Provinces-Unies. On citi plusieurs faits 
qni aembloient le prouver : l'amour-propre 
de la reine s'en offensa ; Leicester perdit 
toute influence sur son esprit , et elle si^ hâta 
delenippeler« en se plaignant de lambi- 
ûm dëmesarée de son ancien favori. Lei- 
cester, averti du danger qu'il couroii, n'at- 
tendit pas les reproches de la reine : il se 
jeta à ses pieds* et la conjura d'avoir pitié 
de celui qu'elle avoit tant aimé. Elisabeth 
s'attendrit. Toutefois le comte reçut une 
sommation de parotlre devant le conseil. Il 
s'y présenta en effet, mais on juge, à sa 
place accoutumée, et non on accusé. Au mo- 
ment oiile secrétaire alloit lire l'acte d'acfcu- 
sation, il se leva, déclama contre la perfidie 
fie ses accusateurs , et en appela à l'équité 
de sa souveraine. Les membres du conseil 
échangèrent quelques regards ; on passa aux 
Uivaux ordinaires, et le lord Buckhurst, 
Faocusateur, fut envoyé dans une prison ri- 
goureuse, où il resta jusqu'à la mort de 
Leicester. 

A b même époque, la reine investit do la 
charge de lord chancelier sir Christophe 
Hatton, le danseur le plus admiré de la 
Grande-Bretague. Sa stature, son adresse 
et sa grâce l'avoient fait remarquer dans un 
bil. Elisabeth ordonna de le lui présenter, 
en fit son capitaine des gardes , puis son 
diambellan, et enfin son chancelier. Ilatton , 
par bonheur, ne se trouva point au-dessous 
dn poste élevé qu'il avoit si singulièrement 
acquis. 

Le roi d'Espagne, durant ces intrigues de 
ooor, prëparoit une immense expéi^iition, 
dans le but de s'emparer de l'Angleterre et 
d'y râaUir la religion catholique. Il fit part 
de ses projets au pape Sixte V, qui lui pro- 



mit un subside d'un millon de couronnes, 
payable aussitôt que l'armée espagnole au*> 
roiC un pied sur le territoire anglois. Le mar- 
quis de Santa-Cruz, officier de marine d'une 
haute réputation , fut choisi pour commanda* 
l'armée navale, qui se composoit de vingt 
mille soldats et de huit mille matelots répartis 
sur cent trente-cinq navires de toutes dimen- 
sions. Des renforts , qui dévoient suivre la 
première expédition , éioient disposés dans 
les principaux ports de mer, et composoient 
à eux seuls une armée déplus de trente-cinq 
mille hommes. On abattit la forât de Waês , 
en Flandre, pour construire des bâtiments 
de transport. Anvers, Graveiines , Dnnker- 
que, Newport , devinrent les arsenaux de la 
flotte, et se remplirent d'artificiers. Toute.» 
les routes furent long-temps couvertes de 
troupes qui serendoient à jour destination. 
La plus haute noblesse d'Italie et d'Espagne 
s'empressa de partager l'honneur de cette 
grande entreprise. 

Le bruit de tant de préparatifs n'avoit pu 
échapper à l'attention dos ministres d'Elisa- 
beth ; mais on ignoroit si l'orage devoit fon- 
dre sur l'Angleterre ou sur la Belgique. La 
reine cependant consentit à l'établissement 
d'un conseil do défense, et à cequ'cm enWV- 
lât tous les hommes de dix-huit à soixante 
ans, mais non à ce qu'on les mit en activité, 
ce qui eût été trop coûteux. Elle ordonna en- 
suite (^588) la levée de cinq mille matelots. 
A son armée navale, qui se composoit de 
trente-quatre vaisseaux de guerre, la ville de 
Londres ajouta trente-trois bâtiments, plu- 
sieurs particuliers en donnèrent dix-huit , et 
la noblesse en loua quarante-tro'is qu'elle 
arma et équipa. L'amiral d'Angleterre, lord 
Howard d'Effingham , eut le commandement 
de cette flotte, dont on confia les meilleurs 
vaisseaux à des marins qui avoient acquis 
une grande expérience dans les voyages de 
piraterie , de découvertes ou de commerce. 
Drake fut nommé lieutenant de l'amiral. 

La prudence d'Elisabeth, et la vigueur 
qu'elle déploya, parurent supérieures aux 
dangers qui la menaçoient . Elle n'obtint point 
du roi Jaoqucs une coopération active, mais 
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elle purvinl ù le uiaÏDlenir en noulralîtê, en 
lui bisant de magnifiques promesses. Les 
Belges, touchés i)u péril qui s'uccumuloit sur 
leur anctenneallicc,oubli(Tent les griefs donl 
ilsavoient à se plaindre, et lui envoyèrent 
une escadre de viof^ vaisseaux, en s'enga- 
geiint à intercepter la navigation de l'Escaut. 
11 cvisioit , dans l'intérieur du royaume , 
une classe d'hommes plus à craindre alors 
que les eFforls de l'Espagne et les délais du 
roi Jauiues; il s'agissait des catholiques, 
dont le nombre s'élevoit peut-être à lu moitié 
de la population. On avoit à redouter qu'ils 
ne reçussent les ennemis comme des libéra- 
tews , et qu'ils ne voulussent se venger, par la 
rvbelÛon , de lu persécution dont on les acca- 
bloil. Le conseil proposa contre eus l'ex* 
pëdient d'un complot supposé, et une contre- 
épreuve de la Saint-Buriliclcmy ; mais Elisa- 
beth repoussa cet avis barbare avec horreur, 
et néanmoins fitmcttre en surveillance toutes 
k-s personnes soupçonnées de papisme. Elle 
Tut r< 'Compensée de son humanité par l'éner- 



gie arec laquelle se prunoncèrenl les gentil» 
bumiiies catholiques, dont beaucoup se pré- 
sentèrent pour combattre comme volontaire.' 
Afin d'exciter encore le gi nie belliqueux de 
ses sujets, Elisabeth parut à cheval au camp 
de Tilbury, et parcourut les rangs en par- 
lant aux soldats, et en les assurant que , quoi- 
que femme, elle les cunduiroit ellë-niiînie à 
l'ennemi, et périroil plntât que de survivre 
à la honte et il l'esclavage de son peuple. 

On netrouvera pas singulier, qu'au milieu 
de ces préparatifs, Lfisabeth et Philippe con- 
tinuassent à négocier la p^x avec une a^ 
rente bonne foi. On se trompoit de part rt 
d'autre ; mais à bon escient et pour patier 
le temps, car aucun des d«ix cabinets ne 
supposoit qu'un accommodement fût posa* 
ble. Eufin, après cinq années d'atten^, li 
flotte espagnole, qui se donnoït dliMuéme h 
litre pompeux de l'invincible Armada, se 
trouva prête au commencement de mai 1588. 
Mais le marquis de Santa-Crus vint 6 mourir, 
et le roi le remplaça par le duc de Medïo»^ 
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km « qui peut-être montoit un vaisseau pour 
a première fois. Cet imprudent amiral né- 
gligea les sages avis de son prédécesseur, qui 
iwit surtout engagé le cabinet espagnol à 
i'assarer d'un port capable de recevoir sa 
lotte en cas d'événements fâcheux sur 
3ette mer étroite et orageuse, et le duc de 
hrme avoit sollicité la permission de réduire 
dai de Flessingue. Philippe n'admit aucun 
Jéhi, et donna Tordre d'appareiller au pre- 
nier vent favorable. L'armada quitta donc 
'embouchure du Tage le i9 mai 1588, et ce 
Dajestueux spectacle fit concevoir de grandes 
t flatteuses espérances; mais, après deux 
Mirs de folles joies, une tempête furieuse 
xueillit la flotte à la hauteur du cap Finis- 
>re, dispersa les vaisseaux, en fit échouer 
luseurs sur les côtes de la Galice, d'autres 
HT celles deFrance, en démâta un grand nom- 
reet causa des avaries considérables à la plu* 
Ht. Le duc de Médina relâcha dans le port 
ï la Corogne, et consacra trois semaines 
réunir 89 flotte et à la réparer. On annonça 
» désastre à Elisabeth, comme la destruc- 
DD' emnplète de l'armada, et la fin de Tex- 
âdilion. Revenue, d'après cette nouvelle, à 
m- habitudes d'économie ou d'avarice, elle 
mna l'ordre de désarmer les principaux 
ûseaux de la marine royale ; l'amiral 
eareusement osa désobéir, et fit voile vers 
i baie de Biscaye, afin de reoonnoftre Tétat 
s la flotte espagnole. Le vent, qui le proté- 
eoit, changea tout à coup, et l'obligea de 
entrer à Plymouth, où il étoità peine rendu 
lie l'on signala l'escadre espagnole à la hau- 
Bor du cap Lézard. 

Les instructions données par Philippe au 
Acde Médina lui prescrivoient d'éviter toute 
lOttîlké partielle , de faire voile jusqu'aux 
ôces de Flandre, en longeant celles de 
''rance, de se réunir au duc de Parme , de 
e rendre dms la Tamise et d'opérer le dé- 
wqnement de toute l'armée, afin d'arri- 
er d'un seul effort à la conquête de l'Angle- 
erre. Cette immense escadre pénétra donc 
ièrcment dans h Hanche , mais elle fut sui- 
rie par la flotte angloise dont les vaisseaux 
)lus légers, manœuvrant avec plus de foci- 
111. 



hté, coupèrent les bâtiments les plus lents 
et engagèrent une vive canonnade avec le 
commandant de l'arrière -garde, Ricaldez 
( 2i juillet). Le lendemain , l'amiral espagnol 
sentit la nécessité de ralentir sa marche afin 
de protéger les navires qu'un audacieux en- 
nemi désemparoit par des engagements suc- 
cessifs, ou forçoit de se jeter à la c6te sur de: 
bas-fonds inconnus. Après six jours, il n'avoit 
pas encore atteint les côtes de Flandre et il 
avoit commis la fiiute de jeter l'ancre dans 
le voisinage de Calais. Quatorze mille hom- 
mes cependant l'attendoient à Dunkerque, 
et une division de troupes aussi forte, à Nieu- 
port,étoit déjà embarquée sur les bâtiments 
de transport. La nuit du 29 juillet, sombre 
et orageuse, fut éclairée par de nombreux 
brûlots qui s*avançoient rapidement sur la 
flotte espagnole. Les commandants n'eurent 
d'autre ressource, pour échapper à l'incen- 
die, que de couper les câbles et de gagner h 
haute mer; mais, dans l'obscurité, dans la 
terreur, dans la confusion inévitable d'un tel 
mouvement , plusieurs navires s*abordèrent 
et se mirent hors d'état de servir. L'armada , 
au point du jour, se trouva dispersée le long 
de la côte, de Calais à Ostende: Une canon- 
nade, entre les deux masses prinapajes des 
escadres ennemies, s'ouvrit avec fureur dans 
la direction de Gravelines (30 juillet). Les 
vents furent défavorables aux Espagnols qui 
perdirent des vaisseaux sur -les ba»-fonds 
desfiouches-de-l'Escaut; néanmoms le grçs 
de l'escadre parvint à sortir du danger. 

Hais la position générale de cette magni- 
fique armada étoit alors bien compromise. 
Elle ne pou voit, sans se livrer à une perte 
certaine , retourner par la Hanche ou tenter 
ù force ouverte le transport de l'armée. Elle 
avoit déjà perdu quinze vaisseaux et environ 
quatre mille huit cents hommes. Hedina con- 
sulta ses capitaines, et, sans tenir compte des 
cent vingt voiles qui leur restoient encore 
et d'une armée dix fois plus nombreuse que 
leurs pertes, ceux-ci résolurentde prendre la 
fuite devant l'escadre angloise et de iaire 
route en contournant le nord de l'Ecosse et 
«le l'Irlande , et en affrontant des mers ora- 
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geuses qui leur étoient inconnues. Ils au- 
roieni couru beaucoup moins de dangers en 
suivant les conseils du courage et en atta- 
quant l'armée angloisequiavoitaussiéprou vu 
des perles , quoique beaucoup moindres , et 
qui ne put pas même les poursuivre à défaut 
de munitions, h'armada eut à lutter dans 
l'océan du Nord contre la violence des tem- 
pêtes qui jetèrent plusieurs vaisseaux surles 
rochers des Orcades , les Iles occidentales 
de l'Ecosse et les cAtes inhospitalières de 
l'Irlande. Dix^sept navires et cinq mille qua- 
tre cents hommes y périrent, el lorsque 
l'amiral espagnol atteignit enfin le port de 
Saint-André , il constata une perte totale de 
trente vusseaux de premier rang et de plus 
de dis mille hommes. 

Philippe remercia Dieu de lui avoir donnt^ 
d'assez grandes ressources pour supporter 
et réparer des pertes aussi considérables. Les 
Espafpiols ne se considérèrent point comme 
vaincus, mais comme victimes d'un événe- 
ment qu'aucune prudence humaine ne pou- 
volt empêcher, et les moines déclarèrent que 
si le Ciel leur avoil refusé la victoire c'étoit 
uniquement parce que le {gouvernement 
souffrait que dcsAIaures et desJuifs vécus- 
sent |taisibles sur le territoire de l'ibérie. 

Ce fut ainsi , et par un elTet du hasard , 
que l'Angleterre se vit délivrée des dangers 
dont la menatoit depuis si long-temps cette gi- 



gantesque expédition. Élinbelh réonmpcBB 
les services de ses braves mariai; mais oe fat 
principalement sur Leîcester que lombèrcnl 
ses laveurs; eDe le nomma lord UenleHst 
d'Angleterre et d'Irlande, dai^ douvcOr 
qui œnféroit au favori une autMÎtë praque 
égale à celle de la souveraioe. Et qoeOe ea 
étoit la cause? Ce n'étoit pas que LeÏGHter eAt 
combattu les Espagnols, iln'avoit pas quitté la 
cour ; mais lorsqu'au camp delUbnry, la bd- 
liqut-use Elisabeth, à cheval et dbtnëuftpir 
son panache blanc, aviHt témoigné son intoi- 
lion de marcher ellemême à rennemi, il anit 
pris la liberté de s'c^iposer fortement 1 cepn- 
• jet : Car, s'étoit-il écrié, le monde M-iliin 

> de plus nécessaire ^ conserver, riendepivi 

> précieux que votre personne sacrée? Jepe- 

> rirai pluldt, trc»<!hère reine, que de voas 
1 voir al fronter le danger. Plus votre graa- 
1 deur d'amc est rare et royale, moins vos 

■ sujetsdoivcnt consentir à ce que vous vont 

■ exposez ! ■ L'ambitieux Leicester ue put 
jouir de sa nouvelle grandeur ; il tomba gr» 

I vcment malude et mourut avant que la cooi- 
1 mission qui la lui conféroit fût scellée, (jud- 
ques personnes prétendirent que sa fiemmc 
l'avoit empoisonné. Elisabeth versa des lar- 
mes abondantes, mais sa douleur ne tarda pas 
I à s'évanouir ; d'autres passions prirent place 
' dans ce cœur sensible, et elle oublia si bien 
{ ce farori qu'elle Bt vendre publiquemeot ses 
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tridl lie Uiccslcr, il'aprrs l'origin»! en la possrssion du marquis ie Snlisbiiry, à Hallielil. 



rnd'obleoirlo prompt romboursement 
s sommes qu'elle lui avoit prêtera. 
li décile de Ynrnmda fut suivie de tnesu- 
BVères contre les catholiques qui avoieoL 
i percer publiquemenl un trop funeste 
^Bj^r. ffombre d'ecclésiastiques périrent du 
nppticè des traitres, et l'on conduisit é{^le- 
HMDt à l'échafaud les imprudents qui leur 
sToieiti donné asile. Le œnile d'ArundcI, le 
{Bi-tisan de Marie Stuart, détenu depuis 
tonfpies années , ctoii parvenu dans sa prison 
ù tf faire dire la messe et à tenir des confé- 
reoces avec des prêtres; il fui accuse d'avoir 
inplbré , dans dès prières dites en commun , 
hdéfaitc d'Elisabeth et le iriompbu des Espa- 
t. Cité devant vin|;t-qu3lre pairs, il Fut 



flédare coupalde et condamne à la peine de-l 
mort. Elisabeth cependanteuté|;ardauxma^ T 
heurs qui l'avoienl frappé dorant toute *a vieT 
depuis la perte du comteson père, ei elle d^l 
fendit de mettre la sentence à exécution , mais * 
elle ne lui Et pas connoitrc cet acte de clé- 
menée, eielle le laissa constamment sous l'ap- 
préliension cruelle d'une mort toujours pré- 
sente. On prétend que l'aniinositédela reine 
provenoil d'une époque oîi , jeune et brillant;.^ 
Arundcléloitde toutes les parties d'itlisabi-th-.f 
tu mot imprudent l'avoitâ jamais perdue 

Nous ne suivrons pas les historiens dans 1^ 
détail qu'ils donnent des poursuitesexeroées 
contre les calliolîques durant les dernières an- 
nées du ri'jjnc d'Klisabelh. Elles se iirmi- 
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noient par des amendes qu'on imposoit aux 
riches et la prison qn*on infli^^eoit aux plus 
pauvres. Les \isiies domiciliaires étoient com- 
munes et Ion confisquoit tous les biens des 
personnes qui receloient des prêtres. Ces me- 
sures étoient rigoureuses, mais on sëvissoit 
avec encore plus de sévérité contre les non- 
(.-onfornn'stes, parce que ceux-ci croyoient 
avoir leurs princijies à défendre et qu'ils en 
appeloient au public par une suite de libelles 
déclamatoires et (p^ossiers, mais mordants et 
populaires. La reine se crut obligée à res- 
treindre l'exercice de l'art d'imprimer ; et ses 
prohibitions niulliplièrenl les copies des écrits 
nuisililes. \a*s ultra-réformistes, ou puritains, 
eurent une presse ambulante que les agents 
luinislériels découvrirent enfin et brisèrent. 
iJartwriglit, Ldal, une foule d'auti*es au- 
teurs , distributeurs ou commentateurs de ces 
luiDphlets théolo{pques, mandés devant la 
(Yiuunission eccliisîastique, furent enchantés 
de trouver cette occasion d'ouvrir une con- 
troverse sur les points en discussion, et leur 
condamnation leur valut plus de prosélytes 
((ue ne raui*oit fuit leur acquittement. Ilacket 
déclara un beau jour queson corps étoit animé 
par l'esprit (le ^^aintJean-Baptiste ; on fit fouet- 
ter ce pauvre Ibu en public; des gens aussi 
fous que lui , et jouissant d'une assez grande 
fortune et de quelque considération, accom- 
pagnèrent la charrette qui trainoit cet homme 
en débitant que la reine sproit privée de la 
couronne puis({u'ellene voyoit [lasquellacket 
étoit revêtu d'un corps glorieux. Au lieu de 
les enfermer et de les conHer aux soins des 
médecins, on les condamna comme traîtres. 
Le parlement, alin de ramener tous les sec- 
taires à l'unité du culte, ordonna que les rc- 
fractaires cathoIi<|ues , puritains , discipl(>s 
de Cartwright, Brownistes, séparatistes ou 
autres, eussent a prêter serment de se con- 
former à la religion anglicane dans le délai 
de trois mois après avoir été cités; les minis- 
tres Penry, Barrow et Greenwood, ayant 
bravé la puissance de la reine, subirent la 
|M*ine de iiioiM ; mais enfin , quand on s'aper- 
çut que l'iniolérance ne rcduisoit pas l'opi- 
: i;ilieté ûvs dissidents , et que la prison et le 



bannissement n'en diniiniioient pas le nom- 
bre, on cessa graduellement de les poursuivre, 
et, plusieurs années avant la mort d'Elisa- 
beth, ils pouvoîent se livrer assez tranquille- 
ment aux pratiques de leur rdigion. 

l.es dépenses causées par la guerre et par 
la victoire remportée sur l'invincible armaéë 
avoient été excessives. I^ reine , ayant a- 
poKé ses besoins au parlement, en obtint di- 
vers subsides, et lesoommunes la supplierait 
de venger l'Angleterre de Tinsulie qu'elle 
venoit de recevoir de Philippe (février, lS89j. 
Elle répondit que son trésor étoit épuisé; 
mais l'enthousiasme anglois ne rétoit pas ; uor 
association se forma et un armement de dem 
cents voiles, monté par vingt et un mille hom- 
mes, se réunit à Plymouth sous le comman- 
dement de Drake et Korris. I^ comtesse ck 
Leicester, veuve du fnvori d'Elisabeth, avoii, 
en premières noces, épousé le comte d'Ksses 
qui lui avoit laissé un fils. Ce jeune homme, 
distingué par ses grâces et son esfirit , s'éuiii 
fuit présenter par son beau-père à la souve 
raine (]ui l'avoit accueilli avec bonté; elle en 
avoit fait son f^and écnycr et, à Tapparitioii 
derarmada,elleravoitnommécolonel général 
de la cavalerie. Il avoit à peine vingt ans. Au 
camp de Tilbury, elle lui conféra l'ordre de b 
jarretière et, dès que leicester fut mort,elk 
exigea qu'il résidât constamment près d'elle. 
Le comte d'Essex ne put voir sans envie ïex- 
pédilion de Plymouth, il brûloit du désir d'en 
partager la gloire et les dangers, et, oenaii 
qu'Élisalieth lui refuseroitia permission de Is 
quitter, il partit en secret et s'embarqua sui 
le Swifisure, vaisseau royal qui mit immé- 
diatemcntù lavoile. I^comtede lluntingdoD 
chargé parla reine de lui ramener le fugitif 
n'arriva qu'apn^s son départ. 

Les instructions d'Elisabeth portoient l'oi 
dre d'établir sur le ti*ône de Portugal do! 
Antonio , prieur d(^ Crato , qui dispute! 
celte couronne à Philippe; mais Drake avoi 
conservé l'habitude de n'obéir qu'à sf 
propres impulsions ; il attaqua la Corognc 
prit quelques vaisseaux marchands, brûl 
des magasins dans les faubourgs , perd 
beaucoup de monde et fit à la reine un n 
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ni eiagérë de ses succès. Le comte d'PIssex 
s'étoit rendu direciement en Portu{;a1, uvoit 
prîsterreà Péniche, s'étoil emparé du châ- 
leiu et avoît dirigé la partie de. l'escadrt: 
i|ui lui obéisaoit vers l'emtwuchure du Taf^e. 
Il dânrqaa ses troupes et, par Torre-Vcdras 
et Samt-Sébastien , s'avança sans obstacles 
juiqa'anT portes de Lisbonne. Le cardinal 
Albert le for^a de se retirer et lui prit un cun- 
voî de malades et une partie de ses équipaf^cs. 
).e peuple ne se souleva point en faveurd'An* 
bmio comme il s'en était vanté ; il Itillut se 
ranbarquer et s'exposer de nouveau à la vio- 
lence d'une tempête dont la flotte avott déjà 
haucoap soufFen. L'amiral Padllla poursui- 
vit avec succès Drake et Essex , et, quand 
ceoe expédition rejoignit Plymouth, il lui 
manqnoit près de la moitié des troupes qui 
ravôent formée , ei plus deqnaire cents gon- 



lilsliomnies des familles les plus honorées. On 
dissimula les perles et l'on i'x;i,';ri-n les avan- 
tages. 

Essex ù son retour n'eut pas de peine à re- 
connoitre combien son absence lui avott nui 
dans l'esprit de la reine. Sir Waller Kaleigli 
et sir Charles Blount semliloient en posses- 
sion des fa>-eurs d'Elisabeth et composoient 
sa cour la plus intime. Sir Walter s'ctoil dis- 
tingué devant le conseil par nne ëloqueno: 
rare dans une querelle avec le lord Grey, et 
la reine , qu'il amusoit par une conversau'on 
piquante et variée, et par les plus adroites 
flatteries, ne pouvoit plus se passer de sa pré- 
sence. Elle le consultoit sur toute chose , et il 
l'accompagnoit dans ses promenades. Ce fut 
lui qui jeia un jour son manteau dans la boue 
afind'en faire un taps ii sa souveraine. EUelui 
avoit concédé un terrain de dousc mille acns 
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en Irlande, et il paroissoît destiné à la plus 
haute fortune. Sir Charles Blount, second 
HIs du lord Mountjoie, simple étudiant, avoit 
été remarqué par la reine dans un dîner pu- 
blic , elle lui avoit donné sa main à baiser, et, 
quelques jours après, Fayant reconnu dans 
un tournoi , elle lui envoya une reine de 
jeu d*échec en or ; il la portoit à son bras, 
attachée à un ruban couleur de feu. Essex 
ne tarda pas à se délivrer de ses deux rivaux ; 
il se battit avec Blount , fut blessé et , la reine, 
charmée d*une querelle causée par ses char' 
me«, lui rendit toutes ses bontés. Quant à sir 
Raleigh , il l'envoya , par ordre , planter ses 
douze mille acres en Irlande. 

Des événements plus graves se passoient 
en France; le duc de Guise fut tué aux états 
de Blois; une révolution s'opéra dans la ville 
de Paris ; le duc de Mayenne s'empara de 
l'autorité, et Henri UI ne trouva de res- 
source que dans l'amitié du roi de Navarre 
avec le({uol il se réconcilia. Les deux monar- 
ques marchèrent sur la capitale, mais le fiana- 
tisme arma la main d'un misérable moine, et 
Jacques Clément assassina le roi de France. 
Le roi de Navarre lui succéda sous le nom de 
Henri IV. Il étoit calviniste, et cet événement 
parut devoir être fovorable aux protestants. 
Elisabeth s'empressa de lui envoyer un se- 
cours en argent et quatre mille hommes de 
troupes éprouvées; elles furent sans doute 
utiles à la cause de Henri IV; mais ce prince 
étoit loin de partager les systèmes politiques 
de la reine d'Angleterre. Il lui renvoya ses 
soldats et, trouvant que < Paris valoit bien 
une messe , > il abjura la religion reformée 
et se déclara catholique romain. Malgré les 
mécontentements d'Elisabeth , un traité d'al- 
liance offensive et défensive entre elle et 
Henri IV contre le roi d'Espagne fut rapide- 
ment négocié et conclu dans la ville de Melun. 

L'esprit de la reine étoit constamment 
agité par des craintes d'assassinat et d'empoi- 
sonnement. Elisabeth et Philippe s'accusoient 
réciproquement d'attentat à leurs jours. Es- 
sex conçut des soupçons sur Rodrigo Lopez , 
médecin juif attache au service de la reine. 
.\ ccompugné de Cecil, devenu lord Rurleigli, 



et du fils de ce ministre, il opéra des recher 
ches diez Lopez, et ne découvrit rioi. Elisa- 
beth r^rda cette démarche comme une in- < 
jure personndie, réprimanda Essex et en 
exigea des excuses. Le comte mortifié renou* , 
vêla les enquêtes, et parvint à fonder nne 
accusation de haute trahison contre le juif et 
deux autres Portugais. Les aveux deoesder 
niers les conduisirent tous trois à la mort, et 
l'on demeura convaincu qu'ils n'avoient agi 
qu'à l'instigation des ministres de TEspogne. 
L'Angleterre cependant étoit générale- 
ment paisible : son commerce prospéroit, 
son agriculture étoit florissante, sa marine 
brilloit pardessus toutes les autres ; et b port 
que prenoit son gouvernement aux guerm 
qui désoloient le continent, étoit son unique 
sollicitude. Elisabeth n'avoit pas secouru la 
France, malgré ses promesses, paroequ'dle 
vouloitobtenir la ville de Calais ; celte place ve- 
noitd'étreprisepar les Espagnols, et HcnrilV, 
mécontent, avoit dit qu'il préféroit un souf- 
flet d'un homme, à une chiquenaude d'une 
femme. Drake et Hawkins, chargés de dé- 
truire les établissements espagnols du nou- 
veau monde , étoient partis pour celte expédi- 
tion sans gloire ; et comme Tennemi moiaçoit 
d'une nouvdie attaque, l'amiral Howard et 
le comte d'Essex déterminèrent la reine à 
mettre en mer une escadre destinée à com- 
battre les vaisseaux espagnols, et à les pou^ 
suivre jusque dans leurs ports. Essex reçut 
le commandement de l'armée de terre, et la 
flotte quitta la rade de Plymoulh. Vingt-deux 
navires hoUandois la rejoignirent, et portèrent 
le nombre de ses vaisseaux à cent cinquanle* 
six. Le 20 juini592, cette flotte parut devant 
Cadix, força l'entrée de la rade, et, durait 
six heures, soutint un combat acharné con- 
tre les Espagnols ; mais ceux-ci ne comptoient 
que quinze vaisseaux de guerre; dans l'im- 
possibilité de résister plus long-temps, ils 
brûlèrent leur escadre et les bâtiments ma^ 
chands, dont ils avoient débarqué les car 
gaisons. Essex mit quinze cents hommes à 
terre , et ,^ nonobstant la résistance des habi- 
tanls, parvint à s'établir dans les faubourgs. 
Le ieiideinain , les Espagnols capitulèrent , 
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eot lear eiistenoe pour une somme de 
^ mille couromies , et abandomacreot 
oqueurs la ville, les marchandises et 
eurs propriétés. Cadix fut inœndiée , 
lefe de Texpédition, au Ueu de pour- 
surs avantages , reprirent la mer après 
ip d'altercations, et revinrent à Ply- 
La reine ne leur fit qu*un froid ac- 
indis que le peuple accueilloit les vais- 
ivec transport. Le vieux secrétaire 
Cecil, désiroit que son fils, Robert 
i remplaçât au ministère, etil Tavoit 
lé pour adjoint. Le cr^t d'Essex 
urant six années, écarté Robert de 
s; mais , en l'absence du favori , la 
ida aux instances de Burleigh , et, de 
lent , des soupçons sur la conduite 
, sur ses galanteries et ses extrava- 
s'insinuèrent dans l'esprit d'Éiisa- 
lle déclara hautement qu'elle avoit 
ivi les volontés du comte, et que 
lis die lui apprendroit à obéir, 
lite que les commandants de l'expédi- 
ient partagé entreeux tout Targent 
nt des dépouilles de l'ennemi , la reine 
bnna de fournir, de leurs dem'ers, 
Is nécessaires pour solder les mate- 
armée. L'adroit Essex ne se plaignit 
is il prit des manières graves, parut 
élément à l'église, et feignit un re- 
€01 et une dévotion qui amusèrent ses 
dons, et ne parurent pas toucher la 
Hé l'accabla de questions durement 
es, et il répondit que si l'épargne 
ravoit pas reçu les sommes qui de- 
li revenir, c'est que le trésorier, lord 
1, s'étoit opposé à ce qu'il fit voile 
rceire, où il se seroit emparé du tré- 
ndes : il n'avoit donc pu remettre à la 
e cent pièces de canon , conquises au 
ses jours. On apprit, en effet, que 
ns avoient rapporté vingt millions de 
lu roi d'Espagne. Elisabeth tourna 
e contre Burleigh , mais elle con- 
I confiance au jeune Robert Gecil , 
lortoit toutes ses actions au divin ju- 
de sa souveraine. Elle traitoit Essex 
tgâté, surveilloit ses intrigues, les 



déjouoit et le grondoit. Essex se piaignoit de 
son insensibilité, et lorsque Elisabeth lui re- 
fiisoit ses demandes, il feignoitune indisposi- 
tion et se mettoit au Ut. 

Philippe, indigné de l'événemait deCadix, 
conçut de nouveau le projet insensé de s'em- 
parer de l'Angleterre, et cette fois il y joignit 
l'intention de donner cette couronne ù l'in- 
fante d'Espagne, sa fille. Les jésuites anglois, 
exilés, composèrent un traité dans lequel ils 
établirent que l'infante étoit l'héritière d'Eli- 
sabeth , comme représentant la ligne de Jean 
deGand, fils d'Edouard IIL Ce traité flatta 
l'amour-propre de Philippe, qui n'épargna 
aucune dépense pour obtenir un armement 
formidable, dont il donna le commandement 
à l'amiral de Castille, qu'il nomma son ade- 
lantade. Elisabeth prépara, de son côté, une 
flotte nombreuse qu'elle confia au comte d'Es- 
sex; mais cette flotte parut destinée à n'é- 
prouver que des malheurs. Elle fut retenue, 
durant plusieurs semaines , par des vents con- 
traires. Elle sortit enfin, et n'avoit pas fiait 
quarante lieues, qu'elle fut forcée de rentrer 
à Plymouth, par une tempête qui brisa un 
grand nombre de vaisseaux. Après les répa- 
rations indispensables, le comte remit à la 
voile, mais il ne se trouvoit plus assez fort 
pour attaquer de front l'escadre espagnole. 
Il changea de route, atteignit les Açores et 
se rendit maître des petits îles de Payai et de 
Flores. Les galions s'étoient réfugiés à Ter- 
ceire; ils échappèrent à ses poursuites, et il 
fut obligé de revenir vers l'Angleterre. Les 
Espagnols sortoient, à la même époque, du 
Ferrol, dans le dessein de s'emparer de l'Ile 
de Wight, ou d'un point fortifié sur la côte 
de Cornwall , tel que le mont Saint-Bfichel. 
Le comte d'Essex se trouva dans l'impossi- 
bilité d'aller à leur rencontre. L'adclantade 
parcourut fièrement la Manche, et cependani 
n'osa opérer son débarquement. Il regagna 
les ports de l'Espagne , après avoir perdu 
seize vaisseaux dans une tempête. 

Elisabeth reçut le comte d'Essex d'un air 
sévère et lui fit de grands reproches. Les 
querelles du favori et de la souveraine sus- 
pendirent le cours des affaires publiques 
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*,*^AUii0U u,ulismi:, H. i;i j;iloiJ>.ii; qui a\oil di- 
1144 «it l#/wi««»<'4 «JHa», «<• l;jnb |iaH a ^^ 
fifilM 1 11/' <« t.<i:j l*f>>|ii<: i'Ji^aUdh voulut 
9t»tunhi't un lf#f fl (i/'|*ulir i-n If Uridi!. [AtHiïf.ux 
{tfii4{'/»fM*.(i>. |4<>^'riu.n:fit r.haf:uri un carifli- 
tUi iuiiiiui U' tU'Uitî , la niiH- a(ln?iiha quil* 
i|uir^ iiioiii |iif|uaiiU au roiuU;, i|ui tourna \o. 
ihtn itkti ilf'ilaiii. MihalK!lli, ^n lun*ur, lui 
iHif • Va iVii au «lialili*! • vX lui donna un 
t^mUU'i l.iiM'% (Kfiia la main a son t'\nv; il 
hii nii'iiii |i'ii !<' l<'id amiral, ri Mirlit en 
l'ilialaiil wi lajjr. niu\H' t li' roi i:n lolil- 

liiii • 

1 .1 Hi* liiàiili iiM- i|ui nllr mil U»ul4* la nation 
*ii bnh|*rii^. Onil (;tiirr (11' halihi'nrtion (*xi- 
i;i'ii»ll uiM' ii-mi' aiiiM tmlrai'iM'ï l^*Knr|;o- 
iialiniin II «ri rlli'l (ImiM'cnl (Irux miils; la 
iiti im< ilUilifiH hiiiii'ia Han*i liruil, vi Ir conitr 
iiiiiiiul a Iti ('OUI' ; mais ranuMir d'Mlis:iliHli 
«iviiil liiil |ilai V :i la liam«\rl vWv altnidit i|ur 
I hiillMi iihnn ri la lrt;rrrlr tl'Kvsi \ lui t'oni- 
iitiiiiiMil liiitaMoii ilr sr X'iij'.rr. 

J«i|iii rniol , il«-|iult' ru Irlamlo, a\oit i*a- 
iiiriii» I tiir iMiihtv .\ un lial do lraiu)uiltiti' 
|iini|ii iilniN iiimmiiui, iiuts Li srvmto do mui 
« .11 .Il l« 1 r lui a\oil Lui d«* luuiduviiv rniuMiiis 
il l'on itisiiiii.i .1 Li iviiir i)u'il >iiuKut so t'oi'^ 
itii-i (Mt i'%»>aumr |Hni*.- lui uu^iiuv ^^o^ plus 
i'.uiUil iiuiu' cUHt d'a>iMi- pLuviiiu* du chau- 



'Pàuvr taniianr.. îxïCàUft. Mu» im làecma At 

âi k'jisir cE^iiei. '.V: <jm, 'Sni» vi^vt aotrp 
V:-!i^<% . % cr>.i Hi .«e «a ims^ ¥S3^ si w^pçard^. 
^fir-^Tae^ 4c«»»i»4 «laai ^*4«; lai fk sc<a pro- 

O .>'al et avoa «^ rEC&oBa coune prâci* 
fâr %e%cr>E/.i!o^«fis. IlitHoiics pan avec les 
fyou%frnieurs. ma» oa Taocabb de tant de 
v'i'iatî'vnt qu'il fiiit ks armes , baith les trou- 
pe ao^^i'itâes k leur tua qoiaie cents hom- 
mes au comlât de Biackwater. Esses mon- 
tra U: fl^'&îr d'être sommé lord député, etb 
r^ioe, après Leaacoupde résistanoe^ lui ac- 
vjitrih ce qu'il demaudoit, une armée dedîi^- 
liuit mille hommes, un présent considérable 
t'û argent et des privilèges dont jamais 
n*avoif;ntjoui5es prédécesseurs; tehqnecelui 
de conclure la paix ou de prolonger la guerre 
a sa volonté. Elisabeth, en le congédiant, 
emfiloya des expressions qui marqnoient une 
vive Uîndresse ; mais c*étoit un piège que Ion 
tendoit à l'imprudence du comte, et scsen- 
neiiiis se réjouissoient déjà de sa perte. Ses 
(exploits contre le comte de Tyrone se bo^ 
niTcnt durant Tété à la réduction de deux 
cliûtc^ux <:t à la problématique soumis^ 
sion d(; quelcfucs cliels indigènes; après ce 
ieni|)s , il demanda des renforts que la déser- 
tion de ses soldats et les maladies lui ren- 
doioni nécessaires ; Elisabeth les refusa. Es* 
scx, imrontent, marcha vers le principal 
4'or|>s de Tyrone avec trois mille hommes seo- 
li'iiiont. Il n'y eut pas de combat; mais un ar 
niisiico fut l'onclu, et le comte d*Essex le 
chargea île souniettre à la reine les justes ré- 
rlainaiions do l'O* Mal, dont la preroièreétoit 
la toloraniv du culte catholique. On désirait 
aussi que les jii[[es et les principaux officiers 
lussent i'iiiûsis |Vinni les iniligènes, que 
rO'Nial et s^'s fiartisans rentrassent en po6^ 
si»s>ion dt s tenes mlevin^s à leurs ancêtres 
depuis doux ivnts ans, et qu'une portion do 
Taniuv d'oivupaiion fût composée dTrbn- 
dois. l-ss<»\ demandoit pour lui-même le 
iiliViK'\ice-roi. 
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Fortnil de ftobert Uevcnutx, comte d'Essex, d'après l'original de Hilliard, actuellement eu 
la possession du comte de Verulaiii. 



tlisabe^i , toujours méfiiDie , pensa qu'il 
ploilpossibiequ'E&sex, ù l' aide de l'O'Nial, 
U(iirii à la couromie d'iilande. Elle y son- 
Seoit, lorsque le comte parut devant elle. 
^m n chambre à coucher, et , se jetant ù 
KS pieds, la supplia de lui pai-donner son 
tffariiMia inattendue, et de ne l'attribuer 
qaa l'excès de son Et'le. La reine , qui n'étoit 
|m ttabillrc , ne se montra ni satisfaite, ni 
nil«e, die lui donna sa roain à baiser, et 
kcDmte , sortant radieux de celle audience, 
ïMton^àEcsamis qu'il avoit conjuré la lem- 
ptte et nnuenè le calme parfait ; mais l'o- 
rage 6daia te soir ménie. Le comte reçut 
dite de se considérer coinme prisonnier, 
H fiil pbcë sons la surveillance du garde 
drc sceaux. 
Sa témérité, lois de lui réussir, avoil 




accru la colère d'Élisal>eth. Elle se plaif^Il, 
en jurant, de cette conduite inconsidérée. 
I Par le fils de Dieu, s'écria-l-clle , je ne 

• suis donc plus reine.' Cet homme est au- 

• dessus de moi ! Nous verrons comment il 

• soutiendra la lutte! • La voix publique 
cependant se déclara en fiiveui' d'Essex. On 
le plaignit, même à la cour. On pria pour 
lui dans les églises, on tit allusion ù la sevé> 
rite de b reine dans les sermons; le peu- 
ple , qui l'aimoit , exprima hautement un tel 
mécontentement, que Gecil et le lord ami- 
ral , devenu comtede Nottingham , sentirent 
b nécessité d'apaiser la reine. Mais sa fu- 
reur éloit au comUe , elle vouloit se ven- 
ger; son inleniion, disoit-elle , n'étoit pas 
de le perdre , mais de le corrtj>er, et pour- 
V parvenir, elle (tésiroît qu'il fùi accusé de 
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haute irahiâOD. Les juges qu'elle oonsnlta 
oe irooverfDt, thns la conduite d'Essex, 
rs«a qui pût foo<kr une telle accusation; ei 
elle def eiHiit de laisser pénétrer dans sa pri- 
vjd aïK-un de ses amis, ni même la comtesse 
v>D èfj^/ase. Essex tomba gravennent ma- 
lade. Elisalief b pnn«4idii que son indisposi- 
tion éloit feinte , et lui refusa un médedn. 
Cependant le mal devint si sérieux qu'on 
perdit l'espoir de conserver sa rie; elle s'at- 
tendrit alors» et lui envoya une tasse de 
bouillon versée de sa propre main. Le 
œmte revint a la vie pour son malheur, et 
la haine d'Elisabeth se remontra à mesure 
qu*il se rétablissait. Plusieurs mois s'éoou- 
lérenty et l'on pensoit que cette longue 
attente seroit suivie d*une décision favora- 
ble ; mais la s^cnr d*Essex , lady Rich , aj-ant 
eu l'imprudence de publier une lettre qu'elle 
avoit écrite à la reme, en faveur de son 
firére, Elisabeth mit le comte en jugement 
devant dix-huit commissaires, sous prétexte 
de justifier sa pn^re conduite. Les dâits 
d'Essex étoient sa conférence et son traité 
avec Tyrone , sa négligence dans la guerre 
d'Irlande, et son retour en Angleterre sans 
autorisation. La commission le condamna h 
être suspendu de ses trois hautes fonctions , 
de conseiller privé, de grand maître de 
l'artillerie et de comte maréchal, et à gar- 
der prison au bon pbisir de la reine. 

Essex , frappé dans ce que son amour^ 
propre avoit de plus cher, montra une hu- 
milité sans exemple, parut consacrer son 
temps à des exercices de dévotion, annonça 
qu'il avoit fait divorce avec le monde, que 
les larmes de son repentir, comme celles 
de Nabuchodonosor, étoient h rosée qui 
éteignoit le feu de son ambition , et qu'il 
n'avoit plus qu'un seul but sur cette terre , 
celui d'être pardonné de la personne qu'il 
révéroit comme l'image vivante du Tout- 
Puissant. Elisabeth , touchée , eut pilié de 
son ancien amant , elle relut quelques-unes 
des lettres où il lui disoit : < Je prie Dieu 
» que le pouvoir divin de Votre Majesté ne 

• soit jamais plus éclipsé que votre incom- 

• ptrable beauté... J'es[Kfroiscc matin avoir 



• les Teux charmés de votre beauté sans 

• pair... Votre admirable bemté me oob- 
; i damne au sopplioe de Tantale... • Elle 
• s'attendrit, et commanda que le comte d'Es* 
I sex ne fût désormais prisonnier qne sur a 

propre parole. 

Le comte possédoii plusieurs pri^léges 
lucratifs. Le bail du monopole de la Tentedes 
vins doux expira, et la reine refusa de le 
lui continuer, en accompagnant son reAis 
de la phrase méprisante qu'il étoit prudeat 
de diminuer le fourrage aux animaux ia- 
domptaUes. An jour anniversaire de soa 
couronnement , E^sex , suivant l'usage , lid 
envoya un présent macpûfiqne , accompagné 
d'une lettre âoqnente ec bien calculée ponr 
lui rappeler le souvenir de son andenne 
affection. La lettre resta sans réponse, et 
l'ame du comte en fut ulcérée. De ce mo- 
ment, il changea diamétralement de con- 
duite ; il fran hit tontes les bornes de la pni- 
dence, et, cessant de se contraindre, il 
ouvrit k la foule les portes da palais d'Esr 
sex. Tous les aventuriers hardis el intrigants, 
toutes ses anciennes créatures , les plus zdés 
des prédicateurs puritains, furent admis 
dans son intimité. On s'y permit les propos 
les plus libres sur la personne d'une TÎdlie 
reine qiû prétendoit encore à la palme de la 
beauté ; on y discuta des questions vérita- 
blement séditieuses, et le comte osa même 
envoyer un agent secret an roi Jacques, 
pour lui foire des protestations d'attache- 
ment , lui apprendre qu'une iiactîon pois- 
sante dans le cabinet s'étoit liguée poar 
engager Elisabeth à reconnottre rm&me 
d'Espagne pour son héritière présompliie, 
et lui conseiller de fDrcer immédiatemeat 
cette reine à prononcer. Jacques envoya 
deux messagers au comte, pour l'assurer de 
sa protection , -et combiner avec lui les me- 
sures à prendre en cette droonstance. Mus, 
avant leur arrivée, il fut convenu qu'on se 
réuniroit à Drurv-Lane, hôtel du comte de 
Southampton, qu'on marcheroit en force 
vers le palais , qu'on s'empareroit des portes, 
et que le comte , ainsi que plusieurs mem- 
bres de la noblesse, se jetteroient à genosx, 
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€l reftiseroienl de se relever jusqu'à ce qu'ils 
eussent obienu ce qu'ils désiroJent. Lca mi- 
nistres, avant le jour fixe pour lesëcution 
de ce complot , avertis du concours de peu- 
ple qui se porloit au palais d'Esscx , lui eii- 
vovèrent l'ordre de paroitre au conseil, et 
une main mconuue lui fit tenir un billet qui 
l'avertissoit que sa vie étoit en danger, et 
qu'une prompte fuite devenoit sa seule res- 
source. Esse\ crut pouvoir se Ger à son acli- 
vilê. Il rassembla ses amis dans la nuit , leur 
tlit qu'on en vouloit à ses jours, et les pria 
de l'a^-compagner chez la reine, dont il iroii 
solliciter la justice et la proieciion. Avant 
l'heure fixée pour leur départ , le lord garde 
des sceaux, Egcrton, le comte de Worcesler, 
1« contrôleur, KnoUys et le lord grand juge 
Popbam, se présentèrent chez le comte. Sur- 
pris de cette apparition , Essex les inlroduisii 
par une esp<'«e de guichet, et défendit qu'on 
laissât cntrerles gens de leur suite. Egenon, 
«1 apercevant plus de trois cents gcniils- 
hommes do la plus haute distinction, de- 
manda la cause du cette réunion. Essex lui 
répondit qu'ils ctoient rassemblés pour dé- 
fendre leur existence compromise par un 
contplot de meurtriers et de faussaires ; que 
des assassins étoient gagés pour le tuer dans 
son lit , et qu'on avoit conii-efail des lettres en 
•OD nom. < Prouvez-le, dit Popham, nous 
^flD ferons un lîdèle rapport, et la reine vous 
Krendra justice, > Quelques voix s'écrièrent 
^jon : • On nous abuse , mylords , nous per- 
' 1 dons notre temps. > Egerton leur ordonna 
de déposer les armes. La foule cria qu'il fal- 
loii tuer ces envoyés, mais Essex se contenta 
,<)e les enfermer dans une salle-basse. Il mit 
JBbrs l'épée à la main , et s'élança dans la rue, 
Hh^ des comtes de Southampton et de Itut- 
T|i>H , des tords Sands et Muunleagle et de 
^us de quatre-vingts gentilshommes, aux- 
qaels se joignirent le comte de Bcdt'ord , le 
lord Cromweïl et deux cents autres person- 
nes. Cette troupe s'avança en criant : » Pour 
• la reine, pour la reine, pour ma bonne 
t maîtresse ! > Mais le peuple resta calme, et 
peu de personnes accrurent le nombre des 
rcvohés. Rendus au palais, ils en troavo- 



rent les Avenues fermées et foriidées, et tous 
les passages obtrucs de chaises et de voilures. 
Tandis qu'ils délibéroient dans la maison 
d'un sheriff, nomme Smitli, le comte de 
Cuinberland et le loi'd Burleigh , précèdes 
d'un héraut, proclamèrent, au nom de b 
reine, qu'Essex ëloit un traître, et mirent 
sa léle ù prix : comme ils ajoutoient qu'un 
pardon général éloit accordé à tous ceux qui 
l'cvenoieni à leur devoir, le nombre des adhé- 
rents d'Essex diminua tellement, que le mal- 
heureux comte n'eut d'autre ressource que 
de retourner ù son palais , où il croyoit pou- 
voir soutenir un ^ége. Quelques moments 
suffirent pour le désabuser , et il se rendit ù 
la première sommation qui lui fut faite. Es- 
sex et Southampton furent conduits à la louj-. 

Le procès ne tarda pas à commencer. Es- 
sex, dans sa défense, annonça qu'il ne par- 
loit pas pour sauver sa vie, mais pourpréser- 
vor son honneur. Il n'avoît point aiienlé 
aux jours de la reine, et n'avoît pris les ar- 
mes que par nécessité et pour échapper aux 
assassins payés par le lord Cobham et par 
sir Walter Ralcigh. Southampton soutînt 
qu'aucun projet n avoit été définitivement 
conclu dans les reunions de Drurj-House , 
qu'on n'y avoit jamais parlé de soulever la 
Cité, et que consulter n'étoît pas délermh 
ner. Les sophismes sont de lous les temps. 

Essex el Soulhamploii furent déclarés cou- 
pables. Essex déclara qu'il ne sollicileroit 
]>as sa grâce, mais qu'il supplierait qu'on 
lui accordiU celle de Soulhampion . qui ne 
s'éloil compromis que par amitié pour lui. 
Il souhaita quesamorlfitt utile â la reine, et 
demanda qu'on lui permit de recevoir les se- 
coursspirituelsdu ministre puritain Ashton. 

Ce théologien rigide reçut h la tour les 
aveux du comie d'Essex ; mais quand Essex 
voulut protester de son innocence, Ashton 
refusa d'écouter les vains subterfuges d'une 
conscience coupable, et le menaça de la 
vengeance du juge qui sait tout. II parvint à 
faire plier le caractère d'Essex, et en obiini 
une humble confession dans laquelle il prioit 
ses ennemis de lui pardonner, et révéloii » 
négociation avec le i-oi d'Ecosse. Il trahit 
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ainsi le secret des bommes que lui-même 
avoit séduilE. 

On ne pouvoit croire que la rcbe envoyât 
Eusses il 1 echataud : on en donnoit des mo- 
tifs qui n'éloicnt pas tous honorables pour 
une reine vierge. Génëraltmcnt on pensoit 
que le souvenir de son afTeclion renipone- 
roil sur sa colère; mais Elisabeth vit une 
lettre d'Essex où rin;<Tat disoit , en parlant 
de sa bienlaitrice : t Cette vieille femme, 
> aussi disfp'aciéc d'esprit que de corps ; > 
et b mort du comte fut résolue. Le fatal 
arrêt fut signe le Si février IGOl, et mis à 
exécution le lendemain à huit heures du ma- 
tm. L'Jurorluné courtisan montra une pro- 
fonde humilité, cl se Ht admirer dans ses 



derniers moments, par sa courageusi- rt* 
{piation. Il n'avoitquc trente-trois ans. 

La popularité de la reine fut ensevelie 
dans le tombeau d'£ssc\. Ce brillant tivori, 
aussi généreux que brave, avoil conqus 
l'arfection du peuple. Depuis sa mort, ja- 
mais Élisalietb ne fut accueillie par les xèt 
malions auxquelles elle éloil auparaviol 
accoutumée, et ses conseillers ne reparurent 
en public que poursiiivis par les lémoigiia- 
ges bruyamment exprimés de l'exccratiia 
générale. On n'osa exécuter Southamplon, 
à qui l'on accorda un sursis indéfini; mM 
sept ou huit autres individus, compronû 
par des déclarations irréfléchies , périrait 
sur l'éehafaud. Tout le reste fut amnislit- 
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Les messagen de Jacques VI , le comtp 
de Harr et te prieur de Kînross, n'nrrifn- 
rent qae pour être témoins du supplice 
d'Essex et du désespoir de ses amis. Ils eu- 
rent l'adresse de d^larer qu'ils étdent ai- 
voyës pour fâiàter la =reine , mais en même 
temps ils donnèreut à entendre à Cectl , qae 
le moment ^endroit oà ce seroit au roi 
d'Ecosse, devenii roi d'Angleterre, à de- 
mander compte du passé. L'habile Cedl , 
qui ne r^joit ses tentîmenis que sur son 
intérêt personnel, avoit remarqué l'affoi- 
Missement progressif de la santé d'Elisa- 
beth , et , par fintermédiaire du lord Ho- 
ward, il prit l'engagement de préparer en 
«tence lestoîes qui dévoient, sansobetade, 
conduire au trAne le rd Jacques. En témoi- 
gnage de sa sincérité , Il Bt augmenter de 
deux mille livres sterling , la pension de ce 
prince. Toutefois , fl exigea le secret comme 
condition indîapauable ; car si la reine eût 
conçu le moindre soupçon de l'intrigue de 
Ocdl, l'édiabud se fi)t dressé pour lui, 
et l'exbérédatiou eOt frappé le pi^tendant. 

Les Espagnols se disposoient, en ce mo- 
m«it, à l'ennlÙBsement de l'Irlande. Ils 
débarquèrent quatre mille hommes à Kin- 
tale, et le duc d'Agultar, qui oommandoit 



l'expédition , «nploya tons ses efforts h sou- 
lever les indigènes contre une reine excom- 
muniée et déposée par le pape. 1« lord- 
dépulé Hountjoy résista courigeu sèment 
aux envahisseurs, mais il demanda des se- 
cours à Elisabeth. Cette princesse, accablée 
par les soucis , encore plus que par les ans , 
convoqua le parlement, et s'y montra dans 
tont l'appar^l de Is royauté ; mais elle s'aF- 
^ssa sous le poids de l'or et des diamants 
qui dévoient , par leur écbt , d^piiser sa ca- 
ducité . et , sans l'aide d'un seigneur qui se 
trouva tout prés d'elle , et la porta sur le 
Irène, elle eût fait une chute plus doulou- 
reuse, plue dangereuse pour elle, pur le dés- 
honneur qu'elle y eût attaché, que par l'acci- 
dent lui-même. Elle demancbi des subsides 
que les communes accordèrent générenso- 
menl , mais en sollidtast le redressement 
de leurs griefii , et surtout h destradion 
des monopoles, droits de vente exdusîft, 
devenus inu^érables. Les défenseurs de la 
coumne , n'ayant rien à opposer à la jas- 
tice des rédamations et des plamies , se 
retranchèrent dans la prérogative royale, 
qu'on ne ponvoit attaquer sans se rendre 
coupable de haute trahison. Hais le cri po- 
pulaire étoit de telle nature, qu'il fiaHut 
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abandonner celte doclrine. Elisabeth manda 
le président, le remercia des bons conseils 
qui lui avoient £ût connoitre ces abus, et 
promit de révoquer, par proclamation , tou- 
tes les licences qui porteroient préjudice 
aux libertés de ses sujets , et de suspendre 
lesautres. Les communes, charmées, remer- 
cièrent c la divinité » qui vouloit bien les 
écouter, et la reine fut enchantée d'avoir 
conservé sa prérogative. 

Ces subsides servirent à combattre Tex- 
pédition espagnole. Le comte de Tyrone, 
roi 0' Kial, fut battu par le lord Hountjoy; 
le duc d'Aguilar capitula , rendit Kinsale , et 
put se retirer avec ses vaisseaux, ses gens , 
ses armes et ses approvisionnements. L'O'- 
Nial fut vivement poursuivi après leur dé- 
part ; il offrit de déposer les armes et de 
reconnoltre l'autorité de la reine à des con- 
ditions honorables ; mais la fierté de la reine 
vouloit une soumission sans condition. Les 
plus sages représentations n'opéroient au- 
cun changenent dans une obstination sur 
laquelle Tavarice même n'avdt plus d'in- 
fluence. Ellecédoit, et le lendemain elle oi- 
voyoitdesinstructionscontraires. Mountjoy, 
instruit de la fin prochaine d'Elisabeth, prit 
sur lui de traiter avec l'O'Nial, qui con- 
sentit à renoncer à son titre, et qui obtint 
en échange la confirmation de celui de 
comte de Tyrone, la restitution de ses 
terres , la conservation de ses honneurs et 
une amnistie pour ses partisans.Peu de temps 
après qu'il eut signé, on apprit la mort de 
la reine, et son désespoir fut au comble. 
Mais, en homme de bonne foi et de con- 
science , il exécuta honorablement les clauses 
du traité. 

La soumission de l'O' Mial étoit un événe- 
ment des plus heureux pour l'Angleterre; 
mais Elisabeth n'étoit plus en état d'en 
goûter les avantages ; la décrépitude en- 
vahissoit rapidement toutes ses fecultés. 
Elle affectoit la vigueur et la gatté de la jeu- 
nesse , elle essayoit de se livrer aux exer- 
cices qui lui plaisoient jadis , à la chasse , 
aux courses de chevaux , à d'autres amu- 
sements pénibles , mais ses infirmités l'ac- 



caUoient , et les soins que Ton prenoit , d'a- 
près ses ordres , pour en dérober la oob- 
noissance au public, ne pouvoiou emp^ 
cher que sa situation ne Ât devinée, ûi 
courtisans dépensoient toute leuradrene 
pour arradier à Cecil son secret sur bno- 
mination du successeur. D répondoit con- 
stamment que , serviteur fidèle d'Élîsabeth, 
il obéiroit à ses ordres, mais que cette no- 
mination ne le concemoit en rien. ToutefiM 
il étoit mêlé dans la plupart des intrigues 
qui se formoient pour disposer du nouveaa 
cabinet , ou plutôt il les connoissoit et les 
surveilloit sans se laisser maîtriser par an 
cune. 

Une profonde mélancolie s'empara bien- 
tôt d'Elisabeth. Elle s'aperçut que les per- 
sonnes dont l'amitié lui étoit la plus chère, 
cherchoient un soleil levant pour l'adorer. 
Elle apprit , par un document que le hasard 
mit entre ses mains, qu'elle avoit vécu trop 
long-temps. Elle se vit tout à coup dans le 
nûroir de la vérité, vieille, laide, infirme, 
méchante , haie de tous et coupable envers 
plusieurs. Elle douta de toutes les loyautés. 
Le sort d'Essex lui revint en mémoire, et 
.eDe déplora amèrement sa rigueur. On pié- 
tend que la comtesse de Nottingbam , qa 
vint alors à mourir, lui fit un aveu terrUe. 
Essex avoit reçu de la reine une bague qu'il 
devoit lui faire représenter, si jamais fl 
tomboit en disgrâce et quel que fax son 
crime. A ce gage d'un tendre sentiment éloît 
attaché son pardon. Essex, avant de moa- 
rir, avoit confié sa bague à la comtesse de 
Nottingham , en la priant de la remettre à 
la reine, et la comtesse, dans sa hame, n'a- 
voit pas exécuté la commission. Elisabeth, 
en apprenant cette horrible infidélité, chs^ 
gea de malédictions sa mourante amie, et 
passa désormais ses jours dans les larmes, 
et ses nuits dans d'épouvantables terrenri- 
Elle refusa de prendre des aliments, die 
repoussa toute parure, et resta plnsieon 
jours sans changer de vêtements. Elle eut 
l'étrange idée que s'il lui arrivoit de se cou- 
cher désormais dans un lit, elle jm s'eo 
relèveroit plus. Dans cette pensée , die resn 
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loriDt dix jonn par terre, étendue sar un 
Jipb » appuyée sur des coussins , s'empor^ 
ant sans mesure contre les dames qui la 
iervoient , les menaçant avec d'incroyables 
mprëcationSy d*nne épée qu'elle avoit au- 
>rè8 d'elle , et brisant les vases qu'on lui 
;>résenU>it. 

Cependant il devenoit de la plus haute 
mportance qu'elle désignât son successeur. 
On parvint à la mettre au lit, et le garde 
les sceaux, le lord amiral et l'archevêque , 
ippelés par Cecil , la prièrent de se rappe- 
^rque son trAne étoit le tr6ne des rois. — 
I Certainement! s*écria-t-elle, comme sortant 
» d'un rêve, un drôle» un coquin ne peut 
» pas me succéder, et j'entenck que ce soit 
> un roi. » Cecil la pria d'expliquer ce 
]u*elle ratendoit par là, et elle répondit 
aicore : t Un roi , un roi ! mon parent , mon 
» cousin d'Ecosse. > Elle perdit alors l'u- 
lagede la parole, et tomba dans un état 
l'anéantissement qui dura plusieurs heures. 
Vers trois heures du matin, le 24 mars 1603, 
îDe exhala son dmnier soupir. EUe étoit 
ïgée de soixante-dix ans, et elle en avoit 
régné quarante-cinq. 

Les ministres et conseillers privés , de l'a- 
fis de tous les lords présents , prirent la 
résolution de proclamer roi d'Angleterre, 
Jacques Stuart , roi d'Ecosse , héritier par 
le droit du sang de la reine Elisabeth , et 
appelé au trône par la volonté dernière de 
cette auguste souveraine. 

Le règne d'Elisabeth est compté parmi 
ceux que l'on appelle grands et heureux. Elle 
redoutoH la guerre, et surtout la guerre intes- 
tine, dont les peuples étrangers lui présentè- 
rent kmg-Cemps des exemples à éviter. La 
longue paix qu'dle sut maintenir dans ses 
états, développa le génie commercial et 
maritime de l'Angleterre, et valut à ce 
royaume un rang élevé parmi les premières 
nations de l'Europe. Les richesses nouvelles 
dont les expéditions d'heureux aventuriers 
iodiquèrent la source, ces mondes inconnus 
qni se d^pouvroient sans cesse comme une 
proie ii^ isable pour le courage , l'adresse 
et la persëvéranœ » devinrent le but vers 



lequel tendirent les vues , josqu'ators rétré- 
des, des spéculateurs; elles s'agrandirent , 
se généralisèrent ; un succès iaisoit naître 
l'espoir d'un succès plus étonnant encore ; 
toutes les forces de l'esprit humain furent 
mises à l'œuvre ; il se reconnut une énergie 
dont il n'avoit pas encore su fiûre usage , et 
l'amour des richesses et de la domination de- 
vmt le stimulant qui le lança dans la car- 
rière des progrès infinis. 

Elisabeth avoit reçu l'éducation te pins 
complète. Elle parioit cinq tengues et elle 
traduisit en anf^is le Testament grec. Ses 
connoissances en littérature , mais surtout 
«n littérature sacrée et en théologie , étoient 
vastes et variées. Elle aimoit te musique, et 
jouoit avec talent de l'épinette ou du cteve- 
cin. La danse étoit son amusement iavori. 
Elle y excelloit dans sa jeunesse , et se li- 
vroit encore à ce divertissement à l'âge de 
soixante-neuf ans. Il est vrai qu'elle avoit 
te prétention de ne pas vieillir. Sous ce rap- 
port, sous celui d'un amour-propre exces- 
sif, qui lui persuadoit qu'aucune femme 
ne possédoit des charmes comparables aux 
siens, elle poussoit l'étrangeté jusqu'à te fo- 
lie. Elle vantoit eBeinéme sa beauté. Elle 
fit paroltre un portrait officiel de sa per- 
sonne, et ordonna de détruire tous les au- 
tres, peints ou gravés, s'ils n'étoient h co- 
pie fidèle de celui qu'elle publioit. Elle rece- 
voit comme vérité, et récompensoit avec 
magnificence, l'adutetion la plus extrava- 
gante, et se montroit tdlemoit 'avide de 
louanges, que ses courtisans avoient épuisé 
même les formules les plus gigantesques de 
l'hyperbole des Orientaux , et que ses mi- 
nistres , en traitant devant elle les afiaires les 
plus importantes, ne manquoient pas d'y 
mêler les plus grossières flatteries sur des 
charmes que l'âge avoit flétris, et pour les- 
quels ils marquoient une admiration insen- 
sée. Elle étoit convaincue qu'on ne ponvoit 
te contempler sans éprouver à l'instant le 
sentiment de l'amour. Toujours occupée du 
soin de faire impression sur les cœurs, elle 
portoit l'extravagance de te parure phis 
loin qu'aucune femme ne le fit jamais» ei 
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Tombe&u d'Elisabeth, à Weitmioster. 



htraqn'ctfe moanit , ella lussa , diton , trou 
mine Tétemeau dans sa gtrde-robc, at la 
plus Bombrense ooUectioa de bijoux qui 
eiistAt au nHHide. 

Le caractère de celte reine te compoBoit 
d'ane excessive irritabilité qui provenoit 
probablement du semîment exagéré de sa 
grandeur, d'uDrsprîtd'économieqni resscm- 
bloit quelquefois ù la plus sordide avarice, 
et d'une irrésolution qui donne lieu de croire 
que lorsqu'elle lit le mat , ce n'éloit pas par 
irréRexioD. Elle eut constamment la pré- 
leniiOR de passer pour une princesse de 
vertu r^de , en se donnant elU-mémc le plus 
singulier litre, celui de reine-vierge. Cepen- 
dant le scandale de ses amours rcinpiissoit 



le monde, et ses habjtndes 1 
montroienl encore MBS les gboM ds kiiri* 
lesse ,- elle avoit plus de soixante ut kmqH 
le comte d'Ëssex deviat son amant iToné, 
et long-temps elle partagea set fareors » 
tre Leicester, Hatton , Ralogh , Honni, Oi- 
fbrd , Simier, le duc d'Anjou , éie. 

Elisabeth tenoit de sou père son priae^ 
de gouvernement : l'autorité abaolne dûi 
li; souverain , l'obéissance passive dans ks 
sujets. Elle ne conaultoit point les chambR* 
par nécessité , mais par goiïl , mais afin de 
plaire à son peuple. Les parlemeni^'aToim 
d'autre objet que d'accorder de Tarant, et 
de laire des lois relatives au commeroe ti 
aux intérêts locaux. Elle se cro][oit le dniii 
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VollURt da la raine Eliidielh M de 



pendre l'efFet des sUluU exisUnU, et 
Der force de loi àses ordonnances; elle 
jeoit donc un pouvoir discrétionnaire, 
ntolérable rendu plus odieux encore 
rénalité de ceux qui l'entouroîent. 
«que les perBécuUons religieuses eu- 
hasaé de France et des Pays-Bas 
wle de liamilles protestantes, elles 
lèreiit leur induBirie en Angleterre, 
^briques prirent une extension 
nt plas considérable, que les non- 
rdations avec les deux Indes offroient 
inds débouchés à leurs produits. Ia 
i on Royal-Excliange fut construite à 
^KKpie , aux frais de sir Tlionias Gre- 
et la reine honora celte munificence 
i ajqfkTobation. En ItiOO, elle accorda 
enûères lettres patentes à la compa- 
les Indes^rieniâles. L'usage des car- 
fat introduit en Angleterre vers l'ao- 
180, par le comte d'Arundel ; et ce fui 
près la même temps que l'établisse- 
iks postes reçut une forme , et devint 
M d'une immense administratîoo. 
ittëraiore eut peu d'attraits pour la 
rÊIisabeth. La reine avoit hérité du 
le ai fiunitte pour les études et les 
Tçrsesihéc^giques , et elle n'estimoit 
■ OMvrages ascétiques, où ses doctri- 
lient admirées. Elle n'encouragea ja- 
I poésie , qu'elle dédaignoit , et , à son 
)Ie , les sogneors firent pen de cas des 
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poètes etde leurs productions. LeseulSpen- 
ser, étoile de cette époqne , auteur de la 
Re'me-fie, fut encouragé dons sa carrière 
parle lord Philippe Çii^ney, qui se déclara 
son protecteur ; mais quoique ce poète fâl 
sang doute le plus élégant des éciivains an- 
glois de son siècle , sa veruficaiion brillante , 
son style harmonieux , son imagination gra- 
cieuse, n'obtinrent que des succès sans rë- 
sultats utiles ; peul^tre même dùt-il sa répu- 
tation plutôtàsesdéfoutsqn'Jk ses beautés; car 
on retrouve en lui l'afFéctation, l'obscurité, 
les jeux de mots qui plaisoient i Elisabeth , 
et qui rendoient sa corre^ndonce si diffuse. 
Spenser perdit le lord qui le protégeoit, et 
la misère l'atteignit avec toutes ses horreurs. 
Sous le règne d'Elisabeth , la nadon se 
trouva divisée, par les dissentions religieu- 
ses , en deux partis presque égaux en nom- 
bre , les protestants et les caiholiqnes , mais 
la puissance gouvernementale appartenant 
aux premiers, ils se trouvèrent assez forts 
pour opprimer les seconds , et une moitié 
de b nation souffroit et gémissoit du bon- 
heur de l'autre, qui, dans son contentement, 
ne trouvoit pas assez d'éloges à donner au 
système d'où luivenoient tant d'avantage». 
Cette position n'étoit pas digne d'envie. Ce 
n'est point avec du despotisme , ce n'est 
point avec de l'intolérance que l'on s'atta- 
che les peuples éclaires, et que l'on fonde 
la stabilité d'un trdne. 
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lib de rinfonunce Marie Stuart, remplaça 
sar le trdne Tasiuissin de sa mère, sans la 
pfu» le{;pre opposition. Il ne rencoaira d'oiu- 
lacles ni dans rpTcduùon <iue le testament 
de Henri VIII avoît donnée h lalîjpie ëeos- 
soise, ni dans les inlri{pirs des catholiques, 
qui pouvoient redouter l'accession nouvelle 
d'un prince protestant, ni dans les crainles 
«les membres de l'église anglicane, intéres- 
ses à repousser un chef nourri des doctrines 
de CalTin, ni m^me dans les nobles qui 
avoient trempé leurs mains dans le sang de 
sa mère. I.es nobles avoieni d'avance sii- 
[Milé leur paix particulière avec le nouveau 
souverain ; les catholiques , dont le dévoue- 
ment à h maison de Stuart leur avoil coAlé 
si cher, osèrent espérer ne peu de tolérance 
deb part d'un monarque dont la mère avoit 
partage It^ur communion ; le cierge d'An- 
gleterre crut aux protestations réitérées du 
roi, et aucun autre prétendant ne se mit 
sur les rang^. Le fils de Marie Stuart et de 
Damiey prit le nom de Jacques I". 



A petne ÉUsabeth eut- die fi 
veux, que le secrétaire d'éut, Co 
nit les membres du conseil , el , se i 
leur léte, se rendit i White-HaD 
Croix de Cheapside, où ils prodami 
lennellemenl le roi d'Ëoosse (S4 irai 
Comme tout ce qui est nonvesa i 
de joie pour le peuple, ses aoclai 
ses lieux de joie et le son des cdocbea 
gnèrent sa satisfaction. 

Jacques se hâu de venir prendre 
siond'un trône sur lequeliln'apon 
des prt>spériiés ; il croyott avoir n 
mais tous les chagrins, toutes les i 
toutes les craintes dtHit il avoit éié 
ce jonrassailii danssariide patrie. I 
lui furent données sur sa route, par '. 
et la petite noblesse, et les Ëconoi 
suivoient prirent pour de renibonù 
empressement qui n'étoit que da di 
de la curiosité. Jacques avoît alors 
sept ans, et l'aspect de sa personne 
de plaire aux Anglois. De grands jt 
lanl dans le creux d'un profond orbi 
langue épaisse et sortant de sa boac 
barbe si rare qu'on pouvoit doute 
vîrifilc du possesseur, une dànarc 
graœ , une répugnance singulière | 
fonle qui se pressoit sur ses pas , ni 
rent point favorables, et bientôt ni 
clamaiion qui dcfendoit, sons de frivc 
textes, le concours du peuple autoi 
pci'sonne , et la partialité qu'il mont 
ses l'on 1 patriotes , provoquèrent de 
méconlcnlcments qui furent encot 
mentrs par la comparaison de l'ai 
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*Élmbeih , et de la popularité dont elle 
imoit à faire parade dans les réjouissances 
^obliques. 11 eût été difficile que Jacques 
'expliquât avec un excès d*adiniraUon et 
me apparence d'affection sur les grandes 
[ualités de feue la reine et sur sa personne, 
nais il eut le tort de ne pas rendre justice 
1 ses talents, de donner des signes de dé- 
plaisir quand on citoit son nom , et surtout 
le ne point honorer les funérailles d*Élisa- 
)elh de sa présence ; il déclara môme qu'il 
e tieodroit pour insulté , si l'ambassadeur 
rançois prenoit le deuil suivant Tusage. • 

Le conseil étoit divisé en deux factions, 
lia tête de l'une, se trouvoitCecil, lesecré- 
aire d'état ; l'autre coroploit pour ses chefs 
e comte de Northumberland, les lords Grey 
i Cobham et sir Walter Raleigh. Cecil fut 
onfirmé dans son emploi , et Northumber- 
ind reçut la promesse d'être admis aux ia- 
reuTS royales. Mais Jacques ôta la charge de 
apîtaine des gardes à Raleigh , et laissa to- 
alement dans l'oubli les lords Cobham et 
;rey. Il fit sortir de prison , et appela près 
le ini , le comte de Southampton , cet ami 
rEaseXy presque miraculeusement échappe 
i la mort. De l'avis de Cecil , qui s*étudioit 
liai plaire, il admit au conseil six Écossois, 
ednc de Lennox , le comte de Marr, le lord 
9ame, sir George Hume, Bruce deKin- 
oss et Elphinstone ; et, pour tenir la balance 
^e, il accorda le même honneur aux com- 
tes de Northumberland el de Cumberland, 
ïox lords Henri et Thomas Howard , et aux 
barons Zouch et Burrough. Mais bientôt 
après , il prodigua les titres et les lionneurs 
arec une telle profusion , et si peu de choix, 
aa'il excita de nombi*eux murmures. En 
moins de trois mo» , il conféra la dignité de 
dievalier à plus de sept cents individus. 
Trois Howard furent promus au rang de 
comtes, ainsi que sir George Hume, sous 
le titre de comte de Dunbar , sir Hay, sous 
cdui de comte de Carlisic; Kamsay, rie 
comte de Holdemess. Cecil devint lord Effin- 
don , vicomte Cranborne et comte de Salis- 
bury, et le public reconnut, à l'accumula tien 
de tant de faveurs, que l'adroit courtisan 



d'Elisabeth ne s etoit pat montré, en aecrst, 
moins habile avec Jacques , et qu*il avoit su 
mettre en défaut la vigilance et les soupçons 
de la reine. 

Parmi les ambassadeurs que les poissan- 
C(*s étrangères envoyèrent à Jacques 1*^, 
celui qui excita le plus l'attention publique, 
fut le célèbre Hosny, duc de Sully, le fiavori 
de Henri IV, roi de France. Soit par hi fi- 
nesse de son esprit , son éloquence et ses flat- 
teries, soit par les présents et les pensions 
qu'il sut répandre parmi les conseillers de 
Jacques, il parvint à acquérir une grande 
influence sur l'esprit de ce monarque; et il 
en obtint un traité par lequel , la France et 
l'Angleterre, s'unissoient afin de fournir des 
secours aux Provinces-Unies , contre le des- 
potisme de l'Espagne. 

La paix sembloit régner dans toute l'An- 
gleterre, et le peuple jouissoit a cet égard, 
d'une prospérité complète , lorsque l'on dé- 
couvrit une conspiration assez obscure dans 
son objet , mais qui tendoit cependant , i oe 
qu'il paroit , au renversement du gouverne- 
ment , et à l'élévation au trône de lady Ara- 
bella Stuart , de la branche de Lennox , pa- 
rente du roi et descendant , comme lui , de 
Henri Vil. Jamais complot ne fut plus mys- 
térieux , et l'historien manque absolument 
des documents nécessaires pour le bien con- 
nottre. On accusa le lord Cobham et sir Wal- 
ter Raleigh , le Ulfre penseur^ d'en être les 
instigateurs, avec deux pi'étres catholiques, 
Watson et Clarke; et cette partie du com- 
plot, car il se divisoit en deux sections, se 
nommoit the main, le supérieur ; l'autre par- 
tie, tout aussi cachée, portoit le nom de 
the Inje^ ou l'inférieure, et elle étoit dirigée 
par sir George Bi'ooke , frère du lord Cob- 
ham , sir Griffin Markham, Copeley et 
Parham. On comprend difficilement la liai- 
son qui put exister entre des puritains, 
des anglicans et des catlioliques. Cette liai- 
son , cependant, exista : les conspirateurs , 
afin de s* emparer de Jacques , se donnèrent 
rendez-vous à llanworth , ou il devoit se li- 
vrer au plaisir de la chasse ; mais des alter- 
cations s'élev: rent entre eux , et iisparurcnt 
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kar pnycL Ijt uaHein Si- 

WSW9 VCKBiVtÊf% f WÊI amWT M9i ■KBnirCI CIB 

OMMfir4 4pfi4é làf é^^. O n'éujkaa qoe des 
fliflpMti MMn^fim^ ^f ûtÊÊÊ^ Ksr ^sntoê , mk 

pr^-w A ir te an|iifti^, ei k «miid Feàt été 
|(ar»ifcm^ j rt , W OAAam ^tpù ui arui tnki ^ 
mitiM iifxmf,^f» tsftni de Teogcaiioe. Hs 
ii» p^fdtf'^l diMK iDMfldkneiiL Kakigh es- 
M«a d« m; tiMT en m; frappcditd'iuiaiapde 
|MgMrd« 

£ffméd«c«tl«coiiipf ration mystérieuse, 
JaoqiMss s^ hita d« se Cure oonroaiier par 
rardievér|iie de Conterbvnr, devant no pe- 
tit DMilire de penonnes, malgré les rara- 
1^ d'aoe maladie pestileotieUe qui sem- 
bMt devtfiir m#;ttf e obsiade â tonte solen- 
nité. 11 partit ensuite, sans aucun retard , 
pour la Campagne, et le procès des conspi- 
rateurs fut qneb|ue temps suspendu ; mais 
eaSa ils run;nt jugés à Winchester, et 
<:rimme ils s'accusèrent les uns et les autres, 
UfUê furent condamnés, k l'exception de sir 
^kiuard Pftrbam, Kaleigh n'avoit feit au- 
cun aveu t etl'on ne possédoit contre lui que 
la «léclaration de Cobbam. Celui-ci se ré- 
iracia , va qui jeta l'avocat-général dans un 
UA noL'H de viAittit^ qu'il appela Raleigh 
araignfée d'ifnfer, détestable athée et exé- 
iToble traître. Raieif^b répliqua dans les ter- 
m<« \i% plus modérés ; cependant les jurés 
rendirent i:onire lui un verdict de culpabi- 
lité. I^*N lonls Cobbam et Gray avaient été 
mis en jugement devant les pairs; le pre- 
mier ne montra que do la bassesse et de la 
U(!beté , mais le puritain Gray con(|uit l'es- 
time des liomnuw c|ui le condamnèrent. On 
exik'uia d'alNird les deux prêtres, en leur 
arractliant les entrailles ; Br(X)ke leur suc- 
r^ma A r«î('liafaud. (îray et Harkham furent 
euNuite livri^ aux Uiurreaux. Tous les pré- 
IMiraiifs (U> leur funeste supplice se firent 
M)UH leur yeux , et , nininie ils se disposoient 
Il la morl,4in amena Coblinm devant eux. 
Ce mnlheurrux les eroyciit 4lêjù excicutés et 
il eut à subir, n son toui*, répouvniitable as- 
peii Ht*» apprc^th de la torture qu'on lui diw 
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dlnr^ 
qs*oa iafligeoit 
le ihériff a*avaiçi 
et déctata qœ le loi y de «■ gra tJcM. voa- 
loir, aooonloit h TÎe aax WHipable», La aî- 
s é riipor J e rayak a'ciendit à Rakigb ; lli^ 
khan, Capeky, et Brookesbyfwroil biuaii 
po«r h vk ; Gray mowvidaiis h tiNir, aprti 
une captivité de onze années ; Cobbam fia 
mis en liberté, enréoooipeBaedeaeiaveax. 
Les partisans de Jacques âevèrent annin 
sackflBenoe. 

Le roi donna ses premiers soins k Mm 
fixer sa position entre les catholiques, les 
puritains et ks anglicans. Il promit an pre- 
miers de ne point les rechercher dans k se- 
cret de leurs consdenoes, mais avec injoB^ 
tion sévère de ne pas exercer pobliqiieaMit 
kur culte , et de se conduire loyalement d 
paisiblement. Les puritains furent plus Ht 
fidks à contenter. Jacques avdt été êm 
dans lenrs principes; mais une fois sur k 
trône d'Angkterre , il jugea que la hiéfar 
cbie de l'égliseangUcane convenoit beanooap 
mieux à la stabilité de sa puissance que là 
formes indépendantes d'une secte républi- 
caine. Les puritains réclamèrent e| demai- 
dèrent la réforme complète des hommes et 
des choses, du clergé et de b( liturgie, b 
roi les appela à une conférence qui se tinti 
Hamptoncourt ; il avoît auparavant convo- 
qué les évéques , et en avoit obtenu qnçlqies 
concessions. Les puritains arriverait à h 
convocation avec leurs demt^ndes toutes fD^ 
mulées; ils réclamoient lai pureté des doc- 
trines , la correction du livre de commise 
prière , la réformation des tribunaux eodé- 
siastiques et Tinstruction des ministres. Le 
savant Jacques argumenta contre eux avec 
une grande habileté, traitant avec fadlilé 
les questions thcologiques les plusabstnû- 
tes. 11 finit par concliire que le presbytënt 
éi'ossois s*arrangeroit avec b( monarchie, 
comme le diable avec Dieu , et que le roi 
aviseroit. Les puritains, en définitive, ob^ 
tinrent qu on rédigeroit un catéchisme na* 
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ional, qnon pablieroit une nouyeUe tra- 
lactkm desëcntures, et qu'on expliqueroit 
ineiques expressions obscures. On limita 
e nombre des juges de la haute cour de 
ommissiony et l*on arrêta qu'on les choisî- 
oh parmi le^ personnes les plus distinguées 
le l'état. Les prâats toutdbis ne se pres- 
èrent nullement d'exécuter les réformes 
xmaenties , et les puritains furent mécon- 
ents de leurs théologiens qui avoient ou- 
nié de déployer devant le roi leur fier esprit 
findépendanoe. Mais Jacques, ravi, reçut 
le toutes parts les éloges les moins mesu- 
rés; 3 n*avoit pas existé un tel roi depuis 
la venue du Christ , et l'esprit de Dieu avoit 
parlé par sa bouche. 

Le parlement s'assembla le i9 mars 1604. 
Le roi déploya, dans son discours d'ouver- 
ture, de l'éloquence et des lumières. Hais 
les membres de la chambre des communes, 
Bloérës d'une imprudente proclamation dans 
bqodle Jacques avoit prétendu établir, de 
n propre autorité , les règles à observer 
lans l'élection des députés, résolurent de 
renoncer au système de concessions que le 
lespotisme d'Elisabeth avoit jusqu'alors 
obtenu, et l'orateur, dans sa réponse, dé- 
clara nettonent qu'au parlement seul, et 
dans les formes accoutumées , appartenoit 
le droit de créer de nouvelles lois, et de ré- 
former celles qui paroissoient imparfoites. 
Jacques prétendit que les privilèges de la 
chambre ne dépendoîent que de la laveur 
royale. Les rq>résentants répliquèrent qu'ils 
leur appartenoiait par droit de naissance 
comme Angtois. La discussion devint ora« 
fense, et elle resm telle durant toute la ses- 
sion. Aucune des mesures religieuses dési- 
rées par le roi ne fat adoptée , et il ne put 
néme dbtenir un subside additionnel au 
droit de tonnage et pondage. On poussa le 
ressentiment jusqu'à rétablir, contre les ca- 
tholiques, le code sanguinaire d'Elisabeth 
dans toute son extension , en y ajoutant de 
nouvelles rigueurs. 

La convocation du clergé , qui eut lieu en 
iDéme t^nps que celle du parlement, com- 
posa un code de cent quarantc-ime lois ec- 



i, lequel fut confirmé par lettres 
patentes revêtues du grand sceau. Les pu- 
ritains refusèrent de se conformer à ces ca- 
nons. Us présentèrent des pétitions, et l'in- 
exorable Jacques destitua les pétitionnaires; 
plusieurs même furent emprisonnés, d'au- 
tres s'exilèrent ; et si d'un côté l'entêtement 
fut déraisonnable et digne de blâme, de 
l'autre, la persécution se montra violoite 
et inhumaine. Le roi fut accusé de papisme 
par les puritains opprimés. Il se justifia en 
ordonnant le bannissement de tous les misp 
sionnaires catholiques , et la stricte exécu- 
tion des lois pénales. Or, la pénalité appli- 
quée aux réfractaires ne leur avoit jamais 
été remise, seulement l'exécution n'avoit 
pas suivi les condamnations, dans l'espoir 
que la douceur pourroit vaincre leur obsti- 
nation : ce résultat n'étant pas obtenu , on 
exigea , de tous les catholiques reconnus , 
l'amende mensuelle à laquelle ils étoient 
astreints, non-seulement pour l'avenir, mais 
pour tout le temps de la suspension, ce qui 
forma , pour certaines familles , des sommes 
si fortes , qu'elles furent réduites à la nu- 
sère. Ce ne fut pas tout , le roi Jacques, ne 
sachant comment récompenser plusieurs de 
ses compatriotes qui lui avoient rendu de 
grands services en Ecosse, et qui l'avoient 
suivi en Angleterre, leur transféra hi fa- 
culté de procéder judiciairement, en son 
nom, contre les plus riches réfractaires, et 
de composer avec eux , soit pour une somme 
considérable, immédiatement payée, soit 
pour des annuités viagères. 

Cette mesure imprudente, qui tendoit a 
transformer les péqalités légales en transac- 
tions particulières et personnelles, souleva 
des haines immenses , et réduisit au déses- 
poir des chefs de famille qui, jusqu'alors, 
n'avoient montré que de la modération. 
Elle eut pour résultat un des plus étranges 
événements que l'histoire ait transmis à la 
postérité, pour son effroi et son instruction, 
la fameuse conspiration des poudres. 

Sir Robert Catesby, d'Ashby-Saint-Léger, 
dans le Northamptonshire , étoit un gentil- 
homme d*annonnc race , riche dans ce can- 
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ton, el possédant aussi plusieurs domaines 
dans le comiéde Warwick. Sa jeunesse avoit 
été ardente et licencieuse, il avoit même 
abandonné le culte de ses pères; mais en 
1898, il rentra dans le sein de Téglise ca- 
tholique 9 et se fit remarquer par ses tmta- 
tives extravagantes pour délivrer, disoit-il , 
ses frères du joug de fer qui leur étoit im- 
posé. Il attaqua une fois le comte d'Essex , 
fut blessé, mis en prison , et relâché pour 
une somme de trois mille livres sterling. U 
prit part ensuite à toutes les intrigues espa- 
gnoles , et lorsqu'elles se furent évanouies 
en fumée , lorsqu'il fut convaincu que les ca- 
tholiques n'avoient plus aucun secours à at- 
tendre de la France , de l'Espagne , et même 
du pape, il prit la résolution, non pas de 
se défaire seulement du roi et de ses cnfonts, 
attenut inutile qui ne scrviroit qu'à prépa- 
i*er des places aux membres d'une autre fa- 
mille, mais , avec lui et sa race , des deux 
chambres du parlement et des ministres 
présents à la séance solennelle qu'il choisi- 
roit pour Texécntionde son projet. U se pro- 
mit de les faire sauter tous ensemble, au 
moyen d'un amas de poudre à canon. 

Catesby confia cette épouvantable pensée 
à l'un de ses amis, Thomas Winter, de 
Huddington en Worcestershire. Celui-ci 
recula d'horreur à une pareille ouverture ; 
mais Catesby parvint à lui persuader que 
ce ne seroit qu'une juste représaille de tou- 
tes les rigueurs exercées contre les catholi- 
ques , depuis longues années. Winter fit un 
voyage en Flandre, afin de vérifier le bruit 
répandu que FËspagne avoit envoyé dans 
i*c pays le connétable de Castille , afin de 
i^nclure la paix avec l'Angleterre ; quand 
il se fut convaincu de ce foit , il s'aboucha 
av<v un nonnné Fawkes, ancien militaire, 
dont il se fit un utile auxiliaire, et le ra- 
mena dans sa |>ntrie, où il le pnwnta à Ca- 
tesby. Ohii-ri avoit cH)mmuniqué son pro- 
jet à Thomas Percy, pai*ent du œmte de 
^oriliumlHTland,ei intendant de sa maison, 
liinsi qu'au nommé Jean Wi ighi , l>eau-frère 
\W IVroj, U\s n)iijun's se Irouvèreni tk>nr 
au nombre de rinq , ol iU se pn^iôrenl mu- 



tuellement serment d'i 
garderie secret , en recevant la oomaM 
des mains du père Gérard, misrioanai 
suite, ils s'exhortèrent à périr pour là 
vrance de leurs frères, comme de nom 
Machabées, et commencèrent i pré 
les moyens d'exécuter leur affreux 
pk)t. 

Près du vieux palais de Westminaci 
découvrirent une maison vacante , avi 
jardin sur l'un des côtés duquel existoi 
masure appuyée contre l'édifice da | 
ment. Percy loua cette habitation , i 
conjurés se mirent à ouvrir la mine, e 
vaillant seize heures par jour, et en di^ 
entre eux la tâche , de manière à ce q 
eût toujours deux personnes an travail 
dis que deux autres se reposoient. Fai 
sous le nom de Johnson , et en qnalil 
domestique de Percy, fiaisoit la garde 
tour de la maison. Au bout de quinze) 
ils apprirent que le parlement étoit pro 
du 24 décembre ifSM au 5 octobre 4 
et ils séparèrent en se donnant parole < 
rejoindre. 

Durant leur séparation , Catesby, q 
conscience tourmentoit, ou qui voukMt 
battre par de bonnes raisons les objec 
que lui avoient laites ses compagnons 
une entrevue avec le provincial des jési 
Carnet, et lui soumit diverses questi 
comme , par exemple , de savoir si , da 
cas où un militaire , au milieu d'une gi 
juste , seroit commandé pour prendre 
à des actions qui dévoient nécessaire! 
laire périr l'innocent avec le coupaU 
pourroit en conscience obéir. Carnet re 
dit que, selon les théologiens, l'obéiss 
étoi: légitime , et cette solution parut a 
lesbv un ordre de Dieu. 

m 

Le nombre des conspirateurs s'accn 
deux personnes, un frère de John Wr 
nommé Christophe , et un frère de Th( 
Winter, du nom de Robert. On repri 
travaux de la mine, mais on fut arrêta 
des infiltrations et par un mur de neuf 
dVpaisseur. On rontinuoii cependant a 
cer, loi'squ'on i-eo^nnut qu'il exibloit 
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lessus da point attaqué , et justement sous 
a chambre des lords , une cave voûtée on 
'on renfermoit <la charbon. Fawkes alla 
ioner cette cave, sous le nom de Percy, et 
en peu de jours, les conjurés y transportè- 
rent trente-six barils de poudre qu* ils est" 
ckèrent sous des fagots , des bûches et des 
pierres. Tout étant ainsi préparé, les con* 
ifiiniteurs se donnèrent rendez-vous pour 
ifia de septembre. 

La persécution des catholiques ayant 
■pnenté de rigueur durant ce long espace 
e temps 9 entretint Catesby dans sa fanati*- 
■e résolution. H jugea à propos de s'atta- 
iÊT quatre autres conspirateurs, Keys, 
■I intime ami, Granide Norbrook, Am- 
none Rookvood de Stamingfield , dans le 
nié de SufFolk , lequel pouvoit lui fournir 
BS chevaux de course, et Bâtes, valet de 
lafiance qu'il changea de préparer des ar- 
es et des munitions. Quelques démarches 
ahdroites, foites en Flandre par Fawkes, 
rèt des officiers catholiques anglois, à la 
Ide de FEspagne, donnèrent l'éveil aux 
^tsdeCedl, qui l'avertirent que les exi- 
ls préparoient quelque machination dan- 
ndiie. D'une autre part, les nombreux amis 
e Catesby remarquèrent ses mystérieuses 
bioioes , et ils s'attendirent à un grand 
véMment. Ce chef de complot eut une nou- 
db oooference-avec le jésuite Gamei, et 
sabt le forcer à s'expliquer sur la légitimité 
leiOB entreprise; Gamet s'y refusa, ne se ju- 
(ODt pas suffisamment autorisé par le pape, 
iémmtr son assentiment à de telles actions ; 
Iris après diverses altercations, il fut ar- 
iMcpe sir Ëdourd Baynham se rcndroit en 
Mk, et solliciteroit tm avis du saint-père, 
■r les tentatives des catholiques , pour se 
Uhnr des maux qui les accabloient. 

Le parlement fut encore prorogé du 5 oc- 
obre au S novembre, et il est probable 
(l'on dot à oe retard la non réussite du 
onpbt. L'argent oommençoit a manquer à 
iMnby, qui , depuis un an , nourrissoit et 
Kretenoit les CuiiDes de ses complices , et 
■ avoh fait de grandes dépenses en équi- 
enenls militaires et en armes. Il lui falloit 



de grosses sonimes pour le jour de Texpfe- 
sion , et il se vit forcé de confier son secret 
à deux catholi(|ues d'une grande opulence, 
sir Edouard Dîgby et François Tresham. Ce 
dernier étoil d*un caractère changeant et 
timide; on le lia par de terribles serments, 
et il donna deux mille livres sterling ; mais 
de ce moment Catesby éprouva des craintes 
qu'il n'avoil pas jusqu'alors ressenties. 

Im moment de l'exécution approchoit. Les 
conjurés firent la liste.dcs pairs et des mem- 
bres de la chambre des communes qu'il 
étoit désirable de sauver, et il fut arrête que 
la matin de l'explosion , tous ceux qui étoiént 
à Londres recevroicnt un message qui les en- 
gageroii à s'éloigner de Westminster; mais 
assez tard ix)ur ne pas avoir a redouter leur 
indiscrétion. On destina Guy Fawkes à met- 
tre le feu à la mine , et un navire dut se te- 
nir prêt en rivière, pour le transporter sur- 
le-champ en Flandre, d'où il devoit en- 
voyer des secours en hommes et en muni- 
tions. Percy fui chargé de s'emparer de la 
personne du jeune prince Charles, et de le 
conduire au rendez-vous des conspirateurs. 
Tresham et Grant reçurent la commission 
d'y amener la petite princesse Elisabeth , 
Catesby de prochmer l'héritier présomptif 
à Charing-Cross , ainsi que l'abolition des 
monopoles, des tutelles et du droit de pour- 
vovance. I^ lien du rendez-vous fut fixé à 
Dunchurch. 

Catesby cprouvolt souvent des remords 
de conscience, et il dévoila en confession 
son projet au jésuite Greenway, qui con- 
damna son dessein , mais foibicmcnt, et fit 
part de tous les détails de la conspiration au 
père provincial Gamet. Celui-ci lui donna 
l'ordre , si Ton en croit sa déclaration , de 
détourner le conspirateur de son projet san- 
guinaire, et résolut lui-même d'aller le trou- 
ver, afin de lui faire voir ce que les suites au- 
roient d'horrible; mais il ne put le rencontrer. 
Tresham , de son côté, vint visiter Catesby, 
à While-Webbs, d'un air embarrassé; il 
demanda que son beau-frère, le lord Moun- 
teagle, reçût avis du danger, et que l'opéra- 
tion fui différée jusqu'à ce qu'il eût lerminé 
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des ventes , sans lesquelles il ne poavoit four- 
nir l'argent qu'il s*étoit engagé à donner. 
Catesby, qui soupçonnoit sa loyauté, parut 
se rendre à ses prières. 

Quelques jours après , le lord Hountea- 
gle, étant à souper avec plusieurs person^- 
nés» à sa maison de campagne, reçut une 
lettre sans date ni signature , et d'une écri- 
ture déguisée. On lui disoit que le parlement 
devoit recevoir un coup terrible , sans voir 
qui pouvoit le frapper, et on Tinvitoit à se 
retirer dans ses terres, en attendant Tévé- 
nement. Le lord nelut pas la lettre luinniéme, 
mais la fit lire tout haut par un de ses affi- 
dés qui , le lendemain , se rendit chez Win- 
ter, et lui apprit ce qui s'étoit passé, en 
ajoutant que le lord Mounteagle avoit porté 
la lettre au secrétaire d'état. Winter fut 
assez maître de lui pour ne rien laisser per- 
cer de son émotion ; il se hâta d'avertir 
Catesby, et tous deux pensèrent que la let- 
tre venoitde Tresham. Ils ne perdirent pas 
l'espérance ; mais ils songèrent à tuer l'in- 
discret. Tresham, interrogé par eux, re- 
poussa l'accusation de perfidie , et détourna 
si bien leurs soupçons, qu'ils n'osèrent at- 
tentera sa vie. Ils chargèrent alors Fawkes 
d'examiner l'état de leur mine. Celui-ci 
trouva toutes choses à leur place, reconnut 
qu'aucune perquisition n'avoit été faite dans 
ce lieu ni aux environs , et promit de visi- 
ter tous les jours le cellier jusqu'au 5 no- 
vembre. 

Le secrétaire d'état avoit remis la lettre au 
roi , et les ministres eurent entre eux une 
longue conférence. L'affidé du lord Moun- 
teagle le fit encore savoir à Winter, et, dans 
une entrevue avec Tresham, en apprit que 
les ministres avoient eu connoissance de 
Texistence de la mine. Les conspirateurs 
tinrent conseil; quelques-uns proposèrent 
de prendre immédiatement la fuite; mais, 
encore indécis sur la certitude de la décou- 
verte, ils résolurent d'attendre Pcrcy, qui 
ëtoit absent. Celui-ci, à son arrivée, fut loin 
de partager leurs craintes ; il essaya de leur 
prouver, par l'inertie même des ministres, 
que leur lâche collègue ne disoit pas la vérité, 



et que son seul but éloit de se tirer did 
II parvint à les convaincre, et ils se • 
rent plus décidés que jamais à mellr 
leur entreprise. 

Le soir du 4 novembre , le lord du 
hm , accompagné du lord Mounteagle 
selon son devoir, visiter le palais dn 
ment, sous prétexte de voir si les pr 
tifs nécessaires pour l'ouverture i 
achevés. Il entra dans le cellier, y 
Fawkes et lui fit quelques questioiis i 
roissoient sans objet » sur l'usage qn 
loit faire son maître d'une aussi ( 
quantité de charbon. Fawkes ëtoit lel 
préoccupé de l'exécution de son projc 
fit peu d'attention aux investigaiio 
lord chambellan, et qu'il résolut de i 
quitter la mine, et d'y mettre le feo a 
mier avis, dût-il y périr avec tous la 
mis du catholicisme. 

Enfin, le S novembre (fSOS), ven 
heures du matin , Fawkes , vêtu el 
comme un voyageur, ouvrit la porte 
veau dans lequel il avoit passé une 
de la nuit ; mais à l'instant, il fiit appn 
au corps par sir Thomas Knevett 
compagnie de soldats. On trouva se 
fagots deux muids et trente-deux ba 
poudre , dans les poches du conspii 
trois mèches à feu ou allumettes ^i 
rière la porte, une lanterne sourd 
tenant une lumière. Deux heures 
Fawkes comparoissoit devant le roi 
conseil. 

Il conserva, nonobstant la positif 
trême où il se trou voit, un air ferme 
cueilli. Il se nommoit Johnson , son 
étoit Percy ; il n'avoit point de com; 
son but avoit été d'anéantir le park 
afin de mettre un terme aux perséc 
reUgieuses. Transféré à la tour, et a|] 
à la question , il résista aux douleurs 
fit aucune révélation sur ses associés, 
ci ne se regardoient pas encore coma 
dus. Catesby et Percy étoient montés 
val dès qu'ils avoient appris l'arre 
de Fawkes, et s'étoient hâtés de rej 
leurs amis à Dunchurch. Ils leur firei 
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lé b découteite du oomploi » et » traversant 
tes ctomtës de Warwick et de Worcester, ib 
16 rendirent à Holbeadi , au château d'E- 
tienne Littleton. Ib comptoieut sur le se- 
cours des catholiques» mab personne ne 
rint à leur aide^ et ib résolurent de se dé* 
fiendre contre les troupes envoyées à leur 
poursuite. Ib étoient au nombre de quatre- 
rin^9 bien montés et bien armés» et une 
fictoire leur eût valu des partisans et leur 
eût donné la possibilité de pourvoir à leur 
iàreté. Mais une étincelle enflamma leurs 
poudres» et Texplosion blessa plusieurs d'en- 
tre eux. La plupart s'enfuirent dans la 
nmfusion causée par cet accident. Le shc- 
rifFet ses soldats arrivèrent une heure apn^» 
Demèrent le château et sommèrent ses ha- 
bitants de se rendre. Ib préfiérèrent un 
Dombat inégal ob ib espéroientmourir» à une 
honteuse reddition qui ne les conduiroit 
qu*à réchaiaud. Catesby» Percy et les deux 
Wright furent mortellefnent blessés. Tho- 
mas Winter » Roolwood » Grant et Keys » 
qne l'explosion avoit mb hors d'état de 
UMnbattre » furent faits prisonniers. Digby 
ht pris dans un bob. Une servante livra 
Robert Wmter et Littieton, qui s'étoient 
cachés dans une maison particulière. Ib 
lurent tons condanmés comme traîtres. 

Les interrogatoires des prisonniers» con- 
tinués au sein des tortures »avoient amené 
fe soupçon qne les jésuites Garnet, Gérard 
et Greenway» étoient au nombre des mem- 
bres de la conspiration » et la proclamation 
quitendoit à obtenir leur arrestation dé- 
clara que» comme fisuteurs du complot» ib 
éloienl aussi coupables que les exécuteurs. 
Gérard et Greenway parvinrent à se rendre 
lar le continent. Gamet se cacha à Henlip» 
près de Worcester» dans la mabon de Tho- 
mas Abington » beau-frère du lord Moun- 
teagje; mab Humphrey Liltlelon» dans 
'espoir de sauver sa vie» dénonça cette re- 
:raite» et» après dix jours de recherches» 
« découvrit une cachette où se tenoient 
es jésuites Gamet et Oldcome. On arrêta 
n même temps leurs domestiques » Owen 
ït Oiambers. Owen fut torturé jusqu'à la 
m. 



mort. Oldcome fut pendant cinq jours» et 
durant cinq heures chaque fbb» appliqué 
à b question ; il ne fit aucun aveu ; mab il 
eut l'imprudence de communiquer» par let- 
tres» avec plusieurs amb, et d'entretenir 
Garnet à travers une double porte qui se- 
paroit les deux cellules. Deux peraonnes 
cachées entendirent Garnet affirmer qu'il 
n'y avoit qu'un seul homme au monde qui 
sût jusqu'à quel point il pouvoit être corn- 
promu dans le complot» et avouer qu'il 
avoit récité un hymne qui contenoit des al- 
lusions à b conspiration. On peut juger de 
sa surprise» lorsque devant le conseil on lui 
lut toute sa conversation avec Oldcome; il 
fut mb à b torture » et ne put nier ce qn'H 
avoit dit ; mab il essaya de donner un autre 
sens h ses aveux » en expliquant que le père 
Greenvray l'avoît consulté en confession, et 
que h sainteté du sacrement Tavoit forcé au 
silence. Le roi » touché de ce motif» ne signa 
point l'ordre de le conduire à Téchafand 
immédbtement après son jugement » et plu- 
sieurs semaines s'écoulèrent» durant les- 
quelles on croyott à une commutation de 
peine. Mab Jacques l'ayant interrogé sur 
la doctrine de l'équivoque» Gamet répondit 
qu'il considéroit l'emploi de l'équivoque 
comme légitime» et qu'il pensoit même 
qu'on pouvoit l'appuyer par un serment » si 
l'on avoit des raisons qui justifiassent cette 
conduite aux yeux de Dieu. Il devint dès» 
lors impossible au roi de croire à ses prêtes 
tations d'innocence » et l'ordre d'exécutioi 
fut donné. Garnet fut ccartelé. Les autres 
coupables avoient depub long-temps subi 
leur sentence. 

Ije comte de Northumberland fut con- 
damné pour avoir reçu Percy au nombre de 
ses gentilshommes sans en avoir exigé le 
serment de suprématie» à la prison» à une 
amende de trente milte livres sterling » et 
à b perte de toutes ses diai^es. Ixs lords 
Stourton et Hordaunt , et le vicomte Monta- 
gne éprouvèrent un sort pareil» 'parce que 
les aveux des coupables apprirent que des 
avis leur avoient été transmis, et qu'ils 
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avoienlpris la rf'^soluiion de s'alisonlor le 
jour de la rôiinion du parlomcut. Ix? lord 
Mounteagle fut rcH^oinpensé do sa loyaulë 
par le don d'une terre considérable et une 
pension viagère. 

lorsque le parlement se rassembla de 
•ouveau, leâl janvier I(i4l(i. les œmmunes 
éprirent le système de résisiance qu'elles 
avoient dépioxé dans la dernière session , ei 
prétendirent que lou'e demande d'argent, 
de la part de la couronne, devoit être ba- 
lancée par Toffre d'une comression impor- 
tante. liCS ministres cependant obtinrent 
les subsides dont ils avoient besoin, sans 
an»rder les réformes que l'on désiroit; 
mais ils ajoutèrent aux lois pénales contre 
les catlioliqui s de nouvelles sévéritt^ en 
soixantenlix articles , rigueurs si extrêmes 
qu'elles tirent honte à ceux mêmes dont elles 
itoient l'ouvrage, et qu'elles détruisirent en 
peud'annr'es louteslesracinesdu catholicisme 
en .Angleterre. Tel fut le résultat de la con- 
spiration des poudres : td sera constamment 
i*elui de tout attentat dirigé contre un gou- 
vernement, lorsque le complot n'aura pas 
réussi. Ià^ rois et les ministres, en les sup- 
posant même atteints de la haine publique , 
y puiseront nécessairement des forces nou- 
velles contre leurs ennemis* et trouveront 
txinslamment des appuis dans ces masses 
sociales qui fr'issonnent à l'idée d'un change- 
ment open* par la v'iolcnce et le crime. 

Ijo |V1|H' , Paul Y, écrivit à Jacques pour 
«iJliciter sa protection en faveur des catho- 
liques inniHvnts : mais à la réception d'une 
re}H>n$e as$4'z froide , il rendit un bref qui 
bUnuiit le serment d'allégeance comme illé- 
^time. (V bref anima le ressentiment du 
roid'A"{|l^*i**t-re, et la persivution , qui se 
i«n>il ivutH^re adoucie, riVommen<;a plus 
:<TTtl le que jamais. Plusieurs pn'iros fu- 
•^1 eii>'^^>cs à rtvhafauil. Jacques se lan<;a 
;^^ii)Uomont sur la mer dinsi iHmtixner- 
-^g^^ Miblia une •i/v^/ojjir du ferment d'allC" 

a««ii.v; n*|H»iulît à sos advers;iiivs en ixuir 

#VM^% '«'l'"^ H"«' Persan et le (*anlinal 
iài;ailressa nn lurr/isfcmc-ni Ti tous la 
J^Wm, li rcpi>M!uÎNit « ii»hiiv simi 



ouvrage tliëologique sous d'autres fiarmes. 
Beaucoup de catholiques refusèrent ce ser- 
ment , mais tous les pairs, à l'exception d'un 
seul, le prêtèrent. 

Les œuvres tbéologiques de Jaoqnes I", 
ses discours et ses prochmatîons, sembloient 
annoncer un monarque appliqué, grand 
ami du tra\*ail et sage politique. Il n*en étoit 
rien cependant. Jacques- étoit rhomme du 
monde le plus niaisement dissipé, anuiteur 
outré des combats de coqs, passant à la 
chasse le temps qu'il déroboit à ces intéres- 
sants animaux , et se livrant avec excès aux 
plaisirs delà table. Les ambassadeurs étran- 
gers, ses propres ministres, ne pou voient 
approcher de sa personne , durant des mois 
entiers et les affaires les plus importantes res* 
toient en souffrance. Il reçut des avertisse- 
ments anonvmes; on le bafoua sur les iré* 
teaux , et enfin ses secrétaires d'éiat se je- 
tèrent à ses pieds pour l'engager à donner 
deux heures par jour à ses ilevoirs royaux. 
Ils n'en obtinrent aucune concession : a 
santé avoit besoin d'exercice et de récréa- 
tion , c'étoit la santé de tous, et il n'entendoii 
pas nuire au bien-être général de son peuple, 
en bâillant à la table du conseil , ou en s'en- 
fiermant avec d'ennuyeux ministres, dans on 
sombre cabinet. La reine sa femme, Anne 
de Danemark , à laquelle on aocordoit de» 
talents et de l'esprit, avoit manifiesté, en 
Ecosse, beaucoup de mépris pour lesfbi- 
blesses du roi, et souvent elle avoit osé Ini 
disputer Texercii^e de l'autorité royale; mais 
de sages conseils la détournèrent en Angle- 
terre de toute tendance aux intrigues poli- 
tiques, et elle porta plus loin que le roi Ini- 
nuHiie l'esprit de dissipat'ion et de profusion 
qu'on repnx^hoit au monan^ue. Il ne fut 
plus qut-stion à la cour que de bals, de 
nuisi^rades , de spectaclis. Le bon goiit m* 
briUoit(>as toujours dans ces fêtes, maison 
v adiniroit la richesse des vêtements, la 
somptuosité des reps , et le mysticisme de& 
inventions, le nn de Danemark, Chris- 
tian IV. \int visiter $(»n beau-ff-t're. A la 
suite d'un dîner, où 1rs liommt^s et les 
femmes st^ li\rvix'nt à une boniiuse inîem- 
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OD lui donna la représentation du 
i Salomon. I^ reine de Saba se troiF 
m tel eut d'ivresse , qu'elle tomba 
I de sa majesté danoise. Le roi d' An- 
pritë de sa raison, voulut danser 
iMitégée de Salomon , nonobstant 
; qui venoit d'arriver; mais il chan- 
JÔnent qu'on fftt obligé de l'em- 
..'espéranoe , la foi et la charité es- 
taîBement de se (aire entendre, 
es déposer sur des lits, où elles ne 
i pas à s'endormir. La fête et les 
parades- préparées pour l'amuse* 
Oiristiaii IV, n'en continuèrent 
I , malgré ces burlesques disgrâces, 
demain les courtisans racontèrent 
is joyeuse solennité n'avoit été plus 
el plus digne d'admiration, 
s et ses favoris se livroient sans ré- 
ce genre de plaisirs, lorsqu'une 
urrectîon vint troubler la paix des 
i Northampton , de Warwick et de 
. Le principal grief des insurgés 
vahissement progressif des terres 
lies par les propriétaires de ma- 
ij les iaisoient clore, non pour les 
1 culture , mais pour accroître leurs 
le chasse. Les paysans avoient sou- 
imé au conseil , mais n'ayant ja- 
1 de réponse, ils imaginèrent de se 
istîce eux-mêmes. Un nommé Rey- 
nit à leur tète , se fit appeler le ca- 
^nch (poche), par allusion à une 
orme qu'il portoit au côté ^ el les 
lans leurs attaques contre les cl6- 
parcs , dont ils abattirent les murs, 
nt les fossés et arrachèrent les 
xiues, effrayé, tenta.. de calmer les 
ar ses proclamations, mais elles 
aucim succès,. et il Mut recourir 
is. Des corps nombreux de cavale- 
inrurent les campagnes , et, après 
efforts , parvinrent à se saisir du 
Pouch et de ses principaux asso- 
urent mis à mort. Mais l'indolence 
celle de ses ministres n'en excité- 
moins des plaintes générales, 
mtes de Northampton et de Salis- 
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bury devinrent les favoris de Jacques. Sa- 
lîsbury, jadis Cecil , dont le caractère soup- 
çonneux et l'adresse a inventer des expé- 
dients qui cachoient le but que le roi vouloit 
atteindre, se rapportoient parfaitement aux 
idées timides et circonspectes du fils de Ma- 
rie Stuart, acquit un grand ascendant sur 
l'esprit de son souverain. Jacques le nom- 
moitson petit basset; il lui avoit confié h 
charge de grand maître de la cour des pu- 
pilles , l'office le plus lucratif que possédât 
un sujet dans aucun des états chrétiens , et 
il y ajouta celle de grand trésorier. Nor- 
thampton devint garde du sceau privé et 
président du conseil, et, afin d'égater ses 
émoluments à ceux de Salisbury, le roi lui 
alloua ime table splendidement entretenue a 
la cour, et lui donna des Reh qui rappor- 
toient cinq mille livres steriing de revenu. 
L'union des royaumes d'Angleterre et 
d'Ecosse étoit vivement désirée par le roi ; 
mais le pariement manifestoit une extrême 
répugnance pour cette mesure. Jacques ne 
songeoit pas que , depuis des siècles , de 
cruelles animosités subsistoient entre les 
deux nations, et qu'il ne pouvoit faire dis- 
paroitre, par ordonnances, des haines aussi 
profondes, ni concilier des intérêts aussi op- 
posés. Le parlement d'Ecosse en reçut la 
proposition avec horreur; celui d'Angleterre 
avec une froideur calculée, et plusdifHcile 
à vaincre que les élans impétueux du peuple 
rival-, quoiqu'il fûtquestion , pour celui-a , 
de la perte de sa nationalité. Jacques obtint 
cependant une nomination de commisaires 
de part et d'autre , pour délibérer sur la pos- 
sibilité d'une réunion. Mais leurs confé- 
rence n'aboutirent qu'à l'abolition des lois 
hostiles entre les deux nations ^ et à la liberté 
du commerce dans tous les états du roi. 
Jacques accepta ces préliminaires comme les 
bases du traité qu'il projetoit, et prit le 
litre de roi de la Grande-Bretagne (1606). 
Cette mesure précipitée nuisit au succès de 
sa proposition. Les discussions s'aigrirent , 
lorgueil des Écossois s'exaspéra, ils dédai- 
gnèrent ce qu'on leur offhNt comme un 
bienfait , et le roi fut obligé d'ajourner, la 
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questioB. Il porvint toutefois à éiabKr la na- 
turaUsatioii deses sujets dans lesdeux royau- 
mes, disposition qui detoit, en un certain 
nombre d'années, ne faire qu'un seul peu- 
ple des Anglois et des Ëcossois. 

Les prodigalités de Jacques l'aToient ré- 
duit à une singulière détresse , et ses prin- 
cipes en finance n'avoient pas une grande 
portée. Quand on lui iaisoit des remon- 
trances , il prétendoît que son afiaire , à lui , 
éloil de dépenser, et celle de ses ministres 
de remplir les coffres de l'état. Le trésorier, 
Cecil , parvint à mettre de l'ordre dans l'ad- 
ministration des revenus de l'état, et en deux 
années il paya près d'un million de livres 
sterling aux créanciers du roi. Il est vrai 
qu'il osa imposer des taxes nouvelles, sans 
l'autorisation de la législature, sur les mar- 
chandises provenant du commerce étranger. 
1^ parlement ne fut convoqué qu'en février 
1010 et le trésorier lui exposa les besoins 
du roi et un plan de finance dont il espéroit 
lieaucoup. Il demanda un secours immédiat 
de six cent mille livres steriing^et une ad- 
dition annuelle de deux cent mille livres au 
revenu du monarque , en déclarant que le 
souverain mesureroît sa libéralité envers son 
peuple à celle qui lui seroit montrée. 

Une première plainte fut portée. Le roi 
avoit autorisé, avec approlûition particu- 
lière, la publication d'un ouvrage intitulé 
LinUrjirlie, où l'on soutenoit que le souve- 
rain n'étoit pas engagé par les lois du 
royaume ; qu'en vertu de sa prérogative il 
pouvoit fiûre des lois sans le consentement 
des chambres, et que leur concours n'é- 
loit point un droit, mais une faveur tou- 
jours révocable. Les communes s'alarmè- 
rent» Jacques défendit b vente de l'ouvrage 
H envoya l'auteur en prison. Une autre dis- 
russion s'éleva, rebtivement à l'illégalité 
d« certains droits assis sur les importations 
f\ les exportations. Jacques prétendit que 
nier son pou^-oir, c'étoit nier celui de Dieu ; 
i|ue les rois ne dévoient de compte à per- 
HMnne ; qu'il vouioit bien gouverner les An- 
ftols avec les lois de l'Angleterre, mais 
«|il*U n'entendoit pas qu'on lui contestât le 
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droit de tever des impôts i volonté. Les pu- 
ritains et les bons citoyens se scandaliièmt 
d'une pareille théorie, soutenue par le mo- 
narque en personne , et les communea , sus 
s'arrêter aux défenses de Jacques , décla- 
rèrent que toute perception d'an impôt, d<? 
l'unique autorité de la couronne , éloit on 
attentat à la diarte. Elles demaodèrat ea- 
suite TabolitioB du droit de pourvoyanor, 
et celle des tutelles ou gardes-aoblea. Aprô 
bien des résistances, Jacques consoitit à 
cette suppression , et les communes alors 
lui firent don du supplément de revenu 
qu'il avoit sollicité de leur générositë. 

Beaucoup de demandes de redresse- 
ment de griela furent présentées au roi., 
dans cette session , et , entra autres, on Ip> 
pria d'accorder aux accusés le droit de fairr- 
comparoitre des témoins pour leur défense. 
Jacques en témoigna un grand mécoateate- 
ment ; il prorogea le parlement pour neuf 
semaines, et déclara que, dans sa conadenoe, 
accorder une pareille faveur, ce aeroit en- 
courager et multiplier lo parjure. On oom- 
prenoit la justice , k cette époque , autre- 
ment que de nos jours* 

Le phn de Ceci! cependam n*livoit pas 
réussi. Le trésor étoit vide, et il lUIat met- 
tre en vente une portion des terres de h 
couronne, et opérer des emprunts fortes, 
dans les provinces. Le trésorier mourut i 
b peine. Atteint d'une indisposition d'abord 
légère, il alla prendre leseaiix de Buh, 
où sa maladie acquit une extrême gravité 
il voulut être transporté i Londres ;msA 
il expira en route, à Mariborougfa (^vÀ 
i612). 

lady Arabella Stuart , cousine germaliK 
de Jacques I*', étoit rentrée en grâce après 
la découverte du complot de Raleigh et do 
lord Gobham. Le roi lui avoit donné un ap< 
partement au palais, et lui allouoit une 
pension considérable , mais il Tavoit desti- 
née au célibat. Arabella, qui ne se crut ptt 
liée par h politique de Jacques^ épousa en 
secret William Sevmour, fils du lord Beao- 
champ, descendant, comme elle, de Hen- 
ri VH. Instruit de cette désobéissance, le 
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Cvitiimede Henri, lilsdeJacqiirs, d'aitrt-slePoljolbion de Draytou, 



Ni eiivoja iieyuiuur a la luur tic Loiitlras, 
M confina Udy Arabella an palais <te l^m- 
beth. Les deaz ëpoux furent peu surveillés. 
Anbdb , d^îsée en homme , aileîgnït une 
liwqm françone qui l'attendoit au bas de 
hriviire, oô Seymour, sous l'babît d'un 
nédedn , devoit b rejoindre s'il parvenoit 
à s'échai^r de la tour. Son évasion réussit, 
m^ il ne retrouva pas sur-le-champ la bar- 
que tnmiixae, et dans son impatience, il 
fréta un Ûtiment charbonnier qui le débar- 
qua en Flandre. La barque françoise, en 
quête de Seymonr, fut prise par un «vrsaire 
anf^ns, et Arabdia reconnue, fut envoyée 
i b Tour. La rigueur de sa prison au^enta 
peu après, à raison dequelque offense nou- 
veHe envers le rot , et son esprit , cédant au 
désespoir, se dérangea. EUe monrut après 
une déteotion de quatre années. Comme 
Henri, le fils ^é de Jacques, mourut aussi 
peu de mois après , les ennemis du roi aiiri* 



liuèrenl ce malheur à b Tcngeance diniM 
ijR jeune Henri av<ùt atteint dix hait ans. 
Fidèle aux instructions de sa mère , 3 faîioît 
profession publique de haine et de dédain 
pour son père, le vouoit an ridicitle, et n'bé- 
sitoit pas à se vanter de b conduite qu'il 
tiendrait lui-même lorsqu'il seroit parvenu 
au trdne. Une fièvre maligne l'emporta en 
peu de jours (6 novembre 1612), et les pu- 
ritains , dont il avoit flatté les passions, ré- 
pandirent le bruit que son père l'avoH bit 
empoisonner. 

Jacques avoit en sept enfante. Il ne lui 
restoit alors qne deux fils et nne fille nom- 
mée Elisabeth. La prmcesse fat demandée 
en mariage par le jeune roi d'Espagne, et 
par Frédéric , comte pabtin du RÛn. Les 
prolestante et tout le dergé se soulerèreni 
à l'idée d'une alliance de ce genre avec un 
catboEque , et les avanUges immenses d'un 
td hymen furent sacrifiés û b crainte de 
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\uir UD jour le droit à la succession appar- 
tenir à un souverain papiste. Frédéric fut 
accepté, il vint épouser la princesse en An- 
f;leterre , et la cérémonie du mariage brilla 
d'un éclat inaccoutumé ; mais la jeune Eli- 
sabeth , qui touchoit à peine à sa seizième 
année , troubla la gravité de la fête par de 
liauts éclats de rire que les graves et su- 
|>erstitieux Anglois regardèrent oomme des 
présages de malheur. 

La mort de Cecil , comte de Salisbury , 
avoit laissé vacante la position de favori. 
Jacques s'attacha d*abord à Robert Carr, 
jeune Ëcossois qui s'étoit cassé la jambe 
d'une chute de cheval , en présentant au roi 
un bouclier dans un tournoi. Le roi , tou- 
ché de compassion , Tavoit fait porter dans un 
de ses appartements. Il étoit allé Itiirméme 
le visiter ; il s'étoit ressouvenu que le père 
de ce jeune homme, Carrde Fernihurst, 
avoit soufFert pour la cause de Marie Stiiart; 
il avoit admiré sa beauté personnelle et goûté 
la tournure de son esprit ; et Carr n'étoit 
pas encore rétabli , que déjà les richesses et 
les honneurs dont il éloit accablé, en fai- 
soient un objet d'envie. Jacques se mit a 
lui apprendre le hUn, et à lui pincer les 
joues. Il le nomma baron Branspeth , puis 
vicomte de Rochcster , et lui conféra Foi^dre 
(le la jarretière; enlin , à la mort du comte 
de Salisbury, ce fut Ilochester qui remplit les 
fonctions de premier ministre, sans en avoir 
le titre. Ijc fhvori ne s'arrêta pas là. Amou- 
reux de la jeune et belle lady Essex , fille de 
Howard, comte de Suffolk , et lord cliambel- 
lan, il (Mirvint , avec l'appui du roi, à faire 
annuler le mariage qui unissoit le comte 
d'Kssi?x à lady Francis lluwanl , et fut , en 
rette cinuuiKiance , erré conile do Somerset. 
Jamais mhiv.n ne furent plus s<-andaleu$es 
vi plu.H rriiniiielIrN que celles (|ui se passè- 
rent à r^M-ranion de re div<»ii'(; el i\v. L*et hy- 
men nilult'-n*. 
Ia |»(irleNirnl lui dr muivrau iU)nvo<]ué 

|(! 5 avril UHi . <*( Jacques , a qui les dilli- 
u\\h qu'il Jtvnil rpriHivirs dans les der- 
nMriw M*<MHint . <'n laiMiinii ap|)réhender de 
liiiMVrlb'<«, pMiiiil '* M-H iiiiiii.slrrh d'uMM' de 
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' toute leur influence , et même de superche- 
J rie , pour composer une majorité qui lui fiki 
I dévouée. Cette mesure ne put rester secrète. 
I Le peuple fit éclater une inquiétude ex- 
traordinaire. Les agents ministériels reçu- 
rent le nom d'entrepreneurs; on les chrâa 
des lieux d'élections , toutes les Ibis qu'on 
les découvrit, et les choix forent diamétra- 
lement opposés à ceux que la cour avoit dé- 
sirés. Lé discours royal, tout condliateor 
qu'il étoit, fut écouté avec défaveur. La 
chambre des communes, mécontente, se 
plaignit hautement des entrepreneurs , cassa 
plusieurs élections , et ne permit au procu- 
reur-général, sir Francis Bacon, de siéger 
dans ses rangs que comme tolérance, tt 
sous prétexte de nécessité d'état. Loin d'ac- 
corder le subside demandé par le roi , elle 
se mit à discuter son prétendu droit à lever 
des impositions et à créer des monopoles; 
enfin elle exigea la punition de l'évéque de 
Lincofai qui, dans la chambre haute, s'étoit 
permis de dire que Topposition des commu- 
nes à cette prérogative de la couronne 
avoit une tendance séditieuse. L'évéque fut 
forcé de désavouer l'intention qu'on lui sup- 
posoit, et il protesta de son respect pour b 
chambre des communes , en versant des ht- 
mes. Jacques , effrayé , prit le parti d ordon- 
ner à la chambre de discuter, sans autre 
délai, h question du subside. Il punit soi 
refus d'une ordonnance de dissolution , et il 
envoya a la Tour les membres qui lui éloient 
le plus hostiles. Le peuple nomma ce pa^ 
lement c le pariement stérile. » 

Le comte de Northampton vint à mourir, 
et la charge de lord trésorier, qu'il occupoit, 
fut donnée an comte de Sufiblk , que rem- 
plaça Somerset dans celle de lord chambellan: 
celui-ci étoit en même temps lord du sceau 
privé ; et ces deux ministres s'entendirent a 
merveille pour vendre honteusement tous 
les emplois qu'ils ne donnoient pas à leurs 
tamilles. La place d'échanson échut, par 
ret infâme moyen , au jeune George YiJIiers, 
de Brookesbv, dans le comté de I^icester. 
Le figure distinguée , l'esprit vif. le carae- 
trre facile , la politesse exifuise {X: George 
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CiMuM de Botart Cwr.flOBla de SoownM , et de LadT EMn, 



^^ ^IBen, qui avcHt rëaidé quek|ue temps ù 

^t fa cour de France , attirèreni l'aitention de 

_ Jupes. Le roaile de Somerset , tourmenté 

i pirn conscience, depuis h mort d'Over- 

Ixiry, Tan de ses amis , qu'on l'accusoit d'a- 

lojri'mpmsonDé, avoit perdu sou humeur 

Hjouée, et le roi ne lui témoi^oit plus le 

"tme empressement. Les courtisans son- 

ecrent donc à lui donner un ri\-al, et, comme 

bcnuf^oicnt l'oppoution de la reine, ils 

datèrent à ta princesse l'archevêque Ab- 

bot, afin de soUiciter sa coopération. La 

reine répondit d'abord : ■ Vous ne savez ce 

> que vous demandez; si VilUcrs obtient ta 

' fiiveur du rai , vous et moi nous en serons 

• les premières victimes j le roi lui apprendra 

■ à nous traiter avi c hauteur et mépris. > 

L £lle céda toutefois, recommanda au roi son 

•^ nouvel éduuuon , et ne s'étonna pas de le 

l Kxr créer dievalier le jour suivant. 



De ce moment Somerset fut perdu. Ij 
mort d'Overbury revint en mëmfHre aux 
ennemis du ministre; ils en parlèrent au rw, 
L't Tordre d'arrêter le comte fut eipédio au 
lord grand juge , sir Edouard Coke. Somer- 
sft n*eùt aucun avis de ce qui se tramoil 
<-onire lui. Jacques le rev'ut avec ses démon- 
strations ordinaires, et il avoit le bras passé 
autour du <x)u de son fiavori , et le bsisoit 
sur la jouo, lorsque le messager d'état, 
Itoysron, pdnéira dans la chambre royale, 
et signifia l'ordre d' arrestation. Somerset , 
surpris, s'écria qu'on foisoit injure au roi.' 
I Silence! s'écria Jacques, si Coke m'en- 
* voyoit prendre moi-même, je mardie- 

> rois! > Et comme Somerset, atieré, sui- 
voit le mcssngcr, le roi ajouta : i Que le 

■ diablet'arcompagne, j'espère bien ne plus 

> le revoir! Que la malédiciton de Dieu re- 

■ tombe sur moi si je te pardonoel » 
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Le procès s'instruisit avec activité , et le 
grand juge présenta au roi un rapport qui 
elablissoit que Françoise Howard , comtesse 
d'Essex, devenue épouse de Rochester, 
comte de Somerset , étoit une sorcière qui 
se servoit du grimoire et du poison pour en 
venir à ses fins ; qu*Overbury » s'étani hono- 
rablement opposé aux manœuvres ténébreu- 
ses de Françoise et de Rochester, avoit été 
envoyé par celui-ci à la Tour ; que mistrcss 
l'urner avoit procuré trois sortes de poisons 
à lady Essex , et que celie-cî étoit parvenue 
a les faire administrer à Oveii)ury, dans sa 
prison, ce qui avoit occasioné la mort du 
détenu. 

Ce ridicule tissu d'horreurs n*eut pas tout 
le succès que s'en promettoient les auteurs, 
et, pour lui donner crédit , Edouard Coke, à 
l'aide d'une lettre mvstërieose d'Overburv 
et de quelques conjectures adroites , accusa 
le comte de la mort du prince de Galles 
Henri, et d'avoir reçu de l'argent du roi 
d'Espagne, pour livrer àœ monarque la per- 
sonne de l'héritier présomptif de la cou- 
ronne d'Angleterre. 

Que l'empoisonnement d'Overbnry fût ou 
non prouvé, il n'en conduisit pas moins à 
l'échiafaud quatre accusés subalternes , Wes- 
ton, gardien du prisonnier, Elwes, lieute- 
nant de la Tour, Franklin, apothicaire, et 
mistressTumcr, entremetteuse. Lacomtcsse 
fut condamnée à mort, et Somerset parta- 
gea sa sentence, après une longue délibé- 
ration. Peu de jours après, le roi leur ac- 
corda une grâce entière, que la comtesse 
accepta, mab que refusa le favori tomb<\ 
Il étoit, disoit-il, innocent et outragé, et il 
ne pouvoit accepter que l'altolitlon du juge- 
ment inique dont il éioit frappé. 

Le grand juge Coke ne goiita pas long- 
temps le fruit de sa bassesse. Il posséiloit 
de profond(*s connoissances on jurispru- 
fk*nrn ; mais son orgueil lui faisoit cliaque 
jour de nouveaux ennemis. I^'S chefis des 
cvium fw)uvf*i*ainess<* plaignirent dos atteintes 
ffu'il fnirioii :i lour jurisprudenœ; il oui la 
iiiaiudrc-wii* do N'cTarler do l'avis infalUihie 
fhi roi, daii^ urio rauso importante, ot (!<' | 



continuer une procédure de t oommoidan i 
au mépris des ordres du souverain ; enfin 
une enquête sur divers déliu, dont Q étoit 
accusé, fut commencée par ordre de Jac- 
ques. Edouard Coke reçut défense de siéger 
et ne tarda pas a être remplacé dans sa 
charge de grand juge , par le garde des ar- 
chives Montagne. Le procureur général, 
Francis Bacon , qui ne cra'^oit d'autre ood- 
currence que ceUe de sir Edouard Coke 
pour la place de kird dnncelier, dont les id- 
firmités d'EUemère, vicomte Brackley, pré- 
sageoient la prodiaine vacance, avoit été 
l'un des plus ardenu à perdre le grand juge 
dans l'esprit du roi , et il fut récompensé 
de son ambitieuse aoUriiude par la dignité 
qu'il convoitoiC 

Sur ces entrefiiilsap «ne irôve avoit été 
conclue entre FKapag^e 61 les Provinces- 
Unies, et cdifmrii a etoical engagées à rem- 
bourser à PAnglclene ne somme de huit 
cent mille linca sieriiiff par annuités de 
quarante ipilb livres, sur lesquelles Jac- 
ques devoit employer vingt-six mille livres 
en solde de garnisons. Les états lui propo- 
s()rent d'anéantir cette obligatMn , en rece- 
^-ani de lui les villes de garantie, en lui 
payant immédiatement la somme de deux 
cent cinquante mille livres sterling , et en 
incorporant dans leurs années, les garni- 
sons à b solde de l'Angleterre. Jacques ne 
vit , dans cette proposition, qu'une queslioo 
d'argent qui lui étoit avantageuse; il fit 
évacuer les villes d'otage , possession pré- 
cieuse qui retenoit h HoUande dans un état 
de sujétion envers l'Angleterre , et les Pro- 
vinces-Unies recouvrèrent une pleue li- 
berté, dont elles surent fsire un usage sou- 
vent préjudiciable aux plus grands intérêts 
de leur ancienne protectrice. 

Jacques se consoh des humiliations que 
lui vak)it sa pénurie continuelle et les 
moyens qu'il adoptoit pour satisfaire i ses 
prodigalités , en prenant part à la dispute 
qui s'éioit élevée entre les Arméniens et les 
Gomaristos. Il écrivit contre le professeur 
de Loyde , Arminius, et imagina de faire ac- 
cuser, devant les états hoUandois, par soi 
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anhoamlrar Winwood, le théologien Wore- 
tio8 , qui s*avi8oit de jeter des doates sor la 
dhinhë de Jésus-Christ, et de rechercher 
comment on pouvoit comprendre la spiritua- 
lité , rîmmensité et Tomnisciem^e de Dieu. 
Les Hollandois, surpris, repoussèrent une 
intervention étrangère dans leurs dogmes 
religieux , et Jacques leur envoya, écrite de 
8ft propre main , une admonition dans la- 
quelle il vouloit bien foire grâce de la po- 
tence à Worstius, pourvu quil se rétractât. 
Les États oommenci'rent par le dédain, 
mais craignant que Jacques ne se séparât de 
lear alUaùncet selon sa menace, ils obligè- 
rent Worstiusà s'expatrier. Les querelles po- 
litiques vinrent donner nnecouleur plus pro- 
noncée aux discussions théologiques. Mau- 
rice, commandant des armées, fit. arrêter 
Bunevelt, Grotius et Hogerbets, sacrifia 
ces grands hommes à son ambition, etchassa 
dn territoire bollandois plus de sept cents 
fiunilles arminiennes, i hi grande satisiac- 
Ibn du roi Jacques. 

Le fib de Blarie régnoit en Angleterre 
depuis quatorze annck», lorsqu'il se souvint 
qu'il avoit promis à ses anciens sujets de 
les tinter an moins tous les trois ans. H 
avoit constamment manqué d'argent ; mais 
dès qu'il eut touché celui de hi Hollande , il 
fit les pr^ratife de son voyage en Ecosse. 
Le parlement se réunit i son arrivée (juin 
1617), et le discours du roi, dans lequel il 
reprocha aux Écossois la barbarie de leurs 
ooutnmes, et leur présenta les Anglois pour 
modèles i imiter, fut loin de plaire à ses com- 
patriotes. Son projet étoit de déterminer 
h supériorité du pouvoir civil sur la juridic- 
tion ecdéfflastique, d'augmenter le pouvoir 
épiaoopal , et de régler les cérémonies dn 
culte. Il obtint peu de chose du parlement , 
et il se hâta de le dissoudre. Il se rendit en- 
suite à Saint- André , où s'étoient rassemblés 
les principaux membres du clergé. Trois 
d'entre eux , Simpson, Ewart et Caldervood , 
furent , par ses ordres , traduits devant b 
cour de haute commission , comme auteurs 
de remontrances injurieuses à la supréma- 
tie , et condamnés à l'emprisonnement et à 
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l'exil ; il enjoignit aux autres de suivre les 
ooiuumes angloises , relativement à l'eucha- 
ristie, au baptême et aux grandes fêtes de 
l'année, et il repartit pour l'Angleterre. 

Le clergé d'Ecosse avoit gardé le silence 
tant que le souverain avoit été présent; mais 
aussitôt qu'il fut parti, des murmures écla- 
tèrent , et les ministres se mirent à examiner 
jusqu'à quel point les prescriptions de Jac- 
ques étoient conformes h l'Écriture. Ils ne 
tardèrent pas à les déclarer juives, papistes, 
païennes et superstitieuses, et, dans leur as- 
semblée, à Saint-André, ils prirent la dé- 
termination de ne s'y pas conformer. Ce- 
pendant ils consentirent , à Perth , dans une 
réunion postérieure, à quelques concessions 
dont le roi se contenta, tant il redoutoit le 
caractère indomptable des religionnaires 
d'Ecosse (1617). 

Les Irlandois s'étoient félicités de Favéne- 
ment au trône d'un prince qui, suivant 
eux, descendoit de leur race royale de Mi- 
lésius. Le culte catholique n'avoit pas été 
abandonné par eux , et les protestants ne se 
trouvoient en masse que dans les lieux où 
l'Angleterre eniretenoit de s garnisons. A la 
nouvelle de la mort d'Ë'.isabeth , une foule 
de villes reprirent ouvertement leur ancien 
culte , et les ordres du lord député ne purent 
empêcher Corke, Limerick, Waterford, 
Clonmel , Cashel , de relever les autels du 
catholicisme romain. Mountjoy pensa qu'il 
(alloit agir avec autant de promptitude que 
de vigueur ; il se mit à la tète d'un corps de 
troupes considérable, et, marchant de ville 
en ville , il obligea les habitants à se sou- 
mettre. Il leur promit une amnistie géné- 
i*ale, et repassa, triomphant, en Angleterre, 
accompagné de Ty rone et d'O'Donnel , et de 
leurs principaux affidés. 

Cesdeux chefs importants furent gracieu- 
sement accueillis par le nouveau roi ; Tyrone 
i*eoouvra ses anciens honneurs, et O'Donnel 
reçut le titre de comte de Tyrconncl. En 
apprenant cette nouvelle, les catholiques es- 
|)érèrent qu'on leur accordcroit le libre exer- 
cice de leur religion ; mais Jacques regarda 
<:omme un outrage la demande qu'ils lui adres- 
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sèi-cnt à ce sujet , ei fit emprisonner leurs 
envoyés. Deux ans après, il fil intimer ù 
tous les prélres catholitiues Tordre de quitter 
l'Irlande, sous peine de mort , et aux prin- 
cipales fomilles , celui de paroitre aux exer- 
cices du culte réformé, si elles ne vouloient 
- se voir condamner à l'amende et a la prison. 
Tous ceux qui osèrent réclamer pour leurs 
concitoyens , furent arrêtés et renfermés à la 
Tour de Londres. Le mécontentement géné- 
ral devint alors si grand, que Jacques se vit 
obligé de créer une commission de grâces, 
et, pour s'attirer la feveur publique, il fit 
prononcer, par la cour dusbanc du roi, l'il- 
légalité des anciennes coutumes de Tanistry 
et de Gavelkind. Cette mesure fiit reçue par 
les Irlandois avec reconnoissance; elle déli- 
vroit la masse du peuple de sa dépendance 
envers d'anciens maîtres , et ruinoit la puis- 
sance féodale des seigneurs ; mais comme on 
n'accorda pas en même temps la liberté du 
culte, le peuple ne se rattacha en rien aux 
intérêts du trône , et se tint prêt à obéir au 
premier qui voudroit flatter ses ^ passions 
avec quelque apparence de succès. Cette oc- 
casion ne tarda pas à se présenter. Ty rone et 
Tyroonnd reconnuroit qu'on les avoit in- 
duits en errau* par de bdles et perfides pa^ 
rôles, et que le gouvernement anglois se 
proposoit d'anéantir à jamais la religion des 
indigènes. Réunis à Richard Nugent , baron 
d'Elvin , dans son château de Haynooth , ils 
prirent la résolution dé défendre leur culte , 
fûi-oe à force ouverte, s'il dcvenoit néces- 
saire; et Tyrone se chargea de sonder le 
roi d'Espagne sur ses disposiUons à l'égard 
des Irlandois catholiques. Jacques reçut avis 
secret de cette démarche, et, pour attirer 
Tyrone sur le territoire de l'Angleterre sans 
éveiller sa méfiance, il le fit mandera Lon- 
dres, sous prétexte de s'expliquer relative- 
ment à r«xercice de droits considérables sur 
des terres réclamées par la couronne. Hais 
Tyrone et Tyrconnel soupçonnèrent une 
trahison , et s'embarquèrent avec tous les 
membres de leurs femiHes pour les côtes 
de la Normandie , qu'ils atteignii-ent heureu- 
sement, et d'où ils se rendirent à Bruxelles. 



Jacques demanda leur extraditioii comme 
traîtres, et ne put l'obtenir. 11 s'en vengea 
sur les amis des fugitiiis, et confisqua, an 
profit de la couronne, environ deux mil- 
lions d acres de terre , qui formoient hi pres- 
que totalité des comtés de Tyrone , Tyrcon- 
nel , Ferroanagh , Armagh , Derry et Cavan. 
Sous le règne d'Elisabeth , on avoit tenié 
quelques efforts infructueux pour coloni- 
ser ruister. Ce projet fut repris à celle 
époque, et l'on suivit un nouveau plan qui 
laissoii plus de chances à la réussite. On di- 
visa le terrain en lots de mille, quinze cents 
et deux mille acres. Les plus grandes por- 
tions forent concédées , sous de légères rede- 
vances, aux officiers civils et militaires de 
la couronne, et les autres à des indigènes te- 
nus de faire le serment de suprématie* Tou- 
tefois, à peine un quart fot-il colonisé ; mais 
la présence' d'une force militaire nécessaire 
pour la protection des colons tint en res- 
pect une population turbulente; ce fat afin 
(le solder cette armée permanente que fut 
créé le titre de baronnet, intermédiaire en^ 
tre ceux de baron et de chevalier ; oii mit 
ce titre en vente à des prix élevés, et il se 
rencontra im assez grand nombre d'âcbe- 
teurs. 

Après vingt-sept années de suq)eiision, 
le parlement irhmdois s'assembla en 1613; 
mais il arriva que les protestants et les catho- 
liques se querellèrent pour le choix d'un ora- 
teur, et si vivement, que le lord député se 
vil forcé de proroger l'assemblée. Les deux 
partis en appelèrent à la justice du roi. Les 
catholiques se plaignirent des vexations sans 
nombre dont on les accabloit. Ils étoient 
exclus des fonctions publiques et des hon* 
neurs. Leurs avocats ne pouvoient plaider 
dans les cours de justice. On leur dàiioit le 
droit d'envoyer leurs enfonts étudier dans 
les universités étrangères, et les classes in- 
férieures périssoient de misère, surchargées 
d'amendes et d'autres châtiments. Les lords 
Gormanstown et Dunboyne, deux chevaliers 
et deux avocats , furent chargés de porter 
ces plaintes au roi, et de les discuter devant 
son conseil. Jacciues les reçut d'abord avec 
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fiais après avoir etaminé leur péti- 
prit la résolution de n'y pas faire de 
e 9 et il accusa les députés de dc- 
i^ à raison de leur relig^ion. Il leur 
cependant de retourner en Irlande; 
[tôt parut une proclamation , qui ne 
au clergé catholique que le choix en- 
tannissement et la mort. Une rébellion 
le étant devenue imminente, un nou- 
rd député , Chichester, reçut Tordre 
ter les esprits, au lieu de les irriter, 
]ues douces paroles ramenèrent Thar- 
parmi les membres du parlement , 
^unit de nouveau (1615), reconnut 
nimité le droit de Jacques à la cou- 
et confirma le bill de proscription de 
le, de Tyrconnel, d'O'Dogherty, ainsi 
colonisation de TUlster. 
d'années aprrs , Jacques fit ordonner 
es ecclésiastiques catholiques de quit- 
royaume d'Irlande dans le délai de 
ite jours; et, afin d'extirper définiti- 
le catholicisme de cette contrée, il 
onvenable de coloniser tous les com- 
ime celui de TUIster. Des recherches 
\ contre les possesseurs de terres 
nt que la plupart de leurs titres 
jéfeciueux, et qu'elles appartenoient 
té à la couronne. Les bords de la 
ntre Dublin et Walerford, furent 
colonisés , puis les comtés de liOng^- 
de Leitrim , et ceux du roi , de la 
de Wcstmeath. On laissoit un quart 
Te au premier occupant, et les trois 
^toient distribués à de nouveaux ve- 
li n*y avoient d'autre droit que d'é- 
testants. On transplanta des clans 
d'un comté dans un autre, avec dé- 
i revenir aux lieux de leur naissance, 
ine de mort. Ia*s agents du domaine 
rent alors toute la province de Gon- 
et le comté de Clare. Mais les pro- 
}s, loin de se laisser dépouiller, 
ent des dispositions si hostiles et si 
qu'on leur proposa un accommode- 
ils s'engagèrent au paiement d'une 
inuelle, et ils échappèrent ainsi à la 
des envahisseurs. L'injustice et la 



cruauté avec lesquelles furent traités les 
malheureux Irlandois en général, n'ont pas 
d'exemple dans l'histoire dos âges et des 
peuples européens. Il en résulta que les in- 
digènes conservèrent un profond ressenti- 
ment des violences dont ils furent les victi- 
mes, que ceux mêmes que le hasard avoit 
épargnés, déplorèrent le sort de leurs com- 
patriotes ; et que , sous une fausse apparence 
de tranquillité , se cachoit une haine inextin- 
guible contre le gouvernement anglois. 

Villiers, le favori de Jacques, avoit été 
successivement créé , par son maître, baron, 
comte , vicomte et marquis de Buckingham. 
Il étoit devenu conseiller privé, chevalier de 
l'ordre de la Jarretière, grand-écuyer, et 
enfin lord grand-amiral. Il régnoit en réalité; 
créant des pairs, disposant des emplois, et 
disposant même des dignités ecclésiastiques. 
Il étendoit son influence à toutes les divi- 
sions du gouvernement , et ce fut ù lui que 
Bacon dut le titre de lord chancelier, avec 
des pensionsoonsidérables, indépendamment 
des émoluments de sa charge. On achetoit 
la faveur de Buckingham par des sommes 
considérables en argent, et Jacques ap- 
prouvoit tout, jusqu'à l'avidité de son favori. 
G'étoit Buckingham qui donnoit le ton à la 
cour; il ordonnoit les fêtes, les bals, les 
mascarades, et il avoit recours aux plus 
basses bouffonneries pour plaire à son maî- 
tre. Les puritains se scandalisèrent, etcric'- 
rent contre le libertinage des courtisans. 
Mais Buckingham poursuivoit sa route , ren- 
versoit les anciens partisans de Sommerset , 
et faisoit condamner son beau-père Suffblk 
à une amende de trente mille livres sterling.* 

L'un des amants les plus exaltés d'Elisa- 
beth , le spirituel et intrépide , mais immo- 
ral sir Walter Raleigh , avoit passé treize 
années à la Tour. Secouru par le comte de 
Northumberbnd , amateur éclairé des arts, 
Ualeigh s'étoit d'abord occupé de chimie,- 
puis de littérature, et enfin d'histoire gémi- 
raie. Deux années avant sa sortie de prison , 
il avoit publié une histoire du monde, dont 
les matériaux avoient été fournis par des; 
voyageur», et que la sollicitude de ses ami^* 
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avoit recueillis. Oa aduiira le profond sa- 
voir deFinfortuné captif, et de radiniration 
on s*éleva bientôt à la commisération. On 
s'étonna de la ri{;ueur inexorable de Jac^ 
ques ; la reine , le prince de Galles , le roi de 
Danemark , échouèrent dans leurs sollicita- 
tions en faveur de Raleigh ; mais on s*avisa 
d'offrir quinze cents livres sterling au favo- 
ri , et Jacques accorda sur-le-champ la liberté 
du prisonnier. 

Dès 1584, sir Walter Raleigh avoit obte- 
nu , d'Elisabeth , des lettres-patentes qui lui 
concédoient le droit de découvrir et de con- 
quérir des terres éti*angères , sous de cer- 
taines conditions. Sa première expédition , 
sans résultat avantageux pour sa fortune, 
avoit été Torigine de la colonisation de la 
Virginie. £n 1596, il imagina d*aller à la re- 
cherche de la ville d*or de Manoa , au pays 
d'Eldorado. Il massacra l'établissement espa- 
gnol de la Guiane, et, guidé par le gouver- 
neur Berreo , qu'il emmena comme prison- 
nier, il remonta l'Orénoque, avec des bar- 
ques , à plusieurs centaines de milles ; mais 
après avoir échappé a mille dangers, il fut 
obligé de revenir à ses vaisseaux. Il retourna 
en Angleterre, et se mit à vanter les mines 
d'or dont il prétendoit avoir fait la décou- 
verte. D'autres desseins l'éloignèrent de ses 
idées aventureuses ; mais lorsqu'il eut recou- 
vré la liberté, il sollicita du roi la permis- 
sion d'aller à la recherche du pays de l'or, et 
il finit par lobtenir , mais avec défense de 
nuire a aucun des sujets du roi d'Espagne. 
Quatorze voiles composèrent son expédition. 
Raleigh oublia bientôt les prescriptions pa- 
cifiques de Jacques, et, ù peine rendu aux 
rives de l'Orénoque, il fit attaquer l'éta- 
blissement de Saint- Thomas par le capi- 
taine Kevnin et l'un de ses neveux. Son 
fils faisoit aussi partie du détachement de 
gucire. Le gouverneur de Saint-Thomas 
eloit frère de l'ambassadeur d'Espagne 
près du roi Jacques; il fut tué dans l'action, 
et les Anglais, après s'être emparés de la 
ville, crai{;nant de se diriger, en présence 
de l'eniieini, couvert jMirun bras de rivière, 
vers les montagnes oii l'on supjwsoit tpic les 
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mines d'or ëtoienl situées, jugerai prudent 
de mettre le feu à Samt^Thomas, et de re- 
joindre leurs embarcations. Raleigh ne les 
vit revenir qu'avec désespoir. Il avoit perdu 
son fils dans le combat, et le succès lui étoic 
nécessaire pour sauver sa tète du châtiment 
qui l'attendoit. Keynin , après une vive alter- 
cation avec son chef, mit fin à son exôtenœ, 
et Raleigh , successivement abandonné par 
les vaisseaux qui avoient arboré son pavil- 
lon dans l'espérance d'un gain oonaidéraUe, 
et même par les troupes qu'il oomœandoit 
immédiatement, revint ù Plymoalh; l'on 
croit qu'il y fut forcé par les gens de aon 
équipage; et en arrivant, il reoonnnt aU- 
ment que ses ennemis ne lui pardonneroittt 
pas. On lui offrit un asile en France, etOK 
baniue fut mise à sa disposition ; nuda il hé^ 
sita , et fut arrêté par son parent Smluhf, 
vice-amiral de Devon. Le nmlheareax Ba* 
leigh, qu'effmyoientles rigueurs de la Toar» 
eut l'idée de se faire passer pouriba oabieB 
atteint d'une maladie contagieuse, el aa 
charlatan, qui le vendit ensuite, kii doua 
des drogues dont la causiidié le coamt, m 
un instant, de pustules. Les médecins le jog^ 
rent en grand danger, et le roi conielitit i 
ce qu'il demeurât dans sa propre maisM. Un 
de ses amis , le capitame King , ae mit en 
quête d'un navire sur lequel il put a'édiap- 
per ; mais Stukeley, averti par le diarlaian 
du pix>jet d'évasion de Raleigh , eut l'air de 
le favoriser pour mieux tromper l'infortiuié ; 
il en reçut même un joyau d'une valeur 
très grande , et un billet de mille livres 8te^ 
ling. Son but étoit de se procurer la preuve 
de^ relations de Raleigh avec la France. 
Loi*s(|u'il Teut accompagné à une secrète 
entrevue avec le résident françois, il eut l'in- 
famie de faciliter son embarquement aur la 
Tamise, et de l'arrêter de nouveau aa mo- 
ment où il se croyoit sauvé. Raleigh fat ea- 
feriné a la Tour. 

1 /ambassadeur d'Espagne, exaspéré de 
la mort de son frère , ne cessa de rédamer 
satislaciion , au nom de son maître, que 
iors(|ue Jac(|ues lui eut promis que justici^ 
seroii faite, et les juges ne tardèrent pas à 
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déclarer que» Raleigh se trouvant encore 
sous le coup d'une sentence de mort rendue 
la prenutTe année du ro{]pne du roi, ne pou- 
voit être mis en jugemenl pour aucun autre 
délit, et que celte sentence devoît être exé- 
cutée. Raleigh objecta vainement qu'une 
commission (|ui lui avoit conféré droit de 
vie et de mort sur d*autres personnes , équi- 
valoit à un pardon. Le président l'interrom- 
pit , en lui disant que Texécution étoit ad- 
mise. 

De ce moment, Raleigh déploya un cou- 
rage digne du plus grand caractère , dans la 
prison et sur Téchalaud. Conduit au lieu du 
supplice y il salua les lords qui étoient pré- 
sents, demanda la hache qui alloit le jeter 
dans l'éternité, en essaya le tranchant, et 
dit , avec un sourii*e : c Cette médecine est 
> aigué; mais c'est un remède certain à 
» tous les maux! • Il posa sa tête sur le 
liillot; et, comme l'exécuu^ur tardoit ù le 
frapper, il s'écria : < Pour(|uoi no frappes- 
• tu pas? frappe donc, homme! » Et la 
têtetooilia(irilK). 

Im peuple considéra Raleigh comme une 
victime injustement sacrifiée à l'orgueil es- 
fiagnol. lx!S plus grands personnages de l'é- 
tat, et même la reine, s'intéressèrent à son 
y^ri ; clic alla jus<|u'ù prier Buekingham 
d'inti;rcédiT en faveur du navigateur mal- 
heureux. Peu apn>s elle se n*iira d*alM>rd à 
Crei-nwicli, K ensuite à Ilainpioncourl, uù 
iitii: hydrvi|NMe la conduisit au tombeau 
'fOllll*'fnarii). 

I/An{;leferrr; étoit en paix depuis longtu» 
ann/riii« hircine le fanatisme religieux du 
tutUi vint r^'Htraln^r dans une* {pierre loin- 
ttint' ef déMHtreuMf. I^*s éints |)rotestants 
fU' IVilM*me avoiiiif fu-in les :ii'fn<*s œnire 
I "m\H'rti%r Malfhias ; i*t , persévérant dans 
{/-'ff fé*\9t'\\\tt%\ roiili'f Min Mircesseur Fenli- 
f'4ttt) tU' igr.it/., qui, iU'MX ans auparavant, 
. 'Mf ^é- totiuiiiii/: roi de R<»li<hiie, ils ns 
/^r^'^ftu^ l'i r;itilir:ilioii qu'il h'ur ofTniit 
;• !/r#' ; (,r » /il*/;/--. , parmi lesquels on eomp- 
■ •î 'i Uhtt\i /|/'//»»i;/i«'iirr. !lHe\j(feoi<»il(le 
- ti,<, • /|f,/„i ///in|flri (li* Irui's anciennes 
/- /f tU |/iir //;riiiiiifiii<'n. Tous Ir^s prin- 



ces catholiques de l'empire embrassèrent la 
défense de Ferdmand II. I^ Pologne, h 
Saxe et l'Espagne , se dédarèrent en sa fa- 
veur. La Bohême , alarmée de leurs grands 
préparatifs , solliciui aussi des alliances étran- 
gères, et les états offrirent la couronne à 
l'électeur palatin Frédéric, gendre du roi 
Jacques. L'ambitieux Frédéric se rendit, 
sans différer, à Prague , et se fit couronner 
solenntmement roi de Bohême (IGIU). 

Cette nouvelle excita des ti*ansports d'en- 
thousiasme en Angleterre. Jamais les peu- 
ples de l'Europe n'avoient manqué autant 
d'ardeur pour la délivrance môme de la 
Terre-Sainte. Les prédicateurs tonnèrent 
du haut de leurs chaires; cette révolution 
étoit bien évidemment annoncée par l'Apo- 
calypse, et la fermentation devint telle, 
que toute la nation, pour ainsi dire, se jeta 
aux pieds de Jacques afin de l'engager à 
prendre les intérêts de Dieu, évidemment 
attacliés ù ceux de son gendre. Le timide 
Jacques n'approuvoit point l'entreprise de 
Frédéric. U ne lui convenoit pas de sanction- 
ner le principe que des sujets , pour cause 
de religion , eussent le droit de déposer leur 
souverain ; œpendant il ne pou voit abandon- 
ner son gendre aux efforts combinés des 
puissanœs ennemies. II prit un parti inter 
médiaire. 11 refusa de reconnoltre son gen- 
dre roi de Bohême ; mais il lui envoya quatre 
mille hommes, sous le commandement des 
comtes d'Essex et d'Oxford, afin de protê- 
/;er ses propriétés patrimoniales. Hais ce 
corps ne put changer la destinée. I^ ba- 
taille de Prague renversa de son trône œ 
nouveau roi. I>.*s états de Bohême reconnu- 
rent leur ancMcn souverain, et Frédéric, 
mis au L)an de l'enipire, parvint à se sauver 
en Hollande, dont les étals lui firent une 
|x*nsion par politique. 

L'inaction de Jacques excita les murma- 
res de toute l'Angleterre, et les ministres 
lui conseillèrent de convo4]uer un |)arlenient 
(|ui [K)urroit lui fournir des subsitl<*s sufli- 
s:irils pour s'en{fa{[er avt*c sucrés dans une 
v lierre extérieure. Jacciues y eunsontit , mais 
;i regret. Il connoissoit l'esprit audacieux 
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h populairts ^ et il redoutoit les ma- 
qui pouvoîent se former, et oombatr 
volontés. Il ouvrit la session par nn 
s conciliateur (16:21); mais les coin- 

exaspérées contre le catholicisme, 
ent un bill qui bannîssoit tous les 
lires à une distance de dix milles de 
s , et donnoit à la couronne les deux 
e leurs propriétés. Elles se plaignis 
isuite de Temprisonnement de qua- 
mbres du dernier parlement pour 
\s relatifs à leur opinion dans la 
*e^ et Jacques déclara que son inten- 
it de maintenir désormais la liberté 
irole dans toute son étendue, 
irlement vota ensuite deux subsides, 

roi, par politique, se montra satia- 
len qu'ils fussent insuffisants pour 
|ue Ton avoit en vue. II remercia gra- 
lent son parlement, et l'exhorta à se 
1 redressement des griefs dont la na- 
ivoit avoir à se plaindre, en réitérant 
nce qu'il étoit disposé à y faire droit, 
ité d'enquête fut en effet nommé. La 
e des juges et celle des officiers de 
)nne fut soumise à une sévère in- 
ion, et des abus nombreux furent 
ts, punis et déracinés. Enfin, la 
e des communes se ressaisit du droit 
m désuétude, de citer les crimineb 
3vant la chambre des pairs. Les mo- 

créés par lettres patentes attirè- 
isuite son attention. Ces patentes 
«ent ik des individus des droits ex- 
comme, par exemple, celui détenir 
3 dans toute TAngleterre , de Cabri- 
iuls, des fils d'or et d'argent, etc. 
x>uvrit, en ce genre, les fraudes 

odieuses; le favori et son frère, 
ent accordé leur protection aux mo- 
rs, dévoient se trouver compromis 

poursuites ; et pour les sauver, on 
ée de dissoudre le parlement; mais 
esure étoit trop dangereuse pour 
idoptût légèrement. Buckingham eut 

faire donner à Yilliers, un emploi 
jes mers , et quand il le sut hors d'at- 
il joua le stoïcisme patriotique , et 



déclara que si son frère étoit criminel, il 
Tabandonnoit au châtiment qu*il avoit mé- 
rité. Les coupables ne furent pas punis avec 
une grande rigueur. Toutefois les commu- 
nes, enhardies par le succès »élev<èrent leurs 
prétentions k la répression d'abus d'une na- 
ture plus importante, et s'attaquèrent à un 
homme qui oocupoit une des plus hautes 
fonctions de l'état. Le célèbre Francis Ba- 
con , créé lord Verulam , et vicomte de Saint- 
Albans, gi'nie vraiment supérieur, et dont 
la patrie devoit retirer une gloire étemelle , 
avoit eu , dans sa charge de lord chancelier, 
la vanité de prétendre égaler, par ses dé- 
penses, celles des plus riches seigneurs qui 
vécussent à la cour. Afin d'y subvenir, il 
n'avoit pas eu le courage de repousser les 
présents ofFerts par les plaideurs, selon l'u- 
sage de ses prédécesseurs; et cependant il 
avoit constamment rendu les arrêts les plus 
équitables» G'éloit un immense grief aux 
yeux des plaideurs qui avoient cru acheter 
sa justice» On exagéra l'accusation, et le 
bruit se répandit qu'en trois années, il avoit 
reçu plus de cent mille livres sterling. La 
chambre des communes le mit en jugement^ 
et le roi , qui ne Taimoit pas, déclara qu'il le 
puniroit sévèrement, si le délit étoit prouvé. 
Malheureusement la chose n'étoit pas diffi- 
cile. Accusé d'avoir reçu des présents en 
vingt-deux occasions, et d'avoir toléré la 
corruption des gens de sa maison. Bacon 
prétexta une maladie, et, de sa chambre, 
écrivit une lettre au parlement, dans laquelle 
il reconnoisoit sa faute , avouoit chaque fait 
en particulier, et prétendoit pour sa défense, 
que les sommes reçues ne l'avoient été par 
lui que comme des prêts qu'il devoit rem- 
bourser. U fut condamné à une amende de 
quarante mille livres sterling, et à garder 
prison à la volonté du roi. Il fut aussi dé- 
claré incapable de remplir jamais aucune 
fonction publique, gratuite ou soldée (3 mai 
1621). 

L'emprisonnement de cet homme extraor- 
dinaire , dont les œuvres ont rendu d'hn- 
mortels services aux progrès de l'esprit hu- 
main , ne dura pas long-temps. Il parolt que 
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le roi lui fit remise de l'amcnilc , à laquelle 
il ihoit condamné, et lui accorda mâmc une 
pension de huit cents livres sterling, sons 
condition de reviser ses ouvrages, efde ies 
faire traduire en latin , tâche à bquclle il ne 
se livra qu*avec répugnance , ayant toujours 
les regards fixés vers b cour, et cherchant 
ions les moyens de s'y foire rappeler. Ses 
pctilîoaB, SCS lettres, Icscnumcrations, rc- 
nonvelées sans cesse , de ses anciens scnices, 
ne furent reçues par Jacques qu*avec froi- 
deur. De ce moment , Bacon ne montre plus 
qu'un caractère de bassesse indigne de ses 
talents et de son émincnt savoir. Le phîlo< 
sophe avoit disparu , et l'homme mourut , 
cinq ans apr^s sa disgrâce, de cette douleur 
profunde et sans remM*; que le cïel réserve 
aux ambitieux loinlxis, pour la consolation 
dos gens <h» Mon {ioai.îl mai). 

Après la punition de Bacon , le pailrmeni 
conlinua ses onqufMrs, pi la ihninhrc des 
lords condamna , à diverses peines , l'évique 



de Landaff-Field , accusé de fraude et de cor- 
ruption ; sir John Bermet , juge i li ow 
des prérogatives de Canterttnry, pour avoir 
reçu de l'argent, afin de permettre rwé» 
tion de testaments contraires à la loi, (târ 
Henri Yelverlon, procnreur-gënërtl , po«r 
avoir secondé les monopoleurs dans lewi 
exactions. En rendant ces senten CCS, leaciiaifr 
bres étoicnt dans les limites de leur» privi- 
lèges ; mais elles allèrent bientôt plut kù. 
Un nomme Floyd, avocat catholiqne, dé' 
tenu , comme réfractaire , à la prison de b 
Flotte, fut assez indiscret pour tëoKHf^erd 
satisfaction de la déliiite de l'électeur Pahtii, 
en Bohême , et de rc que le bonhomme il là 
bonne femme PaUgrave, ainsi nommoit-ill'e- 
lecteur Fn'iléric et l'élecirice , avoicnt «li 
chassés de la «lie de Prague. Cette niaisfrie 
exaspéra les anglicans. Un papisic qui aroil 
l'iinpitic de se i-éjouir du désastre d'un 
prinre protrsiant méritoit au mmns le pilori; 
aussi la clianibrcdescommuneslco 
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ir oette peme , plus , à uneamende 
livres sterling, et à être conduit 
le , sur un cheval , la tète tournée 
ueue de ranimai. Le roi, surpris, 
comment la chambre des commu- 
te seul droit étoit celui d'accuser, 
ttoit aussi déjuger. Les communes 
t que, pouvaat recevoir un sér- 
ies pouvoient aussi prononcer un 
s lords ne s'arrêtèrent pas à cette 
mais si la défaite des communes 
Qte, leur esprit de vengeance reli- 
îçut une satisfaction barbare. Les 
idamnèrent Floyd, non-seulement 
et à l'amende , mais à l'emprison- 
perpétuel , à fai d^radation de no- 
la flétrissure d'infamie, et de sur- 
recevoir le fouet depuis la prison 
^estminster-HaU,attachéàune char- 
roi fit remise à ce malheureux du 
du fouet ; mais la disproportion du 
t au délit , lui parut elle-même un 
délit du parlement , et sa patience 
yûsée. En conséquence, il fit annon- 
irlement ( mai 1621 ) que son inten- 
t de renvoyer la session à l'hiver 
Les communes, mécontentes, de- 
nt une prolongation. Le roi leur 
cpiinze jours, qu'elles refusèrent 
leur; et les. chambres furent ^jour- 
ams de novembre, 
ans avoit remplacé Bacon dans la 
le lord chancelier, et il engagea le 
de réduire au silence les meneurs 
» à la prochaine réunion du parle- 
prononcer l'abolition des trente^ix 
de monopole les plus vexatoires, à 
* efficacement de favoriser le com- 
rec l'étranger, et à réclamer haute- 
ir ses ambassadeurs, en faveur du 
Les efforts de Jacques, en ce der- 
it , n'eurent aucun résultat ; et lors- 
trlement rouvrit sa session (4novem- 
), les orateurs populaires se mon- 
néoontents et irrités. Sir Edouard 
lir Edwin Sands , les plus distingués 
!ux, avoient été, durant l'intérim, 
des enquêtes; le premier, comme 
I. 



juge, à raison de ses ridiesses que Ton sup* 
posoit mal acquises ; le second sur quelque 
duu^ secrète qui lui avoit vais une arresta- 
tion d'un mois. Leurs amis à la chambre 
prétendirent qu'ils n'avaient été poursuivis 
que par vengeance , et les représentèrent 
comme des martyrs de fai cause du peuple. 
Dans leur exaspération , les communes rëdi- 
g^jrent une remontrance, on pétition, oii 
dles étaUirent que le pape aspiroit i la do- 
mination spirituelle sur tous les états de l'Eu- 
rope, et le roi d'Espagne à la monarchie 
universelle; que les papistes angloîs , encou- 
ragés par ces deux puissances , ne cachoient 
fiuB leur espoir, et entendoient la messe 
dans les chapelles des ambassadeurs étran- 
gers; dks invitoient donc le roi à prendre 
part à la guerre d,' Allemagne , en se décla- 
rant hautement pour l'électeur palatin ; à 
envoyer une expéiition sur le territoire es- 
pagnd; à ne marier son fils qn^à une prin- 
cesse protestante ; à ordonner que tous les 
en&nts des papistes leur fussent enlevés, 
afin de les instruire dans la religion angli- 
cane , et à fah*e annuler, par une loi, toutes 
les compositions favorables, jusqu'à ce jour 
accordées aux réfractaîres catholiques. 

Jacques reçut, à Newmarket, une copie 
fnrtive de cette remontrance, qui le jeta 
dans une grande colère. Il écrivit immédia- 
tement aa président , qu'il ne comprenoit 
pas que la chambrese permit des discussions 
si étrangères à ses privilèges ; qu'il défendoit 
expressément qu'elle s'immisçât dans des 
mystères d'état qui ne concemcMent que le 
roi, tels que le mariage de son fils; et qu'il ne 
lui convenoit pas qu'on attaquât le caractère 
du roi d'Espagne, ni d'aucun autre prince 
de ses amis ou alliés. Il ajoutoit que la cou- 
ronne saurait, au besoin, châtier les dépor- 
tements des membres du parlement dont 
les indiscrets principes pourroient insulter à 
la mayesté royale. 

Les communes, loin de céder, présentè- 
rent une justification de leur conduite , en 
termesplus respectueux, il est vrai, maiséner- 
giques. Jacques, dans sa manie de contro- 
verse , répondit par une lettre étudiée , rem- 
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plie de sarcasmes et d'amères allusioas. Une 
petite guerre de remontrances y de pétitions, 
de répliques et de récriminations s'engagea 
entre le souverain et les chambres; la colère 
du roi s'apaisa , et , par un message qui 
pouvoit passer pour conciliateur^ il essaya de 
détourner ce que les débats avoient de trop 
acerbe ; mais les communes protestèrent con- 
tre les doctrines que contenoit ce message, 
et déclarèrent que les libertés , franchises, 
prîviiégeset juridictionsdu parlement, étoient 
rtncien et incontestable droit de naissance, et 
l'héritage dessujets de l'Angleterre. Jacques, 
furieux, se fit apporter les registres de la 
diambre , déchira de sa main la malencon- 
treuse protestation , en présence du conseil, 
et prononça la dissolution du parlement. 

Ce ne fût pas tout; dans l'état d'irritation 
où se trouvoit le roi , il lui devint impossible 
de garder qudque ménagement. Ea consé- 
quence, il cita devant le conseil deux mem- 
bres de la chambre des pairs, les comtes 
d'Oxford et de Southampton, et quatre 
membres de la chambre des communes, 
Coke, Pym, Philips et Mallory. Les pre- 
miers furent enfermés à la Tour, et les se- 
conds à la prison de la Flotte. D'autres en- 
core , tels que sir Dudley Diggs , sir Thomas 
Grew, sir Nathaniel Rich et sir James Perrot, 
dont les opinions étoient sans doute o[qposées 
i celles du ministère , mais dont Ja conduite 
étoit inattaquable, reçurent l'ordre de se ren- 
dreen Irlande, sousprétexte d'y remplir quel- 
ques emplois publics créés pour la circon- 
stance. La prérogativeroyalepermettoitalors 
an souverain de disposer de ses sujets, même 
contre leur volonté , pour les attacher à un 
service public; et ce privilège devenoit un 
moyen d'exil honorable, lorsque le conseil 
ne savoit comment atteindre les personnes 
dont la présence le génoit. 

Jaa|ues , à diverses reprises, avoit essayé 
de niariin* le prince de Galles, Henri, soit 
avec une princesse de France, soit avec imc 
infante d'Es[>agne ; et Henri n'ctoit pas en- 
ocM^ inhumé, que diijà le roi demandoit, 
pour «on fli;mier fils , Charles , la main d(.' 
bipriflceise Cbristino, ou celle de l'infante 



doua Maria. Les négociations ouvertes avec 
la cour de France se prolongèrent tdiement, 
qu'elles détournèrent Jacques de cette al- 
liance, et que toute sa sollicitude se reporta 
sur la maison d'Espagne , qui consentit enfin 
à l'hymen proposé , en sUpulant , pour h 
princesse , le libre exercice de la religion 
catholique en Angleterre. Mais il felloit en- 
core obtenir du pape une dispense, et le 
pontife refusa de l'accorder, à moins* qu'il 
n'en résultât quelques grands avantages 
pour l'église. Jacques, afin de satisfaire i 
cette condition, ordonna qu'un pardon, 
par le grand sceau , seroit accordé i to» 
les catholiques réfractaires qui le rëdame- 
roient dans le cours de cinq ans, et fit met- 
tre en liberté tous ceux qui voulurent don- 
ner caution de comparottre ultérieurement. 
Les protestants se plaignh*ent de cette indol- 
gence. Les catholiques, loin d'en être sati»- 
Csdts, se récrièrent sur ce qu'on leur mettoît 
ainsi les fers aux pieds , et le nombre des 
mécontents augmenta. En i623, enfin, 
le 5 janvier, les puissances qui négodoioA 
arrêtèrent que la dot de la princesse seroit 
fixée à deux millions de ducats, et que les 
fiançailles se célébreroient quarante jonn 
après l'arrivée de la dispense du pape. 

Tandis que ces dioses se passoient, le 
prince de Galles, dont Buckingham avait 
rempli la jeune imagination d'idées roma- 
nesques , partit secrètement avec ce fiivori, 
pour la capitale de l'Espagne. Il espëroit par 
ce trait gsdant et hardi, se fahre aimer de h 
jeune princesse, et terminer, en un jour, oa 
traité qui tenoit en suspens les deux nations 
depuis près de sept années. I^es deux ave»* 
turicrs allèrent descendre chez le comte de 
Bristol, l'ambassadeur d'Angleterre i Ma- 
drid , et dès que le prince de Galles eut été 
reconnu , le roi , la noblesse et même h po- 
pulation espagnole , Faccueillirent avec des 
transports de joie et des honneurs inaccou- 
tumés; on ouvrit les prisons, on lui donna 
le pas sur le roi luinméme, on lui confia des 
cl^ d'or qui ouvrirent à toute heure les ap- 
partements royaux. Le prince ne tarda ptf 
î s'apercevoir que l'on regardoit sa vanité 
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gage anticipé de sa conviction à 
[ique, et il se vit bientôt obligé 
n père pour lui demander jus- 
>int il devoit reconnoître l'auto- 
^erain pontife. Jacques, effrayé, 
lui répondre qui! ne savoit ce 
Ai lui dire , que pour le monde 
) reconnoitroit la suprématie spi- 
pape , et qu*il ne changeoit pas 
tx)mme de chemise. 
I connut en Angleterre le voyage 
, la réception qu'on lui avoit faite 
Madrid , le mécontentement gé- 
I hautement. Le clergé voulut 
emontrances au roi qui , cepen- 
sa de les écouter, envoya au 
ries des officiers, des bijoux , des 
lui fournit les moyensde soutenir 
lur le haut rang d'héritier de la 
l'Angleterre , et conféra le titre 
ickingham. Il s'engagea de plus, 
»ut ce que Baby Charles et Dog 
licules surnoms dont il affubloit 
son favori , pourroient conclure 
istère espagnol. Les négociations 
entre eux et le duc d'Olivarèz, 
ilta deux traités, l'un public, Tau- 
Le premier stipuloit tout ce qui 
la célébration du mariage, d'a- 
pagne , puis en Angleterre, et la 
d'une église et d'une chapelle 
te de l'in faute et de ses serviteurs, 
ipelainsseroient Espagnols et ne 
mt que de leur évéque national, 
établissoit que les lois pénales 
catholiques ne seroient plus exé- 
e le culte catholique seroit toléré 
lisons particulières , qu'on ne dé- 
point la princesse de la loi de ses 
le le roi Jacques demanderoit au 
le rapport des lois pénales. Le 
ic fut jure par le roi et les lords 
, dans la chapelle de Westminster; 
01 seul l'exécution du traité secret 
; l'ambassadeur espagnol, 
endant ce temps, les agents du 
gnc en Angleterre jetoient dans 
espondances des doutes sur la 



loyauté de Jacques ; le prince s'impatientdit 
des lenteurs a(^rtées par les Espagnols 
dans la ratification des traités , et Buckln- 
gham , par la légèreté de ses manières et la 
dépravation publique de ses mœurs, se iaisoit 
un ennemi irréconciliable du comte-duc d'O- 
livarèz. Grégoire XV vint à mourir sur ces 
entrefaites; la dispense qu'il avoit accordée 
se trouva nulle de plein droit , et il devint 
nécessaire d'en solliciter une autre. Durant 
ce délai, le roi d'Espagne proposa d'ajouter 
aux traités un article additionnel , par lequel 
le prince Charles s'engageoit à épouser l'in- 
fante à Hadrid , à l'arrivée de la réponse 
de Rome (juillet i623) , et le roi d'Espagne 
à la lui envoyer à Londres an mois de mara 
suivant. Charles, qui entendait que sa femme 
le suivit à son retour , et qui ne consentoit 
pas à l'épouser sans cette clause , pria son 
père de le rappeler immédiatement. Jacques 
lui envoya l'ordre de revenir près de lui , et 
de nouveaux arrangements furent pris pour 
les fiançailles; elles dévoient avoir lieu à 
Noël , et don Carlos, frère de Philippe, étoit 
chargé de représenter le prince de Galles. 
La procuration fut déposée entre les mains de 
l'ambassadeur anglois, le comte de Bristol, 
dont les intrigues avoient concouru à perdre 
Buckingham dans Fesprit des Espagnols. 
L'infante prit le titre de princesse d'Angle- 
terre; on lui forma une cour convenable; 
Philippe et Charles se traitèrent en frères 
en se séparant , et les deux favoris en enne- 
mis acharnés. 

A peine le prince Charles fut-il rendu à 
Ségovie qu'il expédia au comte de Bristol 
l'un des secrétaires de Buckingham , nommtf 
Lederk , chargé d'une lettre qui défendoit à 
l'ambassadeur, de remettre au roi la procu- 
ration du prince, avant d'avoir la garantieque 
l'infante ne seretireroitpas dans un monas- 
tère après la célébration du mariage. La 
manifestation de cette cranute, étoit presque 
une injure à la loyauté de Philippe , mais il 
ne jugea pas à propos de s'en formaliser ; il 
donna au comte de Bristol toutes les garaor 
lies qu'on pouvoit désirer , et celui-ci ea fit 
part au roi Jacques. D*t 
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co m mencer immédiatement les boatîfitéia 
uftivenr. Indigné, non «ans raiaoïi, le «m- 
verain des Espagnes et de* Indca, dédna 
qu'ayant reçu les serments des princes »- 
glois, il lescroyoit tenus à rempSr IcarsoU- 
galions, comme lui-^utow k remplir ksaei- 
nes. Il contreaunda les fttes de l'hym^aft , 
prescrivit à l'infante de quitter le titra de 
princesse d'Angleterre , et ordonna des pré- 
paratifede gaeiT«. Le comte de Brislol re- 
Vul en arrivant dans sa patrie Uddcaae de 
paroitre àla cour, et Jacques reftnn ooosla» 
ment de le voir et d'entendre aa jnstifia- 



Le roî reçut anc des 
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errants; nuisUne tarda pasà s'apercevoir 
i)ue SCS sujets ne le con^déroient plus que 
comme un prince tourbe et dissimulé qui 
employoit sans vergogne le mensonge dans 
ses transactions, et qui man()Uoit honteuse- 
ment aux engagements les plus solennels. 
Le chagrin l'accabla; il avoit compté sur la 
iloi de l'infonie pour se délivrer de ses em- 
barras pécuniaires , et it se voyoit obligé de 
convoquer un parlement pour dernière res- 
source. Malgré ses répugnances , il tallut ce- 
pendant se résoudre à user de ce moyen , et 
le 19 février 16t^ il ouvrit la session par un 
discours dont l'humilité contrasioit singu- 
Uèrcmeot avec la hauteur qu'oa avait con- 
stamment observée dans tous les autres. Il 
demandoit qu'on jugeât sa conduite avec 
indulgence, et prélendoit que dans tous ses 
projets de traités publics ou secrets , il avoit 
toujours (iail des réserves pour la cause de 
la religion. Buckingham fit aux chambres 
réunies en conférence générale , un long et 
spécieux récit de ses démarches et négocia- 
tions à Madrid. Le comte de Bristol auroit 
pa seul en démontrer le peu de véracité , 
matsilétoit exilé, et tous les torts furent r%- 
jetés sur l'Espagne, noaobstaot les repré- 
seDiatioDS et les protestations de l'ambassa- 
deur de cette puissance. Les chambres 
aoxirdêrent toute croyance à Buckingham 
et se conlenlèrent de repondre que le dis- 
cours du favori n'attaquoil que les actes du 
ministère espagnol et nullement le caractère 
du souverain. Les communes, qui ne cher- 
choient que l'occasion de déclarer la guerre 
aax papistes, conseillèrent au roi de rompre 
immédiatement lestraités relatifs au mariage 
ilu prince et à la restauration du palaiinat 
1)111 en éioil une condition. 

Forcé de céder au torrent, Jacques tît 
CHudireaux commanes que, pour commen- 
cer la guerre avec quelque chance de succès, 
in loi foUoit des sommes considérables, que 
«m trésor éioit vide et que ses dettes éuiient 
Wirmes. Les chambres , dans une seconde 
*dresse rjui fut présentée au roi , par l'ar- 
chevtque de Canterbury, le même qui 
PWileieaips auparavant avoit donué son 



enliërc adhésion aux articles religieux du 
traité avec l'Espagne , offrirent leurs per- 
sonnes et leurs fortunes en termes trop gé- 
néraux pour avoir une grande valeur. Jac- 
ques s'expliqua nettement : il demanda sept 
cent mille livres sterling pour les prépa- 
ratifs de guerre, et un subside annuel d« 
cent soixante mille livres pour éteindre ses 
dettes. Les communes toutefois ne votèrent 
que trois cent mille livres, et la rupture des 
traités avec l'Espagne fut officiellement an- 
noncée. On remit en vigueur les lois pénales 
contre les catholiques ; on examina quelques 
patentes de monopoles qui furent annulées, 
et les meneurs de l'opposition parlementaire, 
accusèrent devant la chambre des pairs le 
lordtrésorierCranfield, comte de Middleses. 
Cette accusation étoit un effet de la ven< 
geance de Buckingham que le trésorier 
avoit blesse en plusieurs circonstances; et 
le favori, afin de perdre son ennemi , s'étoit 
hé par un compromis avec les cbets du parti 
patriote. Le foible Jacques avoit pressenti 
qu'en ouvrant ainsi la porte aux persécutions 
parlementaires, Buckingham el même le 
prince Charles, qui ne vivolt , selon l'ex pres- 
sion triviale du roi, que des accusations ttonl 
it se farciisoit le ventre, donnoient aux com- 
munes une arme qu'elles toumeroient bien- 
tôt contre eux .mêmes ; il le leur avoit dit fort 
rudement, mais sans montrer assez de ca- 
ractère pour les arrêter dans la fausse route 
qu'ils suivoient. Le trésorier, poursuivi avec 
acharnement , fut donc sacrifié à Bucking- 
ham ; il n'eut que trois jours pour préparer 
sa défense et fut privé de l'avantage d'un 
conseil, tandis que ses accusateurs éloient 
assistés des plus célèbres avocau. Déclaré 
coupable sur plusieurs poinu , comme pré- 
varicateur et corrupteur, il fut condamné A 
remprÎ6onneinent,ii la perte de son siège au 
parlement el à une amende de cinquante 
mille livres sterhng; mais ses plaintes amè* 
res sur cette jurisprudcnre , qui accordwt 
toutes les faveurs à l'accusation, et qui prî- 
voit la défense des moyens de faire connol- 
tre la vérité, amenèrent de grandes amélio^ 
rations pour l'avenir ; les lords arrélèrmi; 



IIS 



HISTOIRE PITTORESOUK 



qoe détonnais twccaié rece^Toit coiûe des 
i^tf^"!!» faîtes pour oa cmitre loi , et que 
MV ndeaundem coiueil lui seroit scoorde. 
la painiace de Buckio^iain . éajée de 
flrile da prioce Uories , êtoK alors si absolue 
qae les ambassadeurs d'Espagne se cnir«)t 
ÎBl^Fesaés d'honneur à prévenir le roi Jao- 
qaes qu'il âoit aussi prisonnier dans son 
propre palais qne François 1" l'avoît été à 
Madrid , que nul n'osoit exécuter ses ordres 
uns ea avoir préalablement réfère au fa- 
vori, et que Buckingbam et le prince conapi- 
raieat pour s'emparer du trône, reléfpier 
le roi dans une campagne, et régner l'un 
«■Hue r^^t, et le second comme unique 
etlont puissant ministre. Buckingbam, à 
qai Jacques B*en ouvrit , protesta de sa 
loyaoté, se plaignit qu'on lui faisoit injure, 
et profita de quelques accès de fièvre dont 
il fut atteint pour aoitoncer queledoule seul 
le andniroit au tombeau. Jacques conçut 
des craialespourla vie desonfavori ; et, sur 



le refusdesambassadeursdefidreeooaoltrc 
le nom desacotsatenrs, il déclara que Ba»- 
ktngham éioit complètement Jnsiîfié A aet 
yeui. Les envoyés d'Espagne demandèreat 
immédiatement lears passe-ports. 

Le gouvernement anglois prit alors la 
ferme résolution de reconquérir le Palatinat. 
Le comte HansCeldt, célèbre avaiturier, 
et seul espoir de Frédéric, vint en Angle- 
terre et se mit à sa solde. On leva nne ar- 
mée de douze mille hommes (1634) qoi fit 
voile pour la Zélande où elle ne taida pu à 
être décimée par une maladie épidémique. 
En peu de tonps Hansfddt perdit cinq 
mille hommes ; U n'en poursuivit pas niùns 
sa marche vers le Rhin, mais son conraga 
et son habileté ne purent détruire les obs- 
tacles rénnis contre lui. 

Jacques, cependant, snïvoitavec persé- 
vérance le projet de donner en mariage 1' 
son fils la fille d'un roi , malgré Tantipathie 
de ses sujets pour toute alliance avec ne 
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puissance catholique. Bsrby Charles et Dog 
Steenie, en traversant la France Tannée pré- 
cédente, s*étoient prés^^ntés comme, de sim- 
ples étrangers à la cour du Louvre, et ils 
avoient remarqué dans un bal la princesse 
Harie-Henriette y la plus jeune des filles du 
feu roi Henri I Y, âgée seulement de quatorze 
ans.LelordKensington et lecomtedeCarlisle 
furent chargés de présenter solennellement 
une demande en mariage , qui fut agréée 
du ministre alors tout^puissant , le cardinal 
Richelieu. Les conditions de cet hymen fu- 
rent que les contractants seroient mariés 
comme Henri lY Tavoit été à Marguerite de 
Valois, que la princesse et sa snite jouiroient 
du libre exercice de leur religion , et qu'elle 
surveilleroit l'éducation domestique de ses en- 
fants jusqu'à ce qu'ils eussent atteint l'âge de 
treize ans. Ladotdevoitétredehuitcentmille 
couronnes , mais le cardinal exigea , comme 
clause indispensableà l'honneur de la France, 
que les avantages promis aux catholiques par 
le traité de Madrid fussent garantis par celui 
de Paris. Cette prétention manqua de rom- 
pre la négociation ; mais après de longues 
discussions, un engagement secret, signé du 
roi Jacques et de son fils, promit aux catho- 
liques angloisplus de liberté de culte que ne 
leur en eût valu l'alliance espagnole. Cet 
engagement fut bientôt remplacé par un 
compromis plus explicite qui portoit que tous 
les catholiques arrêtés pour cause de religion 
seroient relâchés, que les amendes perçues 
seroient restituées , et qu^ils jouiroient du 
libre exercice privé de leur culte. On peut 
remarquer déjà dans ces concessions , si con- 
traires à Fespot national , l'origine de ces 
actes clandestmsqui effrayèrent les Anglois 
sur le maintien de leur religion, leur apprit 
à douter de la loyauté de leurs souverains, 
et préparèrent la catastrophe du règne sui- 
vant. 

La sollicitude de Jacques en faveur de son 
Gis arrivoit enfin à un résultat recherché et 
mtendu depuis neuf années ; mais il ne lui 
<toit pas donné d'en jouir. Une grave indis- 
position vint suspendre les préparatiiis qu'il 
^ plaisoit à diriger. Yers le printemps de 



Tannée 162!) , une fièvre tierce , une goutre 
remontée , d'autres affections peut-être que 
méconnurent les médecins, et sa propre obs- 
tination à refuser les remèdes qu'on lui pres- 
crivoit, le mirent promptement à l'extré- 
mité. Il déploya dans ses derniers moments 
un courage, une sérénité d'esprit, une gé- 
nérosité de sentiments qui arrachèrent des 
larmes à tous ses serviteurs. Il reçut le sa- 
crement le onzième jour de sa maladie , et 
protesta dans ce moment solennel de son 
profond attachement à la religion anglicane. 
Le 27 mars il expira dans la vingt-troisième 
année de son règne et fai cinquante-neuvième 
de son âge. Il avoit eu sept enfants , mais 
deux seulement lui survivoient , Elisad[>etb , 
princesse palatme, reine titulaire de Bohême, 
et Charles, son successeur. 

Avec un caractère peu entreprenant et fort 
inoffensif, le roi Jacques, nonobstant son in- 
contestable habileté, ne fût qu'un prince foi- 
ble et méprisé de ses sujets. Son indécision , 
ses puériles partialités , ses craintes perpé- 
tuelles influoient d'une manière fâcheuse 
sur la rectitude de son jugement, et cha- 
cune des vertus qu'on lui accordoit étoit 
souillée par le contact du vice voisin. Sa 
prudence touchoit à la ruse , sa générosité 
à la profusion, son amour de la paix res- 
sembloit à de la pusillanimité ; ses amitié 
n'étoient dirigées que par un vain caprice , 
et sa vanité l'exposoit souvent an ridicule. 
Le célèbre Sully, l'ami de Henri lY, le nom- 
moit le plus sage des fous de l'Europe , 
tandis que ses flatteurs l'appeloient le Salo- 
mon de la Grande-Bretagne. Il ne manquoit 
peut-être pas de courage personnel , quoi- 
qu'il tremblât à la vue d'une épée nue , mais 
il manquoit essentiellement de courage po- 
litique. Le bu t dominant de toutes ses actions 
étoit la conservation d'un bien-être spécial 
auquel il sacrifioit ses intérêts et ses devoirs. 
Il cherchoit ses aises sur toute chose, se dé- 
livrant sur ses ministres et ses favoris du 
poids des affaires publiques, donnant sa 
parole et se parjurant à sa convenance , ap- 
prouvant les mesures même que son boa 
sens c(Hidanmoit , accroissant par des pro- 
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Porlnilt de Jacques 1". 



digalitës (les dettes qui l'ofiligeoifiit , pour 
se soustraire au désagrcmeni d'un refus; et 
négligt.'ant tous les suins du gouverDement 
pourquelqucsdébauchesde table, quelques 
parties de chasse, quelques bouffonneries àc 
saltimbanques. Ses aitachcnxnts pour So- 
merset et Buckingliam ont été l'objet d'une 
accusation quiexige de grandes preuves pour 
être admise ; peut-être n'y eut-il dans sa con- 
duite eovers ses favoris que de l'imprudence 
et de la poënlité. 

Le roi Jacques l*' porta fort loin l'orpucil 
Itltéraire et la suffisance d'auteur, ce qui 
lui valut le dédain et les moqueries des vé- 
ritables savants. Ilsecroyoit le premier théo- 
logien du monde, ridicule qu'U paria{>ca 
avec Henri VIN , Edouard VI et môme Eli- 
sabeth , singulière et cruelle race de défen- 
eeurs de la foi. 11 s'occupa aussi de ilémo- 



noIogie,prouvairè&-pertinemment,au^ i 
de ses adulateurs , l'existence des sordffi. f 
et parvint à découvrir la raison qui porlci 1 
le diable à communiquer plutôt avec 1» 
vieilles femmes qu'avec les jeunes. Fortik | 
celle prétendue science, il fit briller UW | 
les ans un certain nombre de sorcières, f* 1 
plara, dans la jurisprudence sngloise, la so^ | 
cellerie au rang des plus grands crimes. U i 
savant et Judicieux Bacon versoit cependai* | 
alors l'éclatante lumière de son génie sur !■ j 
roule des progrès de l'esprit humain. I 

Ijj poésie dramatique s'honora sous lert^ 
Jacques des principaux ouvrages de l'illustra 
Shakspeare. Comme ceux de brancoup d'^ 
crivains illustres . les chefe-d'œuvre de «^ 
grand homme furent peu goûtés de seseoi»* 
temporains, et ce ne fut qu'après de nonh* 
breuses sollicitations , long - lestf» rqioii^ 
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ne Jacques lui accurtia une «-spèce de 
I appelée le Glube ( ihc Globe ) pour 
représenler ses pièces. Fairfas et 
jton iraduisîrenl en vere, l'un la Je- 
\délivréei\u Tasse, l'aulre le Holand 
de l'Arioste. Donne composa îles sa- 
ins un siyle aussi dur que boursou- 
lleigh écrivit avec suwès l'Insloire 



{[recque et mmatne, el cet autour infor- 
tuné sert encore aujourd'hui de modèle è 
quelques amateurs des formes naïves des 
vieux temps. 

Lesrevenusdelacouronne ne dépassèrent ■ 
pas sous ce régne la somme de 450,000 livre» 
sterling, et les dépt^nsesdu roî excédoient ce j 
total tie36,0()0 livres. 
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N doit 

avoir remarqué dans l'exposé des règnes 
précédents combien les monarques anglois 
redouloient la convocation des parlements, 
où leurs actes étaient souvent examinés avec 
sévérité, et dont les conseils et les préten* 
lions se moatroieut constamment en opposi- 
tion avec leur volonté royale; Charles, au 
contraire , montra une extrême impatience 
de réunir les chambres , dans la pensée pe^^ 
être que la générosité de ses sujets s'em- 
pre«seroitd'éiayer,par ledon de quelques 
suLeides , les premiers pas de son gouverne- 
m«iiL Cependant il se vit forcé de renvoyer 
l'oarenuredela session jusqu'au 18 de juin, 
par des prorogations répétées , aiîn de se 
4MDer le loisir de ratifier, comme roi , le 
tnitécoiMin, comme prince, avec la France, 
«t d^ K Irrrer au bonheur de recevoir avec 
■uaçDtficMKC une jeune et belle princesse, 
ifm «•«''iîinnrsadeatiuéeà celledu nouveau 

"*« 1" ne rompioit encore que vingt- 



cinq ans (162S). Crédule etsans expérience 
des hommes, il prenoit pour sincères ks 
louanges dont on l'accabloit, etBuckinghu 
n'eut aucune peine à capter toute sa cob- 
fiance, ainsi qu'il s'étoit emparé de cdie di 
roi Jacques qu'il avoit presque tenu en A- 
telle dans ses dernières années. Ce fui ce 
fovori qui ramena en Angleterre la royale 
épouse. Charles la reçut à Douvres à b tâe 
de sa noblesse, et la conduisit promptemest 
au palais de Hamploncourt, sans faire d'es- 
trée solennelle îi Londres , à cause des ran- 
ges affreux qu'exerçoit a'ors une mabdie 
épidémique de nature pestilentielle. Le nom- 
bre des morts dans la capitale dépausoii, 
dit-on, celui de quatre mille par semaine. 

A l'ouverture du parlement , il faDut a- 
noncer que le dernier roi avoit laissé pov 
sept cent mille livres sterling de dettes. Cb 
n'étoit pas la fsmte du nouveau soiiveram et 
lui-même avoit besoin de subsides, soit ponr 
commencer la guerre votée par le dernier 
parlement, soit pour couvrir les d^>eoKS 
de son mariage. Une opposition d'abord ca- 
chée, mais bientôt ouverte, se forma dès le 
premier jour dans les deux chambres. Le 
comte de Pembroke devint son chef et le 
renversement de l'inSuence de Bnckingbani 
Fut le but qu'elle se proposa. Les puritaint 
de la chambre des communes , qui voyoieol 
partout le catholicisme comme un làntAme 
envahisseur , se réunirent au parti des pt- 
iriotes qui s'occupotent peu de croyances 
religieuses, mais qui combattoient poorb 
reforme des abus et la conservalioD des li- 
bertés du peuple. I Ji liberté civile el ta véri- 
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ible religion deviurent donc le but avoué 
e leurs efforts , et tout ce qui sembloit s'é- 
arter de leurs principes étoit taxé par eux 
e superstition ou de servilité. Leur pre- 
iière démarche fut de présenter au jeune 
lonarquequi venoit d*épouser une princesse 
atholique une adresse tendant a remettre 

exécution les statuts existants contre les 
éfractaires et missionnaires papistes. Char^ 
?s n*osa leur témoigner le mécontentement 
u*il éprouvoit, et se borna à leur faire une 
éponse gracieuse mais peu concluante. Il 
n résulia que la chambre des communes 
e vota qu'un subside d'environ cent cin- 
liante mille livres sterling , et ne lui accorda 
ue pour une année la jouissance des droits 
e tonnage et de pondage qui se votoit ordi- 
airement pour toute la durée d'un règne, 
iiarlesindigné ajourna le parlement au 11 
liliet suivant dans la ville d'Oxford. 

Celte session nouvelle fut moins satisiai- 
iDte encore, et s'écoula tout entière en que- 
elles et en récriminations. On attaqua la 
ooduite de Buckingham et son peu d'habi- 
îlé dans les affaires ; on se plaignit de son 
isatîable ambition. Charles embrassa la dé- 
mise de son favori , et ce ne fut qu'en dissol- 
ant le parlement qu'il parvint à détourner 
acte d'accusation que les chambres se pré- 
aroient à porter contre le duc. 

Buckingham , peu de jours après , se ren- 
it a Plymouth en sa qualité de lord-amiral 
^Angleterre , afin de presser les prépara- 
ifs de l'expédition. Charles, pour se pro- 
urer de l'argent, leva, sans bill réguUer, 
les droits sur les marchandises, tira, sous 
î sceau "! privé, des mandats sur les mem- 
res les plus riches de la noblesse et de la 
ourgeoisie, suspendit le paiement de tous 
is gages et traitements de sa maison , et ré- 
uisit sa propre table au plus strict néces- 
2ire. Il parvint , par ces moyens , à mettre 
Q mer une escadre de quatre-vingt-dix vais- 
eaux, qui se dirigea sur la ville de Cadix, 
ous lecommandeinent d'Edouard Cécil , créé 
k)rs lord Wimbledon. Cet officier débai*qua 
'abord quelques troupes qui s'emparèrent 
lu fort du Puntal ; mais ses soklats ayant pé- 



nétré dans les caves se prirent de via et mon- 
trèrent une telle insubordination que le com- 
mandant crut devoir les rappeler à bord , 
quoique aucun ennemi ne se fût présenté. Il 
chercha ensuite à intercepter un riche con- 
voi de vaisseaux marchands qui re? enoient 
des Indes, mais il fut aussi malheureux dans 
cette tentative que dans la première : le con- 
voi lui échappa à la faveur de la nuit, et, après 
une croisière infructueuse de soixantê<lix 
jours, il revint à Plymouth avec les débris 
d'une armée décimée par une maladie con- 
tagieuse et sans avoir combattu l'ennemi. 
De grandes plaintes s'élevèrent contre cette 
expédition sans résultat ; le roi qui l'avoit 
ordonnée fut généralement Uâmé. U s'étoit 
livré à des espérances illusoires de victoires 
et de dépouilles , et il se trouvoit en définitive 
plus endetté qu'auparavant. Il ordonna une 
enquête , maisd'autresévénementsrqetèrent 
bientôt celui-ci dans l'oubli. 

Charles avoit donné sa parole royale de 
convoquer le parlement avant Noël (1626), 
et comme cette époque approchoit , il 
usoit de tous ses efforts afin de diviser les 
membres de l'opposition. Le lord Williams, 
garde des sceaux, dont il redoutoit le carac- 
tère , eut ordre de remettre ses fonctions au 
procureur général sir Thomas Coyentry. Le 
roi effaça lui-même de la liste des shérif^ plu- 
sieurs noms qu'il remplaça par ceux de men^- 
bres influents de la chambre des communes, 
ennemis de Buckingham , afin de les écarter 
de la représentation , grossier expédient qui 
ne servit qu'à hâter l'explosion de mécon- 
tentement qu'il redoutoit. Le parlement ou- 
vrit sa session quatre jours après le courons 
nement de Charles l^. La Chambre des com- 
munes institua sur4e-champ trois comités , 
le premier de religion, le second de griefs, 
le troisième de malheurs , causes et remèdes. 
Le comité de religion poursuivit les papistes 
avec plus de rigueur que jamais , celui des 
griefs dénonça seize abus attentatoires aux 
libertés du peuple , et parmi lesquels on oom- 
prenoit h levée illégale par le lord trésorier 
des droits de tonnage et pondage , qui n'a- 
voient été votés que pour une année. Od s'oc- 
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i:iip0 emuito des subsides demandés par le 
roi , et l'on dëdara qu'ils lui seroient ac- 
corrJ^ iors^iu'il auroit pounru au redres- 
sement des griefo. Sa colère fut grande , il 
s'emporta » il menaça ; mais » au même mo- 
m<'nt y le comité des malheurs, causes et re- 
mèdes prit la résolution d'accuser Bucking- 
liam de plusieurs crimes et malversations 
devant la chambre des pairs. 

Tandis que cette guerre intestine se pour- 
suivoit 9 le roi commit l'imprudence de cher- 
cher ft exclure de la chambre des pairs le 
lord Arundel» comte maréchal. Son fils, le 
lord Haltravers, avoit épousé la fille du 
duo de Lcnnox sans demander le consente- 
ment du roi. Charles refusa de recevoir les 
excuses du comte et signa l'ordre de le con- 
duire h la Tour. C'étoit, suivant le monarque, 
un ennemi de moins pour Buckingham ; mais 
les brds demandèrent à l'instant la délivrance 
du comte, en représentant que l'arrestation 
do Tun d'eux , durant les sessions , étoit un 
attentat aux privilèges de leur chambre. 
Après un débat, où les reprodies ne furent 
l>as épargnés, Icsbrds prirent la résolution 
de ne plus siéger jusqu'à ce qu'Arundel leur 
t*ût été rendu. Cliarles fut encore forcé de 
|)lior et lo comte maréchal reprit sa place en 
triomphe. 

l«educ de Buckingham avoit un autre en- 
nemi fort à redouter , car il possédoit tous 
les socmtsdu voyage en Espagne, c'étoit le 
t^omte do Bristol. Afin de l'écarter de la cham- 
bre des pairs, Chartes avoit ordonné de re- 
tenir sa lettre de convocation. Bristol s'en 
|)laignit \vkr un mémoire adressé à ses rol- 
lAguiHi , et \o nù , averti de cette démarche , 
lui fit en>t>ver immédiatement ki lettre mais 
.ivee déiî'n.so do s'en siTvir sous peine d'en- 
«"«uirir la disgratv n>yalo. Bristol ci>mmuni- 
qna i^oi oniro a la chambre on sollioiiani la 
|M»rniiMKion d'aivusor, du liou dosa roiraito , 
l'hoinnio qui io \vriwy\\ dosos dn>iis ot do sa 
hiMM'iO. Afin ilo i^'^-onir tviio aivusati<>n oi>n- 
111» lluflMi(tliam , lo priHMirour paierai fut 
• ii<ii|)0 frA«N'U)ior inmiéviiaiomoni Rrisiol do 
htiiH«* Il {ihîHim A la hmv do l,i ohnnibro. I os 
l«)^h,l|MHlovlnt^'oul lomonfdooofiomosnro 



hâtive, ordonnèrent que les deux causes se- 
roient successivement vidées, en maintenant 
à Bristol toute la validité de son témoi- 
gnage. 

L'accusation contre Buckingham portoit 
sur des points moraux et politiques. SeioQ 
Bristol , il avoit conspiré avec l'ambassideor 
d'Espagne pour attirer le prince à Madrid et 
le déterminer à changer de religion ; la cor- 
ruption publique de ses mœurs avoit inspiré 
à cette cour étrangère un profond mépris 
pour l'Angleterre qui se servoit de tels re- 
présentants ; il n'avoit conseillé de rompri 
le traité de mariage que par esprit de ven- 
geance , et ses mensonges et faux rapports 
avoient induit en erreur son propre souveram 
et le parlement. On ignore ce que Buckin- 
gham eût répondu , car les chambres furent 
dissoutes avant de pouvoir s'occuper de es 
procès. L'accusation contre Bristol étoit 
tout-à-iait insignifiante , il justifia sa condoke 
dans une des séances, et la chambre sedé- 
Clara satisfiaite. 

Les charges accumulées contre Budù- 
gham par la chambre des communes avoiort 
une importance plus réelle. Treize diefs de 
délits lui étoient reprochés , parmi Içsqneb 
étoient compris ceux d'avoir extorqué des 
sommes considérables à la compagnie des 
Indes Orientales, d'avoir prêté une escadre 
angloise pour agir contre les protestants, d*s- 
voiracheté àprix d'argent et remis sur saper 
sonne les plus hauts emplois du royaume,d's- 
voir élevé ses pauvres parents aux ricbenes 
et aux honneurs, et d'avoir fait prendre mie 
médedne au fou roi sans l'ordonnance des 
docteurs. Ce dernier délit considéré ooaune 
empoisonnement entrainoit la peine de mort. 
Doux députés , sir Dudiey Digges et sir John 
Kllii>t, on présentant cet acte d'accusation , 
laissèrent entendre qu'un plus haut person- 
nago avoit trempé dans la conspiration contre 
la vio de Jacques 1^. Le roi indigné les fit ood- 
duiroà la Tour et demanda vengeancepoor 
son caractère souverain méconnu à la cbam- 
biv des lonis. l.es Communes de leur côté 
roi^moront la liberté de leurs membres, et 
<'.h.irlos cc^la encore , a^Tpc le regret peut* 
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oir aigri te parlement sans aucun 

I 

'• 

spritalorsla résolution de dissoudre 
ibres, et comme les lords insistoient 
^enir un délai, il leur répondit avec 
< Pasune minute , pas un instant de 
t le même jour , il ordonna Tempri- 
nt du comte d'Ahindel et du comte 
L 

., en se séparant des chambres , les 
nacées de suivre de nouveaux cmir 
allut bientôt en essayer, car sa dé- 
)it au comble. Il étoit entré avec la 
et le Danemark, à Tinstigationde 
lam, dans des traités et engagements 
»rmes à ses habitudes pacitiques, et 
lui foisoient chaque jour de nou- 
nandes ; afin d*y subvenir il autorisa 
jes droits de pondage, et tonnage, 
nt l'absence de tous bills à cet égard, 
iner à long bail les terres de la cou- 
rus condition du paiement immédiat 
lanoe considérable; il nomma des 
lires charges de rechercher les ar- 
de les faire rentrer , ainsi que d'en* 
composition pour le paiement des 
religieuses. On tira, sous le sceau 
3S mandats sur les seigneurs, les 
mmes et les négociants bien famés ; 
impérieusement de la ville de Lon- 
avance de cent vingt mille livres 
il força enfin les villes maritimes 
oir un certain nombre de vaisseaux 
isprélexte de protéger le commerce, 
^ les lords lieutenants des comtés 

* les habitants et de les exercer au 
nt des armes. Tous ces actes illé- 
itèrent au plus haut degré Tindi- 
publique ; beaucoup de personnes 
it d*acquitter les mandats de Tem- 
*cé; on en jeta un grand nombre 
yrisons et cinq d'entre eux eurent le 
le demander hautement aux lois du 

* élargissement comme une justice, 
fut portée à la cour du ban du roi 
la nation fut attentive au dénoù- 
arles cependant redoubla de rigueur 
nontrer, disoit-il, qil*il n'avoifpas 



le caractère (bible qu'on lui supposoit. 11 fit 
loger par billets dians les maisons particu- 
lières les soldats revenus de Cadix ; on sur- 
chargea d'un grand nombre de ces hôtes in- 
commodes les personnes qui avoient refusé 
ou différé le paiement de l'emprunt, plu- 
sieurs furent enlevées pour le service de la 
flotte ou de l'armée. Ces actes arbitraires et 
vexatoires accumuloient sur le malheureux 
roi des haines et des vengeances dont il étoit 
loin de prévoir le résultat. 

Dans ces circonstances diffidles , où le mo- 
narque avoit tout à ménager au dedans et 
au dehors, il imagina tout à coup de rom- 
pre avec la France. Les motifs qui le dirigè- 
rent sont à peine croyables. 

Le duc de Bnckingham, comme on l'a 
déjà vu, avoit été chargé de ramener en 
Angleterre la jeune princesse Henriette, et 
les mémoires fidèles du temps ont rapporté 
que la noble et belle figure du favori de 
Charles, sa grâce, sa magnificence n'avoient 
pas déplu à la reine Anne d'Autriche, épouse 
de Louis XIIL Encouragé par les regards 
de la reine , le présomptueux Buckingham 
avoit eu l'audacOv de revenir secrètement à 
Paris et de pénétrer sans se faire annoncer 
dans la chambre à coucher d'Anne d'Autri- 
che, qui ne lui avoit ordonné de sortir qu'avec 
une apparente rigueur. Louis XIII, informé 
de cette démarche inouïe , avoit depuis con- 
stamment refusé de recevoir le duc , bien 
qu'à trois reprises différentes le roi Charles 
eût voulu le lui faire agréer comme ambas- 
sadeur. Buckingham alors jura qu'il verroit 
la reine en dépit de la puissance f rançoise , 
et il usa de toute son influence sur l'esprit du 
roi pour l'engager à rompre avec son beau- 
frère. Afin d*y parvenir il excita des tracas- 
series entre Charles et sa jeune épouse , fit 
renvoyer brutalement en France la maison 
de la reine d'Angleterre, nonobstant les clau- 
ses du contrat de mariage , excita les arma- 
teurs anglois et même les vaisseaux de guerre 
à s'emparer de navires marchands françoîs , 
qu'il fit ensuite déclarer de bonne prise par 
sentence de l'amirauté. Ces infractions aux 
traités et à la pan jurée attirèrent de vives 
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représeataiioiis de la part du cabinet françois. 
Ce n'éloit pas assez; Buckingham vouloit la 
guerre» et il engagea le foible Charles à em- 
brasser le parti des protestants soulevés en 
France et à leur fournir des secours. Le 
duc de Soubise et le comte de Brancas furent 
accrédités en Angleterre comme agents des 
huguenots. Une floite de cent voiles^ avec 
sept mille hommes de troupes de débarque- 
ment y fit voile pour la Rochelle , le boulevart 
des réformés à cette époque : Buckingham la 
commandoit. Ses instructions publiques lui 
prescrivoient d'employer ses forces en faveur 
de 1 électeur Palatin , et ses ordres secrets, 
de pénétrer dans la ville de la Rochelle où 
devoit le recevoir le duc de Rohan à la tête 
d^une armée. Mais les mesures avoient été si 
mal combinées que les Rochellois, qui n'a- 
voient reçu aucun avis de le&pédition des 
Anglois en leur faveur, craignoientdese don« 
ner un maître, et s'opposèrent à son introduc- 
tion. De la Rochelle, Buckingham se porta 
sur nie de Ré, y opéra une descente, ne 
sut pas profiter de ses premiers succès , et , 
par un repos de cinq journées qu il laissa 
prendre à ses troupes , donna au gouverneur 
Toiras le loisir de s'approvisionner et de se 
fortifier dans le château de Saint-Martin , la 
principale forteresse de Tile. (1627) 

Les Rochellois» séduits par les promesses 
du duc de Rohan et celles de Buckingham , se 
déclarèrent enfin , ils levèrent Tétendard de 
la révolte et envoyèrent des députés à l'ami- 
ral anglois pour le supplier de venir à leur 
secours; mais Buckingham, après un siège 
inutile de deux mois et demi , se trouvoit lui- 
même dans une position difficile ; il étoit sur- 
veillé par un corps nombreux de François 
sous les ordres du maréchal Schomberg; il 
prit le parti de se rembarquer après une 
affoire où sa cavalerie fut enfoncée et où il 
perdit deu]( mille hommes. Le résultat de 
son expédition avoit été de placer les Rochel- 
lois dans la position de rebelles , et de prépa- 
rer la catastrophe qui les soumit au monar- 
que françois et à son ministre Richelieu, après 
un siège meurtrier. 

Le mécontentement étoit au comble en 



Angleterre. Les libertés publiques ëtoient 
ouvertement violées; on peroevoit ao nom 
du roi des taxes illégales, le comaieice ëloit 
anéanti par la guerre avec l'Espagne et avec 
hi France. Pas une famille qui n'eût i déplo- 
rer la perte d'un fils ou d'un frère; et tou 
ces maux étoîent attribués à ravengtemeot 
du roi qui persiAoit à n'écouter, i oe sui- 
vre que les conseils d'un iavori caprkieox, 
frivole et débauché , et la désaflEection et le 
mépris pénétroient rapidement dans tous 
les rangs de la société. Ce que Charles re- 
doutoit le plus au monde étoit la convoca- 
tion d'un parlement; cependant il falloits'y 
résoudre afin d'obtenir les subsides néoessû- 
res pour préparer une expédition piM firio- 
tueuse, qui réhabilitât rhonneur des arma 
angloises. Les représentants des commino 
s'y montrèrent animés d'un esprit d'indé- 
pendance plus favorable que jamais à la came 
de la ljl)erté , et l'on remarqua que le choix 
en avoit été tel que la masse de leurs riche»- 
ses étoit trois fois plus considérable queœUê 
de la chambre des lords. Afin de se concilier 
l'opinion publique, Charles fit mettre bon 
de prison toutes les personnes arrôtées pour 
avoir refusé le paiement de l'emprunt forcé; 
l'archevêque Abbot, suspendu de ses fooo 
tiens pour avoir refusé la prédication d'an 
sermon politique ordonné par le roi, fut rân- 
tégré dans l'exercice de son autorité; Tel- 
garde des sceaux, Williams , et le comte de 
Bristol furent rendus à la liberté avec per- 
misskm de siéger à la chambre des IcHtis. 
On devoit donc s'attendre à quelque modé- 
ration dans le discours du trône; mais le 
malheureux Charles étoit aussi variable dans 
ses idées que dans sa conduite, et son langage 
témoigna de l'aigreur qui l'animoit : c La voie 
parlementaire dit-il, est la plus promple 
poiu* obtenir les subsides nécessaires au 
salut de l'état. Si votre conscience ne vous 
engage pas à contribuera ses besoins pres- 
sants , la mienne m'ordonnera d'user des 
autres moyens que Dieu a mis dans mes 
mains. Ce que je dis n'est pas une menace, 
je la dédaigne, si ce n'est avec mes égaux ; 
c'est un avertissement que je vous donae 
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> et souvenez-vous-en; je vous le répèle, 
* souvenez- vous-en. 

Lesdispositionsdu roi éiflieni si claires c]ue 
la chefs de l'opposition senlireiit que pour 
lemperer la rifjueur de leurs resolutions 
bien arrêtées, il convenoit d'agir avec une 
grande modération. Ils accordèrent donc un 
rabside considérable , mais ils ne lui donn^ 
rent pas encore la forme exécutoire d'un biil. 
réservant celte formalité comme le prix de 
l'obtention des libertés qu'ils cntendoient ré- 
daroer. La chambre des communes ne tarda 
pasàs'emparerderaffiiiredescinq personnes 
courageuses qui, l'année demièi-e, arrêtées 
i raison de l'emprunt forcé , en avoient ap- 
pdé aux lois du pays. Elles prirent a ce sujet 
ctiverses résolutions, qui élablissoient que nul 
bomnte libre ne pouvoit être emprisonné si 
le motif d'arrest;ilion n'étoit exprimé dans le 
iDandat ; que Vliabeiu corpus pouvoit toujours 
être invoqué , bien que l'ordie d'arrestation 
partit du mi ou du conseil privé; que tout 
Imnine libre possédoit le droit incontestable 
lie jouir de l'absolue propriété de ses biens et 
domaines , et que le roi ni ses ministres ne 
poiivoient imposer des taxes , emprunts ou 
dons ifjratuits sans l'autorisallon du parle- 
ment. Charles tenta vainement de conserver 
U faculté d'arrêter it d'emprisonner â vo- 
lonlé. La chambre haute donna son adhésion 
aux principes de la chambre des communes ; 
et le roi fut réduit â l'adoption étudiée d'un 
systième de fausseté qui acheva de lui ahéner 
les cœurs de ses sujets. Par des réponses éva- 
lives il espéra se soustraire à la nécessité 
d'approuver les bills qui lui éioîent présentes, 
mais les discours les plus véhéments furent 
prononcés dans la chambre dis communes, 
et plusieurs voix éloquentes arrachèrent des 
larmes aux auditeurs. La chambre alors se 
forma en comité sticret ahn de déhbérer sur 
les moyens de sauver la patrie, l'n ujoume- 
ment immédiat, ordonné par le roi , suspei>- 
dit les débats. Ik furent repris le lendemain , 
et l'accusation de Buckingham en cùl été le 
récoltât, si Charles, effrayé du danger que 
ooortHt 8on favori , ne fût venu s'asseoir sur 
le, et n'eût décbré qu'il sanctbnnoit 
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les bills des droits. Les plus vives acclama- 
tions suivirent cet acte de condescendance, 
et les dpux chambres s'empressèrent d'offrii- 
au souverain des subsides considérables. 

De nouveaux débats s'ouvrirent dans les 
chambres et elles résolurent de présenter au 
i-oi une remontrance par laquelle elles attri- 
buèrent au duc de Buckingham tous les mal- 
heurs de l'Angleterre , sa marine et son com- 
merce anéantis, ses ressources épuisées, s;i 
réputation ternie, sa religion menacée ; elles 
supplioient le monarque d'éloigner de sa pei*- 
sonne l'auteur de ces calamités. Lv bill sur 
ledroitdepondageet tonnage n'étoit pas en- 
rare adopté, mais, sans s'arrêtera celte dif- 
ficulté , le roi , indigné , convoqua la cham- 
bre des communes dansia chambre dus pairs, 
leur reprocha de vouloir empiéter sur ses 
prérogatives, déclara nettement qu'il regar- 
doil le droit de pondage et tonnage comnit; 
légalement voté pour tout son régne et pro< 
rogea le parlement (â.> juin 1628). Mais, dans 
la sanclioti du bill des droits, ce l'orpsavoii 
obtenu les plus importants avantages pour la 
nation, et ses libertés reposoient désormais 
sur une base inébranlable. 

I j Rochelle , cependant , étoii assiégée par 
terreetmenacéed'un blocus parmer.Cliarlcs 
éprouva quelques remords d'avoir jeté dans 
unetelleextrémitéunepopulation protestante 
qui s'étoit fiée à sa parole , et il envoya le 
iord Donbigh , beau-frère de Buckingham , 
avec une flotte nombreuse, pour secourir W 
Rochellois. Dcnbigh revint en Angleterre 
après une station de deux mois devant l'en- 
nemî sans l'avoir combattu. On attribua en* 
corece retour déshonorant aux instigations 
du favori, et le peuple, dans son aveugle 
indignation , massacra le docteur Lamb , son 
médecin. Buckingham , dans l'intention de 
réparer l'échec des armes angloises , an* 
nonça qu'il prendroit lui-même te comman- 
dement de la flotte , et fit embarquer un corps 
de troupes considérable. Il y mettoit une 
grande activité, lorsqu'un placard, affiché 
sur les murs de Londres , lui apprit que sa 
vie étoit menacée. Ce placard était ainsi 
conçu : • Qui gouverne le Tx>yaume? le roi. 
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• Qui gouverne le roi?le duc. Qui gouverne 

• le duc ? le diable ; et û te duc n'y prend 
» garde, il aura le sort de son docteur. > 

Peu de jours avant celui qu'il avoit fixé 
pour son départde Porlsmouth, Buckiogham 
eut quelque débat assez viF avec le duc de 
SoubUe el d'autres gentilshommes François. 
Comme il se disposoità partir il litdeuxpas 
dans la salle et sereiouraa pour dire deux 
mots au colonel Fryar ; mais au même mo- 
ment il fut frappé dans le sein gauche avec 
un couteau que l'assassin laissa dans la bles- 
sure ; il arracha lui-même le couteau , en s'é- 
criant : c Ah ! le vilain , il m'a tué ! * ot il 
expira. 

On pensa d'abord que les François éloicnt 
conpablesdececrime.etleurvie fut menacée: 
mais on trouva un chapeau au fond duquel 
se trouvoit un papier écrit où Buckingham 
étoitsi^alé comme l'ennemi du royaume, 
et dans la foule on aperçut un homme sans 



chapeau; onse jeia sur lai et il dit ûan 
àhautevoix: c Où, c'est moi qui l'ai tué! > 
Cet assassin se nommoit Felton ; il étott pro- 
testant , et il avoit servi dans l'armée conuK 
lieutenant. II déclara aux juges qu'en im 
ame et conscience , Buckingham avoit mMé 
son sort, et qu'il regardoit coron» glorien 
de s'être fait î'exécntenr des vengeances H- 
lionales; ilcroyoitavoirsanvél'Angleterreci 
frappant le favori. Geoi^es Wîlliers , duc de 
Buckingham, n'avoit pas alors plus de trente- 
six ans , et il est probable que s'il eût vécu 
la hache du bourreau eùtterminé ses joun, 
nonobstant ta puissance que lui donnoit son 
influence inouïe sur l'esprit du rd. ibn ce 
qui parut étrange, ce fut l'apparaiie séré- 
nité de Charles quand il reçut la nouvellede 
ce tragique événement. On pensa qu'il n'c- 
toit pas fâcbé de se voir délivré d'an mÎBÎstTe 
que liaïssoit uiute la nation. Tontefins, il s'a- 
bandonna m particulier aux angoiBietd'aDe 
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profonde douleur, paya les deltes da favori , 
Mtopta ses eniants et fit déposer ses restes 
luis l'abbaye de Westmioster. 

Le comte de LÎDdsey rem^^ça Bnckia- 
^KUD au coniDUindenieiit de l'expédition de 
Iji Rochelle, mais eu présence même de la 
loue angloise, cette ville se rendit à discré- 
JOB , et les prolestanls perdirent cette es- 
l>èce de réiMiblique indépendante qu'ils 
noieiit formée au sein de la France. 

Cette terminaison , prévue d'ailleurs par 
ions les esprits clairvoyanu, d'une longue 
ït sanglante gaerre de religion , faisoit de la 
France nn état compact, uni pardesintérâis 
deatiques , et il ne lui manquoît pas même 
m grand ministre pour la conduire à de bau- 
es prospérités ; mais le premier résultat de 
«chute dn protestantisme dansce royaume 
lenHt être d'affoiblir l'autorité de Cbarlea 
iapariement.Le20janvierlffî91epariement 
t'assembla de nonvenn, et, dès les premiers 



dtbats , let nunu réclamèrent et obtinrent 
la priorité pour les affaires du km dn ddsnr 
celles d'un roi de la terre. On poursuive à la 
fois le papisme eil'arininianisœe ; maisbien- 
lât les patriotes s'occupèrent exclusivement 
des a^res publiques etdécouvrirentque les 
imprimeurs du roi , dans la publication de la 
pétilioQ,devenue bill des droits, avoientomis, 
par ordre de Charles , la sanction royale et 
î'avoient remplacée par sa première décla- 
ration ambiguë. Cette maladroite duplicité 
donna lieu aux orateurs de la cbamtm des 
communes d'exprimer une haute iodîgnaiion. 
Leroicberchavainement à prendre le tonde 
la conciliation, les discussions sur la levée illé- 
galedudroitde tonnage et pondage devinrent 
lias vives que jamais. On voulut punir les 
officiers des douanes d'avoir obéi aux ordres 
dn roi; Charles déclara qu'il ne le souffri- 
roit pas. La chambre des communes les qua- 
Ufia d'aweniis publics, de traîtres à la li- 
17 
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i/^^i* «lu^îf^it^ . ^ tJHUîUH HIe alloit plus loin 
';b'.vi » ; i«>«iM4:T d«: la chambre haute vint 
lU bi^^-udUir qiHr la session étoit ajournée. 
VMV44MSfMrs après le parlement fut dis- 

iiH itij, détenDÎnéà sévir contre lesmem- 
L»r eb 1^ plus violentsde l'opposition, fit arrè- 
\y.r ueuf d'entre eux et les envoya dans dif- 
l4>f-«^uies prisons. Ils réc*lamèrent Tapplication 
de racted'Aa^^oj eorpiuet demandèrent d'ê- 
tre élargis ou admis à fournir caution. Afin 
de leur enlever cet avantage, Charles les fit 
dé|>oser à la Tour , ce qui remx)Yoit toute 
décision jus(|u'à la session suivante. Lepro- 
run*ur du roi infurma criminellement contre 
trois d'entre eux , Elliot , Hallis et Valentine, 
et , quoiqu'ils déclinassent l'autorité de la 
œur , ils furent condamnés à la prison et à 
de fortes amendes. Ce léger succt^s encou- 
ragea l'imprudent monarque , et il prit la ré- 
solution de gouverner désormais sans l'inter- 
vention du parlement. 11 annonça par une 
proi*lamation qu'il reviendroit à cet usage 
quand le peuple comprendroit mieux ses in- 
tifréts et le motif des actions de son souve- 
rain. 

La nouvelle position où il se plaçoit exi* 
geoilqu'il terminât promptement les guerres 
onéreuses que l'Angleterre soutenoit contre 
la France et l'Espagne. Des négociations 
s'ouvrirent , et bientôt les relations de com- 
merce et d'amitié furent rétablies entre l'An- 
gleterre et la France ; elles ne tardèrent pas 
à l'être également avec TEspagne, sous la 
condition secrète que Charies joindroit ses 
armes à celles de Philippe pour !a réduction 
de la Hollande, et que Philippe restitueroii 
à l'èk^cteur Palatin la portion de ses états 
mtiiiHHî iKKr les troupes espgnoles : mais 
quand il fallut exécuter ce traité , Charies 
trouva des subterfuges pour éluder ses pro- 
mi*!sses et |H'nlit tout le fruit de ses démar- 
rlies v\\ faveur de son beau-fri^re. 

l^^s U^soins d'argent étoient toujours les 
unîmes , et , ilans romuipotenot^ qu'il s'attri- 
buoit « il usa ties moyens les |4us illqpiux pour 
rt*niplirleti^'s&>r. Augmentation des taxes sur 
W$ UKin^liaiulisi's . tlroii de tonnage et |)on- 



dage , retrait des terres de la couronne, jadis 
aliénées ; sommation à tons les baronnets, che- 
valiers et grands propriétaires fonciers de 
payer un impôt arbitraire, dit de chevalerie; 
rétablissement des privilèges et monopoles, 
amendes religieuses, amendes pour oonstroc- 
tions nouvelles prohibées, sous préte&le que 
la ville de Londres étoit Vcnfp éloidiie et trop 
peuplée ; toute ressource lui sembloit sage 
et licite pourvu qu'elle fût productive. 

Les persécutions rdigieuses reprirent éf^h 
lemen t une grandeactivité, et ne portèrent pis 
sur les seuls catholiques. Laud, évdque de Lon- 
dres, poursuivoit avec plus d*ardeur les armi- 
niens et puritains que les papistes. On les fnp' 
poit d'amendes, d'emprisonnements, de dô- 
titution de leurs emplois. Un grand nombre 
d'entre eux se résolurent à demander la li- 
berté de conscience à une terre plus tolé- 
rante, plus hospitalière ; ils émigrèrent en 
Amérique et posèrent les fondements de ces 
vastes et puissantes colonies qui, de nos jours 
n'ont rien à envier à la vieille Europe. L'An- 
gleterre y perdit une foule d'industrieux ar- 
tisans et des capitaux qui allèrent! enrichir 
d'autres états. 

Charles ne traitoit pas avec plus de mé- 
nagement ses sujets écossois que ceux de 
l'Angleterre. Il s'étoit déjà aliéné la pbipart 
des lamilles puissantes du royaume de ses 
ancêtres, en reprenant à son profit les an- 
ciennes terres ecclésiastiques, cédées, dis- 
tribuées, vendues par son père et par les ré- 
gents Morton et Murray, korsqu'il prit la ré- 
solution de visiter l'Ecosse et de 8*y fiûre 
couronner. Il le fut en effol par l'archevéqQe 
de Saint-André , mais il eut la maladresse de 
taire intervenir dans la cérémonie Laud, 
revét]ue de Londres, que l'on accuaoit de ps- 
pisiue , à raison de formes inusitées qu'il in- 
tnxluisoit dans la religion anglicane, et qui 
faisoîenl de ce prebt un objet d'horreur pour 
les puritains. Charies ouvrit ensuite le pa^ 
lement qui vota par acckunation un subside 
considérable, mais qui se refusa à recon- 
noiire à la couronne le droit de r^er le cos- 
tume des ecclésiastiques , et repoussa éner- 
giquemeni la juridiction épisoopale. L'insis- 
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lance du roi ei ses menaces ne lirenl qu'ac- 
croitre la résistance et préparer les scènes 
faD{}l3nles' qui niar<iuèreDt ce rèfpie mal- 
heureux. 

Peu de temps après le retour ite Charles 
en Angleterre , Abbol , arclievôqm^ de Can- 
terbury , viut à mourir, et le roi lui donna 
Laud pour successeur. Juxon l'ut nommé 
évoque de Londies, et sa promoiioa ne fui 
approuvée deiiersonne, quoique ce prélat 
eût constamment montré des mœurs pures, 
un jugement sain , et beaucoup d'huma- 
nité. Mais les opinions puritaines qui com- 
mençoientâ prévaloir, lui reprochoienl trop 
d*amour pour tes cérémonies mondaines et 
d'atiachemeni pour certains amusements, 
tels ([De b chasse et l'équitation. L'élévation 
de Laud fut également considérée comme 
nouveau pas vers l'introduction du catho- 
smu , on répandit le bruit (|ue le succès* 
ir des apAtres avuit oITert de le noniniei- 
Ordinal et ce bruit s'accrédita d'aulanl plus 
Ûéinentque l'oratorien Panzani, agent se- 
!t de la cour de Kome , avolt été autorisé 
i demeurer à Londres , et qu'il avoîi ob- 
,lenu du roi de tolérer la résidence d'un évé- 
^que catholique en Angleterre, si le pape ac- 
eerdoil son approbation au serment d'allé- 



Lesaciesqui émanèrent delà chambrecloi- 
)fe accrurent le méconten renient {;éiiéral et 
eurent une grande intluence sur les évene- 
Rienls subst-quents. L' es-garde des sceaux , 
Williams, évoque de Lincoln, prélat très-jHi- 
intaire et dis ttnguéparson savoir, vivoit dans 
aon diocèse avec beaucoup de magnificence. 
Laud , son ennemi , le iaisoit surveiller, et il 
(AiltDt la preuve que Williams avoit prononcé 
qaelques paroles imprudentes , et qu'il s'é- 
touDoit hautement des rigueurs que l'on dé- 
ployoit contre les puritains au lieu de les ga- 
gner par l'indulgence ; AVilliams fut donc 
t accusé devant la chambre étoilée ; ou pré- 
lendit qu'il avoit révélé les secrets de l'état 
A il fut condamné à tenir prison au bon plai- 
sr du roi, et à une amende de dix mille livres 
uerling. Tandis qu'on le condamnait on sais- 
ûssoit à Lincoln !>es livres ei |)3picrs, un y 
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trouva des lelires il'un niailie d'éi-ole . 
Williamsoii il étoit question d'un petit grand 
homme et d'un yttit htr'uton. On prélendit 
que ces épithètes s'appli(iuoicnl il Laud , éi 
Williams fut puni par une seconde amende 
de huit mille livres sterling, l.e maître d'é- 
cole, Usbaldestone , fut condamné à avoir 
les oreilles coupées , mais il parvint à se 
soustraire au supplice par une prompte fuiii- 
(1(i37). 

Après Williams, la chambre étoiléc cita 
devant elle uu avocat de Lincoln, nommé 
William Prynne, puritain rigide, grand en- 
nemi des spectacles et qui prédisoit que 
la fréquentation des théâtres par les jeunes 
gens conduirait directement la nation an pa- 
ganisme, La danù étoil , disoit-il dans un 
gros livre iu-4° intitulé Hulriomalrix , la 
profession du diable; les auteurs, des mi- 
nistres de Satan ; les ladies dansantes , d'im- 
modestes madamet frisées ou tondues ; les 
cartes, les perruques, la musique, les plon- 
geons et bonnétades des eeclésiasiiqnes de- 
vant les autels , la chasse et les étoffes de soie 
autant de chaînes qui entralnoient vers l'en- 
ier. Ce triste fanatique déclara vainementque 
ses traits satiriques n'étoient dirigés ni con- 
tre le roi ni contre la reine, ni contre au- 
cune lady vertueuse , eât-elle dansé toute sa 
vie, il fut, par jugement de bchambre éloilée, 
chassé du barreau, exclusdu collège desavo- 
catsdeLincob, dégradé ^Oxford, exposé au 
pilori à Westminster et à Cheapside; il eut 
une oreille coupée à chacune de ces intît- 
mantes stations ; vit brûler son livre par la 
main du bourreau, payauneamendede cinq 
mille livres sterling , et subît une prison per- 
pétuelle. Celle épouvantable sévérité, loin 
d'intimider les puritains, excita plusieurs 
d'entre eux , tels que Bastwich et Henri Bur- 
ton , à stygmatiser dans de nouveaux écrits 
les mœurs des prêtres et prélats anglicans . 
et à les traiter de loups dévorants, de mem- 
bres de la Ixïte, de cliampions de l'aale- 
christ. Ces injures ne mériloient que le mé- 
pris, mais Laud n'en jugea pas ainsi, et la 
chambie étuilée les coudamna h deux heure!. 
de pilori , à la perle des oreilles, à cinq mille 




livres slei'lidf; d'amende , cl à ' la prison 
perpétuelle. Les spectateurs admirèrent la 
fermeté des patients, prirent !eui*s souf- 
frances enpitie, ettémoifjnêrenileurdésap- 
|m>hati"n )»ar des cris el (ii'S sifflets. L'ar- 



chevi^quc au lieu de s'adoucir, rodtiubla dr 
rigueur ; il obtint l'ordre de transférer Ira 
trois victimes aux châteaux de I^mastie, 
del.auncosionetile Caemarvon; mais le peu- 
pie les consrdtToil comme des martyrs; leur 
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fol un triomphe , les routes furent 
; d amis et de gens qui, toudiés de 
lOion , leur offroient des secours 
iture , en vêtements , en argent. Le 
ud y exaspéré , traduisit tous ceux 
at ainsi témoigné leur compassion 
onniers , devant une commission 
à Yoi*k , et en fit condamner un 
oibre à feire amendelhonorable et à 
i sommes de 250, 500 et 500 livres 
Prynne fut enfermé à Jerse}\ Bast- 
il^ Scilly, et Burton à Guemesey. 
pies , et beaucoup d'autres encore, 
ermir raulorité royale et celle de 
leur suscitèrent des ennemis impla- 
i n*altendoient que Theure de les 
• 

nte de Portland, lord trésorier, 
fdé , Laud devint le chef d'une com- 
hargée de l'administration du tré- 
n ignorance , en de semblables ma- 
plongea dans un dédale de difti- 
i première provint des recherches 
ona de faire sur les limites primi- 
bréts dont l'étendue étoit immense 
des rois normands. On obligea tous 
étaires limitrophes à exhiber leurs 
:euxqui ne purent en produire de 
furent condamnés comme usurpa- 
8 sommes immenses , provenant 
soudecompositions, furent versées 
; mais le bruit se répandit que ki 
[le partie des terres des comtés se- 
réclamée par le roi , et les esprits 
rent au point de faire craindre 
*reGtion générale. On n'osa pous- 
oin cette enquête fiscale. Mais les 
ésor se souvinrent que d'anciennes 
:^s obligeoicnt les ports et comtés 
à entretenir en certaines oc- 
» vaisseaux de la marine royale ; 
i imagina de se former par ce 
e flotte puissante sans surcroit de 
la menace fut étendue a tout le 
et il posséda bientôt en effet une 
e soixante voiles, qu'il n'obtint 
n'en faisant emprisonner tous ceux 
usoient à payer leur quote part 



d'une taxe aussi arbitraire. Elle n'avoit 
d'autre base légale qu'un arrêté du conseil, 
fondé sur la délibération d'une commission 
de juges et jurisconsultes qui avoient été 
d'avis que , pour la sûreté du royaume , 
le roi, seul appréciateur du danger, pos- 
sédât le droit de lever la taxe de hi marine , 
d'en établir une pour la création d'une ar- 
mée, de rassembler cotte armée, et même 
de la conduire en pays étranger. Ces axiomes 
de puissance absolue furent déclarés com- 
muns à l'Ecosse et à l'Irlande. 

Un seul homme osa combattre cette ten- 
dance au despotisme, et son courage et son 
patriotisme l'ont rendu aussi célèbre que, 
cher aux partisans d'une sage liberté ; il se 
nommoit John Hampden : c'étoit un gentil- 
homme du comté de Buckingham, d'un 
caractère doux et qui passoit pour timide, 
mais son esprit droit ne cédoit jamais qu'à 
la force de la vérité et aux arguments d'une 
raison supérieure ; sa quote part avoit été de 
vingt shillings; il refusa de la payer et vint 
expliquer ses motifs devant les barons de 
l'échiquier qui s'adjoignirent les juges du 
banc du roi ; la cause fut discutée durant 
douze séances: Les juges employèrent a^ 
suite trois mois à délibérer, puis ila se pro- 
noncèrent en faveur de la prérogative royale, 
à la simple majorité de sept contre cinq. La 
nation avoit été en suspens , et elle admira la 
généreuse conduite de Hampden, qui n'avoit 
pas hésité à sacrifier, dans celte drconstanoe, 
la sûreté de sa personne et le repos de sa vie ; 
mais la cour triompha par le fait. Cependant 
la discussion des questions d'intérêt national, 
posées par Hampden, réveilla lé peuple de sa 
léthargie; il reconnut que la constitution 
étoit renversée, et il appela de tous ses vœux 
la convocation d'un parlement que lui dénioit 
son souverain. 

Les peuples de l'Irlande n'étoient pas 
moins foulés que ceux de l'Angleterre; ils 
étoient accablés d'amendes , de contributions, 
de violences de toute nature; mais ils souf- 
froient avec patience, et ne semUoient nul- 
lement disposés à recouvrer leurs droits et 
leurs libertés à force ouverte. l'Ecosse, plus 
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ardente el blessée dans ses habitudes 
gieuses , adopta la première le principe de la 
résistance aux volontés royales , ei ralluma 
l'incendie qui se répandit sur les trois royau* 
mes et qui consuma la vieille monarchie 
angloise. 

La piété de Charles, stimulée par les 
conseils de Laud, s'attacha, conune à un de- 
voir, au projet d'introduire en Ecosse la li- 
turgie angloise. Un code ecclésiastique rédigé 
par quatre prélats et révisé par les évéques de 
Londres et de Korwich et par l'archevêque 
de Canterbury , eut pour objet de détermi- 
ner les formes de l'adoration publique, et 
reçut l'approbation du roi. Cbaries n'éloit 
pas également chef de l'Église écossoise 
comme de l'Eglise anglicane, et, lorsque ces 
nouveaux canons furent présentés au dei^ 
d'Ecosse, afin qu'il s'y conformât, la plupart 
de ses membres évoquèrent les malédictions 
du Ciel sur ceux qui livroient l'autorité de 
l'Église à celle du magistrat civil. Cependant 
l'évéque et le doyen d'Édinbourg, accompa- 
gnés des lords du conseil et des juges, se ren- 
dirent, le 23 juillet 1637, à la cathédrale, 
dans l'intention de célébrer l'office selon la 
nouvelle liturgie ; mais à peine le doyen eut- 
il ouvert son livre que des cris, des sifflets, 
des imprécations s'étendirent de toutes parts ; 
Baal , disait-on , étoit dans l'Église, c'étoit la 
venue de l'antechrist ; on imposoit un pape 
aux fidèles. L'évéque voulut se iaire entendre 
dans la chaire; on lui lança des tabourets; 
les femmes insultèrent les lords du conseil et 
les magistrats, qui se frayèrent avec peine un 
passage. Les ecclésiastiques ne s'échappèrent 
qu'après avoir couru de grands dangers ; on 
poursuivit l'évéque jusque dans la rue, et il 
n'atteignit Holyrood-House qu'à travers une 
grêle de pierres, dont heureusement il ne 
fut pas touché. Cette insurrection religieuse 
ne fut pas réprimée comme elle eût dû 
fétre par les lords du conseil; on jugea à 
propos d'en référer au roi et d'attendre sa 
r^nse. Des milliers de pétitions furent pré- 
sentées coure le nouveau service. D'autres 
émeutes ssccédèrent à la première ; et, en- 
fin , le dergé presbytérien ; la grande et la 
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petite noblesse , et les habitants de 
se concertèrent pour aire dacan 
ou biureau de représentants^ Cha 
donna quatre de ses membres poi 
un comité de surintendance , char 
cueillir les opinions des antres e 
ncHioer en dernier ressort sur toute 
tions. Les tables de la capitale se 
relation avec celles des comtés , < 
leurs ordres furent exécutés avec 
tnde et respect. Elles soUicitèrei 
cation de la litui^, du livre des 
de la cour de haute commission el s 
les évêques d'être les auteurs des 
Il âdloit , sans doute, porter un r 
gent à ce mouvement insurectîoi 
Charles ne se décidoit pas avec ta 
pidité, et ce ne fut qu'après sept 
déclara les tables illégales. Le péti 
réunis en grand nombre à Stirling 
bourg , protestèrent contre la pra 
royale, et l'esprit de faction se 
cdui de religion , fit éclater de toi 
les symptômes d'un soulèvement 
Les tables se rassemblèrent , et afi 
muniquer à leurs partisans l'uniti 
nécessaire au succès de leur systà 
composèrent le CoventM ou acte d 
déclaration célèbre qui contenoit i 
ration formelle des doctrines et pn 
la cour de Rome, l'énumération d 
parlementaires qui oonfirmoient k 
et la discipline de l'Église presbyU 
prononçoient des peines contre I 
sants , et se terminoit par le sen 
nion des signataires de défendre la 
ligion au nom du Seigneur Dieu, é 
ser toutes erreurs contraires et de 
pour la défense du roi et pour la ga 
libertés et des lois du royaume. A 
acte fut-il connu qu*on vit arriver 
et des campagnes , de la plaine et 
pays une foule d*babitants des de 
de tout rang et de toute professic 
noient signer le Co venant , et l'entl 
fut tel que la proportion des signa 
abstenants fut de cent pour un. 
Charles , après avoir encore p 
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lëUbératkHi , envoya en Ecosse le 
e Hamilton , en qualité de commis- 
c ordre de promettre que la pra- 
a liturgie et des canons ne seroit 
ligée que par des moyens légaux, 
die de son arrivée , les Govenan- 
rassemblèrent au nombre de plus 
te mille , et l'accompagnèrent à 
g. Hamilton , effrayé de cette una- 
cha ses instructions, revint à Lon- 
çut des ordres pins favorables. Le 
itoit à l'abolition des canons, de la 
îtde la haute cour de commission ; 
it une assemblée du clergé et pro^ 
1 parlement pour l'année suivante ; 
fbrmément à son caractère de du* 
es premières lettres au marquis 
on lui apprirent qu'il ne iaisoit de 
«ssionsqu'afin de gagner du temps, 
écossois furent bientôt instruits des 
Si de guerre qui les menaçoient ; 
rdèrent d'un sommeil qui les eût 
persévérèrent dans leur union et 
ent activement des élections ec- 
les qu'ils maîtrisèrent. Chaque pa- 
nvoya son doyen et quatre asses- 
issemblée se tint à Glasoow et elle 
Si ferme détermination d'abolir l'é- 
Henderson, le modérateur ou le 
ire du roi , se vit forcé d'en pro- 
dissolution; mais le comte d'Ar- 
nt mis à la tète des Covenantaires , 
le telle confiance aux membres de 
emblée qu'elle déclara illégale et 
ire sa dissolution , continua ses dé- 
iSy condamna la liturgie , les ca- 
haute cour de commission , abolit 
It et excommunia les évéques et 
lérents. Charles annula ces actes; 
néoonnut son autorité et les Cove- 
se disposèrent à combattre pour 
;ion. ils enrôlèrent tous les hommes 
le porter les armes , se donnèrent 
nmandant des officiers vieillis au 
reçurent des armes et des muni- 
leors compatriotes établis en Hol- 
! cotisèrent pour former un trésor 
èrent cent mille couronnes du roi 



de France , charmé de trouver une occasion 
de se f enger de l'intervention de l'Angleterre 
dans sa guerre des huguenots. Lesley , gé- 
néral expérimenté , prit le commandement 
de cette milice religieuse. 

Les hostilités commencèrent du côté des 
Écossois. Lesley s'empara du château d'Ë- 
dinbourg i 31 mars 1(S9), le fort de Dalkeith 
lui fut livré le lendemain et celui de Dum- 
barton le jour suivant. Le comte de Marr, 
qui tenoit le château de Stiriing , se déclara 
Covenantaire ; et bientôt il ne resta plus ao 
roi que la forteresse de Karlavarock. 

D'une autre part , Hamilton pénétra dans 
le Frith avec une flotte nombreuse, mais il 
n'osa tenter un débarquement ; Charles se 
rendit à Berwick avec vingt mille hommes 
commandés par le comte d'Essex, et trois 
mille chevaux sous la conduite du comte d'A- 
rundel. Lesley prit position à Dunslaw ; son 
armée, pleine d'enthousiasme, étoit disposée 
à répandre son sang pour le Dieu qu'elle 
adoroit, et les étendards portoient comme 
devise les mots : La couronne du Christ et le 
Covenant. Tout le temps qui n'étoit pas em- 
ptoyé aux exercices militaires étoit consacré 
aux sermons, an chant des psaumes et aux 
prières. 

Dès le premier engagement partiel, les An- 
glois prirent là fuite, et Lesley annonça l'in- 
tention de marcher immédiatement sur l'ar- 
mée royale. Charles s'effraya et proposa' un 
accommodement. Des commissaires écossois 
vinrent près de lui , et, après quelques dis- 
cussions, conclurent un traité fort ambigu, 
que cependant les chefis covenantaires accep- 
tèrent. Les deux armées furent dissoutes. 
Le roi , toutefois , n'osa se rendre à Edin- 
bourg comme il l'avoit promis ; il essaya de 
ramener sous les drapeaux les principaux 
lords du parti presbytérien , mais il ne put 
convertir que le lord Montrose. Avant son 
départ de Benfirick il chargearle comte de 
Traquaire de présider l'assemblée du clergé 
et de tenir le parlement. 

L'assemblée ne démentit point ses prin- 
cipes ; elle prononça de nouveau l'abolition 
de répisoopat, de la liturgie « des canons et 



M ;! luiui «ouA lie cuuuuittsÎDii » eUeajouu 

.» uU 4iu ui .'uu* le Co^eiMun une dédafation 

v|.i. ... .l;«lUrjicaua>cu>iers le monarque, 

4 U . oimiavwuiv ilouua là sanction rojiileà 

« . Il ui U-.H , i|ui luivul considérés comme le 

1 1 i(.iii|i)u- \W Ih ivliyiou. Quant au parlement 

.1 .0 .li.s|VMia U ruiitier tous les actes de l'as- 

.. *uliK'i', kuMiuoTra^iuaire proro{;ea la se*- 

«u*ii I ^t\ tiK»is. U' iKirlement protesta, mais 

il >rt) s(-|iai'a loyulouiont. 

t.liaïK'ii aiuservoit cependant Tintention 
lU' I «hIuiiv Ioh Kivssois par la force des armes; 
uu«i.H il iiiauquoit d'argent, et il fallut encore 
MHi»ui'ir Di lu convocation d'un parlement. 
.V\uiii trusta de cetie dernière ressource , le 
HU l'uiln^H;! au parlement d'Irlande, et ce 
loriM Miimulé par les promesses de lord 
WrulwtMil vota tous les subsides demandés. 
WiMilwurd fut créé comte de Strafford. 

l4t (;énén)sité du parlement d'Irlande de- 
voit MTvir d'exemple au parlement anglois. 
MuÎH celui-ci ne se piqua nullement d'emula- 
liiMi et s'occupa desgriefis de la nation, et, 
HauM H'arréter à la rébellion de l'Ecosse, il se 
plaignit de l'archevêque et de ses innovations 
en matière de religion, des monopoles et de 
l'agrandissement des forêts royales, et de la 
violation de ses privilq;cs par l'ordre qui 
avoit ajourné la dernière session sans le con- 
sentement des chambres. Le roi , mécontent , 
exigea une résolution immédiate sur les sub- 
sides, et comme il vit que la chambre des 
communes n'éioit nullement disposée à les 
ac(X)rder , il pronon^'a la dissolution du par- 
lement , trois jours après l'ouverture de la 
session (16i0). 

Cette mesure violente et précipitée affligea 
profondément la nation. Des menaces de 
vengeance populaire se firent entendre , et 
Laud , l'archevêque de Canterbury, désigné 
sous le nom de William-lc-Renanl , le des- 
tructeur du parlement, fut insulté dans son 
palais de Lambeth , dont les mutins brisèrent 
les fenêtres. Charles vouloit que l'on sévît 
contre les factieux que les troupes avoient 
arrêtés, mais le peuple parvint à les mettre 
en liberté, et un seul qui ne put s'échapper 
fut jugé et exécuté. I^ convocation ecdé- 



HISTOIRE PITTORESQUE 



sîastiqoe oontîiMai sa session nonobaiant b 
dissolution da parlement et vota quelques 
subsides. Avec œl argent , le produit de di- 
vers emprunts et des taxes imposées sarln 
commerçants , le roi parvint à reprendre ks 
hostilités contre l'Ecosse. Les Covenlenaira 
instruits de ses projets se rassemblèrent et 
nouveau, et Lesler traversa la Tweed avec 
\îngt-trois mille hommes d'inbnterie et tm 
mille de cavalerie , en publiant qu*il ne mv- 
choit pas contre le peuple anglois , dû 
contre les athées , papistes , arminiens H 
prélats , tisons d'enfer et perturbalean 
d'Israël. 

L'armée angloise étoit commandée psr le 
lord Conway qui entreprit de défendre k 
passage de la Ty ne ; mais après quelques fS- 
forts et une charge de cavalerie asses het- 
reuse , cette armée fut saisie d*ime terreur 
panique et s'enfuit sur Dnrham et Newcssde 
d'où elle se rendit a marches forcées sir h 
frontières du comté d'York. Le Northon- 
beriand se trouvoitamsiàla merd desÉcos* 
sois , mais les chefs jugèrent oonvenabled'a- 
gir avec prudence et ils envoyèrent aa rai 
des députés chargés de lui Eure de nonvelb 
protestations de dévouement et de lui pré- 
senter respectueusement le vœn des Core- 
nantaires. Le plus sombre avenir s'oavroii 
alors devant le malheureux Charles accaUé 
de lionte, et toutes les voies lui sembloiol 
bonnes pour sortir de cette position. D K- 
cueillit donc les demandes qui loi éteint 
faites , et promit d'y faire droit en gmt 
conseil des pairs d'Angleterre, convoqué à 
York pour le 24 septembre suivant ; oe tôt 
seil n*avoit pas été réuni depuis plusiems 
siècles , mais le roi préféra cette assemH«g 
inusitée ù celle du parlement complet, doit 
il redoutoit les énergiques raniontraooes. 
Ix's pairs nommèrent seize d'entre euxab 
de négocier à Kippon avec les commii- 
saires désignés par les Covenantaires , tf 
demandèrent l'ouverture d'un parlemeBi 
comme le seul remède à l'état des choses; 
une pétition de dix mille habitants de Lob- 
dres exprima le même vœu, et Charles se ^it 
forcé d'v consentir. 



DE L'ANGLETERRE. 



^ 157 



évident pour les esprits sages 
inde révolution se préparoit. On 
epuis long-temps les limites de la 
e et du privilège , et les usurpa - 
i couronne étoient si manifestes 
li populaire , défenseur des droits 
, avoit acquis une immense auto- 
I fut donc qu'avec de vives appré- 
[ue Charles assembla un parle- 
x>nnu depuis dans Thistoire sous 
! long parlement. Le discours de 
e fut court et conciliant. Réforme 
paiement de l'armée, etrépres- 
rebelles : tels furent les points 
l'attention des chambres. Toute- 
t de rebelles déplut ; on s*en e\- 
itement , et il fallut déclarer qu'il 
>licable qu'aux sujets qui avoient 
mes contre leur souverain. 
, avocat distingué, homme popu- 
élu président de la chambre des 
$ y malgré les efforts des ministres 

nommer Gardiner , garde des ar- 
ia couronne. Parmi les principaux 
de l'opposition , on distinguoit les 
Uand , Hyde , Selden , Digby , 

Denzil-HoUis, fils du comte de 
thaniel-Fiennes, fils du lord Say ; 
le, fils du secrétaire d'état, Pym, 
etSt-John. Les comtes de Bedford 
K, les lords Kiml^olton et Say se 
; à leurs opinions , et furent bien- 
par les lords Warthon, Brook, 
Bloward , et les comtes de Warwick 
tford. 

ûtion s'attaqua d'abord aux catho- 
força le monarque a les chasser 
r et de l'armée , et à bannir leurs 
a rovaume dans le délai de trente 
I établit dans leurs bénéfices les 
ques destitués comme non confor- 
n révisa les jugements de la cham- 
îe, et Ton rappela de leur exil 
Borton et Bastwîch ; ils rentrèrent 
(au milieu d'un cortège triomphal, 
ndamna leurs juges à payer à cha- 
i cinq mille livres sterling d'indem- 
deQx chambres portèrent ensuite 
m. 



leurs regards sur une foule d'abus qu'elles 
signalèrent , et elles prirent la résolution 
d'accuser le comte de Strafford. 

Strafford, ministre habile, intrépide, et 
dévoué à la cause royale , avoit été sur- 
nommé le Grand Apostat de la cause du 
peuple. Il avoit gouverné l'Irlande durant 
huit années, avec activité, vigilance et pru- 
dence , mais tous ses actes étoient empreints 
d'une rigueur excessive, et ses amis mêmes 
ne pouvoii nt excuser sa hauteur et sa dureté. 
Les Ëcossois , qu'il avoit appelés traîtres et 
rebelles, haïssoient autant que les Irlandois 
cet énergique soutien du pouvoir absolu , 
et la chambre des communes résolut de 
dresser contre lui un bill d'accusation. 
Strafford avoit hésité à se présenter au par- 
lement, mais Charles, ayant jugé que sa pré- 
sence lui seroit mile, l'assura de toute sa 
protection, et le comte arriva dans la capi- 
tale. Dès le lendemain , Pym, au nom de la 
chambre des communes, se rendit à la barre 
des lords accompagné de la majeure partie 
de ses collègues , et accusa Straffbrd de haute 
trahison. Il étoit alors en Vx)nferenceavecle 
roi , mais, quand il apprit ce qui se passoit , 
il se hâta de venir occuper son siège à la 
chambre. On lui cria de se retirer, puis on 
lui ordonna de s'agenouiller à la barre. Il 
voulut parler , mais on lui imposa silence , et 
le lord garde des sceaux le remit sons la 
garde de l'huissier à verge noire. 

De l'accusation de Strafford à celle de 
Laud il n'y avoit qu'un pas. Hollis ne tarda 
pas à Taccuser de haute trahison comme in- 
stigateur des mesures prises pour la convo- 
cation du clergé qui avoit voté un subside 
sans l'assentiment du parlement et publié des 
constitutions préjudiciables aux libertés du 
peuple. Laud voulut répliquer , mais le comte 
d'Essex et lord Say le rappelèrent ù l'ordre. 
On le remit à la garde de l'huissier et peu 
après il fut déposé à la Tour, 

Le lord garde des sceaux , Finch , eut le 
sort de Laud et de Strafford , et fut accusé 
de haute trahison ; mais, plus adroit ou moins 
confiant que l'archevêque et le ministre , il 
parvint à s'échapper et trouva un asile en 
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Hollande. Le secrétaire d*ëiat Windebank , 
également menacé , imita le lord Finch et se 
sauva en France. 

En peu de jours , Charles se trouva ainsi 
privé des conseils de ses ministres les plus 
dévoués, et Tautorité de la chambre des 
communes se vit en mesure de bi*aver celle 
de la couronne. I^ roi parut s'abandonner 
à son sort avec indifférence ; il espéroit que 
la conclusion du traité avec rÉcosse, et le 
licenciement de Farméecovenan taire lui lais- 
seroit le loisir de recouvrer liientôt sa puis- 
sance, et il approuva tous les articles de la né- 
gociation , tels que la confirmation des der- 
niers actes du parlement , la nomination des 
seuls indigènes au gouvernement des châ- 
teaux royaux , et même h punition des in- 
cendiaires. On appeloit ainsi les fonction- 
naires qui avoient obéi à ses ordres. II s*y 
refusa d^aboixl en alléguant que Ton exigeoit 
son déshonneur , puis il céda sur de nouvelles 
instances. Enfin , il accorda la restitution des 
vaisseaux capturés et des indemnités qui fu- 
rent réglées l'une à 125,000 livres sterling 
par la chambre des communes , pour solde 
de l'armée écossoise , et l'autre à 300,000 
livres comme subside amical pour les frères 
d'Ecosse. 

Les Ëcossois chargés de négocier la paix 
ne se bornoienl pas à leur mission politique. 
Un parti puissant vouloit remplacer l'épi- 
scopal en Angleterre et lui substituer le pres- 
bytérianisme, et ce parti s'entendoit avec 
les délégués afin d'arriver à son but. L'é- 
glise qu'on avoit assignée a ceux-ci pour 
Texercice de leur culte fut remplie du matin 
au soir ; leurs théologiens y préchèi*ent leurs 
dogmes devant une foule immense, et il en 
résulta que de nombreuses pétitions d'habi- 
tants et de ministres sollicitèrent raix)lition 
de l'épiscopat. Charles , d'après l'avis du 
marquis de Hamilton , adopta , bien qu'à 
regret, la mesure de faire entrer dans son 
conseil les chefs du parti populaire, afin de 
ronj urer leur hostilité. Les lords Sa ville , Say , 
Mandeville; les comtes d'Essex, de Bristol , 
(le Uertibrd , de Bedix)rd furent donc appe- 
lés au conseil privé, à la grande satisfaction 



des patriotes ; mais comme lear langage de- 
vint moins acerbe, oo ne tarda pas à se ré- 
crier sur leur apostaw et à les aocDser de 
perfidie et de corruption. Cependant la ques- 
tion de l'abolition de Fëpisoopat se troova 
renvoyée à une autre époque* et la dmi- 
bre des communes se borna à déclarer que 
les évéques dévoient être dëpoaiDés de leân 
pouvoirs judiciaires et législatifs dans b 
chambre des lords, comme prépidicisblesà 
l'exercice de leurs fonctions sacrées, et oon- 
séquemment à l'état. 

Le procès du comte de StraflRird vint dé- 
tourner l'attention pubiiquedeloale antre af- 
faire et la fixer sur cet infortuné diÎpkMMtte. 
Les Irlandois présentèrent nn tableasi da ni- 
sérable état où son despotisme avoit lédoit 
cette lie , et demandèrent vengeanoe da fsp- 
pression qu'il avoit déversée sur i 
Naguère , ces mêmes hommes i 
toutes les formules d'un kiogage 
pour louer la sagesse de son admiaiaMlioB. 
Les Écossois le traitèrent d'incoidiaire et se 
montrèrent avides du sang d'un iNréCends 
serviteur du roi, qui, suivant eux, afoit 
fait verser celui des plus fidèles sujets. Quant 
à l'Angleterre, elle suscita contre lemalheB- 
reux ministre une telle multitude d'enne- 
mis iniphcables qu'il étoit impossible qoe 
l'homme même le plus innocent échappità 
leurs poursuites envenimées. 

Il fut d'abord établi par un ordre des lonb, 
approuvé par le roi , que les conseillers pri- 
vés seroient interrogés, sous serment, relali* 
vemcnt aux avis que Strafford pourroit avoir 
donnés , mesure imprudeote autant qu'in- 
juste , puisqu'elle devoit empêcher UNiie 
liberté de discussion au conseil dans la crainte 
d'une accusation postérieure. Les oommisr 
saires ensuite s'imposèrent le secret sur 
toutes leurs opérations, afin d*enlever m 
comte la facilité de préparer ses moyens jus- 
tificatifs. 

On disposa Westminster-Hall pour le ju- 
gement de StrafTord commepour une grande 
solennité. Les communes siégeoient sur des 
bancs élevés de chaque côté des lords; ve- 
noient ensuite les députés de l'Irlande et les 




inminissaires deTÉcossc. Le roi el la reiiii; 
ie tenoient dans une tiùbune Tcimee par un 
rideau, derrii-re le trAne. Les dames du plus 
haut ranr; occupoient une galerie de la lun- 
guenr de la salle ; et une barre placée dans 
l'inierieur séparoit le public des jufjcs et de 
l'accusé. L'affluencc ëioit lelle dans la gale- 
rie des remmcs et à la bari-e , qu'afîn d'obie- 
nir des places, cliérenient pavées, il talloits'y 
rendre discinqljeures du malin. Siraffbrd 
éloit amené à neuf heures ; on discuioit un 
des points de l'accusation ; on inlerrogeoit les 
lémoitts; la cour alors se reliroit durant 
l'espace d'une demi-heure; SlratforJ con- 
ïuli(Mt son conseil ; la cour reprenoit séance ; 
l'actusé présentolt sa défense et faisoit en- 
tendre ses témoins ; les accusateurs répli- 
qnoient, et la séance étoil levée (mars 1641). 



Vingt-huit chefs d'accusation fureal pré- 
sentes contra Sli'alTord : trois consisloieni 
cil actes qualifiés de trahison , et les autres 
en actions et paroles qui, prises ensemble . 
étoient appelées t trahison cumulative. » 
l£s trahisons directes étoieni il'avoir levé 
une armée eu Irlande afin de soumeilre eu 
royaume; d'avoir placé des garnisaîres chea 
les citoyens pour les forcer d'obtempérer îi 
des ordres ilk'gaux; d'avoir, pour l'entretien 
des tTOupes régulières , imposé , de sa pro- 
pre autorité, une taxe sur les habitants du 
comté d'York. Les trahisons cumulatives se 
(•omjjosoienl d'eK pression S violentes et injus- 
lilîables qui faisoient cuunoltrc sa lendancu 
au despotisme, de procédés illégaux avan- 
tageux à sa fortune et préjudiciables aux li- 
bertés et aux biens des sujets du rui. 
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Straflbrd déploya dans sa défense tant de 
génie , tanl de présence d'esprit et de ca- ! 
pacité , tant d'éloquence et de modération , 
qu'il arracha des éloges à ses plus ardents 
adversaires , et que Ton crut un moment 
qu'il triompheroit de ses ennemis. Il se pré- 
valut des ordres du roi , nia certaines accu- 
sations dont l'exposé seul étoit une absur- 
dité, allégua pour certains faits l'usage 
constant des londs gouverneurs de l'Irlande, 
mais surtout protesta énergiquement contre 
la trahison cumulative , expression barbare, 
qu'il ridiculisa , dont il stygmatisa les inven- 
teurs de toute la puissance de son génie et 
avec l'accent d'une haute conviction. 

Un document d'une funeste importance 
fut alors produit contre l'accusé ; c'étoit une 
note dans laquelle il disoit au roi : • Vous 

> avez une armée en Irlande que vous pou- 

> vez employer a réduire ce royaume sous 
B votre obéissance , car je suis certain que 

> les Écossois ne peuvent tenir plus de cinq 
» mois. • Quel étoit ce royaume que Straf- 
lord donnoit le conseil de réduire ? N*étoit- 
ce pas l'Angleterre , lorsque l'Ecosse ne se- 
roit plus à redouter? Après de longs débats 
la question fut résolue contre le ministre pri- 
sonnier. Un bill d^altainder ou de conviction, 
comme coupable d'attentat aux libertés du 
peuple , fut adopté ù la chambre des com- 
munes , nonobstant la plus forte opposition , 
pendant que le comte essayoit de se justifier 
à la chambre des lords. Il y répétoit en 
d'autres termes ce qu'il avoit déjà dit, se 
défendoit du crime de trahison, et déclaroit, 
quant à la trahison cumulative, que deux 
cents chiens blancs ne pouvoient jamais faire 
un cheval blanc. L'argument étoit sans ré- 
plique ; mais l'aveuglement des partis n'ad- 
met de raisonnements sages que ceux qui 
flattent leurs passions , et l'on a vu de nos 
jours, au dix-neuvième siècle , le mot c ten- 
dance » recevoir la môme acception que ceux 
dont on se servoit au dix -septième pour 
perdre Strafford. 

L'accusé en appela , en terminant son dis- 
cours, a ses pairs : i Mon malheur, leur 

> dit-il , peut devenir le vôtre ; si des hom- 



mes liabiles invoquoient avecadresse conu^ 
vous toutes les circonstances de votre vie, 
vos intentions les pins pores , vos paroles 
les plus innocentes , si l'on admettoit vos 
ennemis en témoignage, si Ton refusoii 
tout accès près de vous à vos amis et à vos 
conseils , si Ion fiad>riqaoit un acte d'accu- 
sation de pièces de rapport réunies par 
des sophismes , ne seroitji pas fecile de 
rendre vos seigneuries oonpables ? C'est 
cependant l'exemple qui est donné en ma 
personne. Ceci vous oono^ne vous et 
votre postérité. Si ce n'éloit dans votre 
mtérét , si ce n'étoit dans l'intérêt d'uoe 
sainte actuellement au ciel ^ qui m'a 
laissé sur la terre deux gages dn {Jus ten- 
dre amour... » (Ici sa voixfoîblit, tvuvertv 
par ses larmes ; elles roulèrent sur ses joues 
amaigries, et il garda un mommit le sUrâœ.i 
Si ce n'étoit cela , prendrois-je le soin de 
défendre ma personne , vieil édifice eo 
ruines qui ne pourroit trouver pourqnitter 
le monde un moment plus of^portnn que 
celui où il donne à Dieu , au roi , à la patrie, 
un témoignage de sa fidélité.* Ma voix et 
mes forces m'abandonnent ; écoutez mes 
dernières paroles : Gardez-vous d'éle>er 
sur votre route un écueil que vous ne 
puissiez plus éviter. Quel que soit d'ail- 
leurs votre jugement, je le croirai juste, h 
te. Domine, confido, non confundar a 
œtemum! • 
Mais le bill d'a^aincter avoit décidé du son 
de l'infortuné comte. Le roi, cependant, fil 
donner à son ami l'assurance qu'aucune sol- 
licitation ou violence ne l'amèneroit à sacri- 
fier la vie ou la fortune de l'homme qui Ta- 
voit si fidèlement servi. Charles eut d'abonl 
l'intention de transféi*er Strafford de la 
Tour à une autre prison , dans l'espoir (k 
lui procurer les moyens de s'échapper eo 
route ; mais le lieutenant Balfour refusa 
d'obéir aux ordres du roi , et repoussa l'otTre 
d'une somme de vingt-deux mille livressle^ 
ling et qucl(|ues autres avantages. Le rui 
s'engagea ensuite à laisser au comte «le 
Bedford la disposition de toutes les hautes 
charges de l'état pour prix de la vie df 
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Stiafïbrd; par milheur, Bedfonl mourut; 
et fut remplacé par le lord Say , qui con- 
seilla au roi de mander les deux chambres 
et de leur déclarer qu'il ne pouvoit consi- 
dérerStra^rdcomme coupable de trahison, 
que ce ministre avoit commis sans doule 
quelques malversations , que pour le punir 
il le pri?eroit de tout emploi, mais qu'aller 
|dns loin ce seroit faire violence à sa oon- 
Bcience. Cette dëclaraiion devint l'arrêt de 
mort du prisonnier. Des Sots de furieux, 
doit les passous éioient excitées par des 
prédications fanatiques , se répandirent an- 
lOBT du palais de Whiie-Hail en criant : Jus- 
tice I justice ! et demandant b tête de Siraf- 
ford. I1& se rendirrat ensuite dans la cour 



du palais de Westminster , la menace i la 
bouche contre les députes soupçonnés favo- 
rables à la proposition du roi. I.£3 orateurs 
entretinrent la chambre des communes de 
prétendus complots , dedauf^ers imaginaires, 
de secours attendus de la France pour s'em- 
parer de la Tour ; et Pym fit la proposition 
de si^er une protestation par laquelle les 
membres de la chambre s'eugagerotent h dé- 
fendre le roi contre les ennemis de la naticHi , 
la liberté contre le despotisme , et la religion 
contre les entreprises des papistes. Cet acte 
fut signé avec en(bou«asme et porté à b 
chambre des lords qui l'accueillirent avec 
la même ardeur. Une dépntation se rendit 
chez le roi pour demander an nom des cham- 
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brcs qu*il revélil de sa sanction le bill d'at- 
tainder , et , pressé par la reine qui 8*ef- 
frayoit et qui n*avoit jamais aimé StrafFord, 
Charles promît d'acquiescer au vœa du par- 
lement le lundi suivant. 

Straffbrd, instruit des terreurs qui assîé- 
geoîent le monarque eut le noble courage de 
de lui abandonner ba vie. i Je suis innocent» 

> lui écrivit-il , personne ne le sait mieux 

* que vous , mais si ma tête peut être le gage 

> d'une réconciliation entre le peuple et son 

* souverain , je la livre avec Joie ; mon con- 

> seulement, sire, vous acquittera devant 

> Dieu.Jepardonneùtoutle monde, et vous 

> supplie seulement de jeter un regard de 
■ bonté sur mon pauvre fils et ses trois 

* sœurs. > 

Charles , dans l'excès de sa douleur, manda 
les évéqueseticur fit part des irrésolutions 
de sa conscience. Juxon , l'évéquc de Lon- 
dres , lui conseilla de ne point vcrnor le sang 
d'un homme qu'il croyoit innocent ; les au- 
tres lui rappelèrent les dangers où son refias 
alloit le jeter ainsi que sa famille. Ijb roi 
versa beaucoup de kirmes , puis il désigna 
quatre lords pour donner au bill , en son 
nom, la sanction qui lui étoit si impérieu- 
sèment demandée. Le malheureux comte, 
en apprenant que Charles avoil enfin signé 
son arrêt de mort , ne put maîtriser sa sur- 
prise , et s'écria : « Ne mettez pas votre con- 

> fiance dans les princes ni dans les enfants 

> des hommes, car on n'en peut espérer 
» aucun salut! • 

Strafford demanda un sursis afin de mettre 
ordre à ses affaires ; mais ses ennemis, non- 
obstant les prières du roi , se montrèrent 
inexorables. Charles, cependant, avoit es- 
péré qu'en se servant de la voix innocente 
du jeune prince de Galles , il obtiendroit 
pour son ami une commutation de peine. 
L'enfant remit aux lords une lettre où le roi 
sollicitoit en faveur de Strafford la prison 
perpétuelle ; il n'y fut donné aucune atten- 
tion, et le 12 mai i641 le condamné marcha 
vers l'écliafaud. 

Conduit sur l'esplanade de la Tour. Straf- 
foni s'arnMa sous la fenêtre <k^ la cellule de 
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l^ud et sollicita sa bénédiction dans ce mo- 
ment terrible. Le vieux primat parut, il leva 
la main, et, d'une voix entrc*coupée, adressa 
de tendres consolations à son ancien ami; 
mais , succombant à sa douleur, il ne put 
achever, et il tomba privé de sentiment. Su- 
p(Tieur à sa destinée , le comte ne perdit pas 
un instant l'air de calme et de dignité qui le 
caracUTisoit. Il protesta de nouveau de son 
innocence , dit un dernier adieu à ses amis 
présents, et les chargea de porter ses béné- 
dictions aux chers objets de ses constantes 
affections. Il livra ensuite sa tête au bourreau 
qui , d'un seul coup , la sépara du tronc. 

Telle fut la destinée du comte de St raffbnl, 
le plus énergique serviteur du roi , son ami, 
et le défenseur constant du système d'abso- 
lutisme que Charles avoit trop souvent 
adopté. I^s historiens l'ontdiversement ju{^, 
quoique tous aient rendu un juste hommage 
à sa haute capacité. Quelques-uns n'ont va 
dans la sentence qui le frappa qu'un crime 
immense, triste et honteuse satisfaction ac- 
cordée aux passions populaires. D'autres 
écrivains, rassis et modérée, n'ont pu se dis- 
penser de le représenter comme l'ennemi le 
plus actif et le plus redoutable des libertésdu 
peuple , homme naturellement impérieux, 
colère et vindicatif. Les plus sévères le pei- 
gnent conmie un grand coupable et ne re- 
connoissent dans la touchante éloquence qui 
arracha des larmes à ses juges, que le talent 
étudié d'un a(lix)it comédien. Ce passage do 
la défense où des pleurs lui (H:1iappèrent en 
parlant de sa première femme , et le for- 
cèrent un moment au silence, ne fut cju'un 
moyen remarquable de sa rhétorique, car 
on n'ignorait [las cpfil l'avoit frappée dans 
une grossesse avec une brutalité sans efpihi 
et lui avoil ainsi donné la mort. Quelque 
intérêt, au reste, qui se rattache à la mé- 
moire d'un ministi*e si inhumainement pour- 
suivi, on ne sauroil se dissimuler qu'après 
avoir été le ferme défenseur des droits du 
peuple, il n'eût fait ses efforts pour élever sur 
leurs ruines la puissance du trône dès qu'il 
fut attaché à la cour ; qu'en Irlamie il n'eût 
mis au m^ant toute lilNM'té nationale ; qu'en 



î il D*eût violé les lois du pays. U étoit 
ble y sans doute ; mais avoit-il pu éviter 
re à une époifue où la nature des dé- 
olitiques se trouvoit encore dans le 
et n'avoit jamais été clairement dé- 
I^ doctrine de trahison cumulative 
railleurs un odieux attentat aux plus 
règles de Téquité , et seule elle suffit 
ippeler Tindulgence de la postérité sur 
moire du malheureux Strafford. 
chambres s occupèrent ensuite des af- 
générales. £lles abolirent la cour de 
ence d* York , la haute cour de oommis- 
!t la chambre ctoilée , institutions peu 
g, dont les jugements arbitraires 
it souvent indigné h nation angloise. 
irrétèrent de plus que des parlements 
oient se réunir après trois ans sans être 
qués par le roi , et que désormais ils ne 
Qt dissous, prorogés ou ajournés quede 
oosentement préalable. Charles donna 
sentiment à ces deux actes qui lui en- 
Qt une importante partie de sa souve* 
é et toute garantie contre les envahis* 
Ils dont il étoit menacé. Les pairs corn- 
èrent alors a s*effraver de la tendance 
:bambre des communes à une domî- 
i illimitée. Le roi s*apcrçut de leur més- 
n[ence croissante, et, afin de Taugmen- 
de se rendre favorables les chefs de 
isition, il promut le comte d*£ssex, le 
ay, le comte de Hertford et le comte de 
;ter aux charges de lord chambellan , 
"ésident de la cour des pupilles, de 
imeur du prince de Galles et de lord 
aant dlrlande. Leur influence sur la 
>re des pairs modifia promptement 
it de cette branche du pouvoir légis- 
et elle repoussa le bill qui tendoit à 
re les évéques de leurs sièges, 
irles avoit flatté ses sujets d'Ecosse de 
rance de le voir dans le courant de 
Il partit en effet pour Édinbourg et 
^cueilli par une députation des États, 
litique nouvelle lui conseilloit de fiiire 
uides concessions aux religionnaires ; 
uta en effet leurs longs sermons , et 
plusieurs branches importantes des 
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prérogatives de la couronne , afin d'obtenir 
quelque sécurité pour ses anciens amis f les 
incendiaires. » Les Covenantaires satisfaits 
se prêtèrent à un accommodement et font 
sembloit se disposer pour un heureux suc- 
cès quand un fâcheux incident vint troubler 
rharmonie renaissante. 

Le comte de Montrose , devenu partisan 
du roi, lui dénonça le marquis de Hamilton 
et le comte d*Argyle comme agents des Co- 
venantaires, pour lesquels ils trahissoient 
les secrets de leur souverain. Étoit-ce une 
vengeance de Montrose alors enfermé au 
château d*Ëdinbourg comme conspirateur , 
c'est ce que l'on ignore. Mais Hamilton, 
son frère et le comte d'Argyle, soupçonnant 
que Charles avoit l'intention de les faire 
arrêter et transporter en Angleterre sur 
une frégate , se hâtèrent de prendre la fiiite. 
Ils se retirèrent à Kinneil. Une vive alarme 
se manifesta dans la ville. Le roi se rendit 
au parlement avec cinq cents hommes de 
garde, témoigna sa surprise de l'insulte 
faite a son caractère et sollicita une enquête. 
Les États hésitoient , mais ils finirent par y 
consentir. Elle eut lieu en secret , et le ré- 
sultat fut qu'Argyle reçut du roi le titre de 
marquis , Lesley celui de comte de Leven , 
I^ndon et Lindsey celui de comtes; qu'un 
comité du parlement fut chargé du procès 
des incendiaires et conspirateurs , et que 
Charles se réserva de prononcer le ju- 
gement. 

Tandis qu'il essayoit de satisfaire les Écos- 
sois , le roi reçut la nouvelle d'un soulève- 
ment en Irlande , accompagné de massacres 
et d'incendies. Les Irlandoisse demandoient 
par quel motif ils n*obtiendroient pas comme 
les Écossois la jouissance de leurs anciens 
privilèges et la liberté du culte. Deux races 
existoient dans cette contrée ; la race indi- 
gène et celle des colons anglois, auxquels le 
gouvernement conquérant avoit transféré 
les propriétés des anciens habitants. Les 
deux races s'étoient mêlées par des mariages, 
mais leurs sentiments et leurs habitudes 
différoient essentiellement. Les indigènes 
étoient catholiques pour hi plupart. Le roi , 
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pressé par «on pariemeni de délivrer TAn- 
gleterre de la crainte toujours renaissante 
de Tarmée irlandoise de huit mille hommes 
levée par Strafford , avoit annoncé qu'il l'cn- 
gageroit au service de TEspagne etl'enver- 
roit servir en Flandre. Mais il n'en éloit rien 
au fond ; et ses agents , munis d'instructions 
secrètes , persuadèrent aux indigènes et aux 
Anglois catholiques , que le roi se reposoit 
sur eux pour défendre le tr^ne et prévenir 
la destruction de leur religion. Un homme 
d'antique naissance, Roger Hoore de Bal* 
lynagh , nt comprendre ses espérances au 
chefs iiiandois de TUlster, Cornélius Mac- 
Guire» baron d'Inniskillen et sir Phelim 
O'Nial, chef du clan de Tyrone. Une conspi- 
ration s'organisa, le 23 septembre 1641. 
Quelques hommes dévoués formèrent le 
projet de s'emparer de Dublin ; mais le com- 
plot fut découvert, et les principaux d'entre 
eux furent arrêtés. MaoGuireet Mac-Mahon 
s'écliappèrent et se rendirent dans l'Ulster 
où le mouvement préparé s'étoit opéré. 
Phélim O'Mial s'étoit emparé de Dungannon 
et Gharlemont, O'Quin étoit entré à Mount- 
joy , O'Hanlan à Tenderage , et Mac^mnis à 
Newry . Tout le pays ouvert dans le Tyrone , 
le Monaghan , le Leitrim, Fermanagfa , Ga- 
van, Derry et d'autres comtés, s'insur- 
gea et fut bientôt imité par les districts 
jusqu'alors les plus soumis. La guerre que 
firent les révoltés aux colons protestants fut 
horriblement cruelle ; non-seulement ils pil- 
loient, dévastoient et incendioient les habi- 
tations, mais ils massacroient , sans distinc- 
tion d'âge ou de sexe , tous les Anglois qui 
tomboient entre leurs mains ; et des misères 
sans nombre accabloient les familles qui 
étoient parvenues à se placer sous la pro- 
tection des garnisons les plus voisines. 

Le mot de religion retentissoit cependant 
de tolites parts, et les chefs des rebelles 
publièrent un manifeste où ils déclaroient 
qu'ils ne combattoient que pour elle et 
le roi dont le parlement Anglois avoii en- 
vahi toutes les prérogatives. Us montrèrent 
une commission supposée de Charles qui les 
autorisoit à recourir aux armes ; et , pour 



multiplier le nombre de leurs partisans , ib 
annoncèrent qu*une armée de Covenantaires 
se disposoit à passer en Irlande afin d*en 
convertir les habitants au protestantisme par 
le fer et par le feu. 

Charles, informé du soulèvement de Tir- 
lande, communiqua la nouvelle au parle- 
ment écossois , qui se contenta de faire passer 
dans l'Ulster un petit corps de troupes pour 
y défendre ses colons. Le roi nomma le 
comte d'Ormond commandant de Tannée 
d'Irlande et reprit le chemin de T Angleterre. 
Les habitants de Londres le reçurent avec 
joie et Tapphudirent , ce qui l'engagea à 
bien augurer de l'avenir ; mais ses adversai- 
res au parlement lui préparoient de nouvel- 
les mortifications , et, dès l'ouverture de h 
session, ils lui présentèrent une remontrance 
dans laquelle ils énuméroient une fbule de 
griefs réels ou imaginaires , proposoient di- 
vers remèdes , et se plaignoient des intrigues 
de la faction papiste et épiscopale de la cham- 
bre des lords. Charles répondit avec modé- 
ration qu'il n'avoit repoussé aucun bîll teo- 
dant au redressement des abus , et qu'avec 
l'aide de Dieu et du parlement il parviea- 
droit sans doute à prévenir les desseins des 
ennemis de l'état. 

Mais le parti de Topposition avoit formé 
le projet de s'emparer de la formation et 
même de la direction de l'armée. Avant 
Tarrivée du roi , les chambres nommèrent 
un conseil de guerre , autorisèrent le comte 
de Leicester à faire des levées d'hommes 
destinés à servir en Irlande, et se permirent 
de revêtir de leur approbation le choix des 
officiers. Ces troupes, toutefois, selevoient 
lentement, et la chambre des commîmes se 
plaignoit de la nonchalance de h chambre 
dt'S pairs , prétendant d'ailleurs que cette 
chambre n'étoit qu'une réunion d'individus 
prives qui ne rcprésentoient que le privilège, 
tandis que la chambre des communes étoit 
la représentation nationale , et menaçant de 
s'adjoindre les pairs animés d*un véritable 
esprit de patriotisme, afin déformer avec eux 
un corps compacte qui put sauver TAngle- 
terre. Le roi eut le tort de- se mêler de cette 
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tkm , et reffcrvescence fui bientôt ta 
î. On ne rencontroit dans les rues que 
sses de peuple, armées, disoient-dles, 
protéger le parlement. Des gentils- 
es et des officiei's se réunirent égale* 
iWhite-Halldans Fintention de défén- 
roi et sa famille. On s'injuria de part 
titre, mais le sang ne fut pas encore 

ize évéques, menacés dans leur exis« 
et n'osant se prcsenler à la chambre 
tls, afin d'y occuper leurs sièges, si* 
it une déclaration par laquelle ils pro- 
nt contre la validité de tous les votes et 
tes les résolutions de la chambre du- 
ur absence forcée (27 septembre 1641). 
te excita une indignation générale , et 
immunes dressèrent immédiatement 
I les douze prélats une accusation de 
Iraliison. Williams , alors archevêque 
k, et réconcilié avec la cour, déclara 
aent qu'il étoit prêt à se défendre; 
es autres s'humilièrent et présentèrent 
cuses. On ne les en envoya pas moins 
'our. Leurs ennemis répandirent le 
qju'ils étoient en secret soutenus par la 
et qu'il convicndroit d'étendre l'accu- 
a cette princesse. 

paroles, peut-être oiseuses, furent 
rtées au roi qu'elles animèrent d'une 
furieuse , et qui, dans son irritation, 
it la fatale imprudence d'envoyer au 
nent le procureur-général Herbert, 
é d'accuser de haute trahison, au nom 

Majesté, le lord Kymbolion et cinq 
ires de la chambre des communes, 
den , Pym , UoUis , Uaslerig et Stroud. 
leur reprochoit de conspirer pour lui 
ries cœurs de ses sujets par les plus 
; imputations, exciter l'armée à la dés- 
ance, influencer la majorité des dé- 
par la terreur , encourager une puis- 
étrangère à faire une invasion dans le 
me. Cliarles espéroit que les lords ai- 
se soumettre et faire déposer dans les 
18 les députés accuses, comme ils ve- 
tde l'ordonner pour les évêques ; mais, 
Tétonnement oii les jeta cette mesure 

m. 



hardie , ils ne virent rien de mieux que de 
nommer un comité pour rechercher les pré- 
cédents. I^ roi, surpris de ce retard, s'em- 
porta sans ménagement, et envoya aux com- 
munes un sergent d'armes pour demander 
qu'on lui livrât les accusés. Or, ces accusés 
étoient les chefs de l'opposition , et la cham- 
bre se borna àdéclarer qu'ils comparottroient 
pour répondre aux charges légaies. Le len- 
demain, le roi lui-même , accompagné de ses 
gardes et d'une foule d'officiers armés, se 
rendit à la chambre. Il entra seul dans b 
salle , alla droit au président qui lui offrit son 
fauteuil , et s'assura d'un coup d'œil que les 
accusés n'étoient pas présents. Charles de- 
manda au président ce qu'ils étoient devenus, 
etLenthal, s'agenouillant, répondit : c La vo- 
lonté de la chambre me donne seule des 
oreilles pour entendre et une voix pour ré* 
pondre. > Le roi s'assit et dit : c Dans les cas 
de trahison , il n'existe de privilège pour 
personne. Je suis venu pour arrêter moi- 
même les accusés, mais je m'aperçoisqueles 
oiseaux se sont envolés. J'attends de votre 
fidélité qu'ils me soient envoyés dèsqu'ils re* 
paroltront , sinon j'aurai recours àd'autres 
moyens. » Il se leva pour se retirer, et il 
entendit de toutes parts murmurer autour 
de lui les mots de privilège ! privilège ! 

L'imprudent monarque n'avoit rien cal- 
culé, et la guerre , une guerre à mort , étoit 
déclarée entre ses sujets et lui ! Les accusés 
s'étoient retirés dans la cité, dont les bour- 
geois prirent les armes afin de les protéger. 
Une commission de la chambre des com- 
munes se tint en permanence à White-Hall 
( l'Hôtel-de-Ville de Londres ), et, au jour fixé 
pour la comparution des accusés, elle les ac- 
compagna par eau ù la chambre , sous l'es- 
corte de deux mille mariniers armés et de dé- 
tachements de troupes régulières, avec huit 
pièces de canon. Quatre mille hommes à che- 
val , venus du Buckingham-Shire , dans l'in- 
tention de maintenir l'innocence de Hamp- 
den, les reçurent au rivage. Une musique 
militaire et de bruyantes aœlamations firent 
retentir lesairsquand ils traversèrent White- 
Uall , et la populace hurla les propos les plus 

iU 
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sinistres contre le roi , qui ^ dans son effroi , 
s*étoit dëjù retiré à Hampton-Gourt. 

Les hostilités étoient imminentes entre les 
deux partis. Le roi étoit secrètement et ra- 
pidement informé des délibérations de S(*s 
ennemis pr le lord Falkland , par Ck)lepe- 
per et Hyde, qui faisoient partie du bureau 
et des comités ; les patriotes avoient égale- 
ment des affidcs dans le conseil de Charles, 
et ses plus secrets desseins étoient aussitôt 
divulgués que conçus. Le gouverneur de 
Portsmouth, le lord Goring, reçut des cham- 
bres Tinvitation de n*obéir qu'à leursordrcs, 
et un garde fut chargé de surveiller la Tour, 
a6n de garantir Londres de toute surprise. 
Le lord Digby et le colonel Lunsford , qui 
commandoient les gentilsliommes défenseurs 
du roi, furent mis en accusation..Charles, em* 
barrasse, et toujours inconsidéré, imagina 
dans cette position qui demandoit une grande 
détermination , de faire une apologie de sa 
conduite et de proposer une amnistie géné- 
rale. Ses adversaires , devenus puissants par 
sa foiblesse , exigèrent comme liase d'un ac- 
. commodément, que le gouvernement des 
forteresses et le commandement des armées 
de terre et de mer fussent conKés à des ofti- 
ders nommés par les deux cliambres. G ctoit 
en réalité dépouiller la royauté d*un pouvoir 
essentiel , et Gharles eut d*abord l'intention 
de s'y refuser ; mais son caractère de dupli- 
cité ne lui permit pas une explication franche 
et positive; il pensa que ce qui étoit illégal 
en soi ne sauroit devenir légal par la sanc- 
tion royale forcément accordée; qu'un acie 
du parlement, subversif des anciennesconsti- 
tutjons de l'État , ne pouvoit engager pour 
toujours le monan|ue , et qu'il lui scroit loi- 
sible de revenir , à d'autres époques , contre 
les concessions qu'on lui arrachoit. Par suite 
de ce raisonnement , il consentit à dépouiller 
les évéqoes de leurs sirges au parlement, 
promitdc ne point pardonner à aucun catho- 
lique sans l'assentiment des deux chambres, 
approuva le choix des officiers à ((ui l'on vou- 
loit confier le conmiandemcnt des armées , 
sanctionna une ordonnance qui , de l'au- 
torité parlementaire, nommoit cinquante* i 



cinq personnes, prises parmi les lords et les 
simples roturiers , avec le pouvoir de choisir 
des officiers et de réprimer les insurrections, 
invasions et rébdlions , et signa le bill qui 
enrôloit des soldats au moyen de la presse. 
L'autorité royale étoit expirante , et le roi 
semUoit ne pas s'en douter. 

L'intention secrète de Gharles étoit de se 
préparera la guerre. La reine avoit conduit 
sa fille Marie au prince d'Orange, son époux, 
et elle avoit profité de ce voyage en HoUande 
pour acheter des armes et des munitions, 
emprunter de l'argent sur ses pierreries, 
et solliciter le secours des puissances étran- 
gères. Le roi s'éloigna peu à peu de la ca- 
,pilale et fixa bientôt sa résidence à York. Il 
y reçut l'expression des sentiments persoa- 
nels de la noblesse qui l'exhortoit à se dé- 
livrer de l'escla^-age qui le menaçoit; et au- 
tour de lui se forma un novau d'armée fevé 
par les gentilshommes des comtés septen- 
trionaux. Mais le malheur , ou plutôt l'im- 
prévoyance de Gharles entravoient constam- 
ment l'exécution de ses desseins. D'immenses 
magasins étoient réunis a Ilull sous la garde 
de sir John Hotliam , qu'on représenloit 
comme un ennemi de la cause populaire. Le 
roi , qui pouvoit peut-être en obtenir la re- 
mise par «n ordre direct , voulut user de 
ruse; il envoya le duc d'York , son fils et le 
prince électeur , son neveii , en partie de 
chasse vers Huil , où Uotham les accueillit 
avec les marques du plus profond respect. 
Le lendemain, ce gouverneur apprit par une 
lettre que le roi vicndroit dîner avec lui ce 
jour-là ; mais une autre missive lui annonçoit 
qu'au moindre doute sur sa fidélité , il seroit 
mis ù mort. Hoiham prit à l'instant la réso- 
lution de fermer au roi l'entrée de la forte- 
resse , et les ordres , li s prières , ni les me- 
naces de Gharles ne purent rien changer à 
sa détermination. Pour dernière ressource 
le roi ordonna de proclamera son de trompe 
que Ilotham étoit un traître. I^^s cliambres 
informées de cet événement déclarèrent que 
cette proclamation violoit les privilèges du 
parleuieui.Gliarles prétendit que la forteresse 
étoit sa propriété couime roi , et que les 
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qu'elle renfermoit avoient été achetées 
propres deniers. Le paricment répon- 
' une levée de seize mille hommes, fit 
3rter à la Tour de Londres les armes 
3ient à Bull, ordonna un emprunt 
donna le commandement des troupes 
inées au général Skippon , celui de la 
lu comte de Warwick et nomma le 
d*Essex général en chef. Les membres 
tix chambres jurèrent de mourir , s'il 
>it, pour la cause nationale. (Juillet 
Instruit de ces menaces aggressites, 
demanda de l'argent aux diverses 
de la noblesse qui s'empressèrent de 
Ire à son appel ; la reine lui envoya 
llande un vaisseau chargé d*armes et 
aitions , avec seize pièces de canon ; le 
et les universités se cotisèrent pour 
* le trésor royal ; enfîn des commis- 
'équipement furent séparémentadres- 
d'aprcs l'ancien usage , aux divers 
\. Il en arriva que dans chaque pro- 
dans chaque paroisse on levoit en 
temps des troupes au nom du roi 
lom du parlement ; que les partis se 
itroient tous les jours et que le sang 
sur toute la lace de l'Angleterre, 
hommes sages des deux opinions con- 
mt cependant l'espoir d'une réconci- 
. I^s parlementaires présentèrent dix- 
rticles comme base d'une pacification , 
s étoicnt rédigés sur le modèle des 
sions obtenues pour les Ëcossois , et 
s, en accédant à quelques-uns des 
)es qu'ils élablissoient , se refusoit à 
ottre les autres, sans donner aucun 
>lausiblede son entêtement, si ce n'est 
ise banale : c Nous ne voulons pas 
ger les lois de l'Angleterre. » La crise 
imminente et les hostilités ne tardèrent 
»mmencer. 

fut à Portsmouth que s'alluma l'in- 
. Le colonel Goring, gouverneur de 
ille, nommé lieutenant général par le 
lent , se déchrtk pour le roi , et fit 
serment d'allégeance à ses troupes et 
ibitants. Le comte d'Essex assiégea 
louth avec l'armée parlementaire et 
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s'en empara. Charles proclama immédia- 
tement traîtres Essex et ses officiers , et 
somma tous ses sujets au nord de la Trent , 
et à vingt milles au sud de cette rivière do 
le rejoindre en armes à Nolthigham. Le 
même Jour (32 août 164S) il fit déployer 
dans vne vaste prairie , en présence de sa 
garde personnelle, de trois mille hommes 
d'armes et des habitants , un étendard qui 
portait la devise : c Rendez à César ce qui est 
à César. > On donna à cette cérémonie le nom 
de levée de l'étendard, et le pariement la 
regarda comme une déclaration de guerre. 

Ainsi la guerre dvile , la plus horrible des 
calamités qui puissent frapper les peuples, 
fut appelée par les vœux et les actes de l'in- 
considéré Charles I^ sur la nation dont la 
Providence lui avoit confié le gouvernement. 
I.es droits imprescriptibles du peuple avoient 
été successivement attaqués ou envahis par 
les princes absolus de la maison de Tudor. 
Ceux de la branche des Stuart n'avoient 
pas douté un instant qu'ils ne possédassent 
légitimement des pouvoirs arbitraires qu'ils 
regardoient comme la propriété, comme le 
privilège de leur couronne; et Charles, sans 
réfléchir que depuis un demi-siècle ses sujets 
avoient étudié, commenté, discuté, la va- 
lidité des principes admis dans le cabinet, 
s'étoit attaché avec opiniâtreté à ne rien cè- 
de;^ de ce qu'il nommoit sa prérogative. On 
lui demandoit des sûretés nécessaires à la 
conservation des libertés nationales , il les 
refusoit constamment ou ne les accordoit 
qu'avec des restrictions qui ne servoient 
qu'à iaire mieux ressortir ses honteuses ha« 
bitudesde duplicité. L'opinion avoit marché; 
il s'étoit posé en obstacle à ses progrès ; exas* 
pérée , gonflée , accumulée , comme les laves 
vomies, par le volcan , elle alloit renverser 
l'antique édifice du pouvoir royalieten pous* 
ser les débris vers Tabime* 

Lorsque Charles aperçut rassemblée sous 
son étendard, l'élite des hommes les plus 
distûagués de TAngleterre , par leur nais- 
sance, leur richesse, leur influence, il se crut 
assuré de la victoire. Mais il iaUut bientôt 
reconnoitre quela plupapt d'entre eux étoien t 
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incapables d^cndurer les rigueurs de la dis- 
cipline militaire, que plusieurs désapprou- 
voient cette guerre impie , que d*autres , atta- 
chés aux principes parlementaires , n*étoient 
retenus que par un sentiment de pudeur 
nobiliaire qui ne devoit pas tarder à les 
quitter , et que presque tous n'étoient mus 
que par une ambition démesurée de places , 
d'honneurs et de commandements. Les ca- 
tholiques seuls présentoient un dévouement 
qui pouvoit inspirer quelque sécurité, parce 
que ce qu'ils redoutoient le plus au monde 
c'étoit le parlement et son intolérance sans 
bornes ; mais Qiarles, qui ne savoit pas dis- 
tinguer ses véritables défenseurs» tenoit à 
prouver son orthodoxie, et, durant son 
sfjour à York , il fit mettre à mort deux 
prêtres catlioliques. fiientôt cependant il se 
vit dans la nécessité d'accepter les services 
de tous ses sujets , quelle que fût leur 
croyance. 

Si l'armée royaliste se composott de la plu- 
part des membres de la noblesse et de leurs 
vassaux, l'armée parlementaire comptoitdans 
ses rangs les négociants des Wlles, les mar- 
chands, la bourgeoisie des campagnes. L*en- 
thousiasme religieux animoit ces adver- 
saires du pouvoir royal autant que l'amour 
des libertés publiques. Ils se disoient seuls 
véritablement dévots et se donnoient le nom 
de c saints. > Des surnoms distinguèrent bien- 
tôt les deux partis : on appela c Cavaliers > 
les défenseurs du trône et de l'cpiscopat , 
tandis qu ondésignoitlesparlementairessous 
la dénomination de c. têles-rondes > à cause 
de leur affectation à porter des cheveux 
courts. Les tétes-rondes comme les cavaliers 
déployèrent également dans ces circon- 
slancesdifficiles un caractère de dévouement 
et de courage , un esprit d'héroïsme et de 
résignation qui mérileroient l'admiration de 
la postérité si les grandes actions desguerres 
civiles n entrainoient pas constamment avec 
elles un sentiment d'horreur et de regret. 

Charles marcha de Nottingham vers 
Siirewsbury ù la tète d'environ six mille 
hommes dont les rangs se grossirent si 
promplcment qu'en moins de huit jours il 



Gomptoit vmgt mille combittants sous ses 
drapeaux. Le comte de Limbey commaDdoit 
cette armée, dans laquelle se trcavoîent les 
princes Rupert et Maurice, neveux du roi 
et fils de l'électeur pnhitin. Les tronpes par- 
lementaû-es , sons les ordres du oomie d'Es- 
sex, rencontrèrent les roj^istes à Eigœoai, 
et bientôt l'engagement conmieBça. LB|irinoe 
Rupert enfonça d'abord la gauche de feue- 
mi , et Wihnot obtint sur la droite vm épi 
succès. Mais le centre offrit plus de in- 
stance ; tous les corps de rinbnterie renie 
qui l'attaquèrent furent sucoesahremeal dé- 
fiiits : Lindsey reçut une blessore morlde: 
son fils tomba dans les mains des perlena- 
taires ; l'étendard de Charles fat pris et re- 
pris. A la Hn de cette journée , les deox 
armées retournèrent à leurs premiers qmr* 
tiers, en réckunant de chaque côté les hon- 
neurs de la victoire : il avoit péri près de six 
mille hommes de part ou d'autre. (23oct. 
1(>42.) 

Le roi se rendit à Ranbury, dont il s'cm. 
para ainsi que du château de Warvick, et 
marcha jusqu'à Oxford , où il fut accueilli 
avec joie. Les cliambres effrayées songèrent 
a traiter. Mais Essex avoit encore subi on 
échec à Rrentford où cinq cents hommes et 
quinze pièces de canon étoient tombés dam 
les mains des royalistes, et Charles se mon- 
tra fort difficultueux dans la négociation qui 
fut i^ntamée. Essex eut le temps de rassem- 
bler ving-quatre mille hommes et de se por- 
ter à Turnham-Green , en l^ce de l'année 
royale. Charles se crut trop ibible pour at- 
taquer ses ennemis et opéra sa retraite sur 
Reading , ptiis sur Oxford. 

Durant l'hiver qui suivit ce triste conflit, 
l'Angleterre essuya toutes les misères qu'in- 
flige la guerre civile. Deux armées vivoieni 
de pillage sur son territoire ; des factions 
furieuses divisèrent les villes , les bourgs , 
les simples hameaux , et selivroient à tous les 
excès par le fer et la flamme ; les communi- 
cations étoient interrompues; les opérations 
commerciales suspendues , et les terres rcs- 
toient sans culture dans un grand nombre de 
comtés. 
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Cbilteau de Warwirk. 



Les penptes écrastis d'impAts et de vexa- 
inns, ctrêdoutani les vengeances royales, 
firent entendre leurs voix et présentèrent 
m chambres de si nombreuses pétitions en 
âveurde la paix, que le parlement jugea pru- 
(feotd'accepter une suspension d'iiostiliiésof- 
fene par le roi , et d'envoyer à Oxford une 
dépuiaiion chargée de nëgoder avec le mo- 
narque. Charles demanda que la nomination 
au gouvernement des forteresses et des châ- 
teaux lui fût réservée , et refusa de licencier 
MD armée par récipr odtc du licenciement dv. 
l'armée parlementaire. Les chambres ne pou- 
rant rien gagner sur son esprit à cet ^ard , 
rappelèrent leurs commissaires après vingt 
joDrs de délibérations et de contestations. 

La guerre reprit donc avec fureur. L'infa- 
ligable Henriette , toujours en Hollande, cn- 
voyoit incessamment au roi des armes , des 
muniiions , de l'argent et des officiers expc- 
rimentés , afin d'instruire les troupes. Elle 
revint enfin en Angleterre (S5 février 1645), 
^ladala vigilancederamiralBaiten etdébar- 
loaau port de Burlington dans IcYorVshire; 
mais elle ne pul se rendre ii Oxford dont les 



t^tcs-rondes obstruoienl toutes les avenues, 
et die fut forcée de demeurer quatre mois 
dans le comté d'York , sous la protection de 
quelques détachements de cavaliers. Lescom- 
muncs conçurent le projet de la mettre en ju- 
gement, et Pym l'accusa de haute trahison; 
mais les lords ncse prêtèrent point» la tâche 
odieuse de juger leur souveraine, et la poui^ 
suiie fut abandonnée. Pym , aRn de tenir ses 
amis en alerte et d'occuper l'attention pu- 
blique , dénonça alors au parlement un com- 
plot tramé par le poète Edmond Walier et 
quelques complices. On trouva dans leurs 
papiers une lisie des habitants de Londres di- 
visés en trois classes : les modérés , les roya- 
listes H les parlementaires , ce qui suffit pour 
établir que les accusés avoient formé le pro- 
jet de s'emparer de la ville et de livrer le par- 
lement. Traduits devant une cour martiale , 
six d'entre eux furent condamnés ù mort. On 
en exécuta deux, ei la peine de Walier fut 
commuée en une amende de dix mille livres, 
sterling et un exil perpétuel sur le continent. 
Les hostilités se continuoient cependant. 
Le célèbre Ilampden , blessé mortellement ù 
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Chalgrove dans an engagement avec le prince 
RupcrI, laissa vacante une place émiaente 
dans l'opposition. Sa nuxleslle , ses manières 
insin nan tes , son in légrité .donnoicnlungrand 
poids aux opinions qu'il émctloit. Les pa- 
triotes plenrérent sa mort ; les royalistes s'en 
rqonircni; d'antres liommes , d'autres talents 
ne tardèrent pas à le fnire oublier : l'ii révo- 
lution la perte d'un clief n'est jamais irrépa- 
raUe. 

William Waller, lieutenani-général, éleva 
bientôt sa renommée au-dessus de celle du 
comte d'Essex à qui l'on reprochoil trop de 
lenteur et de circonspection; mais ses pre- 
miers succès, quilulavoient valu lesurnomdc 
William le conquérant, Furent suivis de deux 
délàitesconsccutivcs. Le parlement, dans sa 
détresse, répondit aux menaces de Charles 
par de nouveaux efforts. Une li(^cde défense 
fut tracée autour de Londres dans une cir^ 
conFérencc de douze milles , par les habitants 
eux-mêmes <|ui se rendoienl tous les joui^ 
au iraxTlil avec leurs femmes et leurs enfants, 
enseignes dc'ployées et tambours baUanis. 
Waller reçut le commandement de dix mille 
hommes, ctlecomted'Essex celui d'un corps 
de douze mille soldats. X^es royalistes de leur 



cAté sccroyoient à la veille d'unsnccis défini- 
Uf;lesgénéraux parlementaires, lord Fairbi 
et Olivier Cromwell avoient été défaiu.le 
premier prés d'Atherton Moor , le second à 
Gainsborough en Lincoinshire; et les coni- 
t('S du Nord s'étaient déclarés pour le roi, 
à rinstifptîon du marquis de Neirautle. U 
roi cependant ne put déterminer en totalité 
sonannccàentreprendre le siègede Londres; 
il prit donc le parti d'attaquer Gkmceater. 
Essex , qui en eut avis , marcha rapidencot 
dans l'intention de faire lever le Uocin qui 
commençoit , et son arrivée obligea les assié- 
freanis à se retirer ; il approviûonna la plan 
et reprît la routede Londres. Hais i Nevho- 
ry , l'armée royale se trouva disposée à lu 
disputer le passa]^. Lecombatdurajmqn'aa 
milieu de la nuit , et les deux armées aucn- 
dirent le jour sur le champ de bataille. Ai 
lever du soleil , Charles ayant reconnu ses 
pertes se relira sur Oxford, ctlecomted'Es- 
sex fit à Londres une entrée triomphale. Il 
usa delà nouvelle influence que lui clonnoit b 
victoire pour obtenir le renvoi de son linl 
Waller le conqutrant. 

Quels que fussent les avantages qui résnl- 
loienl du combat de Ncwbury , le parlement 





(:iM;tiinm du if^ne de ClurlK I". — Emffic* de l'aldennan Blackicacli cl de son i<t)»UK . 
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jugea qu'il étoit temps de demander 
>urs aux Ëcossois , et quatre commis- 
Vane, Darley , Armyn et Batelier , 
agnés du ministre presbytérien Mar- 
du ministre indépendant Rye , furent 
i a Edinbourg avec de pleins pouvoirs, 
ssois, encherchantàintervenircomme 
lurs ou arbitres plutôt qu'en partie 
ante, exprimèrent préalablement le 
une union plus inlime entre les deux 
celle des covenantaires et celle des 
ériens. Hendersonle modérateur pro- 
ie ligue et un convenant solennels qui 
tssentlesdeux nations à poursuivre les 
lires publics , à maintenir Tautorité 
m défense de la vraie religion et des 
des deux royaumes , à extirper le 
(, l'épiscopat, r hérésie et l'impiété, 
)lir dans toute l'ile la conformité de 
!, de discipL'ne et de gouvernement 
se. Ces principes furent revétusd'une 
téd'expressionquiconvenoitauxvues 
(;s partis , et la ligue et le convenant 
l dans cette nouvelle forme une sanc- 
nime. Les États écossois pronon- 
i malédiction de Méroz sur tous ceux 
refuseroient à soutenir le Seigneur 
puissant , appelèrent aux armes tous 
i de seizeà soixante ans, etconfièrent 
landement des troupes au général 
Le parlement anglois prit l'engage- 
solder au prix mensuel de trente et 
livres sterling une armée éoossoise 
et un mille hommes, à faire une 
le cent mille livres pour leur équi- 
et à leur donner une récompense au 
ement de la paix. On assigna pour 
3 cette promesse les domaines des 
des papistes et des royalistes des 
u Nord. 

s , de son côté , s'étoit adressé aux 
; la guerre dévastatrice qui désoloit 
heureuse patrie avoit lassé les indi- 
itant que les troupes royales. Les 
iix chefs Owen O'nial , Preston , 
iarret et John Burke , tentèrent 
rapprochements. Une suspension 
fut conclue pour une année comme 



démarche préparatoire vers la paix , et le roi 
profita de cet accommodement passager pour 
rappeler près de lui l'armée qu'il entretenoit 
en Irlande. La plupart de ceux qui la com- 
posoient ne parurent qu'un moment sous 
ses drapeaux , et passèrent bientôt sousceux 
de ses ennemis. 

Afin de combattre l'influence qui s*atta- 
choit au nom du parlement comme déposi- 
taire des pouvoirs constitutionnels de l'état, 
Charles imagina de convoquer les deux 
chambres à Oxford pour le 22 janvier 1644. 
Quarante-trois pairs et cent dix-huit dépu- 
tés des communes obéirent à la sommation , 
et le roi ouvrit la cession de ce parlement an- 
tagoniste de celui de Westminster par un dis- 
cours dont l'esprit étoit entièrement paci- 
fique. Les membres de cette assemblée écri- 
virent au comte d'Essex pour l'inviter à faire 
connoilre c aux personnes dont il possédoît 
la confiance > que le parlement d'Oxford 
désiroit que de part et d'autre on nomm&t 
des coromissairesafin d'aviser à un accommo- 
dement. Ëssex répondit qu'il ne pouvoit re- 
mettre une lettre qui déclinoit l'autorité du 
parlement de Westminster. Charles alors ne 
crut pasau-dessousde sa dignité d'écrire lui- 
même c aux lords et aux communes du par- 
lement assemblé à Westminster » pour sol- 
liciter cette nomination de commissaires c au 
nom des lords et des communes du parlement 
assemblé à Oxford. > Les deux chambres de 
Westminster considérèrent la lettre du roi 
comme un outrage, parce qu'elle laissoit sup- 
poser que le parlement n'étoit pas libre, et 
elles le sommèrent de se réunira elles en dé- 
clarant que sa démarche étoit une pratique 
papale et jésuitique qui tendoit à rejeter l'An- 
gleterre dans l'idolâtrie et l'esclavage. Les 
chambres d'Oxford à leur tour déclarèrent 
que l'acte de pacification accordé aux Écos- 
sois avoit été violé par eux ; que les Anglois 
qui tenoient leur parti étoient des traîtres et 
des ennemis de l'État , et que le prétendu 
parlement de Westminster, c*oupable de 
liante trahison , devoit être poursuivi comme 
tel. 
La guerre fut donc plus envenimée que 



■.-.KWi U ,ii|K'iaiioii.ssepour8uivîrentausein 
N I U\K I . i-i )<*•*« ii'<>u|u*H amv(*es dlrlande 

.., !■*■ rn ni iu|>iil<'iii<'iit contre rarméc par- 
ti ..» tii.iiir. i|iii |>iiuralMinllepartidela re- 
,i.,.i. III lii» U {',ariiis(>ii <l(; Nantwicli arràa 
1, ,1. i.iihIm ■ Ml' llioiiias FairfaXy accouru 

hi t'..k Jtift , tf^ur livra bataille, rompit 
t. ..I , »^i^i'f9 i:l lit mettre bas les armes à 

éa^i'iJo f|ui«. Ci; {'uerrier relevoit ainsi le 
• '.i»<â{j«; di'. htiu parti, lesÉcossois passoient 
ft.i 1 ^n*A et prenoient |H>ssessîon du port de 
biuiddlaiid. AiiiH^^siiuelques engagements de 
|.i:u d'iiii|Nirtance avec le marquis de New- 
I iibilc , iU parvinrent à rejoindre Farmee de 
l'uului. NovcastU; se renferma dans la ville 
il' Viirk , m W {;(>néral parlementaire vint Fas- 
bii^ijf^r. D'une autre part, Essexet Waller, 
iniiri'tt en grAce, niarchoient à la tête de 
deuiL rorps Kcfmrésdans Fintention décerner 
II! roi ou de l'investir dans Oxfôixl. Charles, 
par une ninneuvre habile, vint à bout d'at- 
lejndre Wora'Ster, et, trompant une se* 
«onde fois les prévisions deWaller, il revint 
hur seK i>as à Oxford après avoir grossi con* 
biilérablement son armée. Il livra ensuite à 
Topreilybridge un combat où Wallerfut re- 
|Niussé, et , profitant de son avantage, il se 
mit à la poursuite du comte d'Essex. 

Le seul but de ChaiHes en ce moment étoit 
dWhapper aux corps d*armée qui Fenvelop- 
|>oii*nt comme d*un ri'seau, dans Fespoir 
i|U*un événement heureux ne taixleroit pas 
à relever sa fortune ; mais les dépêches du 
man]uis de Xewcasile lui apprirent que la 
ville d'York éioit hors d'étal de se défendre 
plus long-tem|)S. Afin desecourir cette place 
imporianie , il chargea le prince Uupert d'y 
(X>nduire les troupi^ qu'il commandoit. Le 
prince aaH.)mplil sa mission aveclK)nheur et 
força Farniée combinée à n^culerdequelqui^s 
milles. Les généraux éi\>ssois et jvarlemen- 
laires S(» posièivnt au marais de Mai*sion. 
!lu)VMM les suivit et jngea ainvenable de U^ 
ana<|uer tians tvtie position. Ix*s deux ar- 
iiuM»s , à pru pit's iFégale fone ,iH>mpioient 
iharune en\inm vin;;l-iiMis mille hommes. 
I e o>mbai eni d alntnldes chances divei'st's; 
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mais la victoire se déclara bientôt pour les 
parlementaires , qui s'emparèrent de toute 
l'artillerie des roj-alistes, leur firent un grand 
nombre de prisonniers et les obligèrent de 
prendre la fuite en laissant trois mille morts 
sur le champ de bataille. (3 juillet 1&i4.) 

Le prince Rupert et le marquis de New- 
castlese reprochèrent mutuellement la perte 
de la bataille de Marston-Moor, qui détruisait 
d'un seul coup toute kl puissance des ro]> 
listes dans les comtés du nord. Rupert alb 
reprendre son ancien commandement dans 
l'ouest ; le marquis de Newcastle redoutant 
les justes réprimandes du roi , chercha bb 
asile sur le continent ; la ville d'York se ren* 
dit ; Fairfax s'établit dans ses murs ; les Êcoi* 
sois s'emparèrent de la forteresse de New- 
castle et prirent leurs quartiers d'hiverdans 
le voisinage de leur pays. 

Le comte d'Essex poursuivoit en même 
temps le plan qu'il avoit formé de détruire 
l'association rovaliste dans les comtés de 
Comv>*all, de Somerset et de Devon. La reine 
Henriette , retii*ée à Exeter, y étoit aoooo- 
cht'ed'ime fille , quinze jours avant la bataille 
de Marston-Jlloor ; elle craignit de lomher 
aux mainsd'Ëssex, et cette courageuse prin> 
cesse , nonobstant le danger que oouroit sa 
santé, se rendit à Fahnouth , où elle s'emlNur- 
qua. Dix vaisseaux flamands ou boUandois 
Fescortèrent , la préser^'èrent des attaques 
de la flotte angloise de Torbay et la dépo- 
sèrent à Brest , le 25 juillet suivant. Essexoe- 
l>endant , coupé de ses communications avec 
Londres, se ti-ouva bientôt resserré entre la 
mer et les divers corps commandés par le 
roi , le prince Maurice et sir Richard Green- 
ville. Ses soldats effravés refusèrent délai 
obéir; ilscapitulei*ent, et lecomte n'eut d'au- 
tre i*essource pour sauver sa personne que 
de s'enfuir dans un bateau jusi]u*à Piy- 
mouth avec quelqu s officiers. En ai*rivant 
dans sa demeui*e , il réclama lui-même une 
enquête sur sa conduite ; et les chambres, 
loin deFaccuser, lui envoyèrent une députa- 
lion |x>ur le remercier de sa fidélité et le féli- 
citer de n'avoir |>as douté de Uk justice do la 
|Kitrie. 
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généreuse politique du parlement 
le zèle de ses partisans au moment 
»u Charles se flattoit de le réduire a 
r la paix. On plaça de nouvelles 

sous les ordres d*Ëssex ; Wailer et 
ster réunirent les leurs à ce corps 
îy et peu de jours après les parlemen- 
ombaltircnt une seconde fois les roya- 
Newbury, oîi ils reprirent quelques- 
!S pièces de canon qu'ils avoient per- 
iguères. Charles se relira sur Wal- 
1, mais sans élre inquiété, et il fut 
ble aux habitants de la capitale dii 
au rang des victoires le combat de 
ry. Les généi*aux pai*lementaires se 
lèrent mutuellement leur incapacité , 
ie de criminelles intentions , et leurs 
s personnelles mirent à deux doigts 
;rtela cause même qu'ils défendoient. 
il ces généraux on distinguoit princi- 
Qt le comte de Manchester , jadis lord 
lion , orate&r disert et habile admi- 
ur militaire ; Olivier Cromwell , cou- 
nain de Hampden et représentant de 
dge au parlement dont il captivoii 
unent raitention par Toriginalité de 
s et la hardiesse énergique de son élo- 
; il commandoit un corps de cavale- 
: par lui-même et composé de jeunes 
ithousiastes de religion autant que de 
sme ; il prioit et combattoii avec eux 
)it déjà peut-être son ambition nais- 
3US les dehors d*une austère piété. 
;ois Crawford, rigide presbytérien , 
Cromwell et son ennemi en religion, 
,ue Cromwell soulenoil le droit com- 
tous les hommes d'honorer Dieu se- 
direclions de leur conscience; Essex 
Wailer , Fairfax et Skippon. 
ford accusa Cromwell d'avoir quitté 
ap de bataille de Marsion-Uoor sous 
e d'une légère blessure au cou; 
eU répondit que Crawford n'en pou- 
n savoir puisque les Écossois avoient 
lement, et il articula de tels faits 
îon rival, que le comité se vil forcé de 
' son commandement ; mais les Écos- 

regardèrent comme un martyr de 
1. 



leur religion. L'affaire indécise de New- 
bury servit de texte à de nouvelles querelles. 
Cromwell et Wailer reprochèrent à Mon* 
chesier d'avoir ménagé le corps commandé 
par le roi; Manchester répliqua qu'on ne 
savoit en quel lieu s'étoil porté le lieutenant 
général Cromwell avec la cavalerie, durant le 
combat , et il s'entendit avec Essex pour ac- 
cuser Cromwell de nourrir le projet d'abo- 
lir la chambre des lords , de dissoudre le co- 
venant et de créer un nouveau gouverne- 
ment à l'aide des indépendants. Cette accusa- 
tion tomba promptement dans l'oubU. Mais 
Cromwell, afin d'éloigner ses antagonistes 
du parlement, se hâta de proposer à la 
. chambre des communes un bill qui fut plus 
tard connu sous le nom de l'ordonnance d'ab- 
négation de soi-même , et qui excluoit les 
membres des deux chambres de toute fonc- 
tion civile ou militaire. Les lords s'oppo- 
sèrent à l'adoption de cette mesure ; mais le 
comité des deux royaumes présenta un sys- 
tème de réforme militah*e qui donnoil le 
même résultat. Les Écossois l'adoptèrent afin 
d'éloigner Cromwell de l'armée, et les An- 
glois dans l'intention de metti*e fin aux dis- 
sensions des généraux. Fairfax fut nommé 
général en chef de toutes les troupes dans 
leur organisation nouvelle, et Skippon , com- 
mandant en second; peu de jours après, le 
bill d'abnégation de soi-même fut adopté par 
les deux chambres ; celle des lords y donna 
son adhésion en considération d'une déclara- 
tion des communes qui portoit qu'elles se 
croyoient dans robligatk)n de maintenir la 
pairie dans les droits et privilèges de cham- 
bre des pairs, privilèges égaux aux leurs et 
tendant au même but. 

Le principe de la guerre que les Angtois 
livroient à leur roi étoit , selon les enthou- 
siastes de cette époque, la nécessité de ren- 
verser l'idolûtrie papiste et de purger l'Eglise 
de la superstition et de la corruption : c'étoit 
une lutte entre le Christ et l'anlechrist. 
Toutefois en persécutant les prêtres catho- 
liques on ne les mettoit plus à mort avec cet 
acharnement qui avoit déshonoré les tribu- 
naux dans les années précédentes ; on se 

20 
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(«Btenluil tUt uiiùr krure liùms et ceux dea 
bjfquM, teiiUKim louut f^]uiui, selon leurs ad- 
veruir(!*.(l(i|iayerlrR(ldpcnu.-8(l*aiic^errc 
eiiiMfn |Mir Utun inlrifruca. L'épiscopat étoit 
uJhiIî. On n^formaruiiivcrBiU! de Cambridge 
en Itlimillint (|ue l'un pût ('fplcment at- 
Uilndre uilln d'Oxfurd. Une ossembldo de 
■ainU iliiUilugiens fui coRvoquco ^ West- 
inlnsUT.donAlcbut de fixer les opinions sur 
la {[raniki queslkin de la liberlù de con- 
wipnci'. I^s prcsbylëriuns vuuloicnt une 
gradaltonliii'rarcliiquo d'autorité spirituelle 
dtivolu» à (les prcsbyli-rals, ehssos , sy- 
111x1(1 ri «tsciiibléin, cumprenant succes- 
Hivvinvnt la censure, la suspension , la des- 
liiuliuaetrexi'oNiniunication. Les indépen- 
dants au l'oulraii'c prt'lenduient que toutes 
les ixiniiixif^lions d'adorateurs de Dieu 
eluirnl t^almel libres, et 4|UC la tuk'rancc 
rt^litpeuK» cKtit dans le droit bHinain.Croin- 
«vil, Vane , Wliitelueko , Seklen, Lilbournc, 
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qui rédamoient la liberté de conscïeuce et 
qui portoient les noms de millénaires, d'ana- 
baptistes, d'aniinoniens , d'erastieiis, d'ai^ 
niînîen8,etc. lâ controverse dora plus de 
du-huit mois dans rassemblée des Saints, et 
fut terminée par un accommodement ii ta 
suite duquel le livre des prières commune* 
fut aboli et remplacé par un autre recueil 
intitulé le Directoire. 

L'archcvâque Laud semUoit oublié d» 
sa prison depuis près de trois annéei, 
lorsqu'un incident inattendu vint le nppe- 
fer à la haine de ses ennemis. Les lordi lui 
avoient ordonné de ne conférer les bàé- 
fiées vacants qu'à des personnes par est 
désignées ; le roi lui avoît fait pareille in- 
jonction en faveur de ses créatures. Un ret 
leur vint à mourir; le roi lui nomma d 
successeur ; les lords en duisirent un aatn 
et intimèrent à l'arcbevéqne Tordre de on- 
fimier immédiatement leur décision. Laid 
I hésii.1 et chercha des excuses i bob refot; 
I mais les lords mécontents envoyèrent an 
'< communes un message afin qu'elles euneU 
: à s'occuper du procès du prébt. Un ctHoiié 
fut nommé. On saisit tons les papiers do 
; iHÎsonnier . et aprv& six mois de recherttes 
' un acte d'acnisation qui comprenoit mgl- 
quatre articles fut présenté par les co» 
. munes. Ces articles ponioient se rédniRi 
I m>is points principaux , h destraclioa da 
ktis natioaalcs, des droits dn parkflWBtct 
de b religion. Laod se défendit aTeceonragc 
et talent: on lui accorda desaTOGaispo«r la 
niaiiiTOS de droit , mats oa employa oonire 
lui le m^me système de trahiaoB camuhtiit 
et d'eridence roasinKtirr qnî avait coadril 
Strafft>ni â l'ieduând , et il préseau pur 
, le iviuhatirt^ ks mènes arjuncau qne le 
waliKiireux mioBlrr . c'est-a-dire qa'aBaa 
<W il«llts qu'on hn ivfwwhMl me cvêSÛmA 
nt ^^ b kNiie trabcft>« . et qw lev noubre 
»'«• po«nuii (tevi^r b •x'Aê. Les corn- 
non» I ni rv(^<»iirv*t par >■ bdl if auainder 
tM Af \irviXT\fàjm. Ebw naptiBabiilé où 
dks se ir.««^<àeat ^ pgwwwsatf»lpa b i li l é . 
<t $M»s aairv <\a«i>« i Att oMlMMe à salir 
rhtfrvMe s^r'»*'» uaitra. Vm moor- 
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qiiera qu'tucon tëmmii n'avoii été cni^adu 
et qu'on n'avoit pas même lu leurs déposU 
tioDS faites devant le comité. 

Les lords cependant , après avoir comparé 
les preuves établies par les commissaires et 
lesdéftnses de l'archevêque curent peine à 
le convaincre de sa culpabilité et refusèrent 
d'adopter le bîU jusqn'ù ce que leurs con- 
tdenœs fussent safBsiunmcnt éclairées. Afin 
d'idateoir les lumières qui leur manquoient 
on oonvînt de convertir la fête de Noël en 
on joarde jeûne et d'humiliation pubUque. 
Ijt» ^ises retentirent de scrmoqs adaptés 
à la circonstance et qui tendoient tous à pré- 
senter les crimes de l'archevêque sous un 
aspect ef&ayant. Un comité de saints se diar- 
gea d'éclairer la conscience des lords , et la 
majorité, composée de six membres seule- 
taml de la diambre des pairs , adopta le bill 
d'aiiainder. Le vénérable vieillard se soumit 



à son sort avec une admirable résignation et 
montra sur l'échaiànd la sérénité d'nn mar- 
tyr. Le sup[dice delà haute trahison avoît été 
commué en décapitation. (1645.) 

Laud, au faite du pouvoir, s'étoil montré 
inexorable dans ses inimitiés, et sa sévérité 
n'avoit pas eu. de bornes envers lesdissi- 
dents. II avoltdegrandsrcprodiesàsefaire, 
mais il éloit revenu à des principes plus hu- 
mains, et la haine religieuse des pnritams 
l'avoit seule conduit à l'échafoud. 

L'horizon se découvroît brillant et serein 
pour les partisans du parlement , tandis qu'il 
s'obscurcissoit avec rapidité da cAté des 
royalistes. La suspension d'armes en Irlande 
n'avoit pas été d'un grand avantage au roi , 
. qui n'avoit osé rappeler la totalité de ses 
forces avant d'avoir assuré la paix par un 
traité. Quand il fallut le conclure ; les Irlan- 
dois , avertis, de la situation difficile oii se 
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trou voit Charles , s'appuyèrent de ]*exeinple 
desÉcossois, et soumirent Tenvoi d'un se- 
cours à Tobtention de certaines conditions 
que le monarque ne pou voit leur accorder, 
idles que Texerdce public du culte catho- 
lique et la révocation des lois pénales. Le 
marquis d*Ormond reçut ordre de leur ré- 
pondre qu'aussitôt (|ue le roi seroit vain- 
queur de leurs ennemis communs , il en{][a- 
geoit sa parole de ne pas tromper leurs justes 
espérances ; ils ne se contentèrent pas de ces 
vagues promesses, et le marquis fut autorisé 
à conclure la paix à tout prix. 

Le comte de Montrose, jenne sdgneur 
doué de talents remarquables et d'une am- 
bition plus grande encore, après avoir com- 
liattu en Ecosse dans les rangs des covenan- 
taires, 5*étoit entièrement voué au service du 
roi. Le comte d'Antrim et lui, rapprochés 
par les mêmes goûts et les mêmes opinions , 
ennemis personnels du comte d'Argyle, que 
les éuits écossoisavoient nommélieutenantdu 
royaume , formèrent le projet de se venger de 
cet adversaire en servant les intérêts de Char- 
les. Antrim leva quinze cents hommes parmi 
ses vassaux de l'Ulster, en Irlande, et parvint 
à les envoyer jusqu'au pied des monts Gram- 
piens, où ils trouvèrent Montrosc qui se mit 
à leur tête et pénétra dans le comté d'Athol , 
où il dépbya l'étendart royal. Plusieurs clans 
se joignirent à ce petit corps d'armée. Mont- 
rose combattit à Tippermuir le lord Elcho , 
le mit en fuite et s'empara de Perth , d'où il 
se dirigea sur Aberdeen (septembre l&iS ). 
Cette ville , abandonnée par le lord Burley, 
tomba au pouvoir de Montrose , qui la livra 
au pillage. Argjie accourut au secours des 
comtés envahis; mais Tînlatigablc Montrose 
lui tint tète au milieu d'un hiver rigoureux , 
le repoussa dans des défilés couvertsde neige 
et le força de se sauver par mer sur un es- 
quif. Puis il dévasta les domaines du lieute- 
nant d'Écossc et assouvit cruellement sa 
vengeance sur de malheureux vassaux. Ar- 
gyle rassembla une nouvelle armée de co- 
venaniaires à Innerlochv dans le Lochabar, 
mais ses gens furent encore mis en déroute , 
et Montrose, vainqueur, marcha sur Dun- 



dee dont il entreprit le siège. Il étoit temps 
de l'arrêter ; une puissante année de cove- 
nantalres , sous les ordres d'Urrey et de 
Baillie , sauva Dundee et poursuivit les roya- 
listes qui rentrèrent à marches forcées dâos 
leurs montagnes. Celte courte campagne 
jeta des rayons de gloire sur la tête de Mont- 
rose et en même temps lui valut l'exécration 
des habitants des contrées qu'il avoit paroon- 
rues. La cruauté de ce général resta long- 
temps proverbiale; mais s'il fit trembler h 
covenantaires , aucune de ses actions ne fut 
en réalité utOeà la cause royale. Son exem- 
ple même devint nuisible à la subordination. 
Les chefs de l'armée angloise , divisés par 
des nuances d'opinions, refusoient de servir 
sous des rivaux , désobéissoient aux ordres 
de Cliarles, toléroient les débauches delenrs 
officiers et laissoîent les soldats vivre à dis- 
crétion chez leursamis comme chez leurs en- 
nemis. Las de leurs excès, les habitants des 
comtés de Somerset , Devon , Wilts, Wor- 
ccster , Dorset , formèrent des associations 
sous le nom de clubs, dans l'intention de 
protéger les propriétés et de punir les pil- 
lards. Ces associés rassemblèrent des armes 
et se réunirent souvent au nombre de six 
et même de dix mille hommes ; ils portoieni 
des rubans blancs pour se reconnottre et 
massacraient tous les soldats isolés qn'ib 
rencontroient. Le parlement s'en effraya, 
quoiqu'en général leurs efforts se diri- 
geassentcontre les royalistes , et b forcemi- 
litaire reçut Tordre de les dissoudre. 

Le lieutenant général Olivier Cromwell 
devint à cette époque Tobjet d'une tolérance 
particulière , qui eut sans doute une grande 
influence sur son avenir et celui de l'Anf^le- 
terre. D'après l'ordonnance d'abnégation 
de soi-même dont il étoit l'auteur, il avoitdù 
donner sa démission de ses emplois à l'ar 
mée ; mais le général Fairlax représenta 
qu'un officier aussi expérimenté lui étoit ab- 
solument nécessaire, et les chambres accor- 
dèrent ù Ci*omwell un délai de quarante 
jours. Peu de temps après , à l'occasion d'un 
combat, elles suspendirent encore l'effet de 
l'ordonnance pour trois mois , en sa faveur, 
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a la même tolérance lui fut successivement 
'enouvelée jusqu'au moment ob il s'empara 
lu pouvoir. 

L'armée parlementaire, organisée d'après 
e nouveau svstème et à lexclusion des 
nembres des deux chambres , présentoit un 
Krange aspect. Les soldats partageoient 
eur temps entre la prière et Taccomplisse- 
nent des devoirs militaires. Les officiers 
sxerçoient les fonctions d'aumôniersetn'en- 
iretenoient leurs sùbordornés que d'idées 
pieuses , de sermons et d*e\bortations ; la 
lecture de l'Écriture sainte , les conférences 
religieuses facilitoientdans les âmes les pro- 
D[rès de la grâce ; la mort dans les coml>ais 
n'étoitconsidéréequecomme un martyrequi 
conduisoit directement au ciel les élus de 
Dieu ; on chantoit des psaumes et des can- 
tiques en se précipitant sur les rangs enne- 
mis , et Ion massacroitlcs royalistes en invo- 
joant le nom du Sei^pieur. 

Charles quitta Oxford au printemps , fit 
lever le siège de Chester et s'empara d'as- 
saut de la forteresse de Leicester. Fairfax 
]ais'ctoit porté sur Oxford suivit les traces 
le l'armée royale , et atteignit son arrière- 
jarde entre Harborough et Daventry. 11 
l'étoit pas prudent au roi de tenir tête à une 
innée de fanatiques animés d'un enthou- 
siasme sans égal et dont les chefs vouloient 
prouver que leur inexpérience prétendue 
raloit la science dogmatique et méticuleuse 
les lords, leurs prédécesseurs; il attendoit 
bailleurs de nombreux renforts dont la pré- 
sence lui eût assuré la victoire ; mais les ca- 
fâliers méprisoient trop les tétes-rondes pour 
uipposer même qu'ils osassent résister à 
une attaque vigoureuse , et l'ordre du com- 
bat fut donné le 14 juin 1645 , près de Na- 
seby. Le prince Rupert com'mandoit laiie 
droite des royalistes, et Ireton, gendre de 
Cromwell , lui fut opposé par les parlemen- 
taires ; le roi dirigeoit le corps d'armée que 
Fairlax et Skippon se chargèrent de conte- 
nir, et sir Marmaduke-I^ngdale conduisoit 
Taile gauche contre Grom>vell et sa cavalerie. 
Dès la première charge le prince Rupert en- 
fonça la gauche des parlementaires , leur 



prit six pièces de canon et s'empara du gé- 
néral Ireton blessé d'un coup de lance; 
mais tandis qu'il s'abandonnoit imprudem- 
ment à la poursuite des fuyards , Cromwell 
parvenoit à prendre en flanc la cavalerie de 
sir Marmaduke, et, après l'avoir mis en fuite, 
dirigeoit ses forces contre le principal corps 
d'armée déjà ébranlé par l'énergique résis- 
tance de Fairfax. Charles avec toute la va- 
leur d'un soldat fit de vains efforts pour sau- 
ver son infanterie. Une partie fut taillée en 
pièces , une autre mit bas les armes , et en 
peu d'instants la déroute fut complète. En- 
viron deux mille hommes restèrent sur le 
champ de bataille et en nombre à peu près 
égal dans les deux partis; mais les parlemen- 
taires firent trois mille prisonniers et s'em- 
parèrent de neuf mille.fusils, du parc d'ar- 
tillerie , du bagage de l'armée royale et de la 
cassette du roi. Cette cassette contenoit la 
correspondance de Charles avec la reine 
Henriette. Le parlement la fit imprimer afin 
de prouver au peuple anglois la fausseté des 
promesses de son souverain et de justifier la 
conduite des deux chambres. 

La perte de la bataille de Naseby porta le 
dernier coup à la puissance du malheureux 
Charles; il déploya vainement un courage 
au-dessus de sa fortune ; les royalistes les 
plus fidèles déclarèrent eux-mêmes sa cause 
désespérée. Il se relira d'abord sur Here- 
ford, puis se rendit au château de Ragland 
et enfin ù Cardiff, pour se mettre en com- 
munication avec Rupert. Fairfax reprit la 
ville de Leicester , dispersa un petit corps 
d'armée commandé par Goring , força Brid- 
gewater , forteresse qu'on regardoit comme 
imprenable, à capituler, et s'empara de 
Pontefract ctdeScarborougli , tandis que les 
Ëcossois pénétroient dans les remparts de 
Carlisle. Charles revint encore à Oxford à 
travers mille dangers , et il y reçut la nou- 
velle qu'à Kilsyth près Stirling , Montrose 
avoit battu l'armée des covenantaires com- 
mandée par Baillie , que cinq mille de ceux- 
ci étoient restés sur le champ de bataille, 
que Glascow et les comtés voisins avoient sol- 
licité la clémence du vainqueur , et que la 
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cavalerie écossoise qui s'étoit portée jusqu'à 
Nottingham s'ëtoit retirée sur la Tweed. 
Ces succès inespérés rendirent toute con- 
fiance aux partisans du roi qui marcha sur 
Uereford avec cinq mille hommes , afin de 
iaire lever le siège de cette ville ; il y réussit 
et il se hâta de se diriger sur Bristol où le 
prince Rupert étoit renfermé; mais à peine 
sorti des murs de Hereford il apprit que 
Rupert a voit capitulé el qu*ilavoit livré cette 
place à Fairfax. Charles , dans sa colère , 
s*écria que le prince n'étoit qu'un lâche ou 
un traître ; il oublia les services importants 
que Rupert avoit rendus à sa cause au prix 
de son sang; il lui retira les fonctions qu'il 
lui avoit confiées et lui envoya l'ordre de 
repasser à l'instant les mers. Les revers du 
monarque n'étoient pas à leur terme. Peu 
de jours après la reddition de Bristol , le 
général écossois Lesley surprit l'aimée de 
Montrose à Philiphaugb dans le comté de 
Tweedale , et la mit en déroute complète. 
Ses chefs ne se sauvèrent qu'à grand'peine 
dans les montagnes. Le roi perdit encore le 
port de Chester, le seul point par lequel il 
pût se mettre en communication avec Tir- 
lande, et il prit la résolution de passer Thi- 
ver à Newark. 

Sa situation étoit d'autant plus cruelle 
qu'il avoit perdu toute confiance dans ses 
amis et ses parents , à l'exception du seul 
lord Digby ; mais on lui envia jusqu'à la 
satisfaction qu'il trouvoitdanscette intimité. 
On prétendit que Digby gouvcrnoit Tesprit 
iacile du roi , et ne lui conseilloiC que des 
fautes. Charles se vit forcé de se séparer de 
son ami qu'il chargea d'opérer une diver- 
sion à la tcte de quelques troupes , d'ac- 
cord avec Montrose qui étoit parvenu à réu- 
nir encore des montagnards en laveur de la 
cause royale ; mais Digby et son collègue , 
après un léger succès dans le. voisinage de 
Duncaster , furent abandonnés de leurs sol- 
dats. Digby se retira près d'Ormond en Ir- 
lande et fut sagement inspiré , car le prince 
Rupert y nonobstant la colère du roi , vint, 
accompagné du prince Maurice , son frère , 
du lord Gérard et de vingt officiers supé- 



rieurs, insulter à Newark même an seaii- 
ments de l'infortuné monarque, etMrepio* 
cher son ingratitude qu'ils auribuoiman 
insinuations de Digby. Charles ind^në leor 
intima plus énergiquement que jtiuis Tor- 
dre de quitter pour toujours sa prënve. 
Ils partirent en effet , sans tootefois mrii 
du royaume ; mais il fallut qoe le roi soi- 
geât aussi à son départ, car les paiteee 
taires et les Écossois se portoiait eo dum 
sur Newark. Charles se sauva dau k«É, 
traversa les postes ennemis i Faide de 
guides expérimentés , et le seeond jour H 
trouva en sûreté dans les murs d*Qxftid 

Rassuré pour quelque temps » Ghariei 
crut entrevoir dans les ressources de T» 
trignc, les moyens de détruire les deux par*' 
tis qui lui étoient opposés : les prerirfté- 
riens et les indépendants. Il se persnadi 
qu'il pourroit facilement séduire Tundei 
deux , s'en servir pour combattre l'antre, 
l'écraser à son tour, et, selon les expres- 
sions de sa correspondance, c devenir de 
nouveau véritablement roi. » Il fit donco^ 
frir aux indépendants une tolérance cm- 
plète et de grandes récompenses. Ccftt 
Âlontreville , l'ambassadeur françois , qâ 
se chargea du soin de sonder les esprits. Ce 
(liplomate s'adressa en même temps am 
Écossois et aux indépendants. Il paroit qoe 
les Ecossois proposèrent au roi de Itii donner 
asile dans leur armcie et de se déclarer en a 
faveur s'il adhéroit franchement aux condi- 
tions qu'il avoit posées dès le commencement 
de la guerre , et que les indépendants n'ad- 
mirent ces conditions qu'avec des change- 
ments importants que Charles ne pouvoit 
adopter. Quoi qu'il en soit, MontreviUe l'a- 
vertit que les indépendants ne cherchoient 
qu'à prolonger la discussion, afin d'avoir ie 
temps de s'emparer de sa personne et qu'au 
moins les Écossois l'acccptoient pour roi, 
ce qui le maintenoit dans une haute positioD 
qui pouvoit s'améliorer; mais Charles tenoit 
trop fortement à l'épiscopat pour accéder à 
son abolition , et il s'y refusa formellement. 
(1646.) 

Durant ces négociations , les copies d'une 
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commission secrète délivrée par Charles à 
rirlandois Herbert , créé à ce sujet comte de 
Glamor{pin , furent découveries au fond de 
la voiture derarclievéciuedcTuamquiavoit 
péri près de Sligo dans une escarmouche 
entre des Écossois et des Irlandois. Cette 
commission contcnoit l'autorisation de lever 
des soldats, d'employer les revenus de la 
couronne à leur entretien , de battre mon- 
noie y et d'accorder aux catlioliques irlandois 
des laveurs qu'il n'eût pas été prudent de 
publier. Cette pièceétoitaccompagnéed'unc 
promesse de Charles de ratifier tous les en- 
Sigemenits que souscriroit Glamor{][an , f us- 
sent-fls en opposition aux lois , et de di- 
verses lettres pour le pape , le nonce et les 
princes dont on attendoit d(;s subsides. Les 
intrigues de Glamorgan n'avoient pas eu 
tout le succès qu'il en attendoit, quoi qu'il 
fût parvenu à conclure un traité avec les 
catholiques ; mais elles avoient phcé l'im- 
prudent Charles dans une fausse position , 
et lorsque les chambres prirent connois- 
sance de ces importants documents , il se 
trouva dans la nécessité et en même temps 
dans l'impossibilité de se justiKer aux yeux 
de ses sujets. Il l'essaya néanmoins ; il pro- 
lesta qu'il n'avoit remis à Glamorgan d'autre 
commission que d'enrôler des soldats , dés- 
avoua les engagements que ceseifpieur a voit 
pu prendre avec les catholiques , déclara 
qu'il avoit commandé au conseil privé d'Ir- 
lande de le poursuivre et de le punir , et 
prétendit qu'il ne se souvenoit nullement 
de lui avoir donné aucune garantie quelle 
qu'elle fût. Tandis que Charles cherchoit 
ainsi à donner le change au parlement , Gla- 
inorgan , qui avoit réuni six mille hommes , 
s'étoit avancé à grandes journées dans l'in- 
tention de faire lever le siège de Chester. Il 
n'étoit arrivé que pour être témoin de la 
reddition de cette place , et s'étoit vu forcé 
de dissoudre rapidement son armée ; r^Ue 
du Comwall s'étoit dispersée à la même 
époque. Le prince de Galles avoit pris la dé- 
termination de se réfugier à Jersey , et , dans 
sa détresse, Glamorgan, suivi d'un petit 
nombre de soldats fidèles, avoit regardé 



comme un bonheur d'avoir pu rejoindre 
Montrose aux montagnes d'Éoosse. 

Toujours dominé par la pensée qu'il exis- 
toit dans les chambres des hommes influents 
qui désiroient un accommodement et n'at- 
tendoientque sa présence pour se déclarer, 
Charles sollicita pour la seconde fois une 
conférence personnelle à Westminster , en 
offrant une tolérance entière à tous les pro- 
testants dissidents , et en accordant pour 
sept années au parlement la nomination au 
commandement des armées de terre et de 
mer , celle des juges et le choix des officiers 
d'état Un silence outrageant accueillit ce 
message : une troisième tentative resta éga- 
lement sans réponse; mais comme le parle- 
ment craignoit que le roi ne se rendit en se- 
cret dans la capitale , les chambres décla- 
rèrent que s'il passoit les lignes de défense 
il seroit emprisonné ainsi que sa suite à la- 
quelle on feroit Tapplication de la loi mar- 
tiale, comme ayant porté les armes contre 
la patrie. 

Cependant les Écossois pcrsistoient dans 
leur proposition de donner un asile au roi 
sous de certaines conditions. La possession 
de la personne du monarque dcvoit leur con- 
férer des avantages inappréciables sur leurs 
antagonistes dans les conseils , et il fut con- 
venu, par rentremisedoMontreville, que les 
Écossois recevroient Charles comme leur 
souverain , ne feroient aucune violence à 
sa conscience , protégeroient ses domes- 
tiques et partisans, et uniroient leurs ef- 
forts aux siens pour conclure une paix ho- 
norable et solide: et que le roi de son côté 
s'engageroità satisfaire les Écossois en toutes 
leurs demandes sur des matières civiles ; 
qu'il écouteroit les ministres de la religion , 
et feroit toutes les concessions que lui sug- 
géreroit sa conscience , qu'il n'amèneroit 
avec lui que ses deux neveux et M. Âsh- 
burnam. 

Soit que Hontreville se fût trop avancé, 
soit qu'on eût voulu l'induire en erreur , 
il reconnut , en rendant compte de sa mis- 
sion à l'armée écossoise , que si quelques 
chefs désiroient Taccomplissemenl de l'ar- 




raacemeiit qu'il avoit préparé , les 
saires des étals n'avoieul pas les iniïmes 
vues : et il s'empressa de pi-ëvenir Charles 
que s'il s'aliendoil à quelque chose de plus 
qu'ù ta garaalie de sa personne royale il 
étoit coTDpléiement dans Terreur. Le mo- 
narque resta donc à Oxford jusqu'à ce que 
ses ressources fussentepuisécs.Fairfaxs'ap- 
prochoit rapidement, et Charles inquiet lit 
agir près du colonel Riûnsborough , com- 
mandant, des troupes du sîége, alin d'en 
obtenir la facilité de se rendre à Londres 
sous su protection. Raitisborough l'csista à 
toutes SCS promesses. Le roi prit alors la ré- 
solution de s'enfuir et de se Uvrcr aux Écos- 
sois, et le 27 avril \iiMi, à minuit, il quitta 
la ville d'0\ford , accompagné du seul Asli- 
bumam, et {;uidé par un ecclésiastique 
nommé lludson , dont il passoit pour le va- 
let. Les fugitifs tournèrent lltintli-y vx Breul- 
ford, évitèrent Saiot-Albans , et gagnèrent 
llarborough. Ib n'y rencontrèrent aucun 
ami. Hudson partit pour Ntwart; Charles 
et Ashbumaiii trouvèrent un asile durant 



deuxjoursà Downliolm dans le Norfolksbinv 
lludson vint les y chen.'ber et les conduisît i 
Southivell au logement de Slontreville qo* 
présenta sur-le-champ le roi au gènénl 
Lesley , comte de Lcveu , et aux ollicien ci 
commissaires ccussois. Ceux-ci affecterait, 
la plus grande surprise , quoique pi^i 
par l'ambassadeur, et lui rendoient les(dir< 
iiioignages extérieurs du respect dàJi 
souverain. Mais lorsque Charles 
en roi , oublia qu'il étoit prisonnier, et 
lut donner le mot d'ordre , Lesley l' 
ronqut en lui disant : < Je suis ici le pli 

• aiiciin soldat, sire. Cet office est le 
> cl je pense que votre majesté fera SMg64 

• meut de me le laisser. ■ 
Dépositaires de ce gage im|>ortant, Iw 

Ëcossols n'atlendireut pas qu'il leur H\ ré-' 
clame par les Angluisi ils levèrent l(<(an(àl 
de Newark et se retïr^-ent ù Ncwcaslle. Cà^' 
pendant les presbytériens et les indripen--. 
liants les accusèrent de perfidie, et les gâté- - 
raux reçurent des ordres pour survtiUer 
leurs mouvements ; mais cette mésinti-lli- 



gence qui pouvait prolonger la guerre cessa 
tout à coup par suite des protestations des 
Écossois et des lettres de Charles qui de- 
mandoit aux chambres de lui envoyer des 
propositions de paix , et prescrivoit à ses of- 
ficiers de rendre sans délai les forteresses 
qui tenoient encore pour sa cause. Le par- 
lement et ^es généraux agirent dans cette 
circonstance avec une politique aussi adroite 
qu'humaine ; on facilita aux royalistes le ra- 
diât de leurs propriétés confisquées; on ac- 
cmda des conditions honorables aux offi- 
den; tous se soumirent , et les vainqueurs 
éfgmî la sagesse de ne pas souiller de sang 
Pltderiiiers et funestes lauriers de la guerre 
c|p|§ % commencée par Charles , lorsqu'il 
ivé^rélendard à Nottingham :, elle avoit du- 
ré quatre années. Le farouche Hontrose ne 
fodat être ni témoin ni acteur des nouveaux 
éféoements qui se préparoient , et il prit la 
route du continent. 

Charles avoit promis de faire ses efforts 
pour se convertir à la religion presbyté- 
rienne, et il accepta pour instructeur Ucn- 
derson , le plus célèbre des prédicateurs de 
cette secte. Le monarque, aidé d'un théolo- 
gien , combattit Hendcrson avec habileté ; 
il soatenoit que Tépiscopat avoit été établi 
par les Apdtres , et qu'il étoit de droit di- 
vin ; Henderson avançoit que les Apôtres 
n'avoient pas créé l'épiscopat; et tous deux 
défendoient leur doctrine avec opiniâtreté. 
« Hais qui donc nous jugera , demanda enfin 

> le roi ; qui prononcera ( ntre nous ? > Ce 
furent les arguments politiques qui déci- 
dèrent la question. La nation ccossoise an- 
nonça que, tout entière , elle se doclarcroit 
en faveur de Charles , s*il adoptoit le presby- 
térianisme y et qu'elle le replaceroit sur le 
trône de ses ancêtres ; mais que dans le cas 
contraire il ne devoit pas ignorer quelles 
seroient les conséquences de sa détermina- 
tion. L'entêtement ou peut-être la conscience 
du roi s'opposèrent à ce qu'il adoptât cette 
condition, c A son avènement au trône , di- 

> soi^ily l'épiscopat étoit établi dans l'Église ; 

> il avoit foit serment de le maintenir ; son 
» père y de sage et prudente mémoire , pro- 

in. 
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fessoit la maxime : c sans évéque, pas de 
roi : > il partageoit cette opinion, et le droit 



> de disposer de la chaire , sans supérieurs 

> qui eussent la puissance d*en réprimer les 

> écarts , étoit dans ce siècle de trop grande 
» importance pour qu'il abandonnât ce re- 

> doutable instrument à des hommes per- 
I vers ou malhabiles. » 

Ce fut à cette époque (août 1646), qu'on 
soumit enfin à son examen les propositions 
de paix combinées entre le parlement et les 
commissaires écossois. Charles n'y fitd'autre 
observation que de déclarer qu'une confé- 
rence étoit nécessaire entre les parties pour 
discuter les divers articles de ce traité, et 
qu'il étoit disposé à se rendre à Westmins- 
ter, s'il le pouvoit avec sûreté, honneur 
et liberté. Les indépendants triomphèrent de 
cette déclaration qui leur donnoit gain de 
cause sur les presbytériens. Cependant les 
commissaires écossois exprimèrent leur em- 
pressement à concourir aux menaces que 
l'opiniâtreté du roi rendoit nécessaires, et 
s'engagèrent à ramener leurs troupes en 
Ecosse , sous la condition préalable d'une 
indemnité pour leurs services passés. Ils 
conservoient tacitement l'espoir de conduire 
avec eux Charles à Edinbourg; mais leur 
politique fut devinée par les parlementaires , 
qui se hâtèrent de fixer à quatre cent mille 
livres sterling la balance de compte en fa- 
veur de l'Ecosse , et qui arrêtèrent que le 
droit de disposer de la personne du mon- 
arque appartenoit à l'Angleterre. Les Écos- 
sois surpris réclamèrent : Charles étoit leur 
roi avant d'être celui de l'Angleterre, et les 
deux nations avoient au moins un intérêt 
égal à la chose. Les Anglois répliquèrent 
que les Écossois n'avoient été que leurs auxi- 
liaires, et que leur royaume, indépendant 
comme il étoit, n'avoit aucun droit à exercer 
hors de ses limites. La discussion s'enveni- 
ma. L'Angleterre manifesta l'intention d'ap- 
puyer par les armes la prétention qu'elle 
avoit émise; et les deux chambres avant assi- 
gné à Charles, pour le lieu de sa résidence, la 
forteresse de Holmby près de Northampton, 
en donnèrent avis aux commissaires écos- 

âl 
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«.^<u«e outre î 
. .^ . :i ciuit pas 
..V ,u«. io (x^uple 
.v>t«iiaik)u cl*un 
V. .v^.ii li$ saintes 
x. tj^^-ousentirent 
V «ù vi rt'siilence à 
.^ i cilii aixTptë les 
... UâOtoieul offertes, 
x>\>fct taii aucune vio 
^u aucun obstacle ne 
. .«.vc»»k>u lôjfilime de ses 
.V >à'ivii rien changé aux 
. .. u -ouwM'uenient des deux 
V V .uiuuut^H ne donnèrent au- | 
. xv-i .uacndeinent. Elles pri- î 
. . «V .uj>iv*«i mesures pour solder 
. . V ..«A 4 X icriiu'S du paiement pro- 
.^ V ^« «X . vi U^'» Kt'ossois, fidèles à leur 
. ^ o»vv04 V *»l los fmniières de leur pays, 
« ,ix .s ^lviK^!«ô l'infortuné Charles dans 
v.i il UvJuiliy (16févrierl647). 
* . i.NU'uiu^ unglois les plus célèbres 
^, V iwH' uiir grande sévérité la con- 
. I, .Î*M >!ii»î»M' dans celte grave circon- 
... V .\siii\iv»iix Judas, les commissaires 
.V. ..«'4 .iiiioiriit vendu la personne du roi 
«^ ,\. \ .\\\i\v ulliré dans un piège par de fal- 
. *\\{A-^ iininic'sses; et cet infâme marché 
uuoU uioiiHi fait une impression si vive sur 
k,« ot*ii«i il^^'^^ premier moment ils au- 
\y\\\\\\ |ii ib lu résolution de proléger Charles 
^\ ,ti. iiulumcr sa liberté, dût-on y em- 
|i|ii) 1 1 lii Umc des armes. Il n'en est cepen- 
iliiMi |M'< ainsi. Les faits les mieux avérés 
iltiiMtMiii'ciit que les commissaires n*avoient 
iiitliil iiilhi-ré aux conditions que le roi vou- 
(mii ifliirnir avant de se rendre à l'armée 
l'i ttittaiiav; (|ur les négociations s*étoient trou- 
un A loiiipurs par son assistance; que Mon- 
IiimIIi' l'uvoit matement averti queleschefîi 
I ovriiiiiiiain» n*entendoient lui garantir que 
Ml riiiirii* ixTMinnelle; que quatre mois s*c- 
imt fil t'ivuh'H (h'|>uis ces conférences jus- 
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qu'au moment où Charies dôespéré s éiûit 
déterminé à venir au camp d» Éoossoisà 
tous risques et périls, um 1 cnignoit de 
tomber dans les mains de Féibx ; que le 
paiement de la moitié de Ti^joinhê doei 
TEcosse , quoiqu'il coïnddâi B&DieiiraKe- 
ment avec Fépoque de la remise de Charles 
aux Anglois , étoit fixé depuis prà dednq 
mois , et qu'il avoit foUu , pour que le parie! 
ment obUnt cette remise , des meiiaces et 
des préparatifs de guerre. Les Èoossois 
avoient pu considérer encore que h resî- 
dence de Charles à Hoimby eDtndnoit de 
droit la dissolution de Farinée de Fairbx, 
ennemie déclarée du roi , et laissoit ainsi aux 
parlements des deux royaumes h liberté 
nécessaire pour opérer îa restamiioo do 
trône et fonder définitivement la rdigioo, 
conformément au covenant. Après avoir hvé 
la tache odieuse que la reddition de la pe^ 
sonne royale avoit jetée sur les Écossois, 
nous ajouterons cependant qu'aucim senti- 
ment de loyauté ou de compassion n'éloit 
entré dans les cœurs des covenantaires, et 
que le fonatisme et rintirét donnoient sêub 
quelque couleur aux froids calculs de lear 
caractère poliUque. 

Charles, dans sa prison de Ilolmby, ne 
fijt pas traité avec toute la rigueur qn*il avoit 
d'abord redoutée. On lui refusa rassbtaiioe 
de ses douze chapelains , et à son tour il re- 
poussa les secours spirituels de deux mi- 
nistres presbytériens qu'on lui envoya de 
Londres ; ses donîestiques étoient choisis par 
les commissaires ; les personnes étrangères 
à sa maison dévoient solliciter une permis- 
sion du parlement pour obtenir accès près 
de lui , et ses gardes avoient l'ordre de cLas- 
ser les individus qui se présenteroient sous 
prétexte de se faire toucher comme atteints 
de maladies scrofuleuses. Il pouvoit toutefois 
monter à cheval et se promener dans le ^w 
sinage : c'étoit une de ses occupations hyo- 
rites. II employoit aussi une partie de la jou^ 
née à jouera la boule, et passoit le reste du 
temps dans son cabinet , où il écrivoit à ses 
amis et seberçoit de l'inutile espérance d'une 
diversion favorable à sa cause, en Irlande. 
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Après trois mois, sans communicaiion of- 
licielle avec les chambres , Charles leur écri- 
vit pour leur signifier son consentementaux 
prindpaux points des propositions qu on 
loi avoit faites. Il confinnoit pour trois an- 
nées le gouvernement presbytérien, en se 
réservant , pour lui et sa maison , la liberté ! 
de culte; après ce délai , rétablissement dé- 
finitif de la religion seroit légalement arrêté 
par lui y les chambres et vingt théologiens a 
sa nomination, adjoints à l'assemblée du cler- 
gé , à Westminster. 11 concédoit aux cham- 
bres, pour dix années, le droit de conférer 
le commandement des armées de terre et de 
mer , et s'engageoit à donner toute satisfac- 
tion sur l'affoire d'Irlande, conduite par 
Glamorgan. 

L'armée étoit devenue à cette époque 
(1647) le refuge des religionnaires indé- 
pendants , et les presbytériens ne voyoient 
qa*avec crainte et jalousie que Fairfax tolé- 
rtt tous les systèmes de prédication et toutes 
les formules de prières. Le caractère de ce 
chef, fort éloigné de l'austérité presbyté- 
rienne» étoit doux et conciliant. Soldat actif 
et audacieux , il montroit, hors du champ 
de bataille, le naturel et la docilité d'un 
enfant; il se laissoit constamment guider par 
les avis de ses compagnons , et ne savoit rien 
refuser aux désirs que lui exprimoit sa 
femme , l'une des filles de Gromwell. Hais 
la confiance du général appartenoit surtout 
à son beau-pcre, dont l'ambition , qui bientôt 
n'eut pas de bornes, commençoit alors à se 
développer. Cet Olivier Gromwell , qui gou - 
vemoit Fairfax en lui insinuant ses idées, 
qu'il paroissoit ensuite adopter comme si 
elles eussent été le fruit de la pensée du gé- 
néral , s'étoit fait adorer des soldats, dont il 
afFectoit de partager les privations. Il par- 
loit avec eux le bngagc mystique du fona- 
tisme , s'adjoignoit à tous leurs conventi- 
cules , déployoit son éloquence en faveur 
de la tolérance et de h liberté , et tonnoit 
contre les injustices qu'éprouvoient les reli- 
gionnaires. Également aimé des officiers , il 
déplormt avec eux h bigoterie jalouse des 
membres du parlement , l'ingratitude des 



absurdes légistes qui le dirigeoient à leur 
gré, leur système d'engouement ou de mé- 
fiance qui portoit le plus nul personnage au 
haut de la roue de la fortune , et repoussoit 
sans mouf le patriote le plus méritant ; et il 
leur laissoit entendre que le moment arri- 
voit ou cette lutte entre les avocats et l'ar- 
mée devoit enfin prendre un terme. 

Les presbytériens, dans l'intention d'a- 
mener la dissolution de l'armée , préten- 
dirent que , d'après le départ des Eoossois 
et la soumission des royalistes , il devenoit 
urgent de soulager le pays du fardeau d'une 
multitude en armes désormais inutile. Le 
parlement prit donc la résolution d'envoyer 
en Irlande trois régiments de cavalerie et 
huit d'infanterie, de ne conserver en Angle- 
terre que le nombre d'hommes suffisant pour 
le service des garnisons avec six mille che- 
vaux , et de remercier tous les officiers d'un 
grade supérieur à celui de colonel , à la seule 
exception du général en chef Fairfax. L'ar^ 
mée , composée en grande partie d'indépen- 
dants , n'apprit cette mesure qu'avec indi- 
gnation ; elle quitta ses cantonnements près 
de Mottmgham , et se rapprochant de la ca- 
pitale, prit ses quartiers dan^ le comté 
d'Essex , sous le prétexte apparent de se 
procurer des subsistances qui manquoient 
dans une contrée ruinée par la guerre ; mais 
en même temps les soldats signèrent et pré- 
sentèrent une pétition par laquelle ils réida- 
moient un bill d'indemnité qui les mit à l'a- 
bri de toute recherche relativement aux actes 
illégaux dont ils se seroient rendus cou- 
pables durant la guerre, l'exemption de la 
presse pour le service étranger , le paiement 
de la solde arriérée, une solde hebdomadaire 
jusqu'au licenciement définitif, des récom- 
penses pour les blessés , des pensions pour 
les veuves et leurs familles. Les deux cham- 
bres , surprises , publièrent une déclaration 
qui rangeoit les signataires de cette pétition 
parmi les ennemis de l'état et les perturba- 
teurs du repos public , s'ils persistoient dans 
leur conduite illégale. Elles n'avoient pas 
songé , en adoptant cette mesure rigou- 
reuse , que les pétitionnaires avoient l'épée 
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à h main. Le mécontentement de Farmëe 
devint généraL c Pourquoi, disoient les 

> soldats , serions-nous frustrés des privi- 

> léges du reste de la nation? Le comté 

> d*Es8ex , la ville de Londres , ont pu faire 
» des pétitions contre nous ; et nous , qui 
» avons versé notre sang , nous ne pour- 
» rions établir nos griefs et justifier notre 

> caractère? > A Tinstant même, les offi- 
ciers munis de commissions se réunirait et 
formèrent un corps délibérant ; il s'en con* 
stitua un autre composé de deux représen- 
tants de cliaque compagnie, sous le nom 
d'assistants; et tous deux, à Tinstar des 
deux chambres de Westminster , entre- 
prirent de diriger l'armée, par des discus- 
sions et des résolutions en fbrme parle- 
mentaire. Les chambres leur envoyèrent 
une commission dont les membres étoiont 
Cromwell , Ireton , Fleetwood et Skippon , 
avec ordre de dire qu'ils étoient chargés de 
reconnottre la malaéUe qui tourmentoit l'ar- 
mée, et d'y porter remède. Le paricment 
militaire répondit qu'il n'existoit aucune ma- 
ladie dans i'armœ , mais beaucoup de souf- 
francei qui exdtoient ses justes plaintes. Les 
chefs du parti presbytérien , à cette réplique, 
prirent la détermination de licencier les 
troupes sans délai ; mais Fairfax rassembla 
ses deux nouveaux conseils , qui décidèrent 
que toute l'armée devoit se réunir , afin de 
délibérer en commun sur ce nouvel inci- 
dent. 

Sur ces entrefaites , un officier qui faisoit 
partie de b chambre des assistants, ou des 
agitateurs, comme les nommoicnt leurs ad- 
versaires, s'étoit présenté au roi Charles, 
ù Holmby , et lui avoit remis une pétition de 
l'armée qui Tinvitoit à se laisser conduire au 
quartier du général en chef, qui le rendroit 
au trône et à ses honneurs. Charles n'accep- 
ta pas cette proposition , soit qu'il craignît 
de tomber dans un piège , soit qu'il se ber- 
çât d'une autre espérance. Cette tentative 
sembloit oubliée depuis six semaines , lors- 
(]ue Joyce , cornette dans les gardes du gé- 
n<';ral, et ancien tailleur de profession , arri- 
va, suivi de cinq cents chevaux, à doux milles 
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de distance deEblmby (âjum 1647), etse 
rendit seul à cette résidaioe , oà il trouva le 
roi occupé à jouer à la boiile. Les gardes 
et les commissaires du pariement ne pou- 
vant douter de l'intention de Joyce, et ae 
voulant pas entrqirendre une résistaooe 
inutile , se retirèrent et livrèrent les portes 
aux survenants. Ceux-ci placèrent leurs fac- 
tionnaires à toutes les issues , et passèrent 
la journée du trois en délibération. Le soir, 
à dix heures, Joyce pénétra dans la cham- 
bre du roi^ et l'informa que ses camarades 
et lui désiroient le conduire dans un lieu où 
sa personne seroit plus libre et plus en sû- 
reté, f Je consens à vous suivre , dit Charies, 

> mais il convient que votre propositioD me 

> soit faite publiquement. —Elle le sera , rc- 
» prit Joyce. • 

Le 4 juin , en effet , le roi se plaça sur le 
seuil de la porte , à six heures du matin ; les 
compagnies défilèrent devant lui, et Joyce , 
un peu en avant de la ligne , lui annonça qa'il 
falloit partir à l'heure môme, c Et où vou- 
lez-vous me conduhre? lui dit Charles; 
— A l'armée , répondit Joyce. — Mais de 
quelle autorité procédez-vous , monsieu 
Joyce, pour prendre charge de ma pe^ 
sonne? — De Tautorité de l'armée; ses 
ennemis cherchent à inonder une seconde 
fois le royaume de notre sang , et ellevett 
prévenir leurs dessans. — Cette autorité 
n'est pas légitime. Je ne puis connoltré 
que la mienne , et après die, celle du pa^ 
lement. Avez-vous ime commission de sir 
Thomas Fairfax ? — J'ai celle de Tannée, 
et le général en fait partie. — Ce n'est pas 
répondre; le génénd est le chef del'ar 
mée. Avez-vous une commission écrite ? 
— Je prie votre Majesté de ne pas prolon- 
ger cet interrogatoire. Voici ma oommiS' 
sion. i 

Et en même temps Joyce montrait de la 
main les cavaliers qui le suivoient , hommes 
d'élite et parfaitement équipés. Le roi se 
mit à rire. 

c Je n'ai jamais vu jusqu'ici , reprit Char- 
• les , de pareille commission; mais elle est 

> écrite en beaux caractères, et se fait lire 
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CoBtuineB du tigae de Charics l". 



r BDS épeler. C'est une'brîllunie compafTDie 1 

► de gentleuif n. CqwndanI je ne puis sortir 

I* d'ici que comme contraint , cl je pense que 

fi» Tons n'hësilerez pas ù me protiiettrc que 

l* je serai traité avec honneur et respect, et 

B» neserai furcë à rien faire contre ma con- 

k ideRce. Au reste, si vous éles maîtres de 

Lma personne, mon ame est au-dessus de 

^loale atteinte. > 

Joyce répondit que les principes de ses 
camarades leur défendoicnt do violenter au- 
cune conscience, et encore moins celte du 
souverain ; et sa troupe témoigna , par ses 1 
acclama lions , qu'elle approuvoii la réponse 
du chef. Le roi s'informa ensuite du lieu ou 
l'on voiiloît le conduire; on parla d'Oxford 
a de Candiridge; mais il exprima le dt'sîr 
de se rendre à Newmarkel, cl Joyce y con- 
teitît. La troupe et le monarque se mirent 



en roule après ces explications , et les com- 
missaires du parlement rédif;èrenl une pro- 
testation contre le déplacement de la per- 
sonne royale. 

L'entreprise de Joyce n'avoit pas été ré- 
vélée it Fuirras, qui en parut aus^ surpris 
que le parlement lui-même: elle avoit été 
arri^lée dans le conseil des assistants ou agi- 
tateurs , et on la devoit au\ insinuations de 
Cromwell. Le pénéralen chef ydonna toute- 
fois son ap|)rubation , quand il vit l'ardeur 
de l'armée appuyée par le vœu {{énéral de 
la jKipuIation. Les discussions parlementaires 
prirent un caractère de liaine et d'aijjreur , 
et de nombreuses pétitions , sorties des plu- 
mes de Lambert et d'Ireton , inspirées par 
Cromwell , reproduisirent incessamment les 
anciennes demandes de l'armée , qui exigea 
de plus l'expulsioii de onze menilirca de la 
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chambre des commuiies , et spécialement de 
HoUis, Glyn, Waller, Stapleton et Clôt- 
worthy , chefs du parti presbytérien , accu- 
sés d*avoir voulu rendre Tarmée suspecte au 
parlement. Les chambres se virent obligées 
de céder à des volontés exprimées le glaive 
en main , et elles nommèrent des commis- 
saires pour traiter avec ceux de l'armée , 
comme s*ils eussent représenté une autorité 
légale. Si Charles avoit pu vaincre ses irré- 
solutions, et renoncer à cet esprit de duplicité 
qui Tavoit tant de fois déçu , il eût été pos- 
sible que celte lutte des presbytériens et des 
indépendants eût amené sa restauration ; 
mais , à force de se méfier de la sincérité des 
partis et de balancer entre leurs proposi- 
tions, il leur laissa le temps de terminer le 
débat sans son intervention , et il se perdit 
au moment où s*ouvroit devant lui la per- 
spective presque certaine de rentrer dans les 
droits qu'on lui dénioit depuis si long-temps. 

Le conseil des officiers, ayant r^'gé un 
plan pour lorganisation de la nation , le sou- 
mit à Texamen du roi et des commissaires 
du parlement. Ce plan , fondé sur les mômes 
I)asesque les anciennes propositions de paix, 
renfermoit diverses modifications sur la du- 
rée des parlements et la liberté des élections, 
sur Télat de TÉglise, sur celui de la milice, 
et sur le sort des royalistes. On réduisoit à 
cinq le nombre de ceux qui étoient exclus du 
pardon ; on supprimolt la pénalité de b li- 
turgie relativement à Tabsence, et celle du 
covenant relativement au refus; on n'abolis- 
soit pas la hiérarchie , mais on la privoit du 
droit de contraindre ; et si Charles eût adliéré 
à ce plan , il recouvroit probablement son 
trône et son autorité; mais, dans son aveu- 
glement, il répondit par un refus positif: 
< Vous no pouvez vous maintenir sans mon 
» appui , dit-il aux officiers , et cet appui , je 
» n*en ferai pas si bon marché! » 

La ville de Londres parut se déclarer en 
faveur des presbytériens. Les partisans des 
indépendants ou de Tarmee, dans les deux 
chambres, tinrent conseil à Sion-IIouse sur les 
mesures convenables dans les circonstances 
présentes, et prirent la détermination d'aban- 



donner le parlement , où Hollis el ses collè- 
gues avoient repris toute leur ûifluence, et se 
trouvoient appuyés par les royalistes. Les 
deux présidents, huit lords et cinquante- 
huit députés des communes partirent donc 
pour l'armée, après avoir fait serment de 
vivre et de mourir avec elle , et leur arrim 
détermina Fairfax à marcher sur la capitale. 
Dans cette situation , qui devoit amener né- 
cessairement une révolution nouvelle, les 
officiers en corps firent une dernière tenta- 
tive près du roi , et le conjurèrent d'écrire à 
Fairfox une lettre par bquelle il appronie- 
roit en général leur plan d'organisation ,aiif 
à se réserver qudques modifications, remer- 
cieroit l'armée de ses égards pour lui , et 
désavoueroit tout dessein d'assister les près* 
bytériens. Charles hésita. Deux jours s'écou- 
lèrent; il écrivit enfin, mais il étoit trop 
tard : les événements s'étoient pressés, et sa 
lettre ne parut qu'un artifice pour d^^niser 
ses relations rédles avec les ennemis de l'ar 
mëe. 

Les onze membres de la chambre des com- 
munes, expulsés par les indépendants, avoient 
repris leurs sièges; la Cité de Londres les 
appuyoit; dix mille hommes étoient sous les 
armes; quatre cents barils de poudre et 
d'autres munitions de guerre, extraits deb 
tour , avoient été distribués parmi les mOioes 
commandées par les généraux presbytériens 
Poyniz , Waller et Massey ; le conseil com- 
mun vcnoitde voter un emprunt de dixmilk 
livres sterling, par souscription, et de créer 
dix-huit nouveaux régiments ; et une ordon- 
nance invitoit le roi à venir à Westminster. 
Quand on apprit que Fairfax avoit pris son 
quartier-général a Hammer-Smitb, l'enthoii- 
siasme militaire et politique des presbyté- 
riens s'évanouit ù rinstant, et la peur s'em- 
para des plus ardents. Rainsborough , envoyé 
par le général pour reconnoître les approches 
delà rivière, s'étant présenté devant Souih- 
wark, fut accueilli avec des transports de 
joie par la milice de ce bourg , qui se rangea 
sous son étendard; les lignes de défense 
furent abandonnées, et le lord maire, ins- 
truit de ce qui se passoit , ordonna l'ouver- 
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portes. Le 6 août i647, Tarinëe in- 
Dte fit son entrée triomphale dans la 
Londres ; Fairfax éloit à cheval , cn- 
ses gardes et d'une foule de gentils- 
y et suivi des deux présidents et des 
s fugitifs des deux chambres , dans 
de voitures; la cavalerie onvroit et 
a marche. Le maire et le conseil de 
Félicitèrent , et le général se rendit à 
ister, où il installa de nouveau les 
ts Lenthalet Manchester; toutefois 
oaire, l'un des shériffe, et quatre 
Qy furent envoyés à la tour, les sept 
li avoient siégé en l'absence de leurs 
s, mis en accusation , etMaynard et 
)ulsés de la chambre des communes. 
>lution annula tous les actes passés 
illet au 6 août. 

lefs de l'armée désignèrent le palais 
Concourt pour la résidence du roi ; 
t quelque temps il y vécut avec une 
;e de grandeur et de liberté , jouis- 
»lonté de la présence de ses enfants 
laisir de la chasse , correspondant 
it et en toute sûreté avec la reine , 
Paris , et recevant sans obstacle 
s personnes qu'il lui plaisoit de voir, 
lande des commissaires écossois,les 
ambres lui soumirent encore une 
ameuses propositions. Toujours in- 
harles répondit que le plan d'orga- 
proposé par l'armée lui sembloit 
)mbiné , et qu'il étoit disposé à trai- 
>rès ce plan , avec des commissaires 
par le parlement et par l'armée, 
re plut aux officiers, et Cromwell 
IX communes , en sa faveur , avec 
eur qui fit naître l'idée qu'il nour- 
ntention de faire un arrangement 
i avec le roi. Un grand comité fut 
[)Our prendre en considération tout 
Qcemoit le monarque, et s'entendre 
sorte de troisième chambre , le con- 
uerre , qui notifioit ses résolutions 
itre de vœux de l'armée. Charles , 
it y ne flattoit les officiers qu'afin de 
es relations qu'il entretenoit avec le 
K)sé, par l'intermédiaire du marquis 
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d'Ormond et du lord Capel , revenus l'on et 
Tautre en Angleterre par autorisation du 
parlement. Ces deux amis du roi , et les com- 
missaires écossois , complotèrent de faire en- 
trer en Angleterre , au printemps , une ar- 
mée écossoise , et d'appeler les presbytériens 
à leur aide. Charles devoii se mettre à la tête 
de cette armée , et s'il ne pouvoi t se soustraire 
à la surveillance dont on l'entouroit , il se 
feroit remplacer par le prince de Galles. 
Cromwell eut connaissance de cette intrigue 
par ses affidés, ou h devina sur quelque pa- 
role mdiscrète des commissaires de l'Ecosse ; 
il se plaignit au roi lui-môme de son incurable 
mauvaise foi , et fit avorter ainsi des disposi- 
tions qui alloient rallumer la guerre civile. 

A cette époque, le parti des rationalistes, 
ou niveleurs, commençoità prendre rang 
entre les presbytériens et les indépendants. 
Suivant ces fanatiques d'une autre espèce, 
les hommes ne dévoient user d'aucune au- 
torité coërcitive envers qui que ce fût en 
matière de religion; mais, en politique, le 
peuple avoit des droits a conserver , et il étoit 
de son devoir de se faire justice lui-même 
quand ces droits étoient menacés ou envahis. 
En ce moment, le bien public se trouvoit 
sacrifié à l'intérêt particulier par le roi , 
par les officiers , par le parlement. Le pre- 
mier vouloit recouvrer un pouvoir arbitraire; 
les seconds, obtenir de l'or, des titres, des 
commandements; le troisième, une autorité 
permanente. L'heure avoit sonné où les op- 
primés dévoient se lever et se résoudre à 
perdre la vie pour reconquérir la liberté. 
Les hommes qui professoient ces doctrines 
n'étoient , disoient-ils , que d'humbles créa- 
tures que Dieu avoit douées de raison, 
comme d'un guide sûr, et qui n'agissoient 
que par les impulsions de cette raison; ils n'a- 
voient nulle prétention aux talents oratoires 
ni aux connoissances futiles , et la tendance 
vers une grande sainteté étoit le but de toutes 
leurs actions. Les niveleurs, qui ne parloient 
du roi qu'en lui donnant le nom d'Achab , pu- 
blièrent une brochure où ils exposèrent leurs 
doctiines pour legouvernementdu royaume : 
plus de roi ni de lord; souveraineté dans le 
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o;i\v>ii iiiotiH) prisonnier dans Tile de 

\»%%»i»piM!"*'* *'*"■* ^'^'^^ ^^ chambre nom- 
uio l i'{;;;i' , t*l ile deux aflidés , Berkeley et 
Vild»ui nham , le roi étoit sorii le soir de 
ll;iiiipiouet»urt, par un escalier dérobé. 1^ 
iiua eloit sombre et oraj^euse. II traversa la 
Uii«^i, «'t ||a{;na le manoir de Tichlield , où 
il lui i<H;n par la comtesse de Souihampion. 
|li*ili'l<*> <*( Asilburnham se rendirent le len- 
diMiiain :^ Tile de Wi{;ht, où eommamloil 
llaiiinnind , unicier dévoué à Cminwell, et 
qui «noit (*|X)usé nue lille de Ilampden. Ils 
lui tlruiaudèrenl asile pour leur maître. 
Ilaininoiid répondit qu*il traiteroit le roi 
.iM-c tous les égards dusàscm san{;, mais 
ijinl n'<»bi'iroit (]u'au\ tndre* de st»s supé- 
I leurs. Il |i:uiit à l'instant |H)ur Tiehlield, 
.ixii-uii delaehemenl de soldats, d se fit an- 
iiiinrrr à Charles |Kir Ashburnham. c ^)i]oi , 
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. LOKESOUE 

s'iH.M*ia le ipalheureux prince I vous Tavc? 

> amené ici! Je suis un homme penlu!» 
Le roi essaya vainement de séduire le gm- 
verneur ; il n*en obtint que des phrases res- 
pectueuses, mais peu satisfaisantes, et il l'ut 
contraint de le suivre dans File de Wight , 
où Ilanmiond le lo{jea au château de Caris- 
brook. 

La nouvelle de l'évasion de Charles pensa 
mettre en dan^^er la vie de Cromweli. Les 
niveleurs prétendirent qu il protégeoit la 
personne du monarque, et menacèrent de 
lui faire payer de sa tête les intrigues qu'on 
lui supposoit. Fairfax,afinde combaureb 
dispositions séditieuses de Tarmée , fit as- 
send)ler les régiments , leur lut une apo- 
logie de sa conduite, se plaignit des calum- 
nies dont les patriotes étoieni l'objet, et snr 
la désignation même des soldats , fit mettre 
en prison les distributeurs de pamphlets. 
Cependant , un des régiments , après avoir 
chassé ses ol'liciers , prit pour devise : i La 

> lilterié du peuple et les dmits des soldats. » 
Cromweli pénétra lui-même dans ses rangs; 
arrêta les meneurs; fit fusiller immédiate- 
ment Fun d'entre eux ; obtint la condamiu- 
tion des autres , et prit des otages, comme 
cautions de la soumission de leurs cama- 
rades. Cet acte de vigueur rétablit b subor- 
dination, et un accommodement ne tarda 
pas ù s'eiTectuer entre les ofiiciers et leurs 
infiTieurs ; mais Cromweli reconnut la né- 
cessité de se séparer entièrement du roi, et 
il ne songea plus qu*à se créer des partisans. 
Charlc>s , de son côté , recommença ses in- 
trigues; le passé n'avoit pas le don de réclai- 
rer. 11 s'adressa secrètement aux Ecossois, 
par rintermédiairc du docteur Gougli , cha- 
pelain de la reine , et à Cromweli et ses amis, 
par celui de sir John Berkeley. Ces mes- 
sages furent reçus avec dédain, et dans ses 
nouvelles appréhensions, il médita encon^ 
un plan d'évasion à l'aide de la reine, qui 
ilevtiit lui (envoyer un bâtiment de gucrri' 
sur lequel il se trans|)orteroit à Bemtick. H 
devoit profiter, |X)ur sortir du château de 
C^risbrook , du mouvement cause par !«' 
départ des commissaires écossois , avec les- 
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aToit enfin conclu une sorte de 
ais le vij;ibnt Hammond, s'étant 
; quelques dcmarches inaccoutu- 
■ma les portes , doubla les gardes , 
! captif dans son apparlemeat , et 
néme une partie de sa suite. Ud an- 
laine de l'armée royale, nommé 
essaya d'opérer un soulèvement 

de Wiglit en faveur du roi : il 
ans sa tentative , et subit b peine 
«s. Les chambres prirent la réso- 

ne plus recevoir de message de 
" , de ne plu» lui envoyer d'adres^ 

suppliques, de déclarer passible 
s de haute trahison quiconque re- 
I son autorité, et d'établir un co- 
ireté publique , qui devoit agir sans 
rs des étrangers. C'étoit annoncer 
sois que l'on renonçoit à leur en- 
ils le comprirent, et leurs commis- 
«tirèrent. La garde de la personne 
Gonlïéeù quatre soldats d'une fidè- 
le épreuve. Ils se tenoîent près du 
r durant ses repas , ses dévotions, 
liions , ses promenades ; ils veil- 
bacune des portes de sa chambre 



à concher, et toutefois Charles parvint à 
éluder leur surveillance, et à entretenir des 
correspondances nombreuses avec la reine , 
à Paris , avec le duc d'York , en Hollande , 
avec les commissaires écossois,àËdinbourg, 
et avec les chefs des royalistes. 

L'esprit public anglois étoit dans un état 
de 6ëvre ardente. Toutes les classes expri- 
moient un méconientement plus ou moins 
prononcé. Les bienfaits de la paix , de sages 
institntions , sauvegardes de la liberté , l'af- 
franchissement des taxes de guerre , n'exis- 
loient encore que dans les rêves des gens de 
bien. Les niveleurs avoient trouvé dansls 
Cible, au h'vre des Rois, un passage qû 
annonçolt que Dieu réprouvoit le gouver- 
nement monarchique : il étoit donc urgent 
d'établir une république, d'après le consen- 
tement général, et de traduire Charles en 
justice, comme responsable de tout le sang 
qui avoit été versé. Les grondâtes du par- 
lement et de l'armée, convoquées chez 
Cromwell , débattirent cette doctrine sans 
se prononcer encore ouvertement. 

Hais l'Ecosse , mécontente, précboit ea 
ce moment une croisade en faveur de l'Égl'ue 
23 
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|iciiple , «lui OQ délcgueroit l'cxçrcice ù des 
rppriîsenlanls; (■galité devant la loi, \i\)cné 
(le conscience , libéralion de service forcé 
après h guerre; parlement biennal, sié- 
geant six mois; droit d'élection très-ëlcndu, 
représentation mieux rtfpartîe. Cette bro- 
chure effraya les chambres, quiordonnM'ui 
d'en poursuivre les auteurs; mais cllo nWu 
un grand succès dans le peuple et d^n^ l 
mée. Les officiers, qui n'avoientpoîni' 
songé qu'on pût se dëibire du la > 
d'un roi, passèrent pour iiusfKr> 
s'étonna de l'insubordination'iiil 
parmi ses soldats; Irclon l'ut 1^- 
stenïr de puroiii-e au ranspïl . ►■■ 
Cromwell lui-même tl'i 
CefutcGiiiomeniqu' < 
manquer :>. I.i |>:":i-iil ■ "~ 
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cu\^liers euurui-ent aux armes de toares 
(taris , et leurs premières icnlalivcs furent 
œiironnées de succès. Ils assiégèrent Cut- 
narvon, surpriii-nt Clie|)stow, et n-pous- 
sôrenl le colonel i-'leming , chargé d'arriier 
leurs proférés. Mais liicnlât l'arrivce di' 
Croinwetl , ù la tête de cinq réginicnis , diaii- 
gea la faee des éx^tiemeuis : il repiit CliC]fi- 
Itiw , délivra (^aernarvon , et s'einp.ira ili' 
t'eniliiiike , apri-s si\ semaines d'un fiirff' 
régulier, l'aniiis <)ii*il étuil aiiiM roieiiu, di- 
verses éiiieute.savoU'ntlieud;ins la cité itnw. 
a Cuiiierbury , à Kxcter , à Korwicli , à Tliri 
furd , au cri ilc < Dieu et le ISoi. i Fairfuv. 
I^mbii-t, ilonon, Uvesay, comprimcraii 
les ii-voltés. Cf^icndant rcs]>i'ii d'insurrcrlii>!i 
se <:uiiiiiinniquuit ù la marine, et six \x^ 
seaux . entièrement é()tit|)és , se dé<'Lirui<iii 
l'u faveur du iiionai'fiue ; ils uiin-nt à l'i 
voile |M)ur l.a Haye, sous le pvillon rutal- 
cl oflVirciil leurs servia's au ji-udi* il"" 
d'York, qu'ils notimièreiii leur amiral. *'' 
iiioiivemenl d'uni- |>.iil!e delà flolii-niivu- 



a les royalistes. Quoique les cavaliers 
('(é battus par Fairfox , a Maidstone, 
• Newport s avança jusqu'à Black- 
manda son adnoission dans la 
■'I roi y étoient nombreux , et 
Mit tellement critique aux 
i<:ts <Ju parlement, qu*afin 
.! ru\ les presbytériens, ils mi- 
IiIm'iU' I(s tneiubros des deuxcham- 
• . i'\( lus par l'arnu'e, et leur restituèrent 
• •:i;s si('{j(s. Colle sorte de réconciliation 
Il i ru isii les espérances du comte de New- 
|Xiri; il se retira à Colchester, et prit la ré- 
solution d'occuper larmée de Fairfax , assez 
long-temps pour Tempeclier de porter se- 
n>urs aux comtés du nord, avant Tarrivée 
Jes Écossois. 

Ces alliés , tant attendus , traversèrent 
Bifin h frontière (^8 juillet 1648) , au nombre 
de trente mille hommes, disoit-on; mais à 
peine en comptoient-ils quinze mille en réa- 
lité. Ils étoient suivis de trois mille vétérans 
de Tarmée d'Irlande, commandés par Mont- 
rose , et de quatre mille hommes de cavale- 
rie , sous les ordres de sir Marmaduke 
Laudgdale. Hamilion, avec cette belle armée, 
perdit un temps précieux par la lenteur de 
sai marche; les intervalles immenses qu'il 
hissoit maladroitement entre les différents 
corps qui la composoient , donnoient en outre 
i ses adversaires la possibilité de couper ses 
divisions. Il arriva néanmoins sur la rive 
gauche du Ribble, près de Preston. Crom- 
wdlet Lambert, réunis sur ce point, na- 
voient pas en tout neuf mille hommes; ils at- 
taquèrent cependant les Écossois avec ardeu r, 
et les mirent dans une déroute complète 
(18 août) , après six heures de combat. Ja- 
mais défaite ne fut si désastreuse et si géné- 
rale. Les deux tiers de l'infanterie furent 
faits prisonniers par les habitants des cam- 
pagnes ; le duc de llamilton se rendit au gé- 
néral I^mbert et au lord Grey de Groby ; 
les régiments de Montrose , et quelques dé- 
tachements de traineurs , atteignirent seuls 
les frontières de leur pays. Le comte de 
HoDand qui , du parti du parlement étoit 
pissé à celui du roi, et setoit avancé jus- 
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qu'à Kingston , tomba entre les mains des 
indépendants. Colchester se rendit à discré- 
tion, nonobstant les efforts du comte de 
Newport; on fit grâce aux soldats; mais 
deux des officiers furent fusillés pour l'exem- 
ple; ils avoient été déclarés traîtres par le 
parlement. 

Tandis que ces événements se passoient , 
le prince de Galles avoit pris le commande- 
ment delà flotte révoltée , et, réunissant dix- 
neuf voiles , s'étoit établi en station dans les 
Dunes, à l'embouchure de la Tamise, d'où 
il correspondoit avec les partisans de la 
royauté au parlement, et dans ki cité. Il eut 
été plus sage de se présenter devant 111e de 
Wight, et d'en enlever le roi Charles; mais 
tout sembloit concourir pour préparer la 
perte de l'infortuné monarque. Les intrigues 
du prince n'eurent aucun résultat. Après six 
semaines d'inutiles négociations, il reprit 
la route des côtes de Hollande, sous le pré- 
texte qu'il manquoit de vivres , triste et hon- 
teuse excuse pour un fils, dans une aussi 
grave drconstance ! Poursuivi par Warwick, 
l'amiral anglois, il évita l'engagement qui 
lui étoit offert , et Warwid^ fiit accusé de 
trahison par les niveleurs. 

La victoire de Cromwcll sur Hamihon dé- 
termina enfin les presbytériens à s'occuper 
du projet de transaction avec le roi. Le par- 
lement chargea quinze commissaires, cinq 
lords , et dix membres de la chambre des 
communes , de poursuivre la né(voeiation. 
Du château de Garisbrook, Charles fut 
amené à Newport, avec ses chapelains, ses 
domestiques , et ses conseillers qui n'avoienl 
pris aucune part à la guerre. On discourut, 
on débattit, on discuta; mais les commis- 
saires insistoient toujours sur le consente- 
ment du roi à chacune des propositions qu'on 
lui avoit soumises à Hamptoncourt. Les mo- 
difications que Charles présentoit étoient 
constamment repoussées parle parlement, 
et le monarque captif adhéra enfin à tout ce 
qui étoit exigé, à l'exception de l'abolition 
définitive de la prélature , de l'aliénation à 
perpétuité des terres épîscopales,du refus 
d'admettre à composer , pour leur délit , h» 
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personnes qui Tavoient suivi , et du serment 
de fidélité au covenant. La session expira 
avant qu'aucun arrangement eût été conclu; 
et les niveleurs » les fanatiques, les enthou- 
siastes de toutes lescouleurseurentlcchamp 
libre pour réclamer ce qu'ils nommoient le 
fruit de la victoire , c'est-à-dire la vengeance. 
Le roi , disoient les uns, étoit prisonnier ; 
donc on ne pouvoit faire de traité avec lui , 
et la suprématie du peuple devoit être à ja- 
mais et nettement établie contre le veto du 
roi et des lords. Le parlement , disoient les 
autres , n'avoit pas pris suffisamment à cœur 
le sang versé, et Dieu ne pouvoit être satis- 
fait d'une telle foihlesse : ils avoient lu dans 
le livre des Nombres que la terre ne pouvoit 
être lavée du sang versé que par le sang des 
meurtriers, et c'étoit au roi qu'il foUoit en de- 
mandercompte. Le colonel Ludlow , membre 
de la chambre des communes , étoit un des 
plus ardents fauteurs de cette funeste doc- 
trine. Il ne parvint pas à la faire adopter à 
Fairfiaix ; mais il séduisit Ireton qui engagea 
son régiment à signer une pétition pour de- 
mander la punition du criuie, quel que fiU 
le rang du coupable, et l'application de la 
peine de liante trahison à quiconque agiroit 
en fiaiveur du roi , avant qu'il eût été acquitté. 
Le régiment du colonel Ingoldsby sollicita, 
en termes clairs et énergiques, que le mo- 
narque et ses adhérents fussent traduits en 
jusUci\ Une assembhHî d'officiers , à qui ces 
pétitions et nombrtHrautres furent soumisi'S, 
déclara qu'il falloil que le premier auteur dos 
troubles et dos maux du royaume fûtprom|> 
tement jugt' iXMume coupable de trahison , 
(H resi^onsable du sang reivimlu et dos mal- 
heurs do lu i^atrio. Kllodomantla de plus la 
dissolution du |Kirlemonl« uneroprôseniation 
nationale mieux n'ftartio , Teloction des rois 
a venir . et TaU^Uliim à jamais du droit de 
veto. Otto n^montranoo, atlressi'e à la oham- 
bn^ dos otunmum's « et m>n à colle ilos kmis 
ik>nl on infinui^t le privilège « fut prise en 
i\>nsitlontiiHi« 

Ijos amis tk^ Caries ne coissoionl do le 
itHyurer ik^ t^nk^r enfin sur kns arik'Ws n^ 
lentes i^r k" parlonH^ni , sll wuk^it écha|>- 






per à la rage de ses adversaires. Un ordre 
de Faitiax de le renfermer de nonvean dans 
le château de Garisbrook, vint ajouter à sud 
effroi, quoique Hammond eût refnsë de 
l'exécuter, en déclarant qu^il ne pouvoit, en 
ce point , obéir qu'au pariement qui lui avoit 
confié le soin de la personne royale. Charles 
alors céda , non sans effort , et oonsaitit à 
remettre le sort de ses serviteurs à la mefd 
du parlement, à suspendre toute fonction 
épiscopale, et à investir la couronne des 
biens attachés aux prélatures, jusqu'à ce 
que la religion eût été établie définitivement, 
de l'avis commun du roi et des cbamhrs. 
Cette restriction ,. qui rassuroit la conscience 
du prisonnier, détruisit tout l'efiet de a 
soumission , et quand lescommissaires prirent 
congé du monarque , il leur dit , avec une 
contenance fort triste et un son de voix char- 
gé de douleur! : c Je crois que nous nous 
sommes vus pour la dernière fois, my- 
lords. La votonié de Dieu soit fiiite ! ïm 
fait ma paix avec lui , et subirai sans crainte 
le martyre que m'infligeront les hommes. 
Que Dieu vousdonne des amis plus fidèles 
que ceux qui se sont dits les miens. Jeeon- 
ttois toutes les manœuvres des personnes 
qui complottent contre moi , mes amis et 
ma famille; mais rien ne m'afflige pins 
que le sentiment que j'ai des misères de 
mes sujets et des malheurs qui menacent 
mes trois rovaumes. Il n'en Êtut accuser 

m 

que les gens qui, sous le prétexte di 

bien , poursuivent violemment leurs fins 

et leurs întértMs. • 

Hammond, qui partit avec lescommis- 
saires , fut remplacé à CarisbroodL par Bo- 
reman , et à Newport par Rolfe qui , six 
mois auparavant, avoit tenté d'assassiner le 
roi. IjO lendemain Charies fut averti, par an 
afKdo , qu une force militaire étoit en rootc 
pour s'emparer de sa personne. Le doc de 
Kk^hmond , le ci^mle de Lîndsay , le colonel 
Coke ^ W supplièrent de fuir, et Coke mène 
lui oflrit SOS d1e^tlux et un canot. Avec son 
opiniâtreté onKnaire . le roi refusa de se 
n^ndre à Knirs ix>nseils. H alla se coucher, 
et vor^ minuit arri\^ le cokMiel Gobbett afcc 
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deux compagnies 9 l'une de cavalerie, et 
Tau tre d'infanterie ; à cinq heures du matin, 
Charies fut éveille et conduit immédiatement 
au château de Hurst , situé sur un roc soli- 
taire et inaccessible de la côte du Hampshire. 
(30 novembre 1648.) 

Dans cette circonstance peu ordinaire, les 
presbytériens, alors en majorité dans la 
chambre des communes , annoncèrent que 
Tarrestation du roi avoit été faite sans leur 
consentement , et à la fin d*une séance qui 
dura quatre-ving[t-quatre heures , ils décla- 
rèrent que les offres et les concessions du 
souverain foumissoient une base suffisante 
pour l'organisation du gouvernement et de 
la religion. L'armée, blessée par cet acte 
courageux, mais intempestif, dirigea sur 
les chambres le colonel Skippon , qui rem- 
fisLÇSL leurs gardes par deux régiments dé- 
voués; le colonel Pridc et le lord Grey se 
placèrent sous le vestibule ; Grey tenoit une 
liste à la main , et à mesure que les membres 
do parlement sortoient de la salle, il dé- 
signoit à Pride ceux dont sa liste portoit 
les noms. On arrêta ce jour-là cinquante- 
deux presbytériens des plus influents; d'au- 
tres éprouvèrent le même sortie lendemain; 
le surlendemain on les traduisit en diverses 
prbons, et la chambre, ainsi purifiée , se 
trouva réduite à environ cinquante membres 
que la voix satirique du peuple nomma le 
c parlement Croupion • (6 décembre 1648). 

Cromv^ell n'étoit point ù Londres à l'é- 
poque de cette étrange violation de la repré- 
sentation nationale ; il avoit poursuivi Mont- 
rose après la vi«'.toire de Preston , et entrepris 
le siège de Berwick. Sa politique adroite 
avoit relevé les espérances des ennemis du 
parti royaliste en Ecosse ; mais ils se trom- 
pèrent sur les intentions du général anglois. 
Les indépendants de ce royaume se hâtèrent 
de prononcer la malédiction deMéroz contre 
les adversaires du covenant ; les paysans fa- 
natiques accoururent de toutes parts, et, 
guidés par Eglington et Loudon , ils aug- 
mentèrent les masses qui obéissoient au 
comte d'Argyle. Cromwell leur fit offrir de 
marcher à leur aide, et bientôt Montrose 



et Laneric, vaincus, traitèrent avec le^ 
Whiggamoret, qui leur garantirent leur 
existence et leurs propriétés, a condition que 
leurs troupes seroient licenciées. C'est de ce 
mot de Whiggamore , qui désignoit alors 
les antagonistes du roi , qu'est dérivé celui 
de Whig , appliqué de nos jours aux adver- 
saires des doctrines de cour. On créa un co- 
mité des états sous la présidence d'Argyle ; 
Cromwell et son armée furent invités à se 
rendre à Edinbourg dont le peuple les ac- 
cueillit avec des transports de joie. On remit 
au général anglois les villes de Berwick et 
de Carlisle. Lambert resta momentanément 
à Edinbourg, afin de consolider la révolution 
qui venoit de s'y opérer , et Cromwell , de- 
venu ridole du soldat, revint à Londres où 
il fit son entrée aux acclamations du peuple. 
Conduit à Whiie-Hall ,dans les appartements 
royaux, il y reçut en grand appareil les re- 
merciements de la chambre des communes , 
comme sauveur de 1 état. 

Les deux conseils militaires , dont l'un se 
composoit , comme on l'a vu , des principaux 
chefs ou grandesses , et l'autre des officiers 
mférieurs , s'entendirent pour demander à 
la chambre des communes un bill qui frappa 
d'étonnement les révolutionnaires les plus 
avancés. Ils prétendirent que le monde ré- 
clamoit un grand exemple , et qu'il falloit 
lui donner une preuve éclatante de la réalité 
de la souveraineté du peuple , et de la res- 
ponsabilité des rois , en traduisant publi- 
quement en justice Charles I^. Vainement 
quelques hommes sages opposèrent-ils, en 
tremblant , leur voix méconnue, aux cris et 
aux menaces des niveleurs, on leur imposa 
silence : le roi étoit un grand coupable, et il 
devoit être puni comme les moindres crimi- 
nels. On nomma un comité de trente-huit 
membres pour aviser aux moyens de pro- 
céder à ce fatal jugement ; et sur son rap- 
port , la chambre des communes ari*êta que 
la guerre suscitée par un roi d'Angleterre , 
contre le parlement et le royaume , étoit un 
cas de haute trahison. En conséquence , une 
ordonnance créa une haute cour chargée de 
juger la question de fait : Charles Stuart 
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ëloit'il coupable ou non de la trahison spé- 
cifiée? La diambre des lords repoussa ce bill 
à runanlmité ; mais les communes décla- 
rèrent que y choisies par le peuple , seules 
elles représentoient le peuple , seules elles 
possédoient Fautorité suprême , et qu'elles 
engageoient la nation par leurs décrets , 
quoique le roi ni les lords n'y eussent en rien 
participé. 

Dans cette circonstance , Gromwell ne sem- 
bla prendre la parole que pour recomman- 
der la modération dans son style mystique. 
« Son opinion , disoit-il , n'étoit pas encore 

• suffisamment élaborée y mais il se soumet- 

• toit à la providence de Dieu qui sembloit 

• se reposer sur les membres du parlement 

• de cette haute et importante mission. • 
Fairfax se prononça ouvertement contre l'at- 
tentat qui se préparoit. Il déclara qu'il n'a- 
voit pas signé les délibérations du conseil des 
officiers , quoiqu'on y eût apposé son nom , 
et il refusa d'assister aux séances de la com- 
mission aussitôt qu'il eut reconnu leur ten- 
dance. Du château de Hurst, Charles avoit 
été ramené au palais de St-James. Lecolonel 
Harrison , Tun des plus furieux enthousiastes 
de l'armée, l'avoit arraché de son apparte- 
ment au milieu de la nuit , et le malheureux 
captif s'étoit cru à son dernier moment. De 
St-James on le transféra à Windsor; toutes 
les marques extérieures de la souveraineté 
lui furent retirées ; des soldats seuls lui 
portèrent ses repas; on ne lui présenta plus 
la coupe à genoux ; et le monarque, blessé 
jusqu'au fond du cœur, prit la résolution 
de diner désormais en particulier, t Rien 
» de pi us abject, s'écrioit-il , qu'un roi mé- 
» prisé! » 

Les informations qu'il recevoit , relative- 
ment aux procédures qui se préparoienl , 
étoient de nature à lui inspirer de sinistres 
réflexions; mais Charles aimoit à se flatter. 
Il ne voyoit dans les discours les plus mena- 
çants que l'intention de l'effrayer pour ob- 
tenir son abdication; les puissances étran- 
gères ne pouvoient certainement l'abandon- 
ner ; les Ècossois renouvelleroienl leur in- 
tervention ; ses sujets anglois lui étoient trop 



attachés pour ne pas revenir tôt oa lard de 
leur erreur ; ses plus cruels ennemis mêmes 
n'oseroient le frapper , et ils aeroient entiè- 
rement satisiaits s'il consentait à céder le 
trône à son plus jeune fils. Hélas! les cours 
continentales n'envisageoient son sort qu'a- 
vec une cruelle indifférence. Son coosiD ge^ 
main, le roi de Danemark, Frédéric III, 
ne fit aucune démarche en sa faveur; le roi 
d'Espagne oorrespondoit amicalement avec 
le parlement ; les dissensions de la fronde 
occupoient sérieusement la cour du jeune 
Louis XIV , et la reine Henriette étoit ré- 
duite, pour sa subsistance, à la charité du 
cardinal de Retz. Le parlement d'Éoosse se 
contenta d'une protestation qui ne fut reçue 
qu'avec dédain et qui n'obtint pas de ré- 
ponse. 

La haute cour de justice se composa de 
cent trente-trois personnes choisies dans h 
chambre des communes, dans les collèges 
des avocats, dans la cité et dans l'armée. Le 
20 janvier 1649, elle s'assembla à Westmios- 
ter-Ilall , dans la chambre peinte ; son pré- 
sident étoit le jurisconsulte John Bradshaw; 
le procureur-généi'al se nommoit Coke , et 
ses avocats généraux ou assesseurs, Aske, 
Steele , et Dorislans. En face du président 
on avoit placé un fauteuil pour le roi, et, après 
l'appel nominal et la lecture du rapport de 
la commission , Bradshaw ordonna d'intro- 
duire le monarque. 

La contenance de Charles étoit assurée et 
majestueuse. 11 entra sans se découvrir, s'as- 
sit d'abord , puis se leva et regarda la cour 
avec un air de hauteur qui passa pour du 
mépris , et lui rendit peu favorables les pre- 
mières impressions des spectateurs. Le se- 
crétaire lui l'acte d'accusation. I^ roi ne pa- 
rut l'écouter qu'avec indifférence, et le 
sourire du dédain effleura ses lèvres au pas- 
sage qui le qualifioit de traître, tyran, 
meurtrier , ennemi public de l'Angleterre. 
Interpellé par Bradshaw , il déclara qu'il ne 
reconnoissoit pas l'autorité de la cour; qu'il 
étoit roi et n'avoit pas de supérieur sur la 
terre* ; qu'il transmettroit sa couronne in- 
tacte a sa postérité; que sa cause étoilceik* 



du peuple crAngletcrrc qui ne devoit pas 
souffrir que la force altérât les lois fonda- 
mentales du royaume ; que les communes, 
sans les lords, ne possédoient qu'une au- 
lorité usurpée, et qu'enfin Dieu lui avoit 
fait une loi de désavouer tout pouvoir illé- 
{p\ , soit qu'il envahît les libertés du peuple, 
soit qu*il touchât aux droits de la couronne. 
Il reproduisit les mêmes principes, à peu 
près dans les mêmes termes , durant trois 
séances consécutives; et le président, las 
de le voir mettre constamment en question 
la juridiction de la cour, finît par déclarer 
et faire insérer au procès-verbal que le pri- 
sonnier refusoit de répondre , et qu*il faisoit 
drl^ut. 

Dans une quatrième séance, on reçut par 
irinoins la preuve que le roi s*étoit montré » 
les armes à la main , dans plusieurs combats 
contre les troupes du parlement , et l'on dé^ 
libéra sur la forme du jugement à pronon- 
cer. Charles, à ce moment suprême, de- 
manda qu on l'entendît : c 11 ne vouloit, dit- 
» il, ni dénier, ni reconnoître l'autorité de 
» la cour, mais il désiroit lui é|)arg[ner un 

> crime , et il réclamoit une conférence avec 

> un comité composé de lords et de mem- 

> bres des communes. > I^ cour se retira 
dans un appartement séparé , et , après une 
heure de délibération , elle rentra en séance 
<'n déclarant que la demande de Charles 
Stuart étoit rejeiée. 

Bradshaw , ciiargé de prononcer au roi 
ht vei*dict de culpabilité , eut l'infanmanilé 
de lui rappeler divers événements de son 
règne, en les chargeant de sa réproI>ation. 
Charles, indigné, voulut prendre la paiole, 
mais on lui imposa rudement silence. On 
lui fit une seconde lecture de l'acte d'accu- 
sation , et celle de la sentence suivit immé- 
«liatement. Elle étoit conçue en ces termes : 
< I^ cour convaincue en sa conscience que 
» Charles Stuart est coupable des crimes 

> dont il est accuse , le dëdare tyran , 

• traître, meurtrier, et ennemi public du 

> bon peuple de la nation ; ordonne qu'il 

* sera mis à mort en séparant sa tête de son 

> corps. I Charité écouta sans émotion , et 
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se contenta de sourire avec dédain et de le- 
ver les yeux au ciel. Quand la lecture fut 
achevée, il insista de nouveau pour parler ; 
mais Bradshaw fit un signe , et les gardes 
entraînèrent Tinfortuné monarque. On re- 
mar(|ua que Fairfax n'avoit pas assisté au 
jugement, et que lorsque son nom avoit 
été prononcé dans l'appel nominal, une voix 
de l^mme, sortie des galeries, s'étoit écriée : 
< Il a trop d'esprit pour être ici ! • I^ même 
voix interrompit Bradshaw lorsqu'il déclara 
que l'accusation avoit l'assentiment général 
du peuple d'Angleterre , et elle fit entendre 
les mots c pas seulement la dixième partie! • 
Cetie voix étoit celle de lady Fairfax. 

On raconte plusieurs anecdotes de ces 
jours déplorables de fanatisme , de ven- 
geance populaire , et de deuil. Comme le 
i*oi entroit à la cour, des soldats, excités 
peut-être par leurs supérieurs, firent reten- 
tir ses oreilles des cris de justice, justice, 
exécution! t Pauvres gens , s'écria Charles, 

> je ne leur ai fait aucun mal , et , à Tocca- 
» sion, un peu d'argent leur en feroit dire 
« autant contre leurs chefs! » — A son re- 
tour , la foule qui se pressoit derrière un 
double rang de gardes lui cria : t Dieu sauve 
• votre majesté ! > et un des soldats , en- 
hardi par le nombre, exprima sa sympathie 
en disant : < Que Dieu vous bénisse, sire! > 
Mais un officier réprima ce mouvement de 
compassion en donnant au soldat un violent 
coup de canne sur la tète, c Pour cette fois, 

> dit le roi , il me semble que le châtiment 

> excède terriblement le délit ! > II avoit 
lui-même donné de tristes exemples de cet 
abus d'autorité, de cette puissance inexo- 
rable du fort sur le foible; mais l'adversité 
purifioit son ame, et Charles, dans la pous- 
sière, étoit plus grand que Charles sur le 
trône. 

Trois jours s'ëoonlèrent entre le jugement 
et Texécntion. Les membres de la haute 
cour les pattèrent à White-Hall , observant 
un jeûne rigoureux , et assistant à des ser- 
mons sur les jugements de Dieu. Le roicon 
sacra tous ses moments à de pieux exercices 
dirigés par l'évêque de Londres , Juxon , 



(74 

«loiMl t 
cirii' 
a l".- 
IV r 

d!.- 



jusqu'à lui ; mais il leur Giicp(Mdlfc,mo(- 
litiiani Ifurs prières, q«e ms deraièm 



. rUH-trcr > beurcs dévoient toutes ^ire 




liirir» I", <r»i>i+» le lalilraa ortRioaT de Van-DTCl , totucrri au Hmfv de P»ri». 



DE L* ANGLETERRE. 



477 



paroiire devant Dieu. Ildeman- 
its , la princesse Elisabeth , et le 
le Glocester encore en bas âge , 
' ses genoux , leur donna quel- 
Is de père , et dit au jeune prince 
oit de ses larmes : c Mon fils , 
couper la tête de ton père ! Tes 
harles et Jacques doivent être 
)ur , et peut-élre voudra-l-on leur 
I tête pour te mettre à leur place, 
ueroil aussi ; ne souffre jamais 

fasse roi ! > L'enfant , qui com- 
a celte triste scène , lui répondit 
e : < Sois tranquille » je mefierois 
ettre en pièces ! • Le roi sourit , 
a bientôt ses enfants pour conti- 
ivotions. 

au 50 janvier 1649. Charles dor- 
ement jusqu'à quatre heures du 
veilla Herbert, son valet de cham- 
i dit : c Ce jour est celui de mon 
nariage ; je dois être convenable- 
ré pour me réunir à mon divin Jé- 

désigna lui-même les vêtements 
it porter , et prit deux chemises , 
it froid , disoit-il , et si je frisson- 
es ennemis diroient que j'ai peur. 
*ains pourtant pas la mort , et je 
ieu de m'y voir si bien préparé. • 
ia ensuite une heure seul avec lui, 
heures le colonel Hacker vint lui 
ju'on Taitendoità White-Hall. Une 
dats bonloit la route de St-James 

il la suivit à pied, et quand il fut 
demanda d'être conduit dans son 
hambre à coucher. On lui servit à 
is il ne prit qu'un peu de pain et 
le vin. Deux heures s'écoulèrent , 
iploya en prières ou en converba- 
;es avec Juxon. Charles apprit alors 
Is, le prince de Galles, avoit envoyé 
;eing à Fairfox; toutes les condi- 
levoient sauver son père pouvoient 
érées, et elles éloient d'avance ac- 
it scellées ; mais le sortdu malheu 
tarque étoit irrévocablement fixé, 
nière sommation lui iîit faite par 
i l'extrémité de la longue galerie 



que suivit le roi , on avoit pratiqué dans la 
muraille une ouverture à laquelle l'échafaud 
attenoit de plain pied. La plate-forme étoit 
drapée de noir; deux bourreaux masqués , 
le billot et la hache , se trouvoient placés a 
l'extrémité , et Charles aperçut au-dessous et 
au-delà , autant que la vue pouvoit s'étendre , 
des régiments de cavalerie et d'infanterie , 
et une foule innombrable de spectateurs. 
Il s'avança d'un air ferme et recueilli, et , 
sous cet appareil de mort , sa contenance ne 
perdit rien de sa dignité , de son calme , et 
de sa sérénité. La plupart des assistants 
étoient hors de la portée de la voix ; néan- 
moins il prit la parole , et , s'adressant au 
petit nombre de personnes qui Tappro- 
choient, il protesta de son innocence, et ex- 
pliqua les motifs qid avoient dirigé sa con- 
duite : c Si j'avois voulu être un roi absolu , 
si j'avois consenti à suivre la route de Far- 
bitraire , à décider les questions goorer- 
nementales par le tranchant du glaive, je 
ne serois pas ici. Je meurs martyr du 
peuple. Puisse Dieu ne pas le charger de 
ce crime! L'Étemel voit mon cœur; je 
meurs chrétien suivant la foi de l'Égh'se 
d'Angleterre comme elle me fut trans- 
mise par mon père. . > Et , se tournant 
vers Juxon , il lui dit : c Ma cause est bonne, 
et j'ai pour moi un Dieu source de toute 
miséricorde. • 

Juxon répondit : c Vous n'avez plus qu'un 
pas à faire ; il est fâcheux et difficile , mais 
il est court ! Il vous portera de la terre 
au ciel , et vous y trouverez le prix qui 
vous est dû , la consolation et le bonheur. > 
Charles reprit : c Je passe d'une couronne 
corruptible à une couronne incorruptible ! » 
Et l'évêque ajouta d'un ton pénétré : 
Vous changez une couronne terrestre et 
périssable pour une couronne étemelle : 
c'est un heureux échange ! t 
Le roi posa sa tête sur le billot, parut 
faire une courte prière mentale, puis il don- 
na le signal à l'exécuteur en étendant les 
mains. La tête fut tranchée d'un seul coup. 
L'un des bourreaux s'en saisit et la présenta 
aux spectateurs , en criant d'une voix forte ; 
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Vof nttritaH de ta ctiapHIe de Saiol-G«>wvn. i \riDd>.ir. 



• Voir! la ii^ie cl*un iraitre! > Dos gômisse- 
mrnis sp tirent enientlpo , ei les compagnios 
ili' rtiwItTie dispors^Ti'ni à l'iDStant la muiU- 
lutlrilans toutes los dlrn'lions. 

Ix corps lie Charles, remis an mmte tie 
Itii'linioiiil.ful embaumé et dépusê :i Wiml- 
sor, ilaDsIa rhapc-Ile ile St-Gcorpes, pri* 
«les n'stes de llinri VIII et de sa Iruisième 
femme. Jeanne Seymour. 

Ainsi p«-i-il Oliarlt-s Siuari . \ictime de ses 
pii>lin>s ei-reui-s autan) <nte de l'esprit de fae- 
lion et de fanatisme. I.'ilh'jjalilè île ses me- 
sures, la «litplîi'itc eonsLinle de son earae- 
ii'if. simsysièmed'usur|)aIîon surlisdniiis 
du |U'iiple. la violation des lîiH'iiés natiit- 



! nalcs , les actes «roppression qui le placèmi 

souvent <Ians la nwessitc d'en commettre Je 

plus inlolèraMes encore, lui ravirent l'afliv- 

I liun deses sujets, et il perdit son aulorilé le 

jour où ilsluî 'Jtèrent liurronlbncc. Iln'^ 

I tdii pas ncméehani . et il possédoit mémeitc 

' rares vertus privées; maïs il ne souffroitp» 

. ijue l'on s'opposât à ses volontés, et IcdfW 

, de vaincre les résistancï-s parlenieniaireslf 

poussa ilatis les voies dangereuses de II IT- 

lannie. Sa mort fut une effrayante lefoa 

I jetée aux chefs des peujiles , la n^aiHioD <|a'^ 

' mena plus lanl cette mon funeste, un ^ 

■ seigneiiienl lerrïMe n>ndu par la rovauie 

, aux peuples eux-ménics. 
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RUMX'S SintNAMl 

Nu. UF Se»r 

,,U3 



|vnE <lp li- 
licrt^, le peu- 
ple anfjlois 
vient (Iccon- 
soninierutx' 
l'évolulion ; 
ta myoulc 
n'csi plus ; 
r]iieIlel'ormt- 
<le {ïQUver- 
nement Ini 



I 



opinion iï rc 
'on pourroii 
iluc tie Glo- 

prërogative 
pour garan- 
«uplp ; mais 
lik- ù ce pnv 
iram qu'une 
oit rësislei' ;i 

ambitieuse. 



is les 

s'ctoil i 
a , suivant 
eganle qui ru, 
é cnlreprcnaoK 
tr on retour au despotisme , il 
de placer le pouvoir suprême, 
cnoil au j>euple, dans les mains 
ésentanls, el la république ciuil 
me de {gouvernement qui mit tes 
la nation à l'abri des vengeances 
■prises calculées de ses ennemis, 
damation , publiée au moment 

la tt^le de la royale victime, de- 
ibles de haute trahison ceux qui 
t le litre de roi il qui que ci- fdt, 
que l'autorité suprême de la na- 
*4tm in represenlantB du peu- 
S* ~ " 



pie seuls. I^ cliambre des pairs fut altolîe 
comme une institution inutile et dangereuse, 
opposée par son principe h celui de la repré- 
sentation par élection ; la chambre des com- 
munes concentra en elle-même tous les pou- 
voirssous le nom de parlement, et elle se fil 
faire un grand sceau sur letgucl on lisoit pour 
légende : Première année de la liberté res- 
taurée par la U'néfliciion de Dieu , 1649. On 
renversa la siniue du roî que l'on vojoit à 
la Bourse, el l'on plaça sur le piédestal l'in- 
scription suivante : J^'j:îil lyrannui , regum 
ullimut. 

Le parlement institua d'alnrd un conseil 
d'état composé de quarante-un memhresdont 
les pouvoirs étoient limités h une année. 
Presque tous furent choisis dans la cliambre 
des communes; cinq pairs cepemlant, les 
comtes de Pembrote , de Salisbury , de Den- 
bigh , de Mulgrave et le lord Grey de 
Werko, en lircnl partie, et ils prêtèrent 
serment d'adhérer au gouvernement futur 
de la nation , au moyen d'une répablique , 
sans roi ni chambre des pairs. Les décrets 
furent rendus désormais au nom des gar- 
diens des libertés d'Angleterre. On exigea 
des juges la promesse de fidélité à la répu- 
blique ; on rempla^:a le petit nombre deceux 
qui se refusèrent ù ce serment, et l'on cos- 
sena d'ailleurs la plupart des anciennes 
formes judiciaires. La chambre , dont les 
bancs s'étoient déganiis par la violente ex- 
pulsion appelée • la purgationde Pride, • 
rappela duis son sein tous les députés qui 
ronsenlirent ù désavouer publiquement la 
détjaratioa «pie les coiice«8ions dt Chwif» 
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foornissoicDt ane base suffisante pour For- 
fjpioisaljon du gouvernement , et par ce pro- 
cédé elle parvint à réunir environ cent cin- 
quante membres qui composèrent définiti- 
vement le parlement. 

L'heure des réactions ne tarda pas à son- 
ner. Les indépendants avoicnt jusqu'à ce 
moment montré la modération qui convient 
à des guerriers vainqueurs ; mais des fana- 
tiques, la Bible a la main» s*élancèrent du 
fond des conventicules y et vinrent demander 
la mort des ennemis de la religion et de 
rétat. Ces ennemis étoient le duc de Hamil- 
ton, comte de Cambridge , en Angleterre; 
le comte de Holland, Goring, comte de 
Newport et de Nor^icb , le lord Capel et sir 
John Owen. Hamilton étoit déjà condamné 
depuis quelques mois , par la chambre des 
communes, à une amende de cent mille li- 
vres sterling , et les autres , à une prison 
perpétuelle ; mais on vouloit du sang. La ré- 
solution de la chambre fut annulée, et une 
hante cour de justice instituée pour juger 
ces anciens amis de Tinfortuné Charles. Ils 
invoquèrent en vain les lois de la guerre , 
alléguant (qu'ils avoient obtenu quartier ; Ha- 
milton, Ecossois, n*avoit agi que par les 
ordres du parlement d'Ecosse ; Capel deman- 
doit , selon les anciennes lois nationales , a 
être jugé par ses pairs. Bradsliaw, président 
de la haute cour , répondit au premier que 
s'il étoit duc en Ecosse , il étoit comte en 
Angleterre ; au second, que la cour tenoit 
ses pouvoirs du parlement à qui l'on devoil 
entière obéissance ; et à tous , que le quartier 
accordé sur le champ de bataille pouvoit 
remettre au fourreau le glaive du vainqueur, 
mais n'étoit pas une sauvegarde contre la 
vengeance des lois : monstrueux argument 
à l'usage du puissant contre le foible, et 
dont naguère encore la fureur d*un parti 
fit une terrible application en France à la 
personne d'un maréchal illustre. L'histoire 
contemporaine ne semble qu'une réminis- 
cence du passé. 

Les cinq accusés furent condamnés à mort. 
La sentence du duc de Hamilton et celle du 
lord Capel, confirmées à l'unanimité par la 



chambre , reçurent immédiatement lenr 
exécution. Leiord HoUand ocmiptoitdeiioiii- 
breux amis parmi les indépendants , et les 
larmes de sa femme lui obtinrent on sursis; 
mais les saints se révoltèrent : Holland étoit 
un apostat de c la cause ! » Sa mort fut ré- 
solue à la majorité d'une seule voix. Une 
seule voix aussi, celle de Lenthal, sanvi 
Goring qui , certes, durant la guerre, n'a- 
voit pas épargné les outrages à ses adver- 
saires. Owen obtinten sa faveur une majorité 
de cinq voix , et fut ainsi arraché h h mort 
Le lord Holland qui n'avoit pas sa se poser 
franchement dans un parti , Ait peu regretté 
des royalistes (mars 1649). 

L'Angleterre cependant n*étoit pas heo- 
reuse. Le fardeau des taxes excéddt les fa- 
cultés des contribuables, et une cruelle fa- 
mine désoloit le royaume. Le blé manquoit 
non-seulement pour nourrir les habitaols, 
mais pour ensemencer les terres; el Tavenir 
ne se présentoit que sous le plus sombre n- 
pect. Mais ce qui plus encore effrayoiib 
hommes prévoyants, c'étoit le progrès ra- 
pide, dans l'armée, des opinions desnive- 
leurs (levellen). Le colonel John Lilbume, 
officier distingué par son éloquence et a 
bravoure, étoit à la tête de ces sectaires. 
Jadis la chambre étoilée l'avoit oondamaé, 
comme partisan deBastwick, à recevmr cinq 
cents coups de fouet avecdes cordes à nœuds, 
depuis la prison de h flotte jusqu'à West- 
minster ; à être exposé au pilori et endudiié 
dans sa prison avec de doubles fers aux pieds 
et aux mains. Ce cruel supplice avoit exas- 
péré Ulburne , et sa haine contre la tyran- 
nie lui servoit de flambeau pour édairer les 
pensées et les projets des hommes qui se 
disoient les plus zélés partisans des libertés 
populaires. Il soupçonna bientôt Cromwell, 
Ireton el Harrison de couvrir du voile da 
patriotisme le dessein d*aspirer à une haoïe 
prééminence ; et quoiqu'on eût voté en sa 
faveur une indemnité de trois mille h'vres 
sterling , dan^ Tintention d'engager ce o^ 
bère au silence , il présenta à la chambre 
une pétition dans laquelle il blâmoit éQe^ 
giquement la mesure quiboraoit à six mois» 
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en deux années , la durée des sessions du 
pariement , et lîvroit durant dix-huit mois, 
au conseil d'état , le {gouvernement de la 
nation. Son exemple fut imité. Nombre 
d'autres pétitionnaires demandèrent qu'un 
parlement nouveau fût lélu tous les ans , et 
qu'aucun membre ne pût être réélu qu'a- 
près un intervalle ; qu'un comité de la cham- 
bre exerçât le pouvoir suprême; que l'acte 
d'abnégation de soi-même devint obligatoire; 
que les commandements dans l'armée ne 
fussent que temporaires; que la haute cour 
de justice et le conseil d'état , instruments 
possibles de tyrannie» fussent abolis; que 
les procédures se fissent en langue angloise; 
qu'on supprim&t l'excise et les douanes; 
<|u'on vendit les terres des délinquants pour 
indemniser les partisans de la l)onne cause; 
qa*on réformât la religion selon la volonté 
de Dieu ; que nul ne fût poursuivi pour cas 
de conscience; qu'on abolit les dîmes , et 
qu'on fixât à cent livres sterling par an le 
traitement des ministres du Seigneur. Lil- 
bume publia une série de pamphlets ou se 
trouvoienl exposés des principes qui reje- 
toient toute idée de dépendance et de subor* 
dinaiion , et qui réclamoient pour tous une 
égale distribution de propriétés et de pouvoir. 
L'un de ces libelles fut déclaré séditieux par 
le parlement , et un ordre du conseil empri- 
sonna son auteur et trois de ses principaux 
adhérents, Walwyn, Overton, et Prince. 
Fairfax en même temps défendit, sous des 
peines sévère^, les réunions d'officiers et de 
soldats qui tendoient à mettre le désordre 
dans l'armée. 

Le parlement jugea opportun de tenter 
quelques efforts pour faire rentrer l'Irlande 
sous le joug de l'Angleterre. Les noms des 
régiments qui dévoient être employés à cette 
expédition furent tirés au sort; mais ils re- 
fusèrent de marcher sous prétexte que ce 
netoit qu'un artifice, afin d'éloigner du 
royaume les véritables amis de la patrie, 
quand leur présence éloit nécessaire pour 
établir sur une base durable les libertés de 
h nation. On fut obligé d'en venir à des me- 
sures de rigueur, et l'un des mutins, Loc- 



kyer, fut fusillé à Biscbopsgate. Une foule 
de mécontents accompagnèrent son corps 
couvert de branches de romarin trempé» 
dans son sang , et ces funérailles , où des cris 
de vengeance furent proférés, annoncèrent 
au parlement qu'il étoit urgent de prendre 
des mesures énergiques. Les régiments 
d'Harrison , de Scroop , d'Ireton , de Hor- 
ton , de Skippon , et plusieurs autres ayant 
annoncé l'intention de se réunir et de mar- 
cher sur Londres, furent arrêtés dans leur 
résolution par l'activité de Fairfax et de 
Skippon, et la chambre déclara coupables 
de haute trahison les soldats qui tenieroient 
de changer le gouvernement. Le colonel 
i^eynolds dissipa à Banbury un corps ras- 
semblé parle capitaine Thompson pour ven- 
ger c septante^ept fois > les souffrances de 
IJIbume et des martyrs, ses compagnons 
d'infortune. Près de Bedford , Fairfax et 
Cromwell réduisirent dix compagnies de ca- 
valerie , et une plus nombreuse infanterie , 
ù mettre bas les armes ; ils firent exécuter 
un cornette et deux caporaux, et disper- 
sèrent huit cents prisonniers dans divers ré- 
giments , après une détention de quelques 
jours. Ces avantages déconcertèrent les |jans 
des niveleurs, et firent avorter les soulève- 
ments partiels préparés dans divers comtés. 
Le parlement, le conseil d'état, et celui de 
l'armée , en rendirent grâce au Ciel , en as- 
sistant à un service solennel, et la ville de 
Londres leur offrit un banquet à Grocer- 
Hall. Le président Lenthal y reçut du lord 
maire Tépée de l'état comme jadis la reoe- 
voient les rois ; il s'assit à la place d'honneur, 
ayant à sa droite le lord général Fairfax, et 
à sa gauche le président du conseil d'état , 
Bradshaw. A la fin du repas , une aiguière 
d'or et un bassin du même métal contenant 
mille livres sterling en or furent offerts à Fair- 
fax par le maire, qui remit en même temps, 
et avec le mêmeapi)areil, cinq cents livres a 
Cromwell , et un service de table en argent. 
La situation de l'Irlande niéritoit toute l'at- 
tention du parlement. Depuis le départ d'Or- 
mond , le nonce du pape Kinuccini étoit dc*- 
venu préskicnt du conseil suprême à K\U 
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kcDny ; cet intrigant personnage s'entendit 
avec Owen Roe O'Mial , chef des habitants 
derUlster, et concourut, par ses fausses 
mesures 9 à la défaite des armées catholiques 
de Leinster et de Munster , à Dungan-Hill 
et à Clontarf. Ces malheurs firent ouvrir les 
.yeux sur l'ambition du nonce qui sembloit 
prétendre à l'exercice absolu de l'autorité 
temporelle; on forma un nouveau conseil, et 
Ton envoya une ambassade, composée du 
marquis d'Antrim, du lord Muskerry, et de 
sir Geoffroy Brown , à la reine Henriette , 
et à son fils Charles. Ils dévoient ramener en 
Irlande le jeune prince, ou du moins un lieu- 
tenant catholique , et des secours en hommes 
et en argent. 

Le lord Inchiquin , vainqueur des roya- 
listes à Clontarf , se déclara tout à coup , 
ainsi que son armée, en faveur du roi contre 
le parlement, et proposa une suspension 
d'hostilités aux catholiques confédérés. Ses 
offres furent acceptées après quelques dé- 
bats ; nonobstant l'opposition de Rinuccini , 
appuyé de huit évéqucs, qui condamna le 
traité conclu, excommunia tous ceux qui 
s'y conformeroient , et mit en interdit les 
villes qui recevroient les nouveaux aUiés; 
ensuite, sous prétexte qu'on vouloit le rete- 
nir prisonnier , il quitta Kilkenny secrète- 
ment , et se rendit près d'O'Nial à Marybo- 
rough. Le conseil et quatorze évéques pro- 
testèrent. Le nonce voulut convoquer un 
synode à Gal\?ay, où il comptoit sur l'appui 
du peuple ; mais le lord Clanricard y con- 
duisit son armée, et les portes de la ville lui 
furent ouvertes. 

Rinuccini éloit donc parvenu u diviser les 
catholiques irlandois en deux partis détermi- 
nes à se faire la guerre : d'un côte , l'O'Nial 
qui avoit conclu des trêves avec les généraux 
|)arlcmcntaires Joncs et Alonk, de l'autre 
Inchiquin réuni a Preston , etdéfcndantl'au- 
loritc du conseil contre le nonce et l'O'Nial. 
I^ conseil déclara l'O'Nial rebelle et traître, 
et accusa Rinuccini devant le pape. Le nonce 
ne tint d'abord aucun compte de ses ordres 
et de ses menaces ; mais l'exécution du roi 
vint démontrer combien ses pernkicux con- 



seils nuisoient en Irlande à b came des ca- 
tholiques; cette cauistrophe terrîMe rallh 
les esprits divisés , et Rinuccini alh cacher 
sa honte en France. 

Ormond revint en Irlande avec la qualité 
de lord lieutenant, et la cause royale y de^ 
vint bientôt prédominante. Les oAtes éioient 
explorées et gardées par la flotte du prince 
Rupert. Inchiquin dans le Hunster, les ré- 
giments écossois dans l'Ulster, le conseil 
suprême à Kilkenny , et la niasse des habi- 
tants catholiques avoient proclamé le roi et 
reconnu son lieutenant ; les généraux parle- 
mentaires, Monk à Belfast, CooteàLondoo- 
derry , Jones à Dublin , étoient bloqués dans 
l'enceinte de leurs murailles. On attendoit 
avec impatience le nouveau roi qu*Onnoiid 
avoit annoncé ; mais le prince ne parut pas, 
et ce retard compromit étrangement sa 
cause. 

Le parlement, inquiet sur le sort de rir 
lande , déféra à Cromwell b charge de tord 
lieutenant. Ce général parut hésiter, ecde 
manda le temps de consulter le Seigneur |nr 
ses prières. Il paroît que la réponse du Gel 
fut favorable, car il accepta et consacra toos 
ses soins aux préparatifs de l'expédition. Ib 
demandoient du temps et de grandes dé- 
penses; et tandis qu'on y travailloit, Crom- 
well essaya de concilier les intérêts des ch 
dioliques de l'Angleterre et de TËcosse avec 
ceux des indépendants. On demandoit an 
catholiques de concourir au ser\'ice de h ré- 
publique par l'entretien de dix mille hom- 
mes , et on leur accordoit la tolérance de leor 
culte. Les négociations furent poussées si 
loin , qu'un prêtre séculier , Thomas White , 
publia un écrit dans lequel il établissoit que 
les déportements d'un magistrat civil peuvent 
délier le peuple du serment d'obéissance, 
et qu'une fois qu'il est déposé, à tort ou à 
raison , il convient de se soumettre au nou- 
vel ordre de choses , dans l'intérêt de toos. 
Cette morale parut trop relûchée aux indé- 
pendants eux-mêmes , et de nouveaux ordres 
chassèrent de l'Angleicrre les prêtres et les 
jésuites qui commençoient d s'y remontrer. 

O'Nial , jaloux de la suprématie d*Or 
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e voulut rcconnoitre d'autre auto- 
celle de Charles II, et lui envoya 
eut un message. Le lord lieutenant 
a faute de Taltaquer et de réduire 
isons de Maryborough et d'Athy. 
e venger , 0*Nial conclut un armi- 
Jusieurs mois avec le général Monk 
umit des munitions; et ce chef em- 
réunion de la grande armée d*Or- 
X régiments écossois du Nord, 
vell cependant avoit obtenu du par- 
me armée de quarante-cinq mille 
; on y ajouta encore douze mille vé- 
n supplément considérable de muni- 
guerre et de bouche, et une somme 
nille livres sterling. Ainsi préparé , 
ivoir appelé solennellement la béné- 
le Dieu sur les armes des saints, il 
route de Milford-Haven , entouré 
illante compagnie de gardes du corps 
que membre avoit le grade decolo- 
"ouva Tarmée dans une grande fer^ 
n. On désapprouvoit hautement le 
Monk avec (J*Nial : ce n*étoit pas 
!>n entendoit la vengeance à tirer des 
; qui avoient tant versé de sang an- 
I parlement annula le traité , et dé- 
e si Monk n'éioit pas sévèrement 
son imprudence, ildevoit cette in- 
i à ses anciens et notables services, 
dis que Tarméc parlementaire étoit 
à Milford-Haven par son insub- 
m , Tarmée royale s*étoit avancée 
reprendre le siège de Dublin. Elle 
s position à Rathmincs, et détaché 
( troupes , afin de s emparer du seul 
3 dont Tennemi se trouvât en pos- 
Le commandant de Dublin, Jones, 
ue Tarmée royale ne se tenoil pas 
nent sur ses gardes, opéra une sor- 
te soir (2 août 1649) , et mit en dé- 
détachement, dont les fuyards je- 
alarme dans le camp royaliste. Jones 
iter de ce moment de désordre; il 
rit «a victoire et défit successivement 
anents quon lui opposa. Ormond , 
lans un premier sommeil , vola vai- 
de poste en poste : une terreur pa- 



nique s*éioit emparée de ses soldats ; ils 
fuyoient dans toutes les directions, et en 
peu d'instants Tartillerie , les tentes, les mu- 
nitions, le bagage, tomlxTentdans les mains 
des vainqueurs (|ui firent trois mille prison- 
niers. Cette perte fut irréparable pour la 
cause royale. Cromwell arriva peu de jours 
après la victoire de Rathmines. Sa première 
opération fut d*assioger Drogheda , ville 
forte défendue par une garnison de deux 
mille cinq cents hommes d*élite , et par un 
officier distingué, sir Arthur Aston. Deux 
assauts , sans succès , furent donnés à la 
place; mais au troisième, commandé par 
Cromwell lui-même, les soldats parlemen- 
taires pénétrèrent dans la ville, et la sacca- 
gèrent de fond en comble. Le massacre dura 
cinq jours ; la garnison fut passée au fil de 
1 epée , et mille infortunés sans défense , réu- 
nis dans b cathédrale , furent immolés impi- 
toyablement , nonobstant la sainteté du lieu. 
La vengeance tant demandée effraya ceux 
mêmes qui étoient chargés de Texécuter. 
De Drogheda, Cromwell se rendit à Wex- 
ford dont un traître livra , ditron , la citadelle. 
Les scènes d*horreur et de meurtre y recom- 
mencèrent ; trois cents femmes furent égor- 
gées au pied d'une croix , et cinq mille habi- 
tants périrent sur les places, dans les rues, et 
dans les maisons. Alasuitedecesévénements, 
les r^ments séduits par le lord Inchiquin 
furent ramenés à la cause républicaine par 
les insinuations du lord Rroghill; et les gar- 
nisons de Kinsale , de Cork , de Bandon , 
dToughall , reconnurent lautorité parle- 
mentaire. 

Cromwell ne donna qu'un petit nombre 
de jours de repos à ses troupes, durant l'hi- 
ver. Dès le 29 janvier 1650 il se remit en 
campagne, à la tête d*une belle armée de 
vingt mille hommes. Il éprouva peu de ré- 
sistance dans le Connaught , le Leinster et 
le Munster, et en peu de mois il réduisit la 
plupart des villes et châteaux des comtés de 
Tipperary, Limerick et Kilkenny, dont il 
fit mettre à mort presque toutes les garni- 
sons. Ce système sanguinaire engagea ses 
adversaires i se défendre avec plus de vi? 
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goeor , et désormais ils combattirent si cou- 
rageusement, et firent éprouver tant de 
pertes aux Anglois, que €romweli, pour 
épargner ses soldats , fut obligé d*accorder 
des capitulations honorables aux dernières 
forteresses qu il attaqua. H se rendit enfin 
maître de Clonmel , et , rappelé en Angle- 
terre par dos événements importants , il 
laissa aux autres généraux le soin d'accom- 
plir la conquête de 1* Irlande. 

Le jeune prétendant à la couronne d'An- 
gleterre s'occupoit beaucoup plus sur le con- 
tinent d*intrignes amoureuses que de se 
frayer honorablement un chemin vers le 
trône. Après un séjour infructueux à la 
Haye et ù la cour de Si-Germain , ses con- 
seillers le décidèrent enfin à passer dans 
nie de Jersey qui le reconnoissoit encore. 
M y apprit la désastreuse bataille de Ratli- 
mines et ses suites funestes , et il y reçut des 
députés de l'Ecosse qui Tinforinèrent des 
conditions sévères que ses sujets , dansée 
royaume , entendoient lui imposer avant de 
Tadmettre à l'exercice de l'autorité rovale. 

m 

Il étoit menacé de la colère de Dieu s'il n'ap- 
proavoit pas lecovenant ; il devoil bannir de 
sa cour tous les excommuniés qui avoient 
exposé leur vie pour sa cause, sous Mont- 
rose et Ilamilton ; établir le culte presbyté- 
rien, et se gouverner par les conseils du 
parlement pour les affoires civiles et mili- 
taires, et par ceux de l'assemblée des saints 
pour les affaires ecclésiastiques. Charles 
consentit à une conférence, et fixa la petite 
ville de Breda pour le lieu de la réunion ; 
mais son but n'étoit que de gagner du temps. 
Il avoit donné une commission secrète à 
Montrosc , et il attendoil tout du résultat de 
ses efforts. 

Montrose en effet avoit déployé un zèle in- 
fatigable. Il s'éloit réuni avec quelques cen- 
taines d'hommes au lord Kinnoul , maître de 
Kirkwall, dans lesOicades, et bientôt deux 
mille rovalistes étoient a(!COurus sous sa ban- 
nière qui porioit un bras nu et une épee 
sanglante sur un fond noir. Mais le nom de 
ce g(*néral avoit peniu son influence magique 
sur les esprits; le Ijourreau brûla sa pro- 



clamation à Édinbourg , et David Ledie , 
avec quatre mille hommes, l'attaqua pri'S 
de Corbiesdale (17 avril l&'JO). Les rova- 
listes ne firent qu'une foible défense, quatre 
cents se rendirent prisonniers , la (dupart 
des autres furent massacrés dans leur fuite 
par les paysans , et Montrose, trahi par un 
ami auquel il s'étoit confié, fut livré aux co- 
venantaires. La haine de oesfbnaiiqnesqui 
l'avoient excommunié l'accabla de toutes les 
indignités, de tous les outrages. Aux portes 
d'Édinbourg, les magistrats qui ratlen- 
doieni le firent placer sur unecbameue, les 
bras liés d'une corde , et la tête nue ; vingt- 
trois officiers, compagnons de son malliev, 
marcjioient deux à deux devant lai, et le 
boiu*reau les precedoit à cheval , revêtu do 
costume sanglant de son état. 

Le parlement jugea Finfortunë gënênl 
qui parut devant lui avec un maintien crioe 
et plein de dignité ; sa défense fut noble et 
généreuse ; mais il étoit oondanuié d'avaaoe, 
et le chancelier lui lut sa sentence. Elle por- 
toitque JamesGraham seroitpenduà ttBgiM 
haut de trente pieds ; que sa tête, coupée nr 
un échafisiud, seroit clouée à la porte de k pri- 
son, que ses bras seraient exposés am poitti 
de Perth et de Stirling ; ses jambes ù odes de 
Glasgow et d'Aberdeen , et que son coq* 
seroit enterré par le bourreau. Homme, 
conduit au supplice, se montra supérieur 
aux insultes de ses ennemis; il prolesta de 
l'innocence de sa conduite, et en appela des 
censures de l'Eglise à la jusiicedu Ciel. PMr 
ajouter aux ignominies dont on l'accabloit, 
l'exécuteur lui attacha au cou, avec me 
corde, un livre oii ses anciens expMs 
étoient célébrés; Montrose sourit dédaigDel^ 
sèment , et dit que cette décoration lui sem- 
hloit plus honorable encore que Tordre de 
la jarretière dont son souverain avoit récom- 
pensé ses services. Aprèsquelques ferventes 
prières, il se livra aux mains du bourreau. 
Plusieurs autres officiers d'une haute nais- 
sance et d'un grand caractère subirent le 
même soil. 

Ces exécutions firent connottre au jeune 
Charles que s'il vouloii rygner en Ecoise H 
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;rssatrc qu'il se soumit sans réserve 
nandes dos commissaires. Il écrivit 
■ment une lutd-e où ilbBmoil laoon- 
e Montrose , et , s'eiubarquant sur 
:te (le sept vuissoaux que lui canfia 
e d'Ofiinge , il arriva en sArcte au 
de Ci-omartic (35 juin 1(mO). Les 
1 le reçurent avec les honneurs dus 
ng , et le parlement vota une somme 
t de neuf mille livres sierlin{; pour 
nses de sa maison ; mais on le sépara 
neurs que l'on noinmoit eniynyerj , 
^unilion, Dumfermline, l^uder* 
HâKB, et ce ne fui que sur ses soi- 
lé^rétéééos qu'on lui laissa le duc 



de Buckingliam et lord Wilmoi-Rochestcr, 
quoiqu*ib fussent Anglois. 

L'arrivée de Charles en Ecosse avoit élv 
lo motif du rappel do Ci-omwcll. Ce géaéral 
fut accueilli avec acclamation. On lui don- 
na pour résidence le palais de St-James; et 
une dotation considérable en terres devint 
la récompense de ses exploits. Peu de jotirs 
après , Fairiax fut nommé géoéral en chef 
de l'armée destinée à combattre en l!.rosse , 
et Cromwell , lieutenant général. Fairfiis^, 
qui désapprouvoit cette guerre , ne put si.' 
dispenser de dire qu'il la considcroit comme 
une violation du coveaant, et, prétextant 
sa mauvaise santé, il rési(;na sa commission. 
31 
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Elle fut remise à Olivier Gromwell qui re- 
çut le commandement en chef de toutes les 
troupes levées ou à lever par ordre du par- 
lement. Fairfax se relira dans ses domaines 
du Yorkshire. 

L'actif Gromwell avoit passé la Tweed avec 
seize mille hommes avant que les levées 
écossoises eussent quitté leurs comtés res- 
pectifs. Les An{;lois s*étonnèrent du silence 
et de la désolation qui ré{][noient sur le sol 
écossois; mais ils apprirent que le parlement 
avoit donné l'ordre de dévaster toute la 
contre^ entre Berwick et Edinliourij;, en ré- 
pandant le bruit que Cromwell foisoit couper 
la main droite h tous les enfants de six ans 
à seize, percer le sein des femmes avec un 
fer rouge, et tuer tous les hommes de seize 
à soixante ans. La bonne conduite de ses 
troupes rassura cependant bientAt les habi- 
tants, et les provisions lui arrivèrent en abon* 
dance. 11 rencontra l'armée éoossoise der« 
riëre un retranchement, entre Leith et hi 
capitale , et , durant un mois , le général 
Lnlie parvint à éviter un engagement et à 
fiitigoer excessivement ses adversaires. 
Cromv^ell , dans l'intention de forcer son en- 
nemi à recevoir la bataille, ou à opérer sa re- 
traite, fit marclier son armée sur Hadding- 
tonetDunbar, et prit position dans le voisi- 
nage de Broxmouth-House; Leslie occupoit 
les hauteurs de I^mmermuir , et un ravin 
séparoit les postes avanctis des deux armées. 
Les conseillers de LesIic firent violence à 
^prudence accoutumée , et le déterminèrent 
à combattre. Gromwell remarqua le mouve* 
ment qui régnoit dans, les rangs écossois , 
et dit tout à coup : • Le Seigneur nous les 

• a livrés! L'affaire s'engagea dès le lever 
du soleil (3 sept. 16S0). Les lanciers écos- 
sois , soutenus par une formidable artille- 
rie , rompirent au premier moment la cava- 
lerie angloise, et se précipitèrent sur l'inFan- 
terie qui s'avançoit ; mais Cromwell , s'adres- 
sant à son régiment , s'écria : « Que le Sei- 

• gneur se lève et dissipe ses ennemis! > Et 
ses braves attaquèrent les lanciers avec tant 
(le vigueur qu'ils les mirent en déroute 
complète. Un brouillard «|ui couvroit les 



deux armées se dissipa comme par niirade, 
et laissa voir aux Ecossois la fuite de leur 
cavalerie ; une terreur panique les saisit ; ils 
jetèrent bas les armes, et se sauvèrent de tou- 
tes parts ; il en resta trois mille sur-le-champ 
de bataille. Les Anglois s'emparèrent de leur 
artillerie , de leurs munitions , de leurs la- 
gages, et leur firent dix mille prisonniers. 
La défaite de Dunluir amena la reddition 
de Leith , d'Edinbourg , et de toute la con- 
trée voisine du Forth. Le comité de l'Église 
se répandit en kimentation sur les treiie 
causes de cette calamité nationale parmi les- 
quelles il comptoit l'impiété des méchants de 
la maison du roi , les voies tortueuses do 
traité de Breda , la présomption des ofBcien 
qui sëtoient promis la victoire sans avoir 
mis leur confiance en Dieu , l'égoîsme char- 
nel des hommes du pouvoir qui portoit le 
Seigneur à verser sur son peuple un châ- 
timent mérité. Le jeune roi , seul peut-être, 
ne regarda pas le désordre de Donbar comme 
un grand malheur, et il n'eut pas même b 
politique de déguiser ki joie que lui caosoit 
la chute du parti d' Argy le , et des gens à pa- 
roles mystiques dont il étoit le servile instm- 
ment. Il conçut l'espoir de s'en délivrer, et 
se mit en relation avec les royalistes des mon- 
tagnes et les chefs Atliol , Huntley et Hur- 
rey. Argyle toutefois eut oonnoissancc de 
ses projets , et prit des mesures pour en cd- 
pécher l'exécution. Charles s'étoit retiré a 
Penh ; il s'en échappa sous le prétexte d'une 
chasse à l'oiseau, fit quarante<leux mille à 
cheval , et passa la nuit dans une raéchanie 
cabane. Il se dirigeoit sur les hautes terres 
(Highlands) avec le vicomte Dudhope , quand 
il fut atteint par le colonel Montgomery qui 
lui montra deux régiments de cavalerie a 
à peu de distance , et le ramena paisiblement 
a Perth où il donna pour excuse un liaux avis 
d'après lequel on avoit dû , le jour même, k" 
livrer à Cromwell. Le comité des états pa- 
rut le croire sur sa parole , et , lui accor- 
dant plus de pouvoir qu'il n'en avoit obtenu 
jusqu'alors, se servit encore de son expé- 
rience pour obliger les royalistes monta- 
gnards à déposer les armes. 
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droit Cromwell , soas Taurcole de la 
pe» s'étudioit cependant à étaler une 
nde humilité : • Dieu seul, disoit-il à ses 
eurSy avoît déployé son bras et vengé sa 
te cause ; au Seigneur seul en apparte- 
la gloire ! > Il jouoit le rôle de prédicant, 
it ses auditeurs à pleurer sur Taveu- 
ïot des Écossois , et à prier pour ceux 
l'orgueil s*étoit arrogé le droit de déci- 
n véritable sens des paroles de la ligue 
antaire. Parmi les fiinaiiques de TÉ- 
, il existoit un parti qui approuvoit 
iution du dernier roi , et blâmoit la 
ssion d'autorité faite ù son fils , ne f ùt- 
ue nominale. Deux ministres presby- 
18 9 Guthrie et Gillespie , étoient les chefs 
( énergumènesqui comptoient denom- 
i amis dans le parlement et dans l'Ë- 
Le comité des États, afin de réparer 
astre de Dunbar , autorisa Gillespie à 
er une sorte de croisade dans les com- 
\ Galloway , Renfrcw, Ayr , Dumfries, 
ghton , oîi dominoit le rigorisme le plus 
mcé. Les sermons du missionnaire ras- 
lèrent en peu de temps cinq mille hom- 
ie cavalerie , sous les ordres de Kerr 
Strachan. Ces troupes inspirées refu- 
t d*abord d*obéir à Leslie , et bientôt 
it en question la légitimité môme de la 
"C. Cromwell eut occasion de corres- 
"6 avec Strachan. 11 lui communiqua ses 
)ns; et les officiers , les soldats, et les 
très . présentèrent à Charles et au co- 
tes États une remontrance par laquelle 
daroient (]ue le traité foit avec le roi 
illégal et criminel, et accusoient les 
amants d'avoir le projet d'envahir TAn- 
Te. Argyle fit de vains efforis pour 
ir ces fonatiques; le parlement con- 
a la remontrance comme séditieuse; 
lian donna sa démission , et Montgo- 
reçut l'ordre d'aller prendre le com- 
ement de ses régiments. Kerr, dans 
ition de se foire foire prisonnier , atta- 
.ambert qui n'eut aucune peine à re- 
er des troupes qui se dissolvoient vo- 
rement , et Sti'achan passa au camp de 
weH avec soixante officiers. Les parU- 
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sans de la remontrance, prives d'armée, 
n'en conservèrent pas moins leurs principes , 
et leurs adversaires leur donnèrent le nom 
de tproiesten i ou remontrants; les royalistes 
reçurent celui de c résotutionners , > et de 
part et d'autre on se persécuta avec fureur. 

Le jeune Charles se fit couronner à Scone 
le l*** janvier 1651. Ce fut Argyle qui lui 
plaça la couronne sur la téle , et le fit asseoir 
sur le trône. Le nouveau roi » les bras levés 
au del y jura d'observer les deux oovenants, 
et de ce moment il parut acquérir plus d'in- 
fluence et d'autoriië. Le parlement déclara 
Strachan traître et apostat , proscrivit ses 
adhérents, et accorda enfin tant de con- 
fiance au jeune monarque , qui avoit forcé ses 
amis à satisfoire la sévérité de l'Église par 
une pénitence publique , que Charles put 
prendre le commandement de l'armée et 
marcher a l'epnemi avec Leslie et Bfiddieton 
qui le servoient en qualité de lieutenant. 

Mais Cromwell et Lambert n'avoient rien 
perdu de leurs talents militaires et de leur 
activité. Après divers mouvements des deux 
armées et des engagements de peu d'impor- 
tance, Lambert attaqua hi division écossoise 
de Halbum près d'Innerkething , la mit en 
fuite, et se rendit maître du comté de Fife. 
Cromwell suivit ses traces , traversa le fleuve, 
chassa devant lui les Écossois, et assiégea la 
résidence même du gouvernement , ki ville 
de Perth , qui vit bientôt flotter sur ses mu- 
railles l'étendard de la république d'Angle- 
terre. (2 août 1631.) 

Charles II , n'écoutant que son désespoir, 
annonça la résolution de pénétrer immcdî^ 
tement en Angleterre dont les voies lui sen\- 
bloient ouvertes. Cette entreprise hardie fut 
approuvée par ses généraux , et ils s'avan- 
cèrent à grandes journées de Stirling vers 
Carlisle , avec l'avantage immense de trois 
journées de marche sur l'armée angloise. 
Cromwell surpris déploya toutes les res- 
sources de son génie ; il détacha Lambert et 
Harrison avec trois mille hommes de cava- 
lerie chacun, afin d'inquiéter l'arrière-garde 
et les flancs de l'armée royale ; il laissa 
Mook en Ecosse avec cinq mille hommes 
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i>i.v .a 'ui>' lit kliiivtitui ilVurk. Charles 
. ii,..n..i i»o lu Hu* grande rapiilité , et 
I .1.1. .;;«n \\ l'nvsUT a|uva quelques lii- 

_...j.., ,» ut'lif<^. •*ft'« truupcs navoienl 

,^ ,^.ii>-iiii- •■» Hitiiilii-L<, matfrré ses ap- 

,..b. .iu\ rosalMlt-N tid^lfs et SCS proctama- 
intii. . >>i il lit- ivniploîl pas plus de douze 
iniiit lii>Hiiiit«i M>u!t Kit drapeaux. 1^28 août, 
rn'iiiwi'll. qui' l'on accusoit ù Londi-es de 
. t4ttviidrt« nvti- le roi , parut tout à coup de- 
i4iti lHniii><- nivale. Une multitude de corps 
ttiHiii'tii'N (t'étiiient reunis ù ses troupes , cl 
plin de ireitlu mille hommes composoicni 
ntlUKlIiiu^-nt l'armée républicaine. Durant 
qiii'tqui'H Jours, diverses attaques parlieiles 
iiluillin'iil el rclc\'èrenl suocessivenieiil Ivs 
tiMiH'ranefs des deux partis; enlin , le 5 scp- 
Inidirc, un (tombât tiTribles'enpaflea.Mont- 
fjoinurv , opposé par les orrlrcs du Charles à 
l''lf«>iwo»d , ne put empocher ce général 
d'i'tlL'Cluer le passaf-e du Team. Cromwell 
jHa un pont de baleaux sur la Severn , et, 
lo»queiaTn<Htiéde£eS troupes eut traverai- 
Is rivière, Clnrlcs s'a^'an^n, suivi de la ca- 
Valérie du duo de Haniiltan et de toute l'in- 
lîEiDlerie disponible, dans l'espoir de détruire 
Incilemeni son ennemi. Il obtint d'abuixl quoi- 
que succès et s'empara des canons des as- 
saitlants mais Cromwell , avec ses vétérans, 
rétablit le combat. Les royalistes pliêrcnl à 
leur tour et s'eoruiren en désordre, ils w 
rallièrent dan$ hYjars Street. Charles, ù 
elievai au milieu d'eux , les conjura de re- 
prendre courage et de le gui\Te encore au 
vliamp de bataille; mais ils jeiiTeni leurs 
armes. Tuck-iuoi donc leurci-ioitle prince; 
*jc ne dois pas survivre ù voire honte! • 
1/enneni p^ieéiroit alors dans la ville, elles 
amis du jeune monarque l'obligèrent à pour- 
vfnrà sa sûreté. 

Le combat cependant conlinuoit ; mais les 



trois mille hommes ei plus de m mille pri- 
I sonniers dans celte désastreuse afïaire. Le 
! duc de Ikimillon périt sur le champ de ba- 
I taille. 1-es républicains s'emparèrent de* 
; généraux l,eslie ïlassey , 3lunt{;omery , « 
I Middieton; des lords Sinclair Grandissoo, 
I Kenmure; des comtes de Clcveland, de tto- 
1 Ihes, de Derby, de Lauderdale, de Kelly, 
I et de beaucoup d'antres personnages de dis- 
tinction. 

Le parlement mit à prix la tète de Charles 
Stuart, H incnot.'a des peines de haute tra- 
hison quiconque luidonneroit asile, ou loi 
porleroitdes socours. Des troupes i cheval 
parcourureniiouslescomtés tes nugistnli 
exerciircnt une striœ surveillance sur les 
havres el porls de mer; nue police Mtiit 
fit des recherches dans toutes les maisoM 
suspectes ; le sort du prince fugitif resta 
durant cinquante jours enseveli dans le phi 
profond mystère. 

I.es aveniures du malheureux rcM loit 
curieuses et empreintes d'un iatérét donlot- 
reux. Il courut les plus grands dangers, cl 
l'on ne sait ce que l'on doit le plus adnmr 
du Ixinheur avec Icqnel il les évita, onde 
l'inviolalile fidélité des personnes qui pont- 
dèrrnt son secret. Ils'étoit séparé an nriiiea 
de la nuit d'un corps assez nombreux 4t 
cavalerie écossoisc , aveu une soixantMc 
d'aflidés. Sur l'avis Jdu comte de I>«r4iv i 
renvoya encore ces amis , trop dëcoun^ 
pour résister long-temps au jAus foAilgàé- 
lâchement. Il se rendit d'ubord à BosoM, 
métairie écarlée du Siaftbrdshire dont le 
propriétaire, CharlesGiflartt.leconduicitea' 
suite à vingt -L'inq milles de distance à Wbite- 
Ijadîes , autre méiuirie appartenant à quatre 
friTCs kilwurcurs du nom de PenderelL 
Là, pourledéguiser,onluileignitle9niiHB 
el le visage, on lui coupa lesclievenx auras 



Ions tomlHVent successivement dans les j delà téle, on lui donna les habits grossiers 

mains de fleetwood et de Cromwell, qui ne | et usés d'un ouvrier, et on lui mit une co- 

firent aucun quartier à leurs défenseurs. | gnéeà la main. Aulever dusoleil, l'uudes 

Charles sortit de Worcesler par la {wrie '■ ]*endei'f't) , nommi: depuis le tidèJe Richard, 

Saint-Martin. 1^ colonel Drummond qui i leconduisitauplu8épaisd'unboiavoiBin,et, 

commandoit le ch.'iteflu capitula , et la ville | moinsd'une hcureaprcs, leoolonel Aabeo- 
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Iiurst l^isoil déjà drs perquisitions à Wtiilo- 
Ladies, Uui-aDlqueli|ues jours, b roi ii*cul 
paur lit i|ii'tm peu de paill« sous les arbres, 
K pour tKturriture que le paio grossier de 
ta fwme; il fui OK^ine obligé, à plusieurs 
reprises, de monter sur un chêne d'oii il vit 
passer :i si-s pieds les soldais qui le cher- 
ctioieni. Ce iliéDe, vénéré depuis d.ins la 
«mtrée, i^eçul à la rcsUiaratioQ le nom de 
cbént royal. 

Aprî's avoir inutilement tenté de se rendre 
dansia [irincipauté de Galles, Charles revint 
tristement chez les Penderell. Le lendemain 
il rH;iit par l'un d'eux un message du lortl 
Wilmot qui lui offroit uaaulre asile chez 

* M. Wliilgrave, à Mo'scley; mais ses pieds 
se irouvwnt enflés et si meurtris qu'il ne 
pOBvoit marcher. Homphrey Penderell , 
tneuaier , lui donna le misérable cheval de 
■on moulin. Le costume du monarque éloit 
snnlogueà la monture : un jusleaucorps et 
tla chaosst's de grosse serge verte deve- 
nue blanch^re de vetusié , un vieux et sale 
pourjioint de cuir, des souliers découpés 
«1 bnièr^, des bas de laine verte pctrés 
ans genouK, un chapeau gris et pointu, et 

I aBtKkUm d'épine. Charles se plaignit du trot 
'l idieTal qu'il iruuvotl dur : « Vous ou- 
bliiez, répondit Humphrey, qu'il |K>rte le 
oidsde trois royaumes! > 
i JHoBeIe> ', Charles reli-ouva du courage 
't i'«epoir. 1^ iillc du wionel l^ne rie 



Bentley entreprit de le conduire à Bristol. 
Elle avoit un passeport pour visiter niistriss 
Norton , sa tante , qui demeuroit près de cette 
ville. Charles , vêtu en domestique , précé- 
da sur un bon rheval ta chaisedepostedesa 
maîtresse supposée, et, après trois jours 
d'appréhensions de toute nature, arriva chex 
inisti'iss Norton. Le chef d'office de la maison 
avoit jadis servi au palais de Itichmond; il 
reconnut le roi, mais il fut discret, et lui 
amena même de nuit le lord Wilmot qui dé- 
termina Charles â se rendre le lendemain :'i 
Trent près de Sherburn , chez le colonel 
Windliam. cavalier, dont b fidélité lui étoil 
connue. Ce fui encore l'adresse de miss 
Lanequi parvint à conduire le roi dans son 
nouvel asile de Trent. Plusieure jours furent 
employés i cherchtT un navire dont le capi- 
taine vouliit bien transporter un seigneur 
et son Talcl, Wilmot et Charles, sur les 
côtes de l'Vance; mais il falloit se rappro- 
cher du rivage. On lit croire à une lionne 
lemrne qui lenoit auberge ù Charinoutb, 
qu'une jeune personne du plus intéressant 
earactcre, forcée de se soustraire aux mau- 
vais traitcniens dont l'accabloit un tuteur 
avari! qui s'opposoit à son mariage, devoit 
80 cacher cJiez elle avec son futur époux. 
Charles y vint en elïet sous les habits d'un 
domesti<]ue, portant en croupe miss Ju- 
liana Koningsby , el accompagné de Wilmot 
et du cobnel Windham. L'Itàtease oocueillil 
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avec empressement les amants prétendus ; 
mais le navire frété par Wilmot ne parut 
point dans la baie , et rien ne se faisoit aper- 
cevoir au large. II fallut se séparer au point 
du jour; Wilmot se rendit à Lyme pour 
s'enquérir de son navire ; Charles entra har- 
diment dans la petite ville de Bridport avec 
Windham » et ti*aversa un corps de quinze 
cents soldats prêts à s'embarquer pour une 
expédition dans l'île de Jersey. Il conduisit 
lui-même ses chevaux à l'écurie ; mais un 
nouveau danger l'attendoit dans le rôle qu'il 
étoit forcé de jouer. Un palefrenier préten- 
dit l'avoir connu au service d'un certain sir 
John Potter , à Exeler , et le traita comme 
un ancien camarade. En effet , durant la 
{pierre civile, Charles avoit logé chez ce 
gentilhomme, et cette circonstance devoit 
lui (aire redouter une rémininiscence plus 
exacte; il paya d'audace, avoua qu'il avoit 
servi sir John Potter, prétexta des travaux 
pressés , et promit à son nouvel ami de re- 
nouveler avec lui plus ample connoissance 
devant un pot de bierre , à son retour de 
Londres. 

Wilmot rencontra enfin le capitaine de 
son vaisseau ; mais cet homme étoit effrayé, 
et rien ne put le déterminer à renouveler 
son premier engagement. On s'assura d'un 
second vaisseau à Southampton ; il fut mis 
en réquisition pour le transport des troupes. 
Dans la crainte d'une indiscrétion, Charles 
fut forcé de quitter le chûteau de Trent oii 
il étoit retourné. Une veuve Hyde lui offrit 
une retraite à Heale, près de Salisbury; il 
y demeura cinq jours. Le colonel Gunter 
lui retint un bateau charbonnier à New- 
Shorehamoii Charles se rendit parHamble- 
ton et Brighton. En soupant dans ce dernier 
lieu avec le maître du bâtiment qui se nom- 
moit Tattershall, il s'aperçut que celui-ci le 
regardoit fixement, comme un homme qui 
cherche à retrouver ses souvenirs. Tatters- 
hall en effet prit a part Gunter , se plaignit 
d'avoir été trompé, et déclara qu'il recon- 
noissoit le passager pour le prince de Galles. 
<]harles averti, eut l'adresse de retenir Tat- 
tershall h boire et à fumer pendant le reste 



de la nuit. Le roi avoit encore éié recon- 
nu par l'aubergiste de Brighton qui , saisis- 
sant un nMment où il étoit seul , lui baisa h 
main et lui dit : • Si je vis quelques années, 

> j'ai lieu de croire que je deviendrai lord , 

> et ma femme lady. • Charles se mit à 
ri^e , et posa un doigt sur sa bouche pour lui 
recommander le silence. Il prit enfin la roule 
de Shoreham à quatre heures du matin, le 
16 octobre 165i , et monta dans la barque 
avec Wilmot. Tattershall, un genou sur le 
sable, lui promit, en invoquant le nom de 
Dieu , de le déposer sain et sauf sur les ri- 
vages de la France , et dirigea son navire 
vers l'île de Wight, comme s'il se rendoit 
à Deal ; mais à l'approche de la nuit , Charles, 
s'adressant à l'équipage, déclara aux mate- 
lots qui le composoicnt que son compagnon 
et lui étoient des négociants ruinés qui 
fuyoient d'impitoyables créanciers , et qu'il 
les supplioit de s'unir à lui pour déterminer 
le patron à le jeter sur une terre hospitalière. 
Il accompagna sa prière de la distributioa 
d'une vingtaine de shillings. Tattershall pa- 
rut faire beaucoup de difficultés pour se rci- 
dre à celte prière , et ne changea la din> 
tion du navire qu'avec une répugUMe 
simulée. Au lever du soleil, on aperçut hvilb 
de Fecamp; Tattershall mitb chaloupe et 
mer , et le monarque fugitif et son fidèle 
serviteur atteignirent #nfin ce port de sataL 
Bientôt on publia lerécitdesesmerveilleaei 
aventures. Sa fermeté, son courage an scie 
de tant de dangers , semblèrent lui donner 
de nouveaux droits à l'intérêt général ; ow 
la légèreté de son caractère , son amour ex- 
trême pour la dissipation, et le relàchenwM 
de ses mœurs , ne tardèrent pas à lui eak* 
ver les partisans qu'il devoit à l'apparence 
de quelques vertus. 

Le désastre de Worcester avoit détnâtcn 
Angleterre tout l'espoir des royalistes, et 
laissé le champ libre au gouvernement ré- 
publicain. Cette république prétendue n'ë- 
toit toutefois qu une oligarchie mal dégnisëe; 
le parlement étoit nul, et un petit nombre 
d'individus armés du glaive , et qui dispe- 
soient de l'armée, n*^oionl despotique* 
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ment sous son nom. I^ peuple avoit gagné 
peu de chose au changement d'administra- 
tion. Les soldats et les officiers dont la paie 
étoît arriérée , se logeoient à discrétion chez 
les particuliers « et , par leur exigence , 
exciloient des réclamations universelles. 11 
fiallut recourir à des augmentations d'im- 
pôt y afin d'abolir Tusage du logement mili- 
taire, et le iardeau des taxes parut bientôt 
aussi insupportable que celui que Ton avoit 
voulu éviter. Les soldats niveleurs n'avoient 
point oublié Ulbume, et quoiqu'ils parussent 
soumis» ils régardoient les fauteurs du gou- 
vernement aauel comme de faux frères qui 
avoient déserté la bonne cause. Lilbume 
oontinuoit à écrire dans sa prison. Il publia 
un pamphlet virulent pour revendiquer les 
libertés légales et fondamentales de la na- 
tion. On jugea prudent de le déJivrçr» afin 
d'essayer l'empire de l'indulgence sur son 
esprit ulcéré; mais il n*usa de sa liberté 
que pour distribuer aux soldats deux écrits 
plus violents que le premier, et qui cau- 
sèrent un soulèvement à Oxford. La Tour 
revit encore le fougueux démagogue, et 
quarante commissaires , présidés par Kcble, 
furent chargés de le juger comme coupable 
de haute trahison. Lilbume effrayé sollicita 
la. faveur de passer en Amérique ; on la lui 
rrfusa , et , reprenant toute son énergie , 
il repoussa avec tant de vigueur et de lo- 
gique les assertions de ses accusateurs, et 
lit i la grande charte et aux libertés angloiscs 
des appels si efficaces , que la commission 
ne put se dispenser de l'acquitter. Éclaire 
cependant sur sa position, Lilburne con- 
sentit à quelque transaction secrète , et son 
silence fut acheté pour une somme d'argent. 
Deux ans après , il le rompit au mépris de 
la parole jurée, et la chambre, usant envers 
lui de la plus grande sévérité, le condamna 
ù une amende de sept mille livres sterling , 
et au bannissement à perpétuité. Lilburne 
passa sur le continent. 

L'dUigation de promettre fidélité à la ré- 
publique , sans roi ni chambre de lords , es- 
pèce de serment que l'on nommoit • l'enga- 
gement, > avoit dîans Torigine été restreint 



aux fonctionnaires. On retendit à tous les 
Anglois âgés de plus de dix-sept ans , sous 
peine de la perte des droits civils; elle de- 
vint une nécessité et jeta beaucoup d'irrita- 
tion dans les esprits. 

Le parlement ne tarda pas à être instruit 
par le conseil d'état que les royalistes encou- 
ragés par les protestations des Ëoossois 
avoient formé un plan de soulèvement géné- 
ral , en divisant le royaume en associations 
ou districts ; que Charles délivroit des bre- 
vets en blanc, revêtus de sa signature , pour 
être remis aux colonels et capitaines qui dé- 
voient se mettre à ki tête des levées faites 
dans ces districts ; qu'un conseil de bannis 
établi à Utrccht , puis à la Haye, oorrespon- 
doit activement avec les mécontents ; que cinq 
mille aventuriers anglois et allemands dé- 
voient débarquer sur les côtes de Kent, s'em- 
parer de Douvres, et appeler à eux les pres- 
bytériens de la capitale, tandis que Charles, 
faisant une diversion en Ecosse , passeroit 
la frontière avec un corps considérable de ca- 
valerie. Afin de déjouer ce vaste complot , le 
parlement institua une haute cour de justice 
permanente où les accusations dévoient être 
envoyées par le conseil d'état. Celui-ci créa 
de plus un système d'espionage, dirigé par un 
capitaine Bishop, dont les résultats furent 
tels que les agents secrets trompèrent à. la 
fois les deux partis , en communiquant au 
roi des copies des papiers importants du con- 
seil , et au conseil les lettres des délégués 
royalistes. A l'aide des renseignements ob- 
tenus par cette pohce a double jeu , on saisit 
un certain nombre de brevets en blanc dans 
les mains de Lewcn , docteur en droit , et le 
colonel Eus^îbe Andrews, le capitaine Ben- 
son, et le lieutenant sir John Gell, furent 
avec lui traduits devant la haute cour. Ils ré- 
cusèrent vainement sa juridiction; Lewen , 
Andrews et Benson , condamnés a mort , 
subirent la peine des traîtres , et John Gel! 
un emprisonnement à perpétuité. Cet exem- 
ple ne diminua pas l'ardeur des royalistes. 
Ils prirent les armes à Norfolk, dans le 
Hampshire, dans le comté de Kent; mais 
il suffit de ({uolques détachements de c têtos 
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rondes > pour les réduire ; et tous ceux qui 
échappèrent au sort des combats et à la jus- 
tice de la haute cour furent emprisonnés par 
mesure de sftroté. Love , Tun des plus cé- 
lèbres minisires presbytériens de la cité, 
arrêté avec ses affidés , ne put nier d*avoir 
été le dépositaire de Targcnt levé par les 
royalistes , d'avoir reçu des lettres de leurs 
chefe et d*y avoir répondu , et il fut décapité 
àTower-Ilill. 

La république étoit partout victorieuse. 
Les îles de Man, de Scilly, de Jersey, de 
Guemesey , se soumirent après diverses vi- 
cissitudes. L'ile de Man , étoit {{ouvernée par 
le comte de Derby qui repoussa avec hor- 
reur toutes les propositions qui lui furent 
faites. Après sa mort, la comtesse de Derby, 
Françoise, de Tillustre maison delaTrémoille, 
se défendit long-temps avec une admirable 
intrépidité, et, si elle fut contrainte de se 
rendre, elle s'acquit du moins Thonneur 
d'avoir été la dernière personne des trois 
royaumes à céder Tune des forteresses con- 
fiées par Charles II au courage de ses parti- 
sans. Ireton , général en chef en Irlande avec 
la qualité de lord député, poursuivit sans 
relâche la carrière de triomphes ouverte par 
Crom\i'ell. L'un de ses lieutenants, sir Charles 
Coote, battit les insurgés de l'Ulster com- 
mandés par révéque de Clogher qui fîit 
pendu. La forteresse de Trecogham , di^ 
fendue avec une rare vaillance par le lord 
Fitzgerald, tomba malgré ses efforts sous les 
coups des républicains; Duncannon ouvrit 
ses portes; Charlemont, Carlow, Watcr- 
ford, capitulèrent. Ormond, presque tou- 
jours malheureux dans ses entreprises , con- 
voqua une assemblée générale a Loughrea f 
et lui fit part de sa résolution de quitter le 
royaume; on le pria de rester dans l'espoir 
qu'il détermineroit enfin le jeune roi ù passer 
en Irlande; mais le découragement gagna 
tous les esprits lorsque l'on connut la trans- 
action que Charles avoit signée avec les 
Écossois , et par laquelle il s'cngageoit à dé- 
truire la religion catholique dans ses états. 
Une assemblée d'évéques et d'ecclésiastiques, 
tenue à Janiestown , demanda que l'autorité 



fût enlevée & Ormond et remise à un gou- 
verneur catholique. Ils accusèrent le marquis 
de perfidie et d'incapacité , déclarèrent le 
peuple irlandois délié du serment bix ani 
articles du traité , et fulminèrent une »com- 
munication contre tous ceux qui préteroient 
secours à Ormond comme à Ireton. Ormond, 
afin d'arrêter la fermentation qui se manifÎBS- 
toit dans le peuple , soutint que la déclaration 
de Charles , datée de Dumfermiine , où Iod 
avoit qualifié les Irlandois de race de re- 
belles sanguinaires , n'étoit qn*un acte sup- 
posé. Il fut forcé cependant de reconnotûre 
bientôt son authentidté , et quoiqu'il esaaylt 
d'expliquer dans un sens moins strict les 
paroles outrageantes de cette déclaration , h 
réunion de Jamestown répondit à toutes sa 
avances conciliatrices qu'elle ne pouvoit re» 
connoître en rien le représentant d'un prinœ 
qui nommoit ses défenseurs des rebelles sa» 
guinaires. Ormond, convaincu quedésormaii 
sa présence en Irlande seroit nuisible anxiih 
téréts de son souverain , résigna ses poavoin 
au marquis de Clanricard , seigneur catboE* . 
que, et s'embarqua au port de Gahv-aiy. Clam- ' 
ricard , dont les habitudes étoient peu belli- 
queuses , n'accepta qu'avec répugnance h | 
mission difficile que fui laissoit Ormond; et 
à peine eut-il pris les rênes du gouvene- 
ment que les chefs parlementaires , dans f ifr 
tention de mettre fin à la lutte sanglante qo 
tendoit à faire un désert de la malheureux 
Irlande, lui envoyèrent par l'eiitreniiK 
d'Âxtel , gouverneur de Kilkenny , des pro* 
positions d'accommodement. Une foule d'of- 
ficiers distingués et de membres de Fassen* 
blée accueillirent avec transport cette ov* 
verture , et représentèrent que le seul moyoi 
de sauver le pays étoit d'entrer en négoda- 
lion avec le parlement ; mais Clanricard re- 
jeta la proposition avec mépris, et décbra 
que ce seroit faire acte de trahison que de 
s'en occuper plus long-temps. 

Charles , dont les maximes favorites étoient 
< que l'honneur et la conscience sont deschi- 
> mères, et qu'un roi ne doit se gouverner que 
>par les règles de sa prudence et de la nëtxs- 
>sité, > avoit secrètement écrit ù Chmricarrf 
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de coniinuer la guerre à tous risques, et il 1 
sacrifioil ainsi la vie et les propriétés de ses 
amis irlandoia à L'espoir incertain de gagner 
une bataille au profit des Ëcossois, ses vé- 
ritables ennemis , quoiqu'ils l'eussent re- 
connu pour roi. C'éLoit cet ordre mal avisé 
qu'exécutoit Clanricard. Lcti suites du dés- 
astre de Worcesier ne tardèrent pas à lui 
démontrer combien la politique de Charles 
avMt été funeste ù l'Irlande. 

Ormond , au nom du conseil, avait Tan- 
née précédente (iGiiO) dépùché: le lord Tuafe 
au duc de Lorraine , alin d'en obtenir des 
secours. Le duc avoit promis des hommes 
etdel'argeDt, mais il avoit exigé en retour 
le titre et les droits de Prolecteur royal de 
rirlande. Taale hésita et engagea le duc à 
enrayer le prince d'Henin , en qualité d'am- 
bassadeur, au conseil suprême, avec les pou- 
Vïiirs nécessaires pour conclure un traité. Le 
r^résentant du duc de Lorraine Fut reçu 
parle clergé, la noblesse elle peuple, comme 
un sauveur venu du ciel. 11 apportoit des 
armes , des munitions de guerre , de l'argent, 
etaononçoit des troupes. Cianricard se trouva 
dans un grand embarras. Le titre réclamé 
de Protecteur royal lui sembloil préjudi- 
ciable à l'autorité de Charles ; les confédérés 
catholiques au contraire y voyoient un gage 
(le sécurilé contre le Fanatisme des presby- 
tériens. Clanricard loutefbisf ut inébranlable, 
et en recevant , pour les besoins pressants 
do fays, une somme de quinze mille Uvres 
•leriÎDg , il n'accorda qu'une nomination d'a- 
gents qui dévoient conduire la négociation à 
Brnxdlei sous les veux de la reine mère cl 



duducd'Yori(.HenrietleetlefrèredeCbarles 
furent moins sévères ou moins clairvoyants 
que Clanricard; ils permirent aux agents de 
conclure avec le duc de Lorraine un traité 
qui lui concédoit, [ainsi qu'à ses héritiers et 
successeurs, au nomdupeupleet du royaume 
d'Irlande, le titre de Protecteur royal , le 
commandement des forces militaires, et la 
suprême autorité civile, à diarge de resti- 
tuer le tout à Charies Stuart , après lerem- 
bourscment des avances laites pour lui con- 
server l'Irlande, soit en argent, soit en 
armes, raisseaux, et approvisionnements 
de toute nature. Clanricard n'eut connois- 
sancc de cet indigne traité que plusieurs 
mois après sa signature. 11 voulut , dans le 
premier feu de sa colère, accuser ses en- 
voyés de haute trahison ; mais la défaite de 
Worcesier avoit changé la face des choses. 
Charies lui écrivit de Paris , en donnant des 
éloges à sa fidélité, mais on le priant d'ou- 
blier son mécontentement et de regarder 
seulement le traité comme non avenu. Ce 
monarque déchu , toujours mal conseillé ou 
mal inspiré , se hnça durant son séjonr à 
Bruxelles dans une série d'intrigu& qui 
inspirèrent des craintes au gouvernement 
espagnol ; il fut arrêté et conduit comme pri- 
sonnier dans la ville de Tolède. 

Limerick ouvrit enfin ses portes à Ireton 
qui se contenta de la vie de quatre des dé- 
fenseurs de cette ville, en expiation de la 
résistance opiniàtredes assiégés. Ce général, 
bon militaire et grand homme d'état , mou- 
rut bientôt lui-même d'une maladie pesti- 
lentielle qui ravageoit l'Irlande ocddentale. 
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(Nov. I60I.) Son corps, par ordre du parle- 
ment, fut transporté à Londres, exposé sur 
un lit de parade au palais de Somerset, et 
inhumé parmi les rois, dans la chapelle de 
Henri VIL 

Ludlow remplaça Ir^on au commande- 
ment de Tarmce. Les* confédérés semWoienl 
las de la guerre. Filz Patrick , chef du 
comté de Meatli , mit bas les armes à d'hono- 
rables conditions. Clanricard demanda au 
{jénéral anglois une capitulation générale, 
mais Ludlow la refusa et préféra les soumis- 
sions partielles qui bientôt se succédèrent. 
Quelques royalistes , déterminés à défendre 
leur cause jusqu'à la dernière extrémité ^ 
résolurent cependanlde continuer la guerre. 
Lord Muskerry par>'int à rassembler cinq 
mille hommes; mais la forteresse de Ross , 
la plus importante de celles qu'il possédoit , 
ayant ouvert ses portes, il fut obligé de se 
soumettre. Clanricard , repoussé jus(|ue dans 
nie de Garrick , déposa aussi les armes. Le 
colonel Richard Grâce se maintint quelques 
mois au château de Incbk)ugh , et finit par 
capituler; et les partis errants dans les mon- 
tagnes et les marais , sous les ordres 
d'O'Brian , de Cavanagii , de Bryne , de 
Macbugh , suivirent son exemple. Au mois 
de mai 1653 , l'Irlande se trouva conquise en 
totalité, et Tétendard de la république flotta 
ilans les hameaux comme sur les murailles 
4lc8 forteresses. 

Le général Lambert avoit succédé, au pre- 
mier moment , a Ireton dans les fonctions de 
lord député (gouverneur); mais la veuve 
d'Ireton, fille deCromwell, ayant épousé 
Fleetwood,on rappela Lambert, etFleelwood 
reçut, «avec le titre de lord-député , le com- 
mandement général des troupes et la direc- 
tion de l'administration civile, pour laquelle 
on lui adjoignit quatre commissaires , Lud- 
low, Joncs, Corbett et Weaver (août 1652). 
Ces commissaires établirent une haute cour 
de justice pour juger les catlioliques accusés 
d'avoir versé le sang des protestants hors des 
champs de bataille. Cette cour, présidée 
l>ar rirlandois Donnelan , assisté du général 
Reynolds et de Tavocat-général Cooke , l'un 



de ceux qui avoient agi dans le procès de 
Charles U' , siégea d'abord à Kilkenny et se 
transporta successivement à Walerford , 
Cork, Dublin , et autres villes. Elle eut oc- 
casion d'exercer d'affreuses représailles, et 
fil décapiter ou pendre le lord Mayo, les co- 
lonels 'iool, Bagnal, et plus de deux cents 
autres accusés. Sir Phelim O'Kial fut exécuté 
dans rUister , et la mère du cobnel Fitz 
Patrick fut brûlée vi,ve. On acquitta les lords 
Muskerry, Clanmalière et quelques autres. 

Comme on nepouvoit exterminer toute la 
population catholique, on eut recours à l'ex- 
patriation forcée. Un acte du parlement- 
bannit à perpétuité tous les officiers catbo- 
li<|ues; maison leur permit d'enrôler les sol- 
dats qui avoient servi sous leurs ordres , et 
de passer avec eux au service des puissances 
étrangères. Quarante mille hommes en état 
de porter les armes abandonnèrent en peu 
de mois une patrie qui n'avoit plus pour eux 
que des rigueiu*s et qui les repoussoitde fOB 
sein. j\Iais il existoit des femmes , des enfants, 
dont les maris , dont les pcres, avoient suo> 
combé aux chances de la guerre ou aux ra- 
vages de la peste, ou que l'envahissemeiiK 
de leurs demeures réduisoit à la plus ex- 
trême détresse; on les rassembla par mfl- 
liers, on les jeta sur des vaisseaux qui foi- 
soient voile pour les Indes occidentales, etos 
les envoya périr, pour la plupart , sur les ri- 
vages ou dans les forêts du Nouveau-Monde. 
Mille jeunes filles, et autant de jeunes gar- 
çons, enlevés ù leurs loyers, furent déposés 
sur les savanes de la Jamaïque. On fait mon- 
ter à plus de cent mille le nombre de ces dé- 
portés catholiques : et voilà comment les ré- 
publicains de cette époque entendoient la 
liberté. 

Le sort des propriétaires fut réglé par un 
acte parlementaire intitulé : < Acte pour h 
constitution d'Irlande. » Les biens de tous 
les grands possesseurs de terres condamnés à 
mort furent coniis(|ues. I^s royalistes qui 
avoient porté les armes et obtenu capitula- 
tion perdirent les deux tiers de leurs pro- 
priétés; les catholi(iues qui ne s'étoient pas 
prononcés ouvertement en faveur du système 



DE L'ANGLETERRE. 



IKi 



litotaire, un tiers seulement de leurs 
, et Ton accorda pleine et entière am- 
à ceux qui ne possédoient pas en tout 
ileur de dix livres sterling. On remar- 
que la portion de terre remise par 
ubiique à chacun de ses copartageants 
pas prise dans leurs anciens domaines, 
lans le lieu que le parlement jugea cf- 
pour prévenir toutcî tentative nouvelle 
)ellion. On parqua, pour ainsi dire, 
holiques dans le Connaught et dans le 
de Clare , au-delà du Shannon ; et les 
s de Waterford , de Limcrick , de Tip- 
r dans le Munster , d* Antrim , de Dovi^n , 
lagh dans TUister , de West-Meaih et 
fealh, du roi et de la reine dans le 
er, furent partagés entre les Anglois 
*éiat devoit plusieurs années de solde , 
j avoient généreusement prêté leurs 
pour aider à la conquête de Tlrlande. 
)nfiscations fuites dans les comtés de 
'ç , de Dublin , de Cork et de Cark)w 
réservées pour les l)esoins du gou- 
nent, et l'on affecta celles des autres 
s au paiement de la dette publique. 
s contrée conquise n'avoit été soumise 
i*aitements aussi rigoureux. Un grand 
pe de propriétaires dépossédés refu- 
, malgré les sévères proclamations des 
issaires, de se transporter dans le 
lughtet le Clare. Ils se réunirent, se 
*ent dans des marais, formèrent des 
armés, et ne subsistèrent que desdé- 
jons qu'ils exercèrent sur les usurpa- 
Je leurs terres. Dans certains districts 
t leurs têtes à prix : deux cents livres 
g pour celle d*un chef de bande ; qua- 
lîvres pour un simple tory. Ce sur- 
ievenu celui des membres du parti aris- 
îque en Angleterre, dérivoit du mot 
fiim qui signifioit poursuivre pour 

loi maitiale vint ajouter son sanglant 
lire aux rigueurs des ordonnances. On 
oit de mort quiconque possédoit des 
; quatre personnes réunies formoient 
aircment une assemblée fectieuse, 
alloit dissoudre par la force. On. obli- 



gea tous les catholiques à se munir de passe- 
ports, même pour aller vendre des denrées 
aux marchés; et tout Irlandois transplanté 
pouvoît être tué par le premia* venu s'il 
étoit rencontré sur la rive gauche du Shan- 
non. On outragcoit incessamment ces mal- 
heureux 'dans ce qu'ils avoient de plus cher, 
et les colons étrangers , les chefe des postes 
militaires, les petits tyransquienvironnoient 
leurs demeures versoient leur sang avec im- 
punité. 

Les Irlandois avoient principalement com- 
battu pour le maintien de leur religion, et 
k)rsqu'iis se soumirent on leur promit une 
sorte de tolérance, en ce qu'on déclara qu'ils 
n^seroient pas contraints à assister aux cé- 
rémonies d'un culte que réprouvoit leur 
conscience. Mais dés qu'ils casèrent d'être 
a craindre, non-seukîment on imposa une 
amende à ceux qui, le dimanche, se dispen- 
soient d'assister au service paroissial, mais on 
enleva leurs enfants pour les élever en Angle- 
terre. On proposa le serment d'abjuration à 
tous tes jeunes gens âgés de vingt-un ans, et 
sur leurs refus on les condamna à la prison 
et à la perte des deux tiers de leurs pro- 
priétés. Les prêtres reçurent Tordre de quit- 
ter l'Irlande sous peine de mort , et la même 
peine fut attachée au crime de leur donner 
asile. La persécution fut terrible. L'espoir des 
récompenses animoit les débiteurs. On dé- 
couvrit nombre de prêtres qui n'avoient pu 
se déterminer à abandonner leurs ouailles 
dans la détresse; on les pendit , on les égor- 
gea , et toutefois des ecclésiastiques dévoués, 
dédaignant la mort , supportant avec courage 
la misère et la souffrance, se cachèrent dans 
les cavernes des montagnes , dans, le 'dédale 
des marais, d'où ils sortoient la nuit pour dis- 
tribuer les consolations de la religion aux 
habitants des chaumières, comme aux pos^ 
sesseurs opprimés des chûteaux. On voulut 
forcer enfin les plus jeunes religieuses à. se 
marier , et, sur leur refus , on les déporta^n 
France» eh Belgique et en Espagne. 

La condition de l'Ecosse ne fut pas beau- 
coup plus heureuse que celle de l'Irlande 
dans les premières années, de la république. 
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TauMlis que Cromwell détruîsoit à Worcester 
l'armée rovalisie écossoise , Monk se ren- 
doit niaitre de Stirlinget cnvoyoii à Londres 
comme un tropliée les archives nationaics et 
ki5 insignes et vêtements royaux conservés 
dans cette place , que la présence d'un vain- 
queur n'avoit jamais souillée. Il s'emparoit 
à EUet, dans le comte d*An{;us, des membres 
des comités des états et de réglisc, de 
plusieurs pairs, et des personnes les plus 
considérables de la noblesse , qu'il dirigeoit 
sur la capitale de FAngleterrc; et, se reje- 
tant sur Dundee , il enlevoit d'assaut cette 
place et en massacroit tous les habitants. Les 
villes de Montrose , de St-Andrevi's, d'Aber- 
deen, effrayées, ainsi que la plupart des for- 
teresses y demandèrent à capituler. Ar{][yle 
seul se maintint quel(]ue temps au sein de 
son clan 9 dans l'espoir d'obtenir un accom- 
modement honorable. L'Angleterre , pour 
dompter l'orgueil des Ecossois , fit ériger des 
citadelles en pierre à Ayr , Penh , Inverness, 
Ileith» et traverser les montagnes 'par une 
longue chaîne de postes militaires. Les do- 
maines de la couronne dexînrent propriétés 
nationales. Le parlement abolit toute auto- 
rité qui ne dérivoit pas de la sienne. Des 
juges anglois furent envoyés pour remplacer 
les membres des cours de justice. On an- 
nonça enfin aux Ecossois que le parlement 
d'Angleterre entendoit incorporer les deux 
états dans une même république. Cette me- 
sure parut lecomMe des maux à toute la na- 
tion; les ministres, en chaire, défendirent 
au peuple de s'y conformer; mais les com- 
missaires anglois , forts de la puissance de 
l'épée, rassemblèrent à Dalkeith les repré- 
sentants des comtés et des bourgs , et ne 
leur laissèrent d'autre alternative qu'une ad- 
hésion complète à cette réunion ou la ruine 
de leur patrie. On nomma donc des députés 
pour traiter des conditions à Westminster. 
Des événements d'une autre nature firent 
bientôt évanouir ce projet. 

Victorieuse sur son territoire, la république 
songea qu'il étoit temps de faire respecter son 
pavillon à l'étranger. On a vu que le prince Ru- 
pert , à la télé d'une flotte sortie du Texel , et 



composée des vaisseaux dont les équipages s'é* 
toient déclares pour le roi , avoit lung-cemps 
croisé dans le canal d'Irlande et causé des 
pertes immenses au commerce anglois. Pou^ 
suivi par les amiraux Blake , Popham et Dean, 
il s'étoit d'abord retiré à Kinsale, où les Irlan- 
dois l'avoient généreusement approvisionné, 
et , traversant ensuite l'escadre ennemie, il 
étoit parvenu à gagner les côtes du Portugal, 
et il avoit trouvé un abri dans les eaux du 
Tage. L'amiral Blake le suivit avec dix-huit 
vaisseaux et demanda au roi de Portugal h 
permission d'attaquer œ pirate. Le roi s'y 
refusa et fit même tirer sur les navires an- 
glois. Blake s'en vengea sur le commeroe 
portugais. Le roi usa de représailles et s'em- 
para des biens des négociants d'Angleterre. 
Cependant les doléances des habitants de 
IJsbonne l'engagèrent à renvoyer Rupeit 
et à solliciter à Londres un accommodement 
par l'ambassadeur Guimaraëns (i(J51)»doiit 
les hauteurs déplurent tellement au gouve^ 
nement républicain qu'il reçut l'ordre de 
quitter sans délai le territoire de l' Angle- 
terre. Le comte de Caméra le remplaça, 
et un traité intervint qui concilia les intéréis 
des deux états. 

L'ambassadeur d'Espagne , Cardenas , 
loin de quitter Londres après l'exécution de 
Charles l'^ avoit sollicité une audience K>> 
lennclle du parlement, et il avoit annoncé 
que le roi son maître accueillerôit avec ft 
veur un ministre accrédité par la république 
I^ parlement confia cette mission à l'un des 
plus ardents antagonistes de la royauté, 
nommé Asham. Il débarqua à Cadix , prit la 
i-oule de Madrid , sous la protection d'une 
escorte, et s arrêta dans une auberge en at- 
tendant (|u*on lui eût préparé une résidence 
convenable. Le lendemain de son arrivée 
(27 mai lUoO) , comme il prenoit son repas 
avec son interprèle , six Anglois pénétrère&t 
dans son appartement en criant : c Soyez les 
> bienvenus , mes braves! > et en même 
temps les percèrent de coups. Cinq des asr 
sassins se réfugi<'rentdans une cliapelle,d*où 
le roi d'Espagne les fil conduire en prison. 
Le sixième reçut asile à l'ambassade de Ve- 
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fétoivun domestique de Couington et 
de, les envoyés de Charles IL 11 par- 
s*écfaapper. Le peuple fanatique de 
d murmura si hautement de ce que le 
*que n*avoit pas respecté la sainteté du 
aire, que , pour éviter un soulèvement, 
onduisit les assassins dans la chapelle 
n les avoit enlevés. Cétoit leur accor- 
ur Qvùce , car les dévots qui les nour- 
nt au pied de Tautel leur fournirent 
e jours après les moyens de se sauver. 
!ul fut repris, condamné et exécuté, 
riement n'exigea pas d*autre répara- 



i mort de Guillaume II , prince d'O- 
» le parti démocratique , ayant repris 
cendant en Hollande, abolit la dignité 
houder, et la république d'Angleterre» 
ambition secrète tendoit à incorporer 
vÎDces-Unies à ses états, envoya comme 
sadeurs extfaordinaires à la Haye le 
rand-juge Saint-John, et l'ancien pré- 
Strickland. Leur entrée se fit avec 
iil, mais ils furent insultés par la popu- 
l'instigation du jeune duc d'York et du 
Edouard, fils de la reine de Bohême, 
gociaiions qu'ils ctoient chargés d'où- 
eurent aucun résultat, et ils revinrent 
jleterre, très-mécontents de leur ré- 
I. Cependant la nouvelle du désastre 
rcester vint apprendre aux états <|ue 
britannique n'avoit rien pnrdu de ses 
, et qu'il seroit prudent d'éviter sa 
A leur tour ils cnvovèrent des ambas- 
s ; mais les prétentions du gouverne- 
républicain s'étoicnt accrues avec la 
5, et le parlement ordonna de mettre 
iition lacté de navigation qui interdi* 
ute importation des produits de l'A- 
, de l'Asie et de rAméri(|ue sur des 
ux étrangers. Cet acte ruinoitle com- 
de la Hollande. Les états, par précau- 
ut-étre , équipèrent une flotte nom- 
. Le parlement, en l'apprenant, donna 
à ses vaisseaux de guerre de faire 
au pavillon de la république, dans 
les mers, les honneurs qu'on rendoit 
a pavillon royal ; et le commodore 



Young , ayant trouvé dans la Manche une 
flotte de navires marchands escortée par 
des bâtiments de guerre, en exigea le salut, 
qu'on lui refusa, mais qu'il força de lui ac- 
corder. L*amiral van ïromp parut peu de 
jours après dans les dunes avec vingt-quatre 
voiles ; le commodore Blake le rencontra ; un 
combat s'engagea sans explication préalable, 
et les Anglois s'emparèrent de deux vais- 
seaux. Ainsi se trouva commencée la guerre 
entre les Provinces-Unies et la république 
d'Angleterre. En moins d'un mois, plus de 
soixante*dix bâtiments marchands hollandois 
devinrent la proie des Anglois. 

Les Hollandois cependant n'usèrent point 
de représailles. A la nouvelle du combat de 
Blake et de van Tromp, les états envoyèrent 
à Londres le grand pensionnaire de Paw 
pour déclaref que Tromp n'avoit jamais eu 
l'intention d'attaquer la flotte angloise , qu'il 
préparoit même sa chaloupe afin d'aller com- 
plimenter l'amiral Blake , lorsque cetofficier 
avoit donné l'ordre de commencer le feu. 
L'impérieux parlement ferma l'oreille à ces 
explications bienveillantes; il exigea répa- 
ration et satisfaction entière pour toutes les 
pertes que les états avoient causées à l'An- 
gleterre par leurs préparatifs hostiles et 
leurs attentats. Paw, ayant perdu tout espoir 
de conciliation , demanda son audience de 
congé. 

La république prit d'activés mesures pour 
obtenir sur mer la prépondérance qu'elle 
ambitionnoit. Blake s'empara de l'escadre 
destinée à protéger les vaisseaux de pêche 
hollandois, et préleya sur ces barques un 
droit considérable , en leur défendant de 
pécher à l'avenir. Van Tromp , envoyé dans 
le nord pour s'opposer aux ti*ntatives de 
Blake, essuya une tempête furieuse qui dis- 
persa ses vaisseaux , et perdit cinq frégates 
dont les Anglois firent leur proie. L'amiral 
de Kuyter lui succéda et rencontra le com- 
modore Ayscue , bien supérieur en ft)rees ; 
mais le talent et le courage de Ruyter ré- 
tablirent l'égalité dans le combat ; il sauva 
le convoi qu'il escortoit, et mit les Anglois 
hors d'état de le poursuivre. Divers enga- 
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servilement l'appui de son influence , revè» 
(l'une puissance morale qui lui donnoitsir 
la nation uu enipirc plus étendu que le \asix 
|x>uvoir dont il s(>mbIoil redevable â la w- 
lontéduprlemenl,ce général pouvoiisau 
présomption se livrer aux l'êves les pln> 
bardis des ain<ts ambitieuses. Ixrs membre 
du |)arlcmcnt, qui peut-être avoicntpressaii 
l'usage que Ctomwell pouvuit faire de son 
influence en se servant de l'armée, ne ces- 
soient de vanter les béros de la flotte au ilè- 
iriment dus ofliciers de terre. Ils rappc- 
loicut en toute cii-constaiicc que l'énoniH' 
1 fardeau des troupes régulières accaUoltli 
I nalîim sans néi:essité, et qu'il étoii urgent 
I (l'y reiiii-dier par une prompte réductiwi. 
1/cuseiiible de leurs mesui-es enfin luissuit 
entrevoir qu'ils nourrissoient le dessein de IV- 
duifeCromwellàiasuboriliiiaiiun commun-: 
.sous leur pmpi'e aulurité. Cromwell les de- 
vina san.s [leine. A son retour de l'aroKc. 
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Les réflexions étoient taites d*avance. 
Cromwell conçut le projet de dissoudre le 
parlement et d'investir de rauloritë souve- 
raine un conseil de quarante personnes sous 
sa présidence. Il avoilTespoir d'obtenir cette 
dissglution par le vote même de la chambre; 
mais auparavant il voulut sonder l'opinion 
des personnes influentes. Dans une réunion 
d'officiers et de membres du parlement as- 
semblés au palais de White-IIall , qu'il habi- 
toityOn débattit la question. St-John et la 
plupart des officiers adoptèrent la mesure ; 
Whiteiock, Widdrington, et plusieurs autres, 
la déclarèrent dangereuse. Le lendemain on 
reprit la discussion. Durant la conférence, 
le colonel Ingoldsby prévint le lord général 
que le parlement délibéroit en ce moment , 
non sur une dissolution devenue nécessaire , 
mais sur les moyens de se compléter par de 
nouvelles élections. Cromwell prit à l'instant 
la résolution d'agir. Il se rendit à la chambre 
accompagné de ses mousquetaires , et , lais- 
sant les militaires sous le vestibule , il entra 
paisiblement dans la salle et s'assit à sa place 
accoutumée. Il parut suivre attentivement 
les débats durant quelques moments; mais, 
comme le président se disposoit à mettre 
aux voix la proposition , il se tourna vers 
llarrison et lui dit à l'oreille : < M csi-il pas 
» temps d'en finir? — Prenez garde, réjwn- 
» dit le colonel , l'entreprise est périlleuse. 
• Songez-y deux fois. » Cromwell continua 
d'écouter, et l'on alloit recueillir les voix 
lorsqu'il dit encore à llarrison : c 11 est tenips, 
> et il le fout , ou jamais ! > Il se leva pour 
parler , ôia son chapeau et s'exprima d'a- 
bord avec une extrême modération; mais, 
sur quelque mot prononcé près de lui et qui 
le blessa , il prit de Tliumeur ; son langage 
s'anima et s'éleva graduellement à toute la 
véhémence de la colère. Il accusa les mem- 
bres du parlement d'égoïsme intéressé , de 
tyrannie, d'ambition , d'impiété , de déni de 
justice; ils ne vouioient que perpétuer un 
pouvoir inique , (|u'accroîlre désordonné- 
ment leur Fortune : le tcnq)s étoit venu ; le 
Seigneur les désavouoit... Sir Peler Went- 
worth l'interrompit : < Est-ce là , dit-il , un 



> langage parlementaire? et par qui ces pa- 

• roies offensantes nous sont-elles adressées? 

> par un serviteur que nous avons trop 
» aimé , que notre bonté sans exemple , si ce 

• n'est notre faiblesse , a fait tout ce qu'il est 

> aujourd'hui! > Cromwell remit alors son ' 
chapeau sur sa tête , et s'avança en donnant 
des marques de la plus violente agitation : 

< 11 listut que ce bavardage finisse, s*écria- 

> t-il ; > et , frappant fortement du pied sur 
le plancher, comme s'il donnoit un signal, il 
ajouta : c Retirez-vous , vous n'êtes pas un 
I parlement. Par pudeur, retirez-vous. Cé- 

• dez à des hommes plus dignes; vous n'êtes 

> pas un parlement, vousdis-je. » La porte 
s'ouvrit et livra passage au colonel Worse- 
ley , suivi d'une vingtaine demousquetairei. 
c Est-ce ainsi (|ue l'on agit ? s'écria sir Henri 

t Yane ! Une telle action n'est-elle pas oon- i 

> traire à toute morale, à toute honnêteté? 
» — Qui donc parle ainsi ? répliqua Çrom- 
» well. Sir Henri Yane! Sir Henri Yane! 
» Mais c'est un fourbe; c'est lui qui n*a pas 
t d'honnêteté. Que le ciel nous délivre de 
» sir Henri Yane ! — Et toi, Whitelock, qui 
» es-tu? un juge prévaricateur, un avocat 
» de mauvaises causes! — Et toi, Marten? 

> un vil débauché! — Toi, Challoner? ira 

> ivrogne! — Toi, Wentworth? un adul- 
t tère! » Dans sa colère, Cromwell désigna 
ainsi successivement nombre de membres 
du parlement comnfte gens déshonorés, de 
mœurs corrompues , objets de scandale et 
de honte pour l'église et les hommes de 
piété; puis, se tournant vers ses gardes, 
il leur ordonna de faire évacuer ki salle. Le 
colonel llarrison porta la main sur le pr^ 
dent, et l'arracha de son fauteuil ; AlgenioD 
Sidney ne quitta son siège que contraint par 
la force ; mais tous les autres se levèrent et 
marchèrent vers la porte ; Cromwell reprit 
alors : € C'est vous qui m'y avez forcé. J'aî 

> prié nuit et jour le Seigneur de me donner 

> la mort plutôt que de m'obliger à cette 

> action. S'il y a en cela quelque fhute, vous 
» en êtes coupables. — Mais , dit l'alderman 
» Allen, il n'est pas encore trop tard pour 

» revenir sur ce qui a été lait. — Cest hira i 
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» i toi de parier ainsi , reprit Cromwcll , 

> toi , earicfai par tes malversations, et qui 

* devrais élre en ju{>enient! i et il ordonna 
de l'arrêter. Lorsque la salle fut vide , le 
lord général porta les yeux sur la masse et 
dit encore : « Que ferons-nous de ce ho- 

> chel? .\lloas, allons, Atez-le, il ne sert 

> plus ù rien. • 11 fit alorsfermcr les portes, 
et rentra dans ses appartements de Wliite- 
l]aII(20avnMOj5). 

La chambre étoit dissoute de Fait , sinon 
de droit,- maïs le conseil d'état ne se crut 
pas atteint par cette mesure, et il se ras- 
sembla le même jour sous la présidence de 
Bfadshaw. Cromwell entra dans la salle de 
ses délibérations et dit aux conseillers pré- 
sents : < Soyez les biravenug si vous n'êtes 

> ici que par zèle el comme de simples ci- 

* toyens; mais vous ne formez plus un con- 

* seil d'état ; il estdissous , ainsi que le par- 

* lement. — Hylord , répondit courageuse- 

* ment Bradshaw , nous n'ignorons pas l'ac- 

* tion étrange que vous avez commise ce 
■ matin , et dans peu d'hcun» toute l'An- 

> gleterre en sera informée. Hais vous vous 



> êtes trompé : le parlement ne sauroii être 

• dissous ; aucune puissance sur la terre ne 

> peut le dissoudre que lui-même. Nous 

> protestons hautement , afin que personne 

* n'en ignore. > Le conseil alors se sé- 
para. 

Telle fut la (in de ce long parlement , qui , 
durant dou7£ années, avoii successivement 
défendu, reconquis pour le peuple, les li- 
bertés nationales , et les avoit ensuite usur- 
pées. Les saints rendirent gloire au Seigneur, 
qui vouloit rétablir la cinquième monarchie, 
celle dfi Christ, sur les débris des puisiances 
terrestres ; l'armée de terre et de mer 
adressa des fiélicilations au lord génàsl en 
défibrant qu'elle vouloit vivre etmourir arec 
lui et pour lui ; la plupart des membres ex. 
puisés touroèrent leurs regards et leurs 
adorations vers le soleil qui surgissoit. QueL 
ques mécontents allèrent attendre dans la 
solitude le jour de la vengeance ; et les roya- 
listes, toujours prompts à se flatter, re- 
gardèrent cet événement comme nn pas 
immense vers la reslanraiion du fils de 
Charles 1". 




— 4> ctLoiEii. — lie UBpipurd, 
B de 1631, d'RiM^ Spccd. 
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consojiiiné, 
I HivicrCroiii- 
ii'IIsuvoyoit 
ilonc enfin 
(Iuit)iiiak>ur 
-:itis(X)iilrÙlc 
IrioiiicrAn- 
];lficiT(.', lui 
(ui si lun;;- 
ti'in[>s avoit 
fi'liil la plus 
lirotbmle liu- 
niililL' cl les intcnltuns lus (ilus modestes. 
iSé iJuns le coinic do lluniiiigdon, d'une 
ramitic andennc rt lionorable, Olivier s'é- 
luii dUlingué par de bonnes éludes ù l'u- 
niversilé. Sa j('OD«>sse awil ensuite éU' fort 
dissiptv ; mais . apri-s son niarîa{;p , îl s"é- 
tdil jeté dans les e\a{;iTaiion9 mystiques 
de la sirle ))uritaine , et ses modiques re- 
M'iiiis ne sullîsani pas aux dépenses que 
lui enusdient ses liU'raliI<'s envers les mi- 
iiisii-es dé|y>ss«^l(^ , il u*ami pas lii^ié à 
vendn' ses biens jinur subvenir ù tie pieuses 
t'Uariirà. I.e «vlèltrellampden, sun parent 
et siin ami , Ini inspira leik'sir de giass^T avec 
lui à la Ni>u\cll«'-An{îleierre. rvtraite pai- 
sible de puritains ?elest)îi il |H^urnnl reta- 
blir ses nlVaires ieni|Min'Hes. I .es tleu\ saints 
elttienl «lej.k einl<an)Uts lursttu'un ordre du 
(-onseil iM>al vint deCentlre twiie nourelk* 
emit;raiii>n d('tV||enre, dans la erainte de i 
th<|it<upler rAnijVlenv, et fiin;,l lesMija- ' 
J;eHl^ ;i n-uirerd.iiiN leurs fityi^. 
t^iiiDmi'll eitiH)tiiiîl dej:'< <)u:)rame-tn,>is 



années lorsque la guerre civile vint obliger 
les Anglois de toutes les (^nioiu ù prendre 
les armes. Il leva un rc|pment de cavalerie 
et trouva bieniAi l'occasion de déployerds 
qualités qu'on étoii loin de lui soupcooner. 
Parvenu rapideoienl aux premiers gn- 
des de l'armée, il ne se montra jamais a- 
dessous de la position plus élev^ où k 
plaçoit cbaque événement heureux , et dn 
facultés Douvelles sembloient s'éveiller n 
lui dès qu'une circonstance iuipérieuae ta 
réclamoit l'exercice. 

Après avoir renversé le parlementets'Aie 
empare des rênes de l'étal , Cromwell JDgea 
qu'il n'étoit pas temps de s'arroger i hi 
seul le pouvoir suprême. J,es esprits a'é- 
toient pas suffisamment prépares ù oettena- 
portante révolution , et U se crni oHigèit 
caresser encore les idées des fanatiques doal 
il s'éloit servi, insU-unients qu'il 6eréw^ 
voit de briser à une époque plus opportune 
Il parut les écouter avec plaisir ei se plier à 
leurs volontés. Ils lui proposèrent la créitîoi 
(l'un conseil d'étut composé de treize me» 
brvs, en nimoire de Jésus-Cbrist et de«i 
(touxe apôtres. Cromwell en devint dednil 
le prirent : lis douze autres étoicnt qmire 
jurisi'onsulles et huit ofticicrs snpériean. 
I.'auvndant de rui'uiée y duminoil. 

Durant quelques mois, le pouvoir panl 
siniiuliiTemonl reparti. Tantôt les actes do 
({ouvernemtMit émanoioni iln conseil d'étal , i 
lantt'kt du cimst'il do guerre , qudquefois àa 
Itml {[cniTal , avre l'avis de l'un oudeTaulrf, 
cl i^us siiu\eni eniMre du lord frénéral liwi 
Si ul. Croumell eontiuuoil à se Twre renv- 
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qner par son apparence d'humililé ; il prioit 
avec ferveur , et, selon ses amis les plus in- 
times, le Saint-Esprit récompensoit sa piété 
par (le fréquentes communications. En6n , 
après (le lon{jues consultations avec son con- 
seil militaire, il prit la détermination de con- 
voquer un nouveau parlement, un parle- 
ment de saints, dési{jnésau choix du cons<*il 
crëtatparla rumeur publique, si bon juge 
de la vériiable piété, seule vertu qu'on de- 
mandât à ces élus. Les ministres furent se- 
crètement chargés de recueillir les avfs des 
églises congréganistes de chaque comté sur 
les personnes c craignant Dieu et haïssant 
h (x>nvoitise. t On forma une liste générale 
de tous les noms compris dans leurs rap- 
ports , et le conseil, en présence de Crom- 
well, désigna cent trente-neuf représen- 
tants pour l'Angleterre, six pour la prin- 
cipauté de Galles, six pour l'Irlande, et 
quatre seulement pour TÉcosse. Les élus 
reçurent une sommation signée du lord gé- 
néral de se trouver à >Vhite-Hall à un jour 
fixé, le 4 juillet 16S3, afin c d'y être investis 
1 de confiance , et de remplir un office de 
» frère dans un emploi particulier. • Cette 
élection , faite sans leur participation et sans 
intrigue connue , leur sembla commandée par 
le ciel , et presque tous obéirent. Le 4 juillet, 
réunis au nombre de cent vingt dans la 
chambre du conseil de White-Hall , ils furent 
installés dans leurs fonctions par le lord gé- 
néral accompagné d'un corps nombreux d'of- 
ficiers. CromwcU , dans un discours empreint 
du plus étrange mysticisme, les félicita sur 
la mission qu'ils avoient à remplir et que 
Dieu leur confioit par le choix de l'armée , 
canal ordinaire de ses miséricordes ; il les 
pria d*exercer la justice et d'être fidèles avec 
les saints, c L'avenir, leur disoit-il, sedé- 
» couvre à.mes yeux commedansune sainte 
• vision. Quel merveilleux spectacle m'est 
> offert! Appelés à combattre avec l'Agneau 
i contre ses ennemis, vous êtes arrivés au 
t seuil de h porte , à l'accomplissement des 
» promesses et des prophéties. Dieu va re- 
» tirer son peuple du gouffre des mers et 
I ooodnire Israi4 à sa demeure, hors des 



> Iles de rOcéan. Dieu frappe les montagnes, 

> et elles chancellent. I^Seigneur a aussi une 

• haute montagne , une montagne comme 
» celle de Bashan ; les chariots de Dieu sont 

• conduits par vingt mille anges , et il habi- 
» lera cette montagne à jamais. » Après ce 
discours, qui produisit un tel effet que ses 
auditeurs crurent que c Tesprit de Dieu par- 

> loit en lui et par lui , • Cromwell déposa 
sur la table un acte de sa main , scellé d'un 
sceau h ses armes , qui leur confcroit la su- 
prême aulorilé législative pour quinze mois , 
a charge de la transmettre après ce temps à 
d'autres délégués choisis par eux. 

Ce singulier parlement, dont chaque mem- 
bre ne devoit son élection qu'à sa réputation 
de sainteté, n'étoit cependant pas totalement 
composé d'hommes sans éducation ou sans 
fortune. S'ils ne possédoient pas une grande 
opulence, tous au moins étoient dans l'ai- 
sanceet indépendants. Ils s'applîqtièrent aux. 
affaires avec activité ; et comme leur (ana- 
tisme leur faisoit des cas de conscience de 
toutes les questions, ils mirent à maintenir 
leurs décisions une opiniâtreté que rien ne 
pouvoit fléchir. Ils témoignèrent constam- 
ment un grand respect pourCrom>¥ell, mais 
ils eonsidéroient leur pouvoir comme supé- 
rieur au sien , et , dédaignant de se sou-» 
mettre aux avis du conseil d'état, ilsosèreni 
amender et annuler quelques-unes de ses ré^ 
solutions. 

Le parlement poursuivit avec ardeur la 
tâche dont il s'éloit chargé. 11 améliora l'or- 
ganisation du trésor, revit les règlements 
de l'excise, soumit la comptabilité au plus 
sévère contrôle, supprima des emplois inu- 
tiles, vota l'abolition de la cour de chanceU 
Icrie , dont les décisions n'étoient souvent 
dictées que par l'intérêt ou la partialité des 
juges; et , prenant la résolution de nettoyer 
les étables d' Augias , arrêta qu'un nouveau 
code seroit composé pour mettre enfin d'ac- 
cord les statuts informes, surannés, contra- 
dictoires, inapplicables, dont secomposoient 
le droit et la jurisprudence de l'Angleterre* 
1^ chambre ensuite, déclarant qu'il y avoit 
urgence n poursuivre l'Anléchrist et a coin? 
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battre Satan lui-même clans son fort , con- 
fisqua les deux tiers des biens des dissidents 
papistes , abolit le droit de présentation 
auxcares, décida que le corps des parois- 
siens choisiroit dorénavant son pasteur, et 
mit à Tordre du jour Texamen de la ques- 
tion de suppression des dîmes et de leur 
remplacement par une compensation. Ces 
mesures déplurent successivement à quelque 
partiedela nation, et cinq mois ne sétoient 
pas écoulés «que le nouveau parlement avoit 
conquis la haine de Tarmée , du clergé , du 
barreau et de la nombreuse classe des em- 
ployés. 

Deux factions divisoient ce parlement : les 
indépendants , gem de talent pour la plupart 
et partisans de Cromwell , et les anabaptistes, 
lianatiques incorrigibles, rangés sous la ban- 
nière du majorgénéral Harrison. Ceux-ci at- 
tendoient le règne de Jésus<]!hrist et de ses 
saints sur la terre, et se croyoient appelés 
à le consolider. Powell et Feakes , deux de 
leurs prédicateurs, introduisoient dans leurs 
sermons , prononcés tous les lundis à Bbck- 
Friars , les sujets discutés au parlement , et 
défendoient leurs principes avec une exces- 
sive violence. Ils vouloient que l'on déclarât 
la guerre à la Hollande ; Dieu même avoit 
donné cette contrée aux Anglois; là, dé- 
voient se réunir les saints, afin d*aller arra- 
cher de son siège la prostituée deBabylone, 
et d'établir le royaume de Jésus-Christ sur 
le continent. Quand ils apprirent que Crom- 
well s'étioit ouvertement opposéà cctteguerre 
impolitique , ce fut à lui qu'ils adressèrent 
leurs outrages , et il devint pour eux l'homme 
du péché, Tancien serpent , la bête de FApo- 
calypse. Cromwell les fit venir; il eut la pa- 
tience de discuter avec eux dans leur style 
ol)SCuret emphatique, leur rendit reproche 
pour reproche, elles renvoya sans les avoir 
intimidés ; mais comme les vues et les prin- 
cipes de ces visionnaires étoiont ceux des 
anabaptistes du parlement, le lord géné- 
ral résolut de s*cn délivrer. Ses partisans se 
concertèrent pour se trouver réunis de bonne 
heure à la chambre (12 décembre 1635), 
et le colonel Sydenham , prenant la parole | 



et faisant une critique amère de tous les 
actes du parlement nuisibles à b prospérité 
de l'Angleterre , déchra qu'il ne vooioit plus 
y siéger , et proposa de se rendre en masse 
à White-Hall afin de remettre lé pouvoir aux 
mains dont on le tenoit. Les indépendants se 
levèrent tous et sortirent avec lui précédés 
par le président et les secrétaires, qu'on avoit 
mis dans le secret. Vingt-sept anaBaptistes , 
saisis d'un profond étonnement, restèrent 
seuls dans la salle , et ne virent rien de mieux 
dans la circonstance que de se mettre en 
prières, afin d'obtenir les lumières du dd. 
Le colonel White entra bientôt avec une com- 
pagnie de soldats et leur demanda ce qu'ils 
faisoient : c Nous cherchons le Seigneur , 

• répondirent-ils. — Vous pouvez le chercher 
> ailleurs, reprit White, depuis bien des an- 

• nées on ne l'a pas vu paroltre ici. i La 
salle fiit évacuée ; et White en emporta les 
clefs. 

Le président , précédé du porte-masse et 
suivi des secrétaires, de Sydenham et de b 
plupart des membres du parlement , arriia 
a White-Ilall , et présenta à Cromwell m 
acte de résignation du pouvoir suprême. Le 
lord général feignit de la surprise; un td 
fardeau lui semMoit trop pesant. Lambert 
ne lui épargna ni les prières, ni les remon* 
tranoes , et il fut convenu que Cromwell y 
auroit égard si la majorité des membres do 
parlement adhéroit à Facte de résignation. 
Les signatures arrivèrent en foule, et quatre 
jours après la dissolution de la chambre une 
nouvelle constitution fut publiée. 

C'étoit le 26 décembre 1G55. Le lord gé- 
néral, a travers une double haie de soldats, 
se rendit en carrosse de White -Hall à Wesl- 
minster-Ilall. Il étoit précédé des échevins, 
des juges , des commissaire s du sceau, et du 
lord maire; vcnoient ensuite le conseil d*éUU 
et le conseil de farmée. Un fauteuil de pa- 
rade , placé sur un riche tapis , étoit préparé 
dans la salle de la chancellerie. Cromwell 
n'étoit vêtu que d*un justaucorps et d'an 
manteau de veloui^ noir ; il portoît de 
grandes bottes , et un galon d'or omoitGOt 
chapeau. Il se plaça debout devant le fiauteuil 
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re les deux commissaires dn sceau. Les 
et ibrmèrcnl un demi-cercle derrière le 
1 gënëral ; les ofiiciers civils se rangèrent 
adroite, et les miLiaires à la {i^auche. 
Jt général Lambert s'avança. II prononça 
tbarang^ue où il rappela les derniers évé- 
omis ; les circonstances exigeoient un 
iTernement qui rcunil des conditions de 
X et de stabilité; et, au nomderarmee 
lestrob nattons, il venoit supplier son 



excellence d'accepter I.1 haute fonctkm de 
< Protecteur de la république. > Cromwel 
fit d'alxird quelques difticultés; ilavoitde 
giaves objections à présenter , etil ne parut 
accepter ce nouveau litre qu'avec une ex- 
trême rcpu{];n3nce. 

L'un des secrétaires du conseil, Jessop, 
lut ensuite Tacte d'institution du gouvt^rne- 
ment en quarante-deux arlicles. Le pouvoir 
législaiiF résidoit dans le lord protecieor et 
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Ijaltre Sacan lui-même dans son Tort, roii- 
fisqua les deux tiers des biens des dissii !'•?:' 
|Kipistes 9 abolit le 4lix>it de prcMii!.:' 
aux cures, décida que le corps d* •* h - 
siens choisiroit dorénavant son [»,in- 
mil a Tordre du jour rexainon «i. 
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V *v'u\ V(»rs le ciel , 
.... iJHinmdl jui*a 
..\xvi \er tous les ar- 
, t Mbert , à genoux , ' 
.. X le fourreau, em- 
.. :;xiiiutionneIlc et pa- 
x.i>Mi alors sur le iau- ' 

« 

. . ^oMiMiiissaires lui pn*- 

... I » i.ii , et le lord maire 

«oiiiiiiandcment. Ces eé- 

.^ . « iniiiwell revint ù son ' 

i.iii aMi riirh''{;e,ei retoui^na 
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.. j)ouvoir suprême. •. .. < (.r«> 
-divs que prit le pr* ^^ . -- in» 
. »asses espérances. Il >-• . j la 
.l'.-n et la lev(»e des impôts. .;:i' Lua 
■iif>es de manière à éviter leur* l-r* r».-- 
rts acc'outumées , conféra les - r.n. i- 
. j\ emplois à des hommes qui nier;: i^ni 
. .onfianc(î publique, et spécifia l..> .irl^h 
,110 lonpouvoit (|ualilier de haute trahis-ii. 
Les services réels qu'il rendoil à Téiûl m- 
rjnHMièrenl pas (rependant les ennenii> im- 
placables qu'il s't'toit laits de ses meii!..urs 
amis, ixirmid'inllexibles républicains et «Inlh 
slinés fanatiques. Kn vain , disoii-il (piij n'j- 
voit accepté les fondions de prolecteur «jue 
pour préserver ses concitoyens de ranaivliit- 
et de la ruine, et qu'il dé|)oseroit avtr jokî 
ce fardeau dès qu'il iK)iirroit le faire san> 
danger pour la nation, on ne Ion apptluii 
ps moins en chain? i scéhirai hypoeritocl 
» parjure, à qui la mort étoit due à pliisili* 
» titres qu'au dernier tyran. •» Croinw*!!, 
sans mépriser ces projios , se conduisit aviv 
prudence. Peu à peu leurs auteurs jKTili- 
renl les emplois qu'ils possédoient dans l'ar- 
mée , dans l'église , dans la magistrature: 
quelques-uns plus coupables furent menaa» 
de prison et donnèrent caution de leur con- 
duite future; la Tour renfei*ma les plusdao- 
gereux , t(*ls que Ilarrison , qui avoit jaili^ 
contribué à la dissolution du long [)arle- 
ment, et les prédicateurs Feakes , Powell ei 
Synipson. 

Les royalistes réfugiés en France, en cor- 
respondance avec ceux de l'Angleterre, tbr- 
nièrent plusieui*s œmplots contre la vie J»* 
Croiinvell. L'un de ces criminels projois 
avoit pour but d'assassiner le protecteur 
sur la route de llamptoncourt , de surpren- 
dre la ca|)itale, et de proclamer Charles II- 
11 fut dénoncé [lar un individu nommé IIi'U- 
shaw , que Charles avoit refusé d'écouicr ;« 
Paris. Trois complices furent arrêtés : fuii 
d'eux , du nom do Fox, s'avoua coupable, 
donna tous les renseignements qu'il )x)ssè- 
doit, et reçut sa grâce; les deux auircs. 
Vo>v(îll <'t Gérard , jeune s<Mde de vingt-ileux 
ans , marchèrent à la mort ave c courajf 



■ell fit avertir le prince cvilé que si de 
B tentatives se reQouveluient il se 
ftauiorisé ii user de représailles, 
BDr mt^rne oii b léte de Gérard lom- 
pr récliafaud, le glaive du bourreau 
plt aussi le peuple angilois d'un attentat 
feié pul^ii|ue, commis par le frère de 
fcsadeur porlugars don Pantaléon Sa. 
uialêon , dans l'intenlion de punir 
IjiiiUe personnelle, s'éloit rendu à la 
ï, accompagné de plusieurs personnes 
B; mais sa vengeance n'éioit pas tom- 
^ l'agresseur; un homme de distinc- 
«ll-ù-tiait étranger à la querelle avoit 
{par lui-même ou par ses gens, el 
Éssins avoient reçu asile dans l'iiâlel 
Uxissade. Le peuple, considérant ce 
re comme un attentat à l'honneur na- 
! réclama à grands cris la punition de 
li l'avoient commis. Cromwell 6i réu- 
coupabhs , et , nonobstant les privi- 
fi ambassadeurs, allégués par la cour 
tigal, il renvoya don Pantaléon et 
plices devant les tribunaux. Quatre 
Ùs furent condamnés à mort ; le pro- 
usa d'indulgence envers trois d'entre 
Dupables surtout d'avoir obéi à leur 
mais aucune sollicilation ne put le 
Ber â faire grlce à don Pontaleon , 
lit la vie aux acclamations furieuses 
tule immense, la cour de Portugal 
juin de l'alliance de l'Angleterre, et 
da le silence sur cette infraction au 
I gens. 

ration de Ci-omwell ne produisit en 
que des murmures peu dangereux. 
[k1 son gendre , le général Ludlow , 
nmissaire Jones, manirestèrent un 
Btement que le protecteur ne punit 
I rappelant successivement. L'intc- 
loria bientôt sur la sévérité des prin- 
les anabaptistes même se résignè- 
inservcr leurs emplois comme un 
Ricacede travailler à l'établissement 
t de Jésus-Christ et des saints. L'Ë- 
resta pas aussi paisible. Charles y 
BÎtde nombreuses relations ; il jugea 
Eiyorablc puur opérer un soulè- 



vement , et bienijlt les lords Ailiol , Angus , 
Montrose , Seaford , Kenmure el d'autres 
rejoignirent dans les montagnes les comtes 
de Glencairne et de fialcarras. Un officier 
royaliste, Wogan, arborant les couleurs 
républicaines, osa même lever publique- 
ment à Londres un corps de partisans, et il 
parvint à le conduire à ses amis d'Ecosse. 
Ceux-ci , di'jù réunis au nombre de plusieii 
mille, se flânèrent de la prompte arrivée d 
prétendant , et cummencèi-ent les hostilité 
Les vanités du commandement jetoieot d 
la discorde parmi leurs chefs, lorsque BlicÛ 
lelon parut avec une commission royale, f 
général Monk lui fut opposé par le prote 
leur, et, dans un mouvement mal combiné» 
la petite armée de Middleion se trouva telf 
meut compromise , que la plupart de ses u 
dais furent tués ou iaiis prisonniers. 1 
chefs insurgés se virent réduits à faire usî 
prompte soumission ; le comte de Tullibi 
dine déposa les armes le premier ; Glei 
cairne imita son exemple, qui fulbientAtsuiv|'l 
par tous les autres, rassurés par la n 
tion du général Munk. Ces événements e 
hardirent le protecteur à renverser définilfc 
vementlaconsiitutionccossolse, et, par trois ■ 
ordonnances consécutives, il incorpora l'E- 
cosse â l'Angleterre, délia les Éeossoia de 
leur serment d'allégeance envers Charles 
Stuart , et abolit toutes les fonctions royalei 
dans le parlement. La nation reçut ensuis 
avec humilité le pardon qu'il lui acœrda , « 
ne donna aucune marquede douleur ai d'op«l 
position (165i). 

La plupart des puissances de l'Europe re;'! 
connurent Cromwell dans sa nouvelle di^ 
gnité, et lui envoyèrent des ambassadeun 
pour le féliciter. Le protecteur occu|)oit V 
appartements royaux et so pla^-oit, aux n 
ceptions publiques, dans un fauteuil suKJ 
une estrade élevée de plusieurs marches,'^ 
et sous un dais magnifique. Il affectoit toutes 
les manières d'un roi , quoiqu'il n'en eût pas 
le titre , et lorsqu'il invitoît les ambassadeurs 
fi dîner , il s'asseyoit seul d'un câté de Itt ' 
table , et les faisoit placer de l'autre. S> I 
femme, Elisabeth Bourduer, lady proteoJ 
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irice, irailoit avec les mêmes formes les 
lemmes des ambassadeurs. 

La guerre avec la Hollande n'éloîl pas en- 
core terminée (l(io3), et les deux flolles 
ennemies se rencontrèrent près du cap de 
North-Fareland. Les llollandois étoient com- 
niand(=spar van Tromp, de Ruyler et de 
Witt ; les Anglois par Monk , Dean , Penn , 
Lawson. Le combat dura deux jours (2 et 
5 juin) , avec des chances égales. Mais Blake 
rejoignit la flolte angloise ù la tête de dix- 
huit vaisseaux ; une terreur panique s'em- 
para des llollandois, qui s'enfuirent en lais- 
sant vingt et un bâtiments de guerre dans 
les mains de leurs adversaires. Si Gromwell 
reçut avec joie la nouvelle de cette victoire , 
elle causa de grandes douleurs aux états- 
généraux. Les prétentions de l'Angleterre 
s'en accrurent : une nouvelle défaite des 
HollandoiSy après un engagement terrible 
dans lequel périt van Tromp , et oii Monk 
s'attacha, non pas à faire des prises, mais à 
couler ou brAlcr les vaisseaux ennemis (51 
juillet ) , vint encore ajouter au ton d'insul- 
tante supériorité que manifestoient les com- 
missairesanglois , en exigeant les plus grands 
sacrifices des envoyés des états pour leur 
accorder la paix. Toutefois, après dix mois 
de négociations , elle fut signée a la satisfac- 
tion des parties contractantes. 

Les couronnes de France et d'Espagne re- 
cherchèrent Talliance et l'amitié du protec- 
teur. L'ambassadeur d'Espagne offroit celle 
de son roi dans le but de balancer l'ambi- 
tion de la France , et promettant de la for- 
cer à retirer ses secours et à refuser un 
asile au prétendant ; mais Crom\^x4l exigeoit 
des conditions commerciales avantageuses ù 
l'Angleterre, et la conclusion du traité res- 
ta en suspens. Le cardinal Mazarin proposa 
au nom de Louis XIV nn traité d'amitié par 
lequel on révor|ucroit de part et d'autre 
toute permission de foire la course et lettres 
de marque, et l'on souniettroit a des ar- 
bitreséirangers les réclamations réciproques 
des négociants des deux nations. Le protec- 
teur ne repoussa pas ces ouvertures, mais 
il ne donna pas encore de réponse positive. 



Le parlement , convoqué par Cromwell 
pour le 3 septembre 1654, s'ouvrit avec ude 
grande solennité. Le cortège , parti de 
White-Uall , se composoit d'abord de deux 
compagnies des gardes du corps 'suivis de 
plusieurs centaines d'officiers et de gentils- 
iiommes à cheval richement vêtus et la télé 
nue. Lespagesetlesécuycrsduprotectenr, 
en brillantes livrées, précédoientsa^'oiture, 
ù chaque portière de laquelle se tenoil dq 
capitaine des gardes. Le grand écayer. 
lord Glaypole , conduisoit ensuite un cheval 
de bataille magnifiquement harnaché. Les 
grands dignitaires de l'état et les membres 
du conseil terminoient la marche, fermée par 
deux autres compagnies de gardes. Le prt>- 
tecteur portoit un habit très-simple et ne se 
distinguoit (|ue par le privilège de garder 
son chapeau. On se réunit dans la chambre 
peinte. Un sermon fut d'abord prononcé,* 
puis Cromwell , se levant de son fiiuteuil de 
parade , ôta son chapeau et prit la parole. 
Son discours dura plus de trois heures ; i 
rappeb l'état d'agitation où h nation , à b 
clôture du dernier parlement, avoit été jelée 
par les niveleurs, parles doctrines des pv^ 
tisans de la monarchie du Christ , par hi 
hommes qui condamnoient tout dergé son- 
mis à des règles comme babylonien et an- 
tichrétien , par les manœuvres des jésuites, 
enfin par les guerres avec la Hollande, h 
France et le Portugal, qui détruisoient le 
commerce et nuisoient à l'industrie natio- 
nale. Le tableau de l'ordre de choses actod 
présentoit au contraire d'immenses amâio- 
rations, la réduction des impôts, le savoir 
et rinlégrité des juges, la diminution da 
nombre des procès , la cessation de ces pré- 
dications enthousiastes dues au premier in- 
spiré venu , la paix avec la Hollande, des 
traités de commerce avec le Danemark et 
la Suède , des transactions du même genre 
commencées avec le Portugal et la France. 
1^ terre promise s'ouvroit pour les trois na- 
tions, et le devoir du parlement éloit de les 
y introduire sans regretter les ognons d'E- 
gypte. Quant ù lui, c'étoit comme ouvrier, 
comme compagnon, non comme maître, 
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qu'il se prcsentoit pour coopérer à la même 
œuvre , et qu'il venoit les prier de choisir 
leur président. 

Quelques républicains, tels que le major 
Wildman et le lord Grey de Groby , avoîent 
succombé aux élections sous les intrigues des 
agents du protecteur , mais plusieurs autres 
étoient parvenus à se foire nommer députés. 
Le parti de Gromwell portoit Lcnthal à la 
présidence ; l'opposition préscntoit Brad- 
sliaw, homme habile et intrépide. Cependant 
les deux nuances s'entendirent , et b plu- 
part des voix furent données à Lenihal parce 
qu'il consenoit, disoit-on, Tespérance se- 
crète du rétablissement du Ion{; parlement. 
II Ait bientôt focile de rcconnoltre que les 
ennemis de la domination du protecteur 
étoient en majorité dans la nouvell» cham- 
bre. Elle se forma en comité pour examiner 
si le gouvernement continueroit à résider 
dans une seule personne avec des parlements 
successifs. Bradshav^ , Scot et Haslerig , 
déclarèrent qu'ils considéroient le gouver- 
nanent actuel comme émané d'un pouvoir 
incompétent. Les partisans du protecteur 
retondirent que le peuple l'avoit approuvé 
et que cette décision ne pouvoit être soumise 
à aucune révision ; battus sur la question de 
droit, ils eurent recours à la question d'u- 
tilité; le salut public, suivant eux, avoit 
exigé qu'on mit un frein à l'autorité du 
parlenient, et celte autorité résidoitdans le 
protecteur que la Providence elle-même avoit 
désigné , et que le peuple avoit adopté par 
ses adresses. On leur répondit que la Pro- 
vidence permet souvent ce qu'elle désap- 
prouve, et l'on proposa un compromis que 
Cromwell se garda bien d accepter. Il fit 
placer trois régiments dans la cité afin de 
maintenir les agitateurs, manda les mem- 
bres du parlement dans la chambre peinte , 
et, prenant un grand air d'autorité, il leur 
déclara nettement qu'appelé par Dieu et re- 
oonnu par le peuple , il ne quitteroit sa plac<; 
que par la volonté de Dieu et du peuple. Il 
n'avoit rien sollicité; il eût mieux aimé vivre 
dans la plus humble des positions, mais il 
^voit vu an grand devoir à remplir et il s'y 
ui. 



étoit résigné. Le long parlement s'étoit dé- 
truit lui-môme par son despotisme, le petit 
parlement par sa nullité ; l'acte d'institution 
auquel il avoit prêté serment de fidélité , 
ainsi que les officiers de l'armée, la cité de 
Londres , les comtes, les villes, les bourgs, 
les magistrats, les juges, les shériffs, et 
eux-mêmes qui se trouvoient devant lui , awit 
établi à jamais que le pouvoir suprême rési- 
deroitdans un seul individu et le parlement, 
que l( s parlements scroient successifs et non 
perpétuels, que le protecteur ni le parle- 
ment ne possédcroicnt l'un sans l'autre le 
commandement général des armées, que la 
liberté de conscience seroit garantie à tous. 
Si quelques articles moins essentiels deman- 
doient des changements utiles, il étoit prêt 
à consentira tout ce qui ne sortirait pas des 
bornes d'une droite raison , mais il ne souf- 
friroit jamais que les membres d'un corps 
de l'état siégeassent en désavouant l'autorité 
d'où émanoient leurs pouvoirs. Ils alloient 
donc signer b promesse de ne consentir à 
aucun changement dans la forme du gou- 
vernement composé d'un individu et du par- 
lement; et, en cas de refus, les dissidents 
seroient exclus de la chambre. Il laissoit en- 
suite aux autres le soin de limiter son auto- 
rité, s'ils la trouvoient exorbitante. Le prési- 
dent Lenthal signa immédiatement; trois 
cents signatures suivirent la sienne ; quelques 
républicains furent exclus de la chambre, 
mais leur exclusion ne rendit point au parti 
de Cromwell l'ascendant qu'il s'étoit flatté 
d'obtenir. 

Un accident, une chute de voiture, mit 
en danger les jours du protecteur et donna 
lieu de réfléchir aux conséquences probables 
de sa mort. Lambert , après un long dis- 
cours sur les inconvénients de l'élection , 
proposa au parlement d'assurer la dignité 
de protecteur à la seule famille de Cromwell, 
selon les lois de l'hérédité. Deux cents voix 
contre quatre-vingts rejetèrent celte propo- 
sition et résolurent que le successeur d'Oli- 
vier seroit choisi par la chambre. Cromwell 
ne laissa percer aucun symptôme de mécon- 
tentement ; il attendoit l'époque oii il lui se- 
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..,..« cil les 
.... i Vous 

vur ilii-il , 

».» .»ivsiilenl à 

. ^> ijLii on ccUc 

x^- siis |H)inl as- 

. M.u.> jo vous dirai 

...j;m>is vous n'avez 

» ' . ^'^î» présenté une 

.4^ %ousnavezcominu- 

,. *... tois avec moi. Peul- 

, ^..o \ous avez foit beau- 

^ ^>Mi » >ous avez encouragé 

V V xiiïploier contre la répu- 

,.x ..•^l'Utii's ù s'entendre avec 

V . V ^v»u> avi'Z fomenté des dissen- 

^v,* ..w lo!4 inepties des fanatiques , 

v>^% U uioui*s à voter riuipot , forcé 

., ,» ;«.x A M\re à discrétion chez les ci- 

..«V s u»>i'/.-vous que je me soucie du 

\,%\»v***»* hérétlitaire dans ma famille? 

; , V** ^''^i >*•«'"• Le Seigneur m'inspire et 

,«4 s\»**J^^'"*"<'*' "6 défnenl aucune de mes 

♦.^^i*!^»"!»- J<- P"'s lever de l'argent sans 

vv>u%' M't'ours, car je suis fait aux diffi- 

. «Mluvi , ot rai<le de Dieu ne m'a jamais man- 

• viM»'. I«î |Hîuple paiera parce qu'il en con- 
. iioiini la nécessité, car celle nécessité vient 
. J%' hi<'n > <'*est une conséquence de la pro- 
, \iJoiii'e divine; mais Dieu ne peut pas souf- 
, Inr plus long-temps que ceux qui ont reçu 

• livs enseignements de son esprit osent dire 

• qui* l(*s actes qu'il a ordonnes ne viennent 
> qn«^ des hommes. Vous n'êtes plus utiles 

• à la naiion , et j<* vous déclare que le par- 

• loineut t st dissous, i Les advei*saires de 
Oroiiiwell se récrièrent. L*acte d'institution 
\ouloit(|ue chaque session durât cinq mois, 
cl il s'en falloit de douze jours que ce terme 
lie fiU atteint. Le protecteur déclara que, 
pui!U|u'on avoit adopté les mois lunaires pour 
la solde de larméeetdela marine, le même 
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i*alcuIdevoit déterminer la longueur des ses- 
sions parlementaires. Cromwell disposoit de 
la force, et les moins persuadés jugèrcoi 
prudent de se soumettre. 

I^ dissolution de cette chambre renversa 
tous les complots des républicains qui per- 
dirent le seul appui réel sur lei|uel ils pussent 
compter. Cromwell congédia les officiers 
dont la conduiie lui sembloit équivoque. Les 
colonels Alured , Overton , Wildman , le lonl 
Grey de Groby, furent arrêtés et remplacés 
par des chefs dévoués aux intérêts du pith 
lecteur. Les royalistes , de leur côté, avoient 
préparé une insurrection qu'ils espëroient 
rendre générale. Charles, fixé à Cologne, 
correspondoit avec eux , et le 14 février avoii 
été marqué pour le jour du soulèvement si- 
multané. Ce mouvement fut rcnvové au 
11 mai*s. Le prétendant se tint prêt à passer 
en Angleterre au premier avis. Le lord Wil- 
mol , comte de Rochester , parut dans les 
comtés du nord , et Joseph Wagslaff dans 
ceux de Touest. Wagslaff pénétra dans la 
ville de Salisbury avec deux cents cavaliers , 
et proclama le roi sur la place du marché; 
mais personne ne prit parti en sa faveur. 
Forcé de se retirer, il voulut se rendre dans 
le comté de Devon , mais la plupart de ses 
gens le quitièrent et les autres mirent bas 
les armes devant un détachement d'infan- 
terie. Quelques soulèvements partiels dans 
le Ilampshire, le Shropshire , et d'autres 
comtés, eurent le même résultat, et Roches- 
ter parvint, à travers mille dangers, à re- 
joindre à Cologne le souverain qu'il servoit 
avec un zèle si malencontreux. Deux chefs 
royalistes , Penruddock et Grove , furent Je- 
capités ù Ëxeter; on pendit plusieurs in- 
su rg('sù Salisbury, et quelques autres furent 
déportés à la liarbade. Cromvs'ell remit â 
exécution les lois sévères (|ui existoient 
contre les prêtres catholiques et les ca\'a- 
liers , et Ht enfermer les principaux membres 
de la noblesse angloise jus(|u'à ce qu'ils 
eussent donné caution de leur conduite fu- 
ture. Il ordonna que leurs biens seroiont 
décimés pour indemniser la républi(|ue des 
dépenses causées par leur caractère remuant. 
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et il divisa l'Angleterre en quatorze {];ouver- 
nements militaires dont les titubires furent 
revêtus de grands pouvoirs. 

Deux expéditions maritimes entreprises 
dans l'intention secrète d'envahir les colo- 
nies de l'Amérique espagnole et de s'empa- 
rer des galions du roi d'Espagne , n'eurent 
pas le succès qu'on en avoit espéré. La pre- 
mière, commandée par l'amiral Blake, pé- 
nétra dans la Méditerranée sous prétexte de 
poursuivre par représailles des bâtiments 
françois dont on avoit à se plaindre. Blake 
n'en rencontra aucun , mais il châtia les puis- 
sances barbaresques de Tunis, d'Alger et de 
Tripoli , et revint attendre devant Cadix l'ar- 
rivée de la flotte de la Plata. Il y resta si 
long-temps ({ue les Espagnols commencèrent 
ù soupçonner son projet. Le roi d'Espagne 
affecta de croire le protecteur incapable d'une 
si honteuse infraction aux traités , mais il 
permit a son escadre commandée par don 
Pabios de Contreras de sortir et de surveil- 
ler la flotte angloise. Blake ne trouva pas 
dans ses instructions d'autorisation suffisante 
pour se permettre de l'attaquer, et il revint 
à Plymouth où le peuple lui tint compte , par 
ses acclamations, des leçons qu'il avoit don- 
nées aux pirates africains. 

L'amiral Penn commandoit la seconde ex- 
pédition qui portoit trois mille hommes de 
débarquement sous les ordres du général 
Venables. Use recruta aux Antilles angloises, 
et finit par réunir dix mille aventuriers qu'il 
débarqua sur les côtes d'Hispaniola ou Haïty. 
Cette armée s'avança sur la ville de Sanio- 
Domingo , et dès le premier engagement se 
retira en désordre avec une perte de plus de 
mille hommes. Venables, ayant invoqué le 
Sagneur, fit pendre, pour l'exemple , quel- 
ques fuyards, chassa du camp les femmes dé 
mauvaise vie» et ordonna un jeûne solennel. 
C'étoit du courage et de la sul)ordinaiion 
qui manquoient ù ses soldats, et le jeûne , les 
prières, les purifications, ne leur rendirent 
pas ces qualités essentielles à la guerre. Il 
fallut abandonner l'entreprise. Les deux chefs 
se rembarquèrent, et cherchèrent à se dédom- 
mager en opérant une des('ente dans l'Ile de 



la Jamaïque. Les Espagnols étoient en trop 
petit nombre pour se défendre ; ils s'enfuirent 
dans les montagnes , et les Anglois prireoi 
possession de l'île qui devint leur propriété. 
Cette acquisition sembloit alors de peu d'im- 
portance. Cromwell fit enfermer à la Tour 
Penn et Venables , et ne leur rendit la liberté 
que lorsqu'ils eurent donné leur démission. 

L'attentat commis en pleine paix envers 
l'île d'Hispaniola détermina le roi d'Espagne 
à déclarer la guerre ù l'Angleterre. Il se plai- 
gnit , en terntes empreints de dignité , de 
l'injustice et de l'ingratitude du gouverne- 
ment anglois , et rappela son ambassadeur. 
Le jour même où cet envoyé prenoit ses 
passeports (24 octobre 1636), Cromwell si- 
gnoit avec la France un traité par lequel on 
renouveloit les relations de commerce et 
d'amitié; un article secret interdisoit le ter- 
ritoire de h république aux agents du prince 
de Condé et des protestants, et' réciproque- 
ment excluoit du royaume de France Charles 
Smart, son frère le duc d'York , Ormond , 
Ilyde , et quinze autres proscrits. - 

Tous les ennemis de Ci*omwell , niveleurs, 
républicains , anabaptistes , royalistes , se 
réunirentpour blâmer hautement la guerre 
avec TEspagne. Le protecteur publia unma- 
nifesteoù il énuméra unefoulede griefs, plus 
ou moins exagérés, qu'il reprochoit à l'an- 
cienne alliée de l'Angleterre ; mais le mécon- 
tentement n'en fut pas moins généi*al , et plu- 
sieurs des capitaines de la flotte rassemblée 
à Portsmouth déclarèrent que leur con- 
science ne leur permettoit pas de servir dans 
celte guerre impie. Le beau-frère de Crom- 
well , Desborough , fut envoyé dans ce port 
afin de calmer les esprits ; il cassa quelques 
officiers ; d'autres résignèrent leur commis- 
sion ; Blake et Montagne prirent le comman- 
dement de l'escadre et parurent bientôt de- 
vant Cadix , qu'ils avoient l'intention d'atta- 
quer ainsi que Gibraltar ; mais les Espagnols 
étoient sur leurs gardes, et les amiraux an- 
glois jugèrent impossible de tenter un coup 
de main. Ils parcoururent ensuite la Médi- 
terranée , insultèrent Malaga , et revinrent 
à Lisbonne. Une division de frégates de la 
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roil possible de renvoyer eonsliiiui' 

meiU dans leurs foyers ces iv 

«»nnenns de sa puissance, et !' 

qu'ils procédassent ù la r< 

dinstitulion. Enfin , le '^'S- 

coinnie ilsalloienl passer . 

lure du nouveau projet «l»' 

convoqua dans la cljaiii 

» vous présentez dev:i 

» comme un parleiiu'i- 

» votre tête. Mais m:- 

» qualité? rien du t' ^^^^ ^1^. 

. sembler des pL' ;^;,;^ ^^.^ 

. que dans l esp. ...u.x,com. 

» pas passe ip. ^ ,.^^.„,.^„j 

. seule adres.. ..^urlosopi- 

., >,:(S candidats; 

x.i.:miios devant le 

V \i luMon de plus 

i.iviit déclarées în- 

... iiuise d'immoralité 

: iVossi^ et l'Irlande, 

.x*^ au ré{;imc militaire 

, uj> , n'envovèrent à la 

, > 'loiiimcs dévoues a Crom- 

.,,*; rtviit les députés dans la 

,.:.a- V ITseiHembrelCW); illeur 

I NjMiim», cM-lave du pape, et à 

, \.'«i a|»pli(|uer les paroles de TK- 

\' liuiirai une inimitié entre sa race 

4 .u%'. de (lliarles Sluart (|ui avoit levé 

: ....> |H»ur envahir l'Angleterre à l'aide 

. , : s M/.n»!'*; des papistes et des cavaliers 

. . N puMs à se soulever; des nivekurs 

. , i\i»u Ml reilierclié l'alliance de la cour 

, W.hltul; des hommes de la cin(]uiènie 

..,Mi.iuii>«' <H'^ s'unissoient au\ nivcleurs, 

,t.iiiiiu* lli rode à Pilale, pour que le Christ 

Miu rue misa mort. Le remède à tant d'ef- 

K.iis nunl»in('s pour renverser le {jouviTne- 

III, ni r'rtdit la {;uerre; mais la {;uern» ne 

iuiii\iMt se l'aire sans argent , et ilétoitd'nr- 

•iMiif lin rssit(» (h* voter proin|)temenl des 

ulisidis Miriisants : « Mais, ajouta-l-il en 

. iniiiinaiit, dusM lit le papcMl rMsi):i;piol, 

. le di:iM<' r\ Ir monde entier s'unir ciintn* 



• . :ious entoiii*assent-iiS «.•: r;ime un es- 
,;'al)eilles , nous les délrulr-i r:s au nom 
. A'ijjneur. L(; Dieu de Jai .L ^hî nutn» 
viu(;e ; le Dieu des armées est av ic nous. » 
In détachement de gardes étoii piàié au 
M'Stibuledu i^arlement, et il n'en accunla 
(entrée qu'aux mendjrcs qui produisirent un 
certificat du conseil. Cette violation «Its pri- 
vilèges parlementaires entraîna des [ihiinto 
noml)i*euses. La chambi*c demanda au con- 
seil les motifs de celte tbi*malité nouvelle. 
L'un des commissaires du sceau répondit que 
le droit d'en(|uélc sur la capacité des nîeii:- 
bres étoit confié au conseil par l'acte d'insti- 
tution. Les partisans de Gromwell, qui se 
trouvèrent en majorité, adoptèrent l'onlredii 
jour; plusieui^s députés opposants se reti- 
rèrent volontairement, et les mendires ex- 
clus publièrent un inutile appel à la justice 
du peuple. La guerre l'ut déclaiw juste et 
politique; on abrogea conune nuls et non 
avenus tous les droits de Charles Stuartet 
de sa fimiille à la couronne, et l'on vota un 
subside de quatre cent mille livres slerlin(;. 
Ce n*étoit pas tout. Il falloit pourvoir à b 
levée de cet argent, et la discussion sur les 
moyens dévelopjia une si grande diversité 
d'opinions que , durant plusieurs mois, il 
devint impossible d'obtenir une solution. I a 
chambi*e même détourna son attention de 
cette imix)rtante affaire pour la porter sur 
les progrès d'une secte nouvelle instituée 
|>ar un enthousiaste, nommé George Fox. 

Ce Fox , à jieine âgé de dix-ueufans , awil 
entendu des voix cpii lui ordonnoient dcse 
vêtir de cuir de la tète aux pieds, de mener 
un(» vie solitainî et d'errer de lieu en lieu en 
expliquant l'Ajioealypse. L'Esprit saint, on 
s<' révélant à Fox , lui avoit défendu de don- 
ner à (pii que ce fût le Uinjour ou le bonsoir, 
dr saluer par aucun geste ou de se découvrir 
la tète, de parler au pluriel en s*adressant à 
une seule personne. Ses prédications coin- 
muniquèreiii la |)arole de l'Esprit aux fenniies 
«•omme aux hommes , et biinlôt ses nom- 
breux diseiples attirèrent I(îs regards des 
magistrats. On commença par |.uiiir d'une 
amende leur refus de se déi:ouvrir devant 
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P'iei trilMioaux où iU turent appelés: on les 
emprisonoa parce qu'ils iciusoicut de priîtcr 
^l'ineat et de [>aycr la dlnie , et on les 
fouetta oomiiic vagabonds parce qu'ils par- 



couroient les communes pour prôclier. On 
les accusa enfin de nier la 'rrînité, de lentei' 
d'affolblir la fiddild des soldats et d'attaquer 
l'autorité du {^uvernement. Ces sectaires se 
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llolle, sons Kîs ordres du capitaine SiayncT , i 
i-t^urontra huit vaisseaux espagnols revenant i 
de l'Amérique; Siay ncr en détruisit qualreet '. 
en prit deux dont Tun se trouva cliarj^é d'une 
valeur de trois c<»nt mille livres sterling en 
or. Celte sonune considérable ne combla pas 
l(î déli<*it du tré^sor causé par les dépenses de 
Tc^xpédilion. Un essai malheureux prouva 
au prolecleur(|iron lui conleslei'oil généra- 
lement 1<» droit de lever rim|)ôt oi*dinairc 
s*il n'étoit volé par le |)arlemenl , et il se • 
soliit ù le convo(|ucr. 

Le prolecteur ne jugea pas prudeu- 
laisser au hasard des élections le clio' 
représentants. Les majors générant 
mandant les divisions miliiaîres . 
l'ordre de (aire des recherches • 
nions i)oIitiques et religieuses d' 
leurs rapports furent exauiï' ,. 

conseil , et il en résulta Yv\' ' .i [. 

de cent personnes qui i'i;" pi^^u 

capables de siéger pour • . , ii^irs 

ou de culpabilité. LI ' ^ .x. saint 

entièrement soumise.^ icaimme 

comme |>ays comp ui io juger 

chambre que des !■ , :,o parvint 

well. .alloitluiin- 

Le proteclcm' ] , dcbals. Le 

chambre pcii.'it w\ lu uns de : 

paria de TL; ; x .k»u|is de fouet ! 

qui ion i\v\ ^ .uu«;e. Kemis au 

. « il eut la langue 

.. ,'i lut mar(|uéau 

.. i %iivo\:i ensuite à 
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«« Mir nn cheval sans i 

. \.iAa queue; il fut 

. .itit||iiniei|)aux (|uar- 

. iiiiedansuncucthot, 

ijuei , feu ni hnnière, 

..|», iidaiii iU' gagneur sa 

.n.liistru*. i> cruel mar- 

.. iiuii lal'Ielou, lui valut 

,|M. «e^ diiclrines crro- 

.111 I |.oi|iieCroin\velln(>ur- 

I .|. 1.1 |ilii liaiiieiiii|M)rlance. 

.,. , .1 ,.iiH ti> '.«N droilsaii |)ou- 

, .»tn'if <idin la e^)uro!ni(*. 



déjà bien grande ; il avoii 
'>eei(»ur au niveau dece- 
' îii'ls il avoil traité il'eiîal 
l'ouvoit acquérir plus 
. plusderenonnnet^ 
il redoutoit la tcn- 
\ers une monar- 
ii rattacher a sa 
MîîU'S qui re- 
N pairs et lesaii- 
■ i t II délibéra d'aboi J 
. iiuiloe, puis avec Si-Julm 
. . dans l'intention de pre|)art'r 
. i:i' a ce changement iiiatlenJu. 
. j. ( asion que lui oflroit l'eiiipl'lc 
lie la chambre sur raulorité judiciaire 
(ti.^ la condanmation de Ka\lor. U<^i-i\ii 
au président en (jualité de {gardien des li- 
bertés publiques , et lui demanda |>ar quel 
motifet sur quel ibndement la chaiiibre avoii 
pris de pareilles m<^sures sans sa pariii-i|)a- 
tion. Le parh*ment, frappé d'étonnement , 
n'osa faire l'aveu qu'il avoit délaissé ses pou- 
voirs ; il entama une longue discussion qui 
fut ensuite ajournée; maisCromwell avoil 
obtenu C(* qu'il désiroit : il avoit dirige l'allen- 
tion publique sur la nécessité de renferaier 
raulorité de la chambre dans des limites in- 
franchissables. 

Les majors-généraux , dont l'institution 
avoit été inqx)pulaire , et qui s'étoient rendus 
odieux à la nation par leurdcspotisme, furent 
abandonnés par le pi^olecteur aux attaque» 
des mendjres de la chambre, qui conserva 
leur litre , mais anéantit leur pouvoir. Cette 
mesure , (|u<» l'on attribua aux vues sages et 
éh'vées de Cromwell , et la découverte d'un 
complot dirigé contre sa vie, donnèrent liiu, 
dans les conversations particulièrc*s de la 
cluunbre, à diverses ouvertures pour asseoir 
le gouvermmKînl sur des bases inebranlabH 
eil'onallainéinejusïiuà parler du rétablis- 
sement de la royauté. Celle insinuation servit 
à faire eonnoilro d'avance ipielsseroiontleb 
|)artisans el les antagonistes de CroinwclK 
s'il lui eonvenoit de faire de cette mesure une 
(pieslion d'état. 

Le 2S février llVi(>, l'alderman IVk,»^ 



DE ^ANGLETERRE, 
[ fit't'senla à la clianilirc un <-ci'it qui 
"•<l-il, pour l>ui de constituer entin 
^ 1*1) <lfvinoit le contenu, et une 
I se niunifesia; mais Pack 
■iHfJ Bi'ogiiill , purAVliile- 
1 imr l'His les hommes de 
■ M'i !<■ protecteur fût 
■ l'M-, et qu'il fjou- 
( mi 3 iiiiiiennes avec l'avis 
.M|i.isêdc deux chambres. 
*iu-vi:ï vainement l'opportu- 
■iirT.iiro; le nombre l'emporta, et 
I- ailopta le projet tout entier sous 
I iltiiiiittile peiilîoD et avis. 

sproctiesalIiésdeCromwell, Des- 
I beûu-frére , Fleetwood , sou 
, se réunirent au {vénérai Lambert 
Bmbaitre le projet du protecteur. Lam- 
"frit mâme de foire avancer cinr] rt;{;i- 

B)Br oblîfjer la cbambrc à ctmfirnier 
h»tîlulioQ. Les officiers supérieurs 
n conseil permanent au nom- 
ibuit cents, el vinrent prier Cromwclt 
' juer franchement. Le proleoieur 
l que l'armée lui avoît déjà offert le 
roi , (ja'il l'avoit refuse et qu'il ne s'en 
I pas plus en ce moment ; qu'il avciit 
a été le serviteur des officiers, qu'il 
ft tous ses soins ù accomplir l'œuvre 
t ravoîcnl chur;;é; que d'ailleurs le 
■t bâigéà Naylor dêmonlroît la no- 
ie mellre desborncs au pouvoir arlii- 
Et parlement en un^mentanl celui du 
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JODventicules de la cinquième monar- 

re{;ardoicnt le protectorat coiimte 

•lé, et la royauté comme l'usurpa- 

l'aulorité du seul roi possible, le Sei- 

I , imasinèreui de se soulever et 

idre les armes pour venRer la sainte 

se réunirent dans la capitule, et 

% fussent en petit nombre, ils niar- 

SQiau combat, certains que, fussent-ils 

)laijie8 à un ver, le Seigneur leur don- 

tela forcede renverser des montagnes. 

IriâBtsdeCromwell en firent promple- 

■BStice. Vingt de cesénergumènesres- 

■■.prisonniers , et l'on s'empara des 



armeset des chevaux que les autres abandon- 
nèrent dans leur tuile. ■ 

La chambre avoitccpendanl donnés» sani 
tion à une nouvelle forme de fjouveiveuienl^ 
et Cromwell , suspendu entre ses craintes 61 
ses désirs, refusoit publiquement ce qu'l 
convoitoit en secret. Il répondit au préside^ 
qui fui présentoil le nouvel acte, que son e 
prit, effrayé u la pensée d'un tel fardeau, sollfl 
ciloit du temps afin de demander conseil'^ 
Dieu ; qu'il approuvoit les garanties que d 
noit cet acte aux libertés civileset reÛgie: 
du peuple, mais que son devoir envers Diâl 
et son paj-s ne robligeoit pas à se cliargtj 
du {jouvernemenl avec le titre qu'on voului' 
lui imposer. La chambre revint à la durgl^ 
à plusieurs reprises , et toujours il léionÀ 
qu'il conservoit des doutes , et que tant qilj 
ces doutes subsisteroieni sa conscience ne ll^ 
permellroit pas de consentir à ce que t' 
exigeoit de lui. On nomma une commissloi 
pour résoudre sesscrupules. II eut avcce^l 
quelques conférences, et voulut traiter I 
question sous le rapport de l'ulililc, e 
posant ainsi : A quoi devoit servir un roi , 
ce titre n'augmentoil pus les pouvoirs du pro 
tecieur?Aprèsdelon;jues irrésolutions, i " 
répandrele bruit qu'il éloitdéeidéiï accepte 
mais Lambert, Desborough, Fleetwood i 
d'autres officiers déclarèrent que, dansa 
cas, ils severroient forcés de se démettre d 
tous leurs emplois. L'in-ésoluiion revint , i 
redoutant un niécontenlemeal général, 
finit par abandonner les orgueilleuses espé- 
rances qu'il nourrissoit au tond du cœur. 11 
manda les députés à White-Hall el leur dit :■ 
t Mes propres réflexions ni les arguments d 
• la commission n'ont pu me convaincre. J 
> ne saurots gouverner avec le titre de r 
» telle est ma réponse (léfinitive. • ToutefoïaJ 
comme il ne refusoil pas de gouverner sont 
tout autre titre, le parlement substitua t 
nom de prolecteur à celui de roi dans le n 
vel acte constitutionnel , et une inauguraiioi 
solennelle constata la haute puissance dont 
Cromwell éloii rev(!tu. Sur une esirad' 
élevée dans la grande salle de \Vestminst4 
on disposa un trdne raaguiHque , dewMiJ 
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quel le protecteur fut revêtu par le président 
de la chambre d*un manteau de pourpre 
doublé d*hcrmine. Ce magistrat lui remit en- 
suite une Bible reliée en orfèvrerie, lui 
ceignit Tépée de commandement , et lui pré- 
senta un sceptre , ou main de justice , en or 
massif. Après le serment et les prières d'u- 
sage , Cromwell prit place sur le trône, ayant 
à sa droite l'ambassadeur de France et à sa 
gauche celui de Hollande. D*un côté le comte 
de Warwickpor toit haute Tépée de Tétat, de 
l'autre le lord maire tenoit celle de la ville 
de Londres. Les membres de la famille du 
prolecteur, les lords du conseil, Lisle, 
Whitelocky et Montague , ayant chacun une 
épée nue , ctoient rangés derrière le trône. 
Les trompettes sonnèrent; les titres du nou- 
veau souverain furent proclamés par des hé- 
rauts , et le peuple cria : Vive son altesse ! 
Dieu sauve le lord protecteur ! Le général 
I^mbert refusa le serment; Gromwell lui 
retira tous ses emplois , mais il lui fit une 
pension de deux mille livres sterling. 

Les principaux changements du nouvel 
acte d'institution donnoient h Gromwell le 
droit de désigner son successeur immédiat, 
rétablissoient une chambre haute dont le 
protecteur nommoit les membres , abolis- 
soient le privilège de voter par procuration, 
renfermoient dans des bornes raisonnables 
le droit de judicature , et laissoient à la 
chambre des communes celui de vérifier les 
pouvoirs de ses membres. Plusieurs restric- 
tions étoient introduites dans la nomination 
des conseillers, des grands officiers de l'étal 
et des commandants des armées de terre 
et de mer. Toute Uberté de conscience et de 
culte étoit permise , à moins qu'on ne pro- 
fessât des doctrines papistes , ou épiscopalcs, 
ou blasphématoires. La somme annuelle- 
ment consacrée à l'entretien des armées étoit 
(le seize cent mille livres sterling, et la liste 
civile demeuroit fixée à trois cent mille 
livres. 

Le protecteur conclut un traité d'alliance 
avec Louis XIV, et lui envoya sir John Rey- 
nolds, a la télé d'un corps auxiliaire de six 
mille hommes, qui rejoignit en Flandre Tar- 



méécommandée parTurenne (1(>57). Les Es- 
pagnols opposèrent don Juan au célèbre gë- 
néral françois, les exilés anglois commandés 
par le duc d'York, et les exilés de France 
sous les ordres du prince de Condë. Les 
opérations de la guerre ne consistèrent km^ 
temps qu'en marches et en contremart'-hes; 
ftlardick cependant se rendit après trois jonn 
de siège , et reçut une garnison moitié fnm- 
çoise , moitié angloise , sous les ordres de ar 
John Reynolds. Ce commandant eut l'im- 
prudence de solliciter , par l'entremise do 
officiers françois quicommuniquoient conr- 
toisement avec les officiers de l'armée en- 
nemie , une entrevue avec le duc d'York, 
et lui offrit , dit-on , ses services en terma 
obscurs. Dénoncé pour ce fait au protectev, 
il fut mandé en Angleterre avec le ooIomI 
White , son dénonciateur , et peut-être eAHJ 
péri sur l'échafaud si tous deux n'eosutf 
été engloutis dans les sables mouvants de 
Godwin. 

En IG08 , le parlement , divisé en den 
chambres comme jadis , donna un spectacle 
nouveau à la nation. La chambre hanle m 
trouvoit composée de soixante-deux po^ 
sonnes à qui les ordonnances de nominadoi 
conféroient les privilèges de la pairie hM 
dilaire. Le discours du protecteur conçu loa 
les formes de l'ancien protocole, s'adron 
aux deux chambres parles mots : c Hykxè 
» et Messieurs de la chambre descommonei* 
11 fut court et terminé par les expressioBi: 
> Mon chancelier vous dira le reste. • U 
choix des membres de la chambre hanteMt 
été fait avec be^mcoup d'habileté ; il portail 
d'abord sur les (Jeux fils du protecteur Ri- 
chard et Henri, puis sur huit pairs d'andeoie 
tTéalion royale , plusieurs membres du coi- 
seil , quelques gentlemen de haute naissuce 
et de grande richesse territoriale, des jarift- 
consultes et des officiers en nombre à pea pré 
égal, et quelques personnes connues pourtoe 
entièrement opposées au gouvernement de 
Gromwell. Deux des anciens pairs seuIeflNit 
le présentèrent : c'éioient les lords Eure et 
Faiconberg ; celui-ci avoit épousé une des 
filles du protecteur ; neuf autres membres 
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'Iles. 

■* r seule les pouvoirs 

^ il' à la chambre des 

uiiionreclifiee, v lit 
; jQsilion (l'une prande 
; entre autres Ilazle- 
■ lu précédent parle- 
rll avoil-il essayé d'à- 
ppelant à la chambre 
'1 lient refusa d'obéir, et 
députés. Son élo(|uence 
Mombreux admirateui*s , 
.à chambre mit en <|ues- 
»us les pouvoirs accordés 
.es anciens lords; elle ne 
L que les élus du prolec- 
vjit de contrôler les actes 
résentants du peuple, de- 
voir suprême delà nation, 
osatite devint inquiétante 
. 11 répéta tous ses an(,'iens 
.lUiques des papistes, la ligue 
desniveleurs, Tinvasion pré- 
-les Stuart , à qui les Ilollan- 
Moyalement vendu des vais- 
i\ que produirait la discorde, 
une grande union; puis scrc- 
ène , il prit encore Dieu et les 
n qu'il n'avoit pas recherché 
it il éloit revêtu , quon la lui 
iy mais qu'il avoit juré d'en 
voirs, et qu'il tiendroit sonser- 
Bcultés se multiplioient de jour 
lis cinq mois l'armée étoitsans 
i Stuart menaçoit d'une des- 
yalisles se préparoient à l'ac- 
I protecteur ne pouvoit lever 
le consentement du parlement; 
lart , les chefs de l'opposition 
1er une pétition pour demander 
lent de la républi<|ue. Le cas 
mais l'âme ferme deCromwell 
sous d'aucune circonstance. Il 
à frapper un nouveau coup, 
nonte dans une voiture à deux 
, suivi de dix de ses gardes 
se fait conduire au parlement. 



En vaînTleetwood , (jui devinoitson projet, 
veut-il en suspendre l'exécution : t Non , s'é- 
» cria Cromwell, par le Dieu vivant, je veux 
» dissoudre encore ce parlement factieux ! » 
11 se présente à la chambre des communes ; 
il leur rappelle ce qu'il a fait pour la gloire de 
la nation et le [)eu qu'ils font eux-mêmes ; il 
peint avec énergie la situation difficile de l'é- 
tat, et raconte les tentatives des ennemis de 
la nation quioscnt publiquement enrôler des 
hommes pour Charles Stuart. c Dieu m'a 
> donné l'ordre , ajoute-t-il , de prévenir de 
» tels malheurs ; il est temps de mettre fin à 
» votre session : je dissous ce parlement , et 
• que Dieu soit juge entre vous et moi ! » 
Plusieurs voix lui répondirent : Amen ! Quel- 
ques arrestations de niveleurs et de roya- 
listes , des patrouilles d'infanterie et de ca- 
valerie, imposèrent silence aux mécontents, 
et assurèrent la tranquillité de la ville. 

Charles Stuart, ayant reçu de l'Espagne 
un secours de cent cinquante mille piastres, 
préparoit en effet à Ostende une expédition 
pour l'Angleterre. Ormond vint à Londres 
sous un déguisement, afin de s'assurer des 
ressources réelles et du nombredes partisans 
du roi. Il trouva moyen de conférer sans 
être découvert avec des hommes de tous les 
partis : des royalistes , des niveleurs , des 
presbytériens rigides et modérés, les lords 
Say et Roberts, les comtes de Denbigh et de 
Manchester , sir William Waller , et d'autres 
personnes influentes; mais la plupart, en 
adoptant les vues du marquis d'Ormond , 
demandoient que Charles Stuart débarquât 
avec des forces respectables, et refusoientde 
se compromettre inutilement. Richard Willis, 
membre du conseil d'élite, et à qui Crom- 
well témoignoit une haute confiance, eut 
plusieurs entrevues avec Ormond, et lui 
donna de sages avis. Ce traître d'une es- 
pèce nouvelle étoit convenu avec le protec- 
teur de lui révéler les projets des royalistes , 
mais à condition qu'il conserveroit sous le 
secret les noms qu'il voudroit cacher , et que 
jamais il ne seroit employé à rendre témoi- 
gnage contre aucun accusé. Cinquante livres 
sterling étoient le prix d'un simple avis; cinq 
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cents livres , celui d'une déclaration circon- 
stanciée àThurloe, elcinq cents livres, celui 
<le la livi'aison d'un conspirateur. Il fit pan 
à Cromwell de la présence du marquis dans 
la capitale, et instruisit Orniond des ordr(»s 
donnés pour rarrôter. L'emvoyé de Charles 
se hûta de rejoindre son maître sur les l)or(Is 
du Rhin. 

Cet événement, les menées des royalistes, 
et le complot déjoué à l'époque de l'ouver- 
ture de la session , complot ourdi par le ca- 
valier Sexby et le soldat républicain Syn- 
dercomb, aigrirent le caractère de Cromwell. 
Une nouvelle cour de justice fut créée pour 
juger les complices d'Ormond. Sir Henry 
Slingsby et le docteur Ilewet, théologien 
épiscopal , furent condamnés à mort et exé- 
cutés, nonobstant les supplications d'Elisa- 
beth Claypole, la fille favorite du proteo 
teur. Slingsby, gentilhommecatholique, pri- 
sonnier ù Hull, avoit tenté de corrompre la 
garnison et délivre des commissions de 
Charles Stuart. Ilewet étoit un des agents 
les plus aciilis du prétendant. On mit égale- 
ment en jugement Mordaunt, frère du comte 
de Peterborough, sir Humphrey Bennet , et 
le capitaine Woodcock ; mais ils furent ac- 
quittés, faute de preuves. Cromwell renvoya 
tous les autres conspirateurs devant les cours 
ordinaires, qui condanmèrent Ashton , Story 
et Bestley ; et Ton cessa de murmurer contre 
l'illégalité des procédures, que toutes les opi- 
nions attaquoient parce que la haute cour 
jugeoit sans l'assistance d'un jury. 

L'Angleterre et la France renouvelèrent 
leur traité d'alliance offensive, et l'armée 
combinée entreprit le siège de Dunkerquo. 
Don Juan, le duc d'York, et le prince de 
Condé, résolurent de livrer une bataille; 
mais leui*s préparatifs furent si longs que 
Turenne averti jugea prudent de les atta- 
quer avant que leurs canons et leurs muni- 
tions fussent arrivés. Le combat eut lieu près 
du village de Zudcole. L'armée espajjnole 
fut détruite. Leduc d'York, qui perdit la, 
moitiédes hommes (ju'il connnandoil, nedut 
la vie qu'à la rapidité de son cheval et à l'a- 
dresse avec laquelle il se fit passer pour un 



officier françois. Turenne attribua ce bril» 
lant succès à la bravoure et à la fermeté des 
régiments anglois. Dunkerque capitula peu 
de jours après , et le roi de France en remît 
les clef^à l'ambassadeur d'Angleterre. Gra- 
velines , Ypres , et tdbtes les villes des bords 
du Lys , se rendirent successivement. 

La gloire du protecteur et sa puissance 
sembloient inmienses, mais le terme que b 
IVovidence avoit assigné à ses jours appro- 
choit ù grands pas. Accablé sous le poids des 
affaires publiques, menacé a chaque instant 
du poignard des assassins, inquiet de l'état 
de détresse où se trouvoit le trésor et des 
dettes énormes qu'il avoit contractées, brise 
par les chagrins domestiques, Cromwell 
voyoitsa santé décliner avec rapidité. Les vi- 
sions brillantes de l'ambition n'avoicnt plus le 
don de le séduire. Ilgouvemoit sans contrôle, 
et un mot de sa bouche pouvoit donner b 
vie ou la mort ; tous les œmplots contre a 
personne avoient été découverts, déjoués et 
punis; toutes les puissances rechercboieit 
son amiti(s- il étoit médiateur entre le roide 
Suitle et rélecteur de Brandebourg , entre 
la Hollande et le Portugal; Ix>uis XIV lii 
avoit envoyé par le duc de Crcquy uneni- 
gnifiquc épée, et Mazarin une tapisserie st- 
perbe par son neveu Mancini ; il possédoit 
Dunker({ue, si long-temps l'objet de sa con- 
voitise ]X)litique, c afin d'accomplir sork 
• continent les vues de la Providence; » 
ses Hottes balayoient les mers, et son armée 
s'étoit couverte de gloire sur les bords di 
Rhin : mais, d'une autre part, des dan{^ 
de toute nature menaçoient son gouvem^ 
ment ; la solde de l'armée étoit arriérée, «I 
il n'ignoroit pas la haine (|ue lui portoieit 
un grand nombre d'officiers ; la guerre a\te 
l'Espagne avoit ruiné les familles cooiOM^ 
çantes les plus opulentes ; il avoit à redouter 
les intrigues des nfpublicains , s'il convoqaoil 
un parlement ; entouré de (aux amn et 
d'ennemis irréconciliables, il sentoilqiwk 
moindre incident , sans complot , sans pre|* 
ration , pouvoit amener le renversement* 
son pouvoir; la certitude que sa mort éiort 
d'une haute importance pour ses adrer* 
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3S conspirations nombreuses our- 
! sa personne , ajoutoient à ses 
lintc perpétuelle d'être assassiné; 
t les précautions, porloit une cui- 
ses habits 9 et ne se séparoit ja- 
1 épéc, de son poignard et de ses 
lans ses courses , il se déiournoit 
directes et ne revenoit jamais par 
|u'il avoit pris en sortant; la nuit 
lui-même la garde de son palais, 
3UYentde chambre à coucher, et, 
3ngues insomnies , dévoroit les 
: une inquiétude fébrile. La tombe 
)urrengloutir. 

. d*Ëhsabeth Claypole, sa fille 
it ajouter à ses douleurs. Crom- 
lors alité par suite d*une attaque 
la violence du chagrin que lui 
perte fut telle , qu'il lui en resta 
lente qui ne tarda pas à se chan- 
fièvre tierce. Le 24 août 1658, il 
t et fit son testament privé. Le len- 
s trouva mieux et dit a sa femme : 
ioi, je n'en mourrai point; je suis 
u contraire. > Il ajouta : c Vous 
étonnée, mais je vous dis la vé- 
ai pas perdu la raison. L'autorité 
le je me fie est celle de Dieu lui- 
l il a répondu à nos prières , non 
miennes seules , mais à celles de 
s qui ont près de lui plus de cré- 
noi. » Et comme son chapelain 
>it l'un de ceux quipublioient que 
ecevoit souvent des communica- 
es, il s'écria : « Seigneur,- lu 
éjà accordé sa vie , accorde-nous 
prompte guérison. • 
3teur se fit transporter ù Whîte- 
ivre y devint double tierce , et il 
i un état de délire qui dura quel- 
Le â septembre il eutfun inter- 
, et , appelant Sterry , l'un de ses 
il lui demanda s'il éloit possible 
le l'état de grâce? « — Non assu- 
répondit le théologien. — En ce 
it Cromwell , je suis sûr d'être 
r j'ai été une fois dans ma vie en 
4ce. > Il se mit alors en prières , 



intercédant non pour lui , il n'en avoit pas be- 
soin , mais pour le peuple d'Angleterre. 

Un orage terrible éclata dui*ant la nuit. La 
tempête brisa des arbres dans le parc et en- 
leva des toitures dans la cité. Les esprits su- 
perstitieux l'attribuèrent à la mort du pro- 
tecteur. Dieu , suivant les uns , ne vouloit 
pas qu'un si grand homme quittât ce monde 
sans que la nation fût avertie de la perte 
qu'elle alloit faire. Les diables, selon les au- 
tres, étoient déchaînés pour attendre son ame 
au passage. 

Le 3 septembre, jour anniversaire de la 
victoire de Dunbar et de celle de Worces- 
ter, Cromwell rendit le dernier soupir vers 
quatre heures de l'après-midi. Des pleurs et 
des cris de désespoir honorèrent ses derm'ers 
moments , et ses ministres annoncèrent 
< qu'il étoit monté au ciel , porté sur les ailes 
» des prières des saints, et embaumé dans 
» les larmes de son peuple. > 

La haute fortune de cet homme étonnant 
avoit surpris l'Europe entière. Ses rares ta- 
lents, son courage, la grandeur de sa poli- 
tique , son bonheur constant dans toutes ses 
entreprises , son adresse dans le maniement 
des affaires, lui valurent l'admiration des 
hommes qui ne lui faisoient pas un crime de 
n'être pas né sur un trône. Ce génie supé- 
rieur possédoit le don de pénétrer le fond 
des caractères , et il exploitoit avec une rare 
habileté les foiblesses des hommes. Si l'on 
doit lui reprocher les cruautés inutiles dont 
il usa dans lesguerres d'Irlande et d'Ecosse, 
si son vote de mort contre Charles I«f lui 
mérite une réprobation générale, il n'en est 
pas moins vrai que ses vertus domestiques et 
son amour pour lajustice et l'humanité, dont 
il sedépartit rarement, lui donnent des droits 
aux éloges de b postérité. La conduite uni- 
forme de sa vie contredit la supposition qu'il 
affectoit une honteuse dissimulation en ma- 
tière de religion. Son enthousiasme en ce 
genre s'étoit manifesté dès sa jeunesse; et, 
sous ce rapport, il ne se démentit jamais du- 
rant sa longue carrière, à l'armée, au parle- 
ment , à son lit de mort. La cause qu'il avoit 
embrassée étoit celle de Dieu ; il en étoit le 
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clrampion, et, suivant lui, sa politique ne 
lendoït qu'à propager parmi les hommes les 
senlimentstle religion ei le règne du Christ. 
Olivier Cromwcll étoil âge de cinquanlc- 
ncuf ans quand il mourut. Sa physionomie 
ctoit mule , fortement prononcée, mais peu 
avonanle. Sa mère portoit le nom de Sttiart, 
et il pareil avéré qu'elle éloil alliée, quoique 



de fbrtioin , à la fomille royale ; cette femme, 
d'un noble caractère, avoit élevé ses nom- 
breux enfants en créant et dirigeant une 
brasserie à lluntingdon , ce qui a fait dire 
que Cromwell avoit été brasseur. Le protec- 
teur laissa trois filles : lady Falconberg, lady 
FIcetwood , lady Rich ; et deux (ils : Richard 
et Henri. 




loUflenr de Ibédtrc len ta Od dn ligne de Cromwdl. 
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RICHARD GROMWELL. 




^ PEiKE Cromwell 
) eut-il exhalé son 
] dernier soupir 
gquelecoDseiU'as- 
Isembla. La délî- 
jjberationfutcour- 
[1 te , et l'ordre fut 
V partout envoyé 
I de proclamer pro- 
b lecteur Richard 
CroœwcU , désigné la veille , selon ta déclara- 
tion de Thurloe, par son aliesse , pour lui 
succéder. Aucune opposition ne se mani- 
festa , et les adresses de fëlicîiation de l'ar- 
mée , de la marine , du clergé , des bonrgs , 
des villes et des comtés , conçues daas les 
termes d'une adulation outrée , accompa- 
gnèrent les lettres de condoléance : « Elle 
. • laissoK son manteau et son esprit à Ëlysce. > 
Les princes étrangers sollicitèrent l'amitié du 
nouveau protecteur , et les royalistes s'éton- 
nèrent d'un assentiment qui sembloit éloi- 
gner if jamais le but de leurs espérances. 

Richard Cromwell s'étoit rarement occupé 
des affaires publi(|ucs du vivant de son père. 
Homme de plaisir avant tout, il frcquenloit 
les royalistes qui , moins rigides que les pres- 
bytériens , l'admetioicnt à leurs orgies et lui 
emprunloient de l'argent. Olivier ctoit de- 
puis deux ans i-cvélu des hautes dignités du 
protectorat lorsqu'il parut se souvenir de 
l'exisiencc de son (ils aine qui vtvoit à Hurs- 
ley, dans le Ilampshire, où il s'éloit marie. 
Il le nomma lord du commerce, puis chan- 
celier de l'iinivtTsilé tl'Oxford , ci enfin mem- 
bre delà chambre des )>airs. Peut-ëlrc le pro- 



tecteur crai|;noil-il d'exdtcr la jalousie des 
officiers eu conférant à son lils des fbnctioiis 
supéneures ; peuuétre avoit-il peu de con- 
fiance en ses talents , et cette supposition a^ 
quiert une grande probabilité lorsque l'in 
voit Henry , second fils de Cromwell , prcHni 
au rang de major-généralet gouverneur d'I^ 
lande, en quaUté de lord député , presque 
immédiatement après la conquête. 

Un grand mécontentement éclata bîenidt 
parmi les officiers. Suivant eux, b premiÉR 
charge de la républît|ue devolt appartenir i 
un militaire ; Richard n'avoit jamais tiré l'é- 
pée , et sa nomination éioit un déshonnenr 
pour les hommes dont le sang avoit été verte 
pour la sainte cause. Ces phtintes étoiciii 
suf^rées par Fleetwood qui convoltoil le 
pouvoir suprême , bien que ses principes le 
ramenassent constamn)enl vers le répuhlh 
canismc. Cromwell l'avoit rattailié à sa fi)> 
tune en nourrissant son ambition de l'espé- 
rance de lui succéder. A la mon du pro- 
tecteur , Fleetwood auroit pu tacilemeol 
s'emparer de la magistrature suprême ; mais 
son caractère irrésolu ne lui suggéra que des 
hésiiaiions , des prières , des délibéraiiou 
sans résultat , tandis qu'il fjlloit agir. Le mo 
meni propice s'écoula , et , dans son désap- 
pointement, il voulut , pour se venger, res- 
ireindrc l'autorité du nouveau protecteur u 
l'aduiinistraiion civile et se (aire donner le 
commandement absolu des armées. Uaepé- 
lition dans ce sens fut présentée à Ricliard. 
On lui conseilla d'anéantir l'espoir des ÉK- 
tieux en taisant arrêter leurs chcis ; mais il 
adopta un parti plus modéré; il iiomina 
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Floetwood lieutonant^énéral des armées, 
on répondant à la pétition que la constitu- 
tion (le l'état lui défendoit de se départir du 
corn mandement en chef. Les of liciers pa- 
rurent satisfaits; mais ils continuèrent à se 
réunir pour délibérer , et de leurs assem- 
blées sortoient sans cesse des bruits défavo- 
rables au gouvernement de Richard. Deux 
partis étoîent déjà en présence. 

I^s honneurs les plus étranges avoient 
été prodigués aux funérailles du protecteur, 
et l'on avoit imaginé d'adopter le cérémonial 
observé aux olisi^ues du roi d'Espagne , 
Philippe IL Tmis salles tendues de dnp noir 
précédoient la chambre funèbre où l'efHgic 
de Cromwell étoit couchée sur un lit de pa- 
rade et revêtue d'habillements royaux ; deux 
trophées de S(>s armes s'éle voient de chaque 
côté ; l'une de ses mains tenoit un sceptre et 
l'autre un globe; derrière sa tète étoit érigé 
un trône sur lequel reposoit la couronne im- 
périale. Lorsque le corps eut été porté dans 
le caveau qu'on lui avoit préparé , on trans- 
féra l'efKgie dans une salle spacieuse; mais 
au lieu d'être couchée, elleoccupoit le trône 
sous un dais magnifi(|ue , la couronne sur 
la tête et les eniblêmes de la royauté dans les 
mains. Tous les corps de 1 état défilèrent 
successivement devant cette représentation 
théâtrale, et durant huit semaines la popula- 
tion fut admise à contempler respectueuse- 
ment l'image adoi-ée de celui qui naguère 
disposoit souverainenK'Ut de ses destinées ; 
peu d'années api'ès, elle jeta son corps aux 
gémonies. 

L'un des premiers actes du nouveau pro- 
tecteur fut de convoquer un parlement , 
lÂche difficile qui n'avoit jamais réussi à son 
père. Afin d'obtenir une représentation dont 
les membres lui fussent favorables, il aban- 
donna le plan d'élection rédigé jadis par le 
long^ parlement et adopté par Cromwell , et 
revint à l'ancien système comme faveur ac^ 
cordée à la nation. Les bourgs lui donnèrent 
cent soixante-cinq dé[)Utés soumis à son in- 
fluence , et riilande et l'Ecosse lui en en- 
voyèrent chacun trente. 

Dès que la chambre des communes fut 



constituée (janvier 46S0) , trois parus bien 
distincts se présentèrent : les républicains au 
nombred'environ cinquante, mais éloquents, 
énergiques et accoutumi^ aux intrigues par* 
lemeniaircs ; on distinguoit dans leurs rangs 
Vanc, llazlcrig, Lambert, Bradshaw, Lud- 
low , Nevil , Scot , et même Fairfax qui re- 
parut sur la scène; les pai*tisans du protec- 
teur qui tbrmoient à peu près la moitié du 
nombre des membres , et 1^ modérés ou 
neuti'csdont les opinions secrètes penchoient 
en faveur du roval exilé. 

Le pi*emier bill qui fut proposé avoit pour 
objet la reconnoissance de Richard , comme 
légitime successeur de son père.*I^s répu- 
blicains se récrièrent. Ils réclamoient pour 
l'honneur des principes. Où étoit l'acte de 
nomination par Cromwell? Où étoicnt lesté- 
moins qui l'avoient vu signer? I^ puissance 
du protecteur elle-même avoit-c>lle été lé- 
gale? Cette grave discussion devint vive , et 
bientôt s'envenima. On s'accusa de part et 
d'autre , on s'injuria , on récrimina , et , après 
de longs débats, on convint par accommo- 
dement que la reconnoissance de Richanl, 
comme protecteur, feroit partie d'un bill fu- 
tur , et qu'on limiteroit ses prérogatives qui 
mettoient en danger lesUbertésde ki nation. 
\jc& députés s'occupèrent ensuite de l'insti- 
tution et des pouvoirs de l'autre chambre. 
Ce fut un nouveau sujet de discorde; cette 
chambre , créée par Crom^vell , instituée par 
une représentation tronquée, décimée par 
la force , n'avoit aucun titre légal. On finit 
cependant par la reconnoitre comme foimant 
provisoirenient une desdeux sections du pai"- 
lement, et les communes consentirent < à 
» traiter d'affaires avec elle « sans lui re- 
connoitre aucune supériorité. 

Le con)ité des griefs accueillit un grand 
nombre de plaintes sur des actes d'oppres- 
sion, de prodigalité, de tyrannie, d'extor- 
sion , et l'ordre fut donné de mettre en ju- 
gement Boteler, l'un des majors-généraux. 
Les officiers prirent l'alarme, et une fermen- 
tation extraoïxlinaire se manifesta dans l'ar- 
mée. Jusqu'à ce moment on ne connoissoit 
que deux partis pai*mi les généraux , l'un at- 
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taché à Riciiard et dans lequel on distinguoit 
le lord Falconberg , le vicomte Charles Ho- 
ward, Ingoldsby,Whalley et Goffe; l'autre 
composé des partisans de Fleeiwood; le pre- 
mier s'asseuibloit à White-Hall, le second à 
Wallingford-House ; il en parut tout à coup 
un troisième sous Finfluence de Desborough, 
mais secrètement dirigé par Lambert , et ce- 
lui-ci réunisssoit ses aflidés à Saint- James. Ce 
conseil d officiers généraux rédigea et pré- 
senta au protecteur une c humble repré- 
» sentation et pétition » revêtue de six cents 
signatures où Ton se plaignoit des privations 
qu on faisoit supporter aux militaires, de lar- 
riéré de leur solde, des menaces et poursui- 
tes dirigées contre les patriotes, et du mépris 
ou sembloit tombée la bonne vieille cause. 
Richard envoya cette pétition à la chambre 
des communes qui la traita avec un dédain 
prononcé, et le conseil des généraux obtint 
du protecteur la permission de se constituer 
en permanence. L'imprudence de Richard 
fut promptement punie. Le nouveau parti 
décida que la cause commune éloit en dan- 
ger , qu'il étoit nécessaire de confier le com- 
mandement de l'armée à un chef digne de 
sa confiance , et urgent de sommer tous les 
officiers de donner leur approliation à la 
condamnation de Charles i"* et aux actes 
subséquents de l'armée. Les officiers des nn- 
lices de la cité et six cents soldats aux ordres 
du colonel Pride signifièrent leur adhésion 
aux délibérations de ces nouveaux représen- 
tants. La chambre des communes arrêta que 
toute assemblée militaire sans le consente- 
ment du protecteur et du parlement étoit il- 
légale , destitua tout officier qui rcfuseroit 
(le si{pier la promesse de ne jamais attenter 
aux privilèges du parlement , et déclara que 
le commandement de l'armée appartenoit 
aux trois corps de l'état réunis, et qu'il seroit 
exercé par le protecteur. Desborough , au 
nom des généraux , alla prévenir son beau- 
frère Richard qu'ilsavoientjugéque le temps 
étoit venu de dissoudre le parlement, soit 
l>ar l'autorité civile, soit par la forœ des 
armes, qu'il falloit que le protecteur sed(^ 
ridât, et qu'il seroit soutenu ou abandonné 



par l'armée selon ([ii'il prendroit parti pour 
ou contre elle. Richard consulta son oonseil 
privé. Thurloe, Wolseley,RroghiU, Fiennes, 
approuvèrent b mesure de la dissoIuiioB, 
combattue parWiiitelock, et Fiennes, pre- 
mier commissaire du sceau , somma les oooi- 
munes de se retirer. Elles obéirent après 
avoir tenté de résister. Mais jamais coup 
d état n'avoitété plus désastreux pourson au* 
teur. Il sembla <iue Richard eût signé sa 
propre déposition , et que le gouvernemeat 
eût cessé d'avoir un chef. Peu de jours après 
il donna en effet sa démission* Les ofliden 
qui avoient paru dévoués à sa cause l'abu- 
donnèrent. Fleetwood n'eut pas assez de a* 
ractère pour s'emparer à l'instant de l'auto- 
rité. Comme commandant de l'armée, il se 
rattacha au parti des généraux rassemblés 
à Saint-James, priva les amis de Richard de 
leurs emplois militaires, et rétablit à la léle 
des régiments les hommes cassés par Croo- 
well. Les républicains se montrèrent en force 
et demandèrent la resUiuration du long pv- i 
lement illégalement dissous, il y avoit quel- 
ques années. L'anarchie commençoit à le 
f^ire craindre ; les royalistes intrigaoient ei 
faveur de Charles II au milieu de la confn- j 
sion générale , et les officiers , comme de^ 
nière ressource , obtempérèrent au Tceodei 
républicains. Quarante-deux membres aei- 
lement du long parlement se rassemblèratt 
dans la chambre peinte sous la présidcDoe 
de Lenthal. lien existoit beaucoup d'autres, 
mais ils pi*ofessoientdes doctrines royalistes, 
et leur nombre l'eût emporté sur oelnl des 
républicains s'ils eussent été admis à h 
chambre. Un détachement de soldats lenrea 
refusa l'entrée lorsqu'ils se présentèrent. Le 
parlement fut cependant porté au nombre 
de soixante-dix membres par diverses adjonc- 
tions , et cette puissance suprême des trois 
royaumes qui nomma un comité de sûreté, 
puis un conseil d'état, et qui notifia aux am- 
bassadeurs sa singulière restauration, hëriu 
du nom ridicule de parlement CroupioD. 
(Rump. ) 

Les adhésions arrivèrent de toutes parts. 
Monk et ses officiers félicitèrent le président 
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lègues; Lockhart offrit les services 
oentsqui étoient en Flandre ; Mon- 
ésenta les respects et la soumission 
te; mais comme ses sentiments inspi- 
la méfiance, on lui adjoignit pour le 
r trois commissaires dont l'un étoit 
1 Sydney. Henri Gromwell qui com- 
en Irlande, que les soldats adoroient, 
nvoit soutenir par les armesles droits 
père, ne montra qu'un caractère 
indécis. On le sollicita fortement de 
«r en faveur de Charles Stuart, mais 
. du temps à délibérer , et lorsqu'il 
rborer l'étendard royal , un partisan 
ment, sir Hardress Waller surprit 
lu de Dublin , et les soldats refu- 
e se déclarer contre la mère«patrie. 
e s'excuser et de paroltre en sup- 
svantle parlement, il reçut comme 
:e immense l'autorisation de se reti- 
l'obscurité de la vie privée , et il alla 
Ba terre de Swinney-Abbey , dans le 
Igeshire, où il resta jusqu'à sa mort, 
obtint le rang de lieutenant-général 
Valérie et le commandement de Far- 
rlande; cinq commissaires demeu- 
barges de l'administration de cette 

is que , d'après la demande des offi- 
i chambre délibéroit sur la forme de 
lemen t qui devoit le mieux assurer les 
du peuple, et qu'elle limitoit à un an 
re durée, elle ordonnoit à Richard 
îll de quitter lesappartements royaux 
cupoit encore à White-Hall , transfé- 
dettes , qui s'élevoient à vingt-neuf 
res sterling , au compte de la nation, 
loit deux mille livres pour subvenir 
»oins les plus pressants et votoit un 
annuel de dix mille Uvres pour lui et 
tiers , donation qui ne fut jamais rea* 
«républicains eurent bientôtd'autres 
\ que celles que pouvoit inspirer Ri- 
Les officiers avoient déclaré qu'ils re* 
soient Fleetwood pour commandant 
des armées de terre ; mais Nevil, Haz- 
lydney , firent abolir la charge de gé- 
1 chef, supprimer les grades intermé- 
III. 



diaires entre celui de colonel et de lieute- 
nant-général , révoquer tous les brevets 
militaires, et nommer un comité de neuf 
membres chargé de désigner ceux qui méri* 
toient de recevoir de nouveaux brevets. Fleet- 
wood reçut le grade de lieutenant-général » 
à son grand mécontentement. Ses partisans 
murmurèrent; cependant la plupart des of* 
ficiers se soimiirent et les dissidents^urent 
obligés de se résigner; mais ils en conçurent 
une haine violente contre les républicains , 
et ne tardèrent pas à leur en donner des 
marques. 

Charles Stuart, quiobservoit le cours des 
événements , annonça enfin aux cheb roya- 
listes qu'il étoit décidé à passer en Angle- 
terre. Un grand complot fût ourdi dans tous 
les comtés afin de se rallier à son étendard , 
et l'on fixa le i^ d'août 1659 pour le jour du 
soulèvement général. Charlesdevoitse rendre 
en Bretagne sous un déguisement et s'y pro* 
curer les fiacilités de passer dans le Gomwall 
ou le pays de Galles ; le duc d'York , à la 
tête de six cents vétérans fournis par le prince 
de Condé , devoit tenter une deabente sur les 
côtes de Kent , et le duc de Glocester le suivre 
et l'appuyer avec l'armée royale de quatre 
mille hommes que oommandoit à Ost^idele 
maréchal de Harsin. Richard Willis qui jadis 
avoit à la fois trahi Charles et Çromvirell » 
présidoit à Londres le comité royaliste nommé 
le Nœud. Horland , secrétaire deThurioe, 
dans l'intention de faire sa paix, fit oommii-* 
niquer à Charles quelques notes de la main 
de Willis. Charles, forcé de dissimuler dans 
la crainte d'un plus grand mal, ordonna 
d'abord à ses agens d'user de réserve avec 
le Nœud, puis il manda Willis à Calais. 
Willis étoit trop habile pour obéir , etCharles 
défendit alors à ses af fidés de lui donner au* 
cune information. Hais Willis étoit déjà in- 
struit et il avoit tout dévoilé à Thurloe. Le 
conseil de sûreté ordonna des levées , de- 
manda des renforts aux armées de Flandre 
et d'Irlande , rassembla les milices , fit foire 
des arrestations , et oUigea les cavaliers re- 
connus pour tels de quitter la capitale et de 
fournir des cautions. Le Nœud , d'après les 
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• iiii6eits iiv Willis, défciiilu aux i^oyalistes 
touie iiisuiitviioii avant de recevoir de nou- 
\iMU\ avis; uiais ces avis arrivèrent trop 
utul ou n«' ttiivnl \rSiS écoutes. Leschefisqui 
a^oioiit rouui des troupes furent aisément 
iiiioun'H et défoits. Sir Georges Bootb , de 
lllioKler, fut le seul qui arbora les couleurs 
iv> aies avec quelquesuccès. Il parvint à s'enri- 
imn^r de la ville, et la garnison parlementaire 
M« niirn an cliûteau. Uéuni au colonel Mor- 
(inii . nu comte de Derby , au lord Herbert 
do r.lierbury et à Toctogénaire Middieton, 
Il inaniia surNamptwich et tenta de défendre 
If) imhNttge <Ic la Weever ; mais Lambert tra- 
viiitu la rivière a Winnington » attaqua les 
iii|\ ulir4t<4( sur une hauteur où ils s'étoient 
|iiMh\fi, tua le colonel Mor{][an et une tren- 
mliiii dfs ciivaliers , fit trois cents prisonniers, 
ni mit lout le reste en fuite. Le comte de 
llerhy lut pris, déguisé en domestique , et 
lliNilli , habillé en femme; Hiddieton se dé- 
fnndit quelques jours au château de Ghirk et 
l'Upitula honorablement. Charles Stuart , en 
apprenant ce désastre, partit pcnir Fontara- 
liifi dans l'espérance d'obtenir des deux mi- 
nistres plénipotentiaires de la France et de 
l'Kfipagne, le cardinal Mazarin et don Luis 
de Haro, quelque subside qui pût lui servir 
h relever les espérances de ses partisans. 

liimbert reçut pour récompense une 
ttommc de mille livres sterling qu'il distribua 
|iBrmi ses officiers. Le parlement craignoit 
l'influence de ce général sur l'esprit de Fleet- 
wood qu'il sembloit diriger comme jadis 
Cromvirell avoit dirigé celui de Fairfox. I^m- 
bert , suivi de son armée, revint dans la ca- 
pitale p et ses 'officiers exigèrent de nou- 
veau , par une pétition , le grade de com- 
mandant en chef pour Flcet\^^ood , et celifi 
de major-général pour Lambert; ils vou- 
loient de plus une chambre de représentants 
et im Mfnat permanent. C(;tle pétition fut 
dérionc4*(* f)ar Ilazlerig comme attentatoire 
a la Mabilité du parlement , et il demanda 
que I jimlM*rt fût envoyé à la Tour. Fleet- 
HiMid prétendit que I^mbert n'avoit pas eu 
t onnoiHHamM; tUt la [xitition , et le parlement 
hi f-ontenta de dé<:lon;r que l'augmentation 
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du nombre des officiers-généraux seroit une 
mesure dispendieuse et dangereuse. Leschefs 
militaires ne se tinrent pas pour battus: Des- 
borough présenta une seconde pétition en 
tous points semblable à la première , et por- 
tant deux cent trente signatures d'officiers , 
elle vouloit de plus que quiconque aocuseroit 
sans fondement les serviteurs de l'étal tût 
traduit en justice et puni. Hazierig et son 
parti parurent un moment effrayés; mais 
trois régiments en Angleterre, Honk en 
Ecosse, et Ludlow en Irlande, offrirent a 
la chambre leurs services pour sa sûreté, et 
elle se hûta de décider que toute levée d'a^ 
gent sur le peuple , sans un vote du parle- 
ment , étoit un crime de haute trahison. Les 
républicains, rassurés, destituèrent l4D- 
bert, Desborough et sept colonels; ôtèrent 
à Fleetwood son titre de commandant ei 
chef provisoire, et le placèrent cependant à 
la tête d'un comité de sept membres chargé 
du gouvernement de l'armée. Deux r^ 
ments d'infanterie et quatre compagnies de 
cavalerie vinrent occuper la cour du pabis 
en protestant qu'ils vouloient vivre et mourir 
avec le parlement. 

Trois mille hommes , dirigés par Lambm, 
marchèrent sur Westminster. Lambert ren- 
contra le président qui s'y rendoit accom- 
pagné de sa garde ; il ordonna à l'officier qui 
la commandoit de descendre de cheval , et 
le remplaça par le major Greed qu'il chai^gea 
de reconduire chez lui le président , en nom- 
mant ironiquement ce magistrat le lord gé- 
néral. Les deux partis , en armes , se trou- 
vèrent bientôt en présence ; mais les soldats 
ne sembloient nullement disposés à s'entr'ê- 
gorger. Le conseil d'état s'assembla. Lam- 
bert et Dcsliorough d'un côté, Uazlerigei 
Morley de Tautre , perdirent beaucoup de 
temps en plaintes et en récriminations. Le 
parlement reconnut que toute résistance de 
sa part seroit inutile ; il céda, déclara qu'il 
ne se rassembleroit plus, et laissa au conseil 
d'officiers le soin de pourvoira une nouvelle 
forme de gouvernement et à la tranquillité 
publique. Les fonctions de commandant en 
chef lurent à l'instant déférées à Fleetwood, 



r(*Ilesde major-général à Ijambert; les \o\vs 
(lu parlement dans Icsjournces des 10, llei 
là octobre furent annulés , et un comité 
de sûreté de vingt-trois membres demeura 
chargé de l'administration civile. Une légère 
tentative pour rétablir Richard dans la di- 
gnité de protecteur n*oblint aucun succès. Ce 
lils , sans gloire , d*un grand homme , pour- 
suivi par des créanciers , passa sur le conti- 
nent à répoque de la restauration ; il y de- 
meura vingt années, obtint ensuite la per- 
mission de revoir sa patrie , et mourut à 
Cheshunt, âgé de quatre vingt-six ans. 

Les royalistesjugèrent, et avec raison, que 
les circonstances leur devenoient favorables. 
Le renvoi du parlement Croupion n'avoit 
laissé aucun regret, mais on reiloutoit le 
despotisme de Tarmée et tout Farbitraire 
d'un gouvernement militaire. Les ofKciers 
n'ëtoient point unanimes dans leurs opinions; 
déjà quelques-uns avoient engagé leurs ser- 
vices à Charles II ; llazlerig comptoit de nom- 
breux partisans comme l^mbert , et d'autres 
projets conimençoient ù germer dans Tesprit 
du générai Monk. Cet officier, qui comman- 
doit en Ecosse depuis la bataille de Wor- 
cester , s'ëtoit tenu éloigné des intrigues de 
cour , n'avoit point flatté honteusement le 
protecteur , point sollicité de laveurs , point 
finit parade de cette piété exagérée que Ton 
seoibloil tant estimer en Angleterre; c'étoit 
un homme adroit , habile , et possédant Fart 
d*eDvelopper ses pensées , ses projets , ses 
opinions , d'un voile impénétrable. Tous les 
partis le regardoient comme a eux. Crom- 
well f instruit de quelques démarches faites 
près de lui par les agents de Charles , lui 
avoit écrit en plaisantant : c On dit qu'il 
> existe en Ecosse un rusé compère , nommé 

• George Honk, qui n'attend que l'occasion 

• de rendre service à Charles Stuart ; usez, 

• je vous prie , de diligence pour le faire 
» saisir et me renvoyer. > Après la chute de 
Iticbard , Flcetwood lui ôta une partie de sa 
cavalerie y et les républicains destituèrent les 
ofliders qu'il estimoit le plus dans sa divi- 
sion. Honk regarda ces actes comme des af^- 
l'ronts personnels ; il n'osa ce|K*mlant se dé- 
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clarer confre le gouvernement nouveau»* 
mais lorsqu'il apprit l'expulsion du parle- 
ment et l'élévation de Fleetwood et de Lam- 
bert , il prit la détermination de se déclarer 
c le défenseur des anciennes lois et libertés 
> du pays. > Il s'assura du château d'Ëdin- 
bourg et de la citadelle de Leith , plaça une 
garnison afHdée ù Berwick et ù Newcastle , 
leva une nombreuse cavalerie , cassa les of- 
ficiers récemment nommés par le parlement, 
et replaça ceux qu'on avoit chassés. Un con- 
seil d'officiers réuni à Leith approuva toutes 
ses mesures , et promit de le soutenir. ^On 
ne comprend pas comment Hazierig et son 
parti purent se montrer satisfaits d'une telle 
conduite. 

Lambert quitui Londres, à la tête de sept 
mille hommes, pour marcher contre Monk 
dont l'entreprise étoit d'autant plus péril- 
leuse qu'un espVit de mécontentement bien 
marqué se manifestoit parmi ses troupes. 
Monk jugea utile de temporiser, et envoya 
à Londres trois députés pour traiter avec le 
conseil. Il arrêta ainsi la marche de Lam- 
bert. Un accommodement fut conclu ; mais 
Monk découvrit dans sa rédaction tant d'ar- 
ticles obscurs qu'il fallut en venir à une se- 
conde n^;ociation avec Lambert, afin d'ob- 
tenir des explications. Le gouverneur de 
l'Ecosse profita de ce délai pour Ucencier les 
soldats qui lui étoient suspects, convoquer 
à Berwick une convention des états écossois, 
se faire donner de l'argent , et porter son 
(|uartier général ù Coldstream. D'autres 
événements se passoient alors dans le midi. 
Les citoyens refusoient de payer tout impôt 
(|ui neseroit pas voté par un parlement libre; 
le Commodore Lawson se déchroit pour le 
parti républicain et conduisoit son escadre 
ù Gravesende ; Portsmouth recevoit dans ses 
murs llazlerig et Morley , et les troupes que 
Fleetwood avoit envoyer à leur poursuite 
se joignoicnt à eux. llazlerig et Morley , pro- 
fitant de ce mouvement favorable ù la causer 
l'épublicaine» s'avancèrent vers la capitale. 
Le comité de sAreté , effrayé , prit la réso- 
lution de convoquer un nouveau parlement; 
mais les soldats ne lui obéissoient déjà plus; 
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ils se réunirenl sous les ol'ficiers récemment 
destitués 9 se rendirent devant la maison que 
le président Ix^nthai occupoit dans Chan- 
cterylane» et le saluèrent, comme représen- 
tant du parlement et lord général de l'armée, 
par trois décharges de mousqueterie. Des- 
borough se sauva près de Lambert. Fleet- 
wood , dans son mystique langage, prétendit 
que < le Seigneur lui avoit craché au visage, > 
et il alla s'agenouiller lâchement devant le 
président auquel il remit son brevet. Le Crou- 
pion , ayant Lenthal à sa tête , reprit triom- 
phalement possession de la chambre (26 
décembre 16S9) , nomma un comité chargé 
du gouvernement de l'armée , ordonna aux 
régiments assemblés dans le Nord de rentrer 
dans leurs quartiers respectifs , rappela quel- 
ques membres exclus , expulsa les partisans 
du comité de sûreté , destitua Lambert et ses 
adhérents , cassa les officiers par eux choi- 
sis, organisa l'armée sur un nouveau plan , 
ëtd)lit un conseil d'état , et prescrivit un 
serment qui repoussoit à jamais b royauté et 
la fisunille des Stuart. 

L'adroit Honkjouoit alors un singulier 
rôle. Par des assurances d'appui secrètes 
mais solennelles , il avoit engagé Fairfax à 
embrasser la cause de la monarchie, et ce 
génénl , à la tète des royalistes du York- 
shire , avoit marché sur b ville d'York dans 
le dessein de s'en emparer. Monk , sans se 
déclarer , s'avançoit en même temps contre 
Ijunbert; mais le message du parlement 
ayant dissous l'armée de Lambert , celui-ci 
se relira dans les domaines qu'il possédoit , 
et les officiers prirent congé de leur chef en 
versant des larmes. Monk entra dans la ville 
d'Tork, eut de longues conférences avec 
Fairfax , et lui fit comprendre qu'il n'étoit 
pas temps encore de proclamer Charles IL 
Le parlement crut que Fairfax n'avoit obéi 
qa*à ses ordres, et lui adressa des remercie- 
ments. 

Monk prit hi route de la capitale avec cinq 
mille hommes y déclarant assez hautement 
qu'il r^gardoit comme impossible le rétablis- 
sement de la monarchie; il frappa même un 
jour de sa canne un officier qui s'étoit permis 



de lui reprocher son secret penchant pour 
une restauration , et parut se confirmer à 
tous les ordres du parlement avec la plus 
grande soumission. Rendu à Saint- Alban, 
il écrivit au président pour le prier d'éloigner 
delà ville de Londres cinq des régiments 
qui s'y trouvoient, afin d'éviter des que- 
relles. Les soldats refusèrent d'abord d'o- 
béir , mais une distribution d'argent les 
apaisa; les régiments s'éloignèrent, et le 
lendemain le général Honk vint occuper le 
k)gement qu'on lui avoit assigné à \Vhite- 
Hall. Invité à se rendre à la chambre il y fut 
reçu avec de grands honneurs, et, dans un 
discours préparé , il pria le parlement de n'ac- 
corder aucune part d'autorité aux cavaliers. 
(Février 1660.) 

Quelques jours après , le parlement mit à 
l'épreuveJa sincérité du général. Le consdl 
commun de la dté de Londres, composé en 
majorité de presbytériens royalistes , s'ar- 
rogea une autorité indépendante , reçut des 
adresses des comtés voisins , tendant i ob- 
tenir un parlement libre et complet, sek>n 
les anciennes lois fondamentales du pays , et 
répondit dans le même sens. Honk fut chargé 
de punir cette rébellion. On lui intimal'ordre 
d'arrêter onze des principaux membres du 
conseil commun , d'enlever les chaînes ten- 
dues dans les rues et les poteaux qui les sou- 
tenoient , et de détruire les portes et les 
herses. Ses soldats murmurèrent , ses offi- 
ciers offrirent leur démission ; mais il se fit 
obéir, et quand il eut enlevé les poteaux et 
les chaînes , il essaya , par une lettre , de ra- 
mener les chefs parlementaires à des idées 
moins rigoureuses , et de sauver au moins 
les portes et les herses. On ne lui répondit 
que par de nouveaux ordres plus sévères 
encore, et quand il les eut exécutés, il revint 
honteux et mortifié au palais de White-Hall, 
où ses soldats lui témoignèrent hautement 
leur mécontentement. Monk crut recon- 
noître dans la conduite des parlementaires , 
à son égard, le projet de le compromettre 
avec les habitants de la cité, et de le chasser 
ensuite. Par le conseil de ses officiers, il écrivit 
au président une lettre, signée de lui et d'eux, 
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\ar la<|ut-lk' ils se piaignoicnt d'avoir été 
i'huisisi [Kiur servir d'insiinments aux inîmi- 
lJé»fM-r»onnelles des députes, et demandoient 
que coules les places vacantes au parlement 
fussenliinmédiatemenl remplies. Il retourna 
dans la cité sans attendre la réponse, ras- 
sembla un conseil commun, déclara qu'il se 
présentoit cette fois comme ami , et qu'avec 
leur secours il obtiendroit certainement pour 
la nation un parlement complet et libre. De 
bruyantes acclamations accueillirent son dis- 
cours. Les habitants de la cité donnèrent les 
cloches, régalèrent les soldats, et firent 
rôtir, à tous les carrefours , des c croupions • 
de bœuf. Les parlementaires se virent forcés 
de céder; ils rappelèrent le général à White- 
Ilall. Les membres exclus reprirent leurs 
sièges à la chambre , après avoir été visiter 
Monk qui leur fit un long discours pour leur 
prouver qu'un gouvernement républicain et 
une église presbytérienne modérée éioient 
indispensables à la nation. Ilazlerig et ses 
plus ardents affidés se levèrent et sortirent 
quand ils virent que le président et la majo- 
rité recevoient les députés jadis chassés par 
eux. Ils étoient au nombre de cent quatre- 
vingt-quatorze ; celui des membres qui 
avoient eu permission de siéger ne dépassoit 
pas quatre-vingt-neuf. 

Le parlement où dominoient alors les pres- 
bytériens nomma Monk général en dief des 
arnu^» dos trois royaumes , l'adjoignit à 
Montagne dans le commandement de la flotte, 
vola en sa faveur une sonmie de vingt mille 
livres sterlinf;, rétablit le conseil commun , 
mit en lilNM'lé tous les cavaliers faits prison- 
niers en diverses cirœnstances , leva le sé- 
questrt» ap|M)S(^ sur leurs biens, emprunta 
soixante milita livres sterling |K)ur payer la 
Kolde rouraiilede l'arnuH^el déclara f{ue la 
roiiri*.s.sioii de foi presbytérienne éloil cc^lle 
de r \ngleierre. Il fixa le Vi mars |K)ur Té- 
|MN|iie de mi dissolulicm , et le âTi avril |H)ur 
la rrnlrre d'un nuire ixirlement. I^'s mem- 
liret de In rliandiredes |Kiirs, exclus en l(»tt), 
rHMi\iTi>iii i\v n'^elanier une |K)rli<m d'auto- 
iiii' |»(irliMneiilaire, m:iis Monk leur déclara 
(|(i(' l:i rlinnibre dont ils avoieni fail fxirtie 



a voit cessé d'exister à la mort de Charles I^, 
et que la nécessité seule, et non le droit, légi- 
timoit les séances du parlement actuel. 

De toutes parts cependant l'opinion roya- 
liste se faisoii jour à travers les déclama- 
tions républicaines. On prioit pour Charles 
Smart dans les églises. La chambre rap- 
porta le fameux engagement en faveur d'une 
république , sans roi et sans chambre des 
pairs. Le conseil commun osa dire dans une 
adresse qu'il n'éioit pas opposé à la restau- 
ration dn fils de Cliarles ^^ La terreur s'em- 
para des juges de ce malheureux monarque, 
et des acquéreurs des biens confisqués. Ik 
offrirent à Monk rautorité souveraine, et le 
cardinal Mazarin lui fit faire des offres de 
secours dans le cas où son ambition aspire- 
roit au pouvoir qu'avoit possédé CromweD. 
Monk hésiioit à prendre un parti para 
qu'il redoutoit un grand nombre de ses of- 
ficiers. L'autorité suprême lui sembtoit dé- 
sirable; mais il trou voit des obstacles danssa 
propre famille. Il n'osoit proclamer Charles 11 
dans la crainte d'une vive opposition de b 
part de la chambre et de la multitude de ses 
adhérents. Enfin , le 16 mars IGGO , le kttg 
parlement termina, en se dissolvant , one 
carrière commencée dix-neuf ans et demi au- 
paravant. Il avoit d'abord mérité Tadmin- 
tion et la rcconnoissance de la nation en dé- 
fendant les droits du peuple et en opposant 
une énergique résistance aux usurpations de 
la couronne, mais ensuite sa marche ince^ 
laine et les intrigues ambitieuses de quel- 
ques-uns de ses membres produisirent l'anar- 
chie et le despotisme militaire. La postérité 
toutefois lui doit des hommages , car œ fut 
lui qui posa , définit et consolida ces libertés 
nationales dont T Angleterre jouit avec nn 
noble orgueil. 

A peine le parlement fut-il séparé que 
Monk entra en relation avec les agents de 
Charles Stuart. Sir George Grenville lui re- 
mit une lettre du roi conçue en termes très- 
flatteurs. Monk la lut avec respect et ré- 
|H)ndil f]u*il s'estimoit heureux de pouvoir 
exprimer son dévouement à la cause royale, 
mats, i^u'entouré d'hommes suspects, il se 
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;é d'exiger un secret inviolable. Il 
s au roi pour lui demander une 
iliante quil pût, en temps op- 
mmuniquer au parlement. Il n in- 
; de récompense en sa faveur 
regarderoit comme un outrage 
avec son souverain , mais il con- 
oi de promettre une amnistie gé- 
paiement des arrérages dus à 
confirmation des ventes natio- 
a liberté de conscience. Monk lut 
^ Grenville, puis la déchira et en 
rceaux au feu en invitant le lord 
ms sa mémoire ce qu'elle conte- 
e répéter au roi. Grenville parût 
pour Bruxelles où Charles Tao 
ime un messager du Ciel. Cette 
i long-temps attendue , et qu'il 
yévé derecouvrerjamaiSy luiétoit 
rendue sans condition , et il ne 
ne proclamation pour l'obtenir, 
déjà toutes les idées du général, 
conseillers, Ormond , Hyde, et 
ui firent observer que les déda- 
gérées par Monk dérogeoientù sa 
aux intérêts du trône , et qu'il 
ilopper ses promesses dans des 
i qui en neutraliseroient la valeur 
à la sagesse du parlement à im- 
modifications dont elles seroient 
s. La proclamation ainsi rédigée 
e au président de la chambre des 
, et diverses lettres furent écrites 
1 l'armée , à la chambre des pairs, 
3 et à la marine , au lord maire et 
3nk, à qui Grenville communiqua 
s'en montra satisfait , et pria l'en- 
s garder jusqu'au moment où il 
ble de s'en servir, 
nt on élisoit alors le parlement. 
i télés rondes , républicains , roya* 
bytériens , tous intriguoient pour 
e majorité de leur opinion. Les 
oient les plus nombreux. Quelque 
'ils eussent du retour de l'épis- 
pensèrent qu'ils pourroient re- 
eurs rigides principes pour ob- 
)nneurs et de l'avancement, lisse 



joignirent aux cavaliers, et triomphèrent 
presque partout de l'opposition. L'armée 
toutefois témoignoit beaucoup de méconten- 
tement ; elle voyoit avec douleur la ruhie de 
la bonne vieille cause pour laquelle elle avoit 
versé son sang ; les officiers craignoient de 
perdre les propriétés qu'ils avoient acquises; 
les soldats enirevoyoient un prochain licen- 
ciement et la perte des arrérages de leur 
solde. Beaucoup dofficiers accoururent à 
I^ndres ; mais Monk , déjà muni , au nom 
du roi , du brevet de lord général des ar- 
mées des trois royaumes , et qui comptoitsur 
les milices de la cité , au nombre de plus de 
quatorze mille hommes, leur ordonna de re- 
tourner à leur poste, et renvoya des corps 
tous les soldats qui refusèrent la promesse 
de se soumettre au nouveau parlement. Lam- 
bert, prisonnier à la Tour, par ordre du 
conseil, s'en échappa par une fenêtre, fîit 
reçu dans une barque par des bateliers , se 
rendit dans le Warwickshire , rassembla six 
compagnies de cavalerie et plusieurs compa- 
gnies d'infisinterie , et se seroit trouvé sous 
peu de jours en position d'opérer une divers 
sion en faveur des républicains , si le cotonei 
Ingoldsby , devenu royaUstepur, de régicide 
qu'il avoit été , ne l'eût attaqué près de Da- 
ventry. Lambert, abandonné deses troupe^, 
pritia fuite, mais Ingoldsby poursuivit son 
ancien ami , s'en empara, et le reconduisit 
à la Tour de Londres, avec Axtel, Okey , 
Cobbet, Creede et plusieurs autres. 

Le 25 avril le parlement se rassembla et 
prit le nom de convention. Monk y prit place 
comme représentant du Devonshire. Un 
presbytérien, sir Harbottle Grimstone, fut 
nomme président ; mais quand il vit que les 
cavaliers et leurs adhérents étoient les plus 
nombreux , il adopta l'opinion de la majo- 
rité. Les lords qui avoient siégé en i648 se 
réunirent à la chambre des pairs sous la pré- 
sidence du comte de Manchester; quelques- 
uns des pairs exclus vinrent les rejoindre 
et furent admis sans opposition , mais ceux 
qui avoient fait partie du parlement d'Ox- 
ford prirent la résolution de ne pas se pré- 
senter. 
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Grenville dont le bnt étoil de faire reooo- 
nOltre le plas promptement possible l'aoto- 
rite de Charles , termina enfin tonte indé- 
ciftion en jouant une scène oonvenue d'avance 
avec Monk. Il se présenta à la chambre , et , 
s'adressant à un député , le pria de lui pro- 
curer la facilité de parler au lord générsil. 
Monk vint jus(]u'à la porte , et Grenville lui 
remit une lettre cachetée aux armes royales. 
Le général feignit beaucoup de surprise en 
les reoonnoissant , et donna l'ordre aux 
gardes de s'assurer de la personne du por- 
teur. Il alla trouver le président et lui montra 
le paquet remis par Grenville. Le président 
ordonna de mettre en prison l'envoyé de 
GharleSt mais Honk se hâta de dire : € Ce 
» n'est pas nécessaire ; sir George Grenville 
.» est mon proche parent, et je réponds de 
> sa personne. > Traité comme le serviteur 
de confiance du souverain , Grenville remit 
aux deux chambres les lettres dont il étoit 
chargé, et reçut en remerciement une gra- 
tification de cinq cents livres sterling. Monk 
donna lecture à ses officiers de la lettre des- 
tinée à l'armée; Montagne lut celle qui s*a- 
dressoit à la marine , aux capitaines de vais- 
seaux , et le k>rd maire fit part au consôl 
oommim , à Guild-Hall , de celle qui concer- 
noit la cité. L'armée , la marine , et ki cité , 
votèrent des adresses de fèlicitatwn au nou- 
veau monarque. 

Ladéclaration qui accompagnoitces lettres 
et que l'on nomma déclaration de Breda , ou 
nouvelle charte royale, acoordoit une am- 
nistie générale , sauf les exceptions que dé- 
termineroit le parlement , promettoit formel- 
lement la liberté de conscience et l'assenti- 
ment royal à tous les actes du parlement qui 
lendroient à l'assurer » laissoit au parlement 
ù régler tous les différends relatif à la pos- 
session des propriétés achetées ou concédées 
pendant la révolution , assuroit le paiement 
des arrérages dus à l'armée commandée par 
Monk , et conser^oit aux officiers les grades 
et la solde dont ils jouissoient actuellement. 
LcîS (Jeux chambres se hâtèrent de déclarer 
(|ue les lois anciennes et fondameniales du 
royaume vouloient que le gouvernement se 



composât d'un roi, d'une chambre des kmis, 
et d'une chambre des communes, invilèreBt 
Charles II à venir reprendre b oonroane 
qni lui appartenoit par droit de naissance, 
et lui envoyèrent cinquante mille livres ster 
ling, dix mille au duc d'York, et cinq mille 
au duc de Gteucester. Le nom el les armes 
dn roi remplacèrent partout le nom et les 
armes de b république; on remit cdnide 
Charles dans les prières publiques, et Toa 
data son règne du jour de b mort de son 
père. Quelques propositk)ns timides furent 
faites à b chambre par le célèbre légiste 
Haie , et par le député Prynne , dans l'hité- 
rét de b naik)n ; ils redoutoient les conces- 
sions irréfléchies d'un jour d'enthousiasme; 
ils désiroient que l'on s'entendit sur les points 
qui avoieni amené de fâcheuses oontestatioBS 
entre la couronne et les chambres ; mais Monk 
s'y opposa. Le retour du roi devoit ramener 
b paix et l'harmonie ; il venoit seul et sot 
armée ; il seroit le même à Westminster qa'i 
Breda ; on pourroit après son arrivée lui pro- 
poser des restrictions s'il étoit nécessaire 
qu'il y en eût. Les appbndissemenis des ci* 
valiers couvrirent son discours et impo- 
sèrent silence aux hommes prudents. 

Charles enfin quitta La Haye où les ÉMs, 
pour réparer leur négligence antérieure , 
i'avoient magnifiquement traité; il s'em- 
barqua sur la flottede Montagne, etfit^ 
pour Douvres où. Monk le reçut i b tète de 
b noblesse (25 mai 1060). Charles l'appda 
son bienfaiteur , l'embrassa cordialement , et ' 
le fi t monter dans le carrosse royal. La marche 
du roi, de Douvres a b capitale, fut une 
procession triomphale. Une popubtbn in- 
nombrable couvroit b route. A Bbckbesth 
il trouva l'armée en bataille , et il traversa 
ses rangs aux accbmations des soldats; à 
Saint-George , le lord maire lui offrit ime 
superbe collation. Les maisons de Londres 
étoient toutes tapissées depuis le pont jus- 
qu'à White-Hall, et les milices bordoient les 
rues. Trois mille cavaliers, richement veto s, 
ouvroient le cortège; après eux venoîi l^ 
lord maire portant répée nue, puis le kp'rA 
génci*al et le duc de Buckingham, et enfin 
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régiments de cavalerie et deux corps de 
nobles et de bourgu-ois rernioient la marclu'. 
Rendu à Wliile-Hall, Charles 11 re^ut les 
deux chambres et répondit aux liaran;;ues 
des présidents jiar des protf siaiions d'atia- 
chenientàson peuple,ùsesiniéréls,etases 
libertés. Resté enfin avec ses confidcnls iii- 
lîines, il leur dit : • J'ai eu ccrlainement bien 
> ton de ne pas venir plus tût , car tous a-ux 



ont proteste qu'ils avo'eiit 
> conslainiiieni déslixi ma restauration ! t 

Ainsi reniunta Charles II sur le trône dt* 
ses anréircs ; mais aucune randition n'ayani 
limité son autorité, il en conclut que tous tes 
pouvoirs roi;laniés par son p<>reau commen- 
eenicnl de la {fuerrcuivile lui appartenoirni: 
cetle erreur prépara les malheurs de son 
ril'gne, et détermina l'expulsion délinîli\c 
de sa fiamille. 
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ffLrf^^M^r'^HAnLF.s , après le desas- 

■ ^^^^•^'PSi (w6 , s'étoit réfugié à 
I 1^^ ,„ àgJWPûris prés de la reine 
n Vr^ ^^U Ên I le uriet te sa mère, sans 
l^^^^lIl^wTf arf^ent , sans crédit, et 
*^^ ^t^]-'-'-^--- iju sort d'une 
foule de serviteurs fidèles réduitsàta pluspro- 
fonde indigence. Le roi de Frunce lui faisoil 
une pension de (j,000 f. par mois ; il tiroit 
quelques secours éventuels de ses partisans 
en Angleterre , et recevoit une part dans 
les prises fiiites par des corsaires sons son 
IKivÛlon ; mais ces foibles ressources pour- 
voyoient ù peine à ses plus pressants besoins 
et à ceux des amis qui l'entouroient. De nom- 
breux créanciers le harceloient incessam- 
ment et ajoutoient à sa détresse. Toutefois 
il conservoit encore l'apparence d'une cour : 
un lord garde des sceaux, un chancelier de 
l'échiquier , des conseillers privés, et d'autres 
officiers royaux. Ces dignités nominales 
étoicntrecherchéesavecardeur par les exilés, 
toujours convaincus , malgré tous les revers, 
que la restauration éloit imminente. Les deux 
pei-sonnes en (|ui Charles meltoit le plus tie 
conlianin étoienl le marquis d'Onnond et le 
chancelier llvde; heureux encore s'il eùl 
suivi li-s snges conseils qu'ils lui donnoient ; 
mais, ahnnclonné au torrent de ses passions, 
CliarW songeoitpeu aux affaires publiques, 
et se pftnloit dans l'opinion de ses nieilleui's 
amis par le nombre et la publicité de ses 
amours. I.mîe Waltersou Barlow, naguère 
Ja maflivw du colonel Robert Sydney , vint 



ajouter au scandale en donnant à Charinin 
fils dont il se crut le père; ce fils fut parb 
suite le célèbre duc de Moutmoulh. L'n- 
ir(!me bassesse de cette femme et son effh» 
terie furent telles qu'Onnond et Hyde n- 
présentèrent au roi que sa présence nninil 
à la cause royale en Angleterre, et qil 
fâlloit au moins sauver les apparences. Lw» 
Walters accepta une pension de quatreceob 
livres sterling, et se retira ik Londres inc 
son fils. CramweU la renvoya en France, rt 
Charles , ouvrant enfin les yeux sur sesdé- 
bauchcs , lui retira sa faveur. Elle movrol 
bientAt après , et son fils fut élevé dans nw 
maison d'oratoriens. .Délivre de Lucie Wil- 
ters, le roi , loin de se corriger, necberclQ 
de distraction à ses malheurs que dau de 
honteuses el banales amours. 

Tel ctoit le prince que le continent nndoil 
à l'Angleterre pour la gouverner. Il avoil 
atteint sa trentième année, et les vertiB 
qu'on atiendoit de la maturité de son Igene 
rachetoJent point encore les égarements de 
sa jeunesse. Cependant les royalistes se ré- 
pandirent en élogt'ssur ses hautes qualités, 
et des écrits semés avec profusion parmi le 
peuple en firent le portrait le plus flatienr. 
Ses manières engageantes, la gnlce de a 
personne, sa bonté, son jugement sain, 
son caractère ferme, son attachement sin- 
cère au protestantisme, dévoient M sauner 
tous les cœurs; mais on se laisoit sur md 
indolence , son éloignemenl invincible pour 
les allàires sérieuses , ses habitudes de dioi- 
pation, son amour desordonné des pbisirS' 
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Accueilli par ses sujets avec les démonstra- 
lions d'une joie aussi vive que générale, 
Charles prit d*abord la résolution desc donner 
tout entier aux soins de son gouvernement, 
i:ar il ne pouvoit se dissimuler qu'il lui res- 
toit de grandes difficultés à vaincre et de 
nombreux dangers ù éviter, mais il ne con- 
serva pas long-temps d'aussi bonnes disposi- 
tions ; toute contrainte lui devint importune; 
ihnégligea ses devoirs , s*entoura d'hommes 
dissipés et dissolus, et souvent se laissa sug- 
gérer , par ses compagnons de débauches , 
des mesures contraires à celles que lui pro- 
posoient ses plus sages conseillers. 

Jacques, duc d*York, Henri, duc de 
Gloucester, le chancelier H yde, comte de 
Ciarendon , le marquis d*Ormond devenu 
duc et lord Steward, le lord Culpepper, 
maître des rôles , Nicholas , secrétaire d*état, 
le général Monk , créé duc d*Albermale , 
Morris son confident , et deux ou trois per- 
sonnes recommandées par Monk , formèrent 
le premier conseil de Charles IL On renga- 
gea , par mesure de prudence et de concilia- 
lion , à y introduire quelques hommes d*un 
mérite reconnu, d*opinion modérée , et sans 
aoœpiioD de parti. Annesley fut créé comte 
d'Anglesey , Ashiey Cooper et Dcnzil-IIollis 
furent élevés à la dignité de lords, le comte 
de Uanchester devint chambellan , le lord 
Say garde du sceau privé; l'amiral Hon- 
ttigue reçut le titre de comte de Sandwich , 
et le roi se donna môme |)Our chapelains deux 
presbytériens rigides , Cabmy et Baxter. 

La plupart des membres du conseil ne 
plaisoient nullement à Charles ; il détesioit les 
U08 et se méHoit des autres. Le lord chan- 
celier , sous prétexte de débarrasser le con- 
seil d'un surcroit de travail, proposa la créa- 
tion d*un comité des affaires étrangères, 
sons sa présidence , et composé d*Ormond , 
de Monk , de Southampton , du lord tréso- 
rier , de Nicholas , et de Morris. Dans ce co- 
mile se discutèrent secrèt(ïment toutes les 
questions relatives à Tadministration inté- 
rieure da royaume , et lorsqu'elles étoient 
portées au conseil , Charles , fort de l'avis de 
son cabinet secret, annonçoit son opinion 



soutenue par les ministres favoris , et les op- 
posants étoient réduits au silence. 

Les deux chambres , soumises au bon 
plaisir du roi, mirent à ses pieds les libertés 
de la nation , et, dans leurservile bassesse, 
montrèrent un si étrange enthousiasme que 
Charles, mieux conseillé , se vit, dans plu- 
sieurs occasions, obligé de leur donner des 
leçons de sagesse et de modération. Un acte , 
approuvé par le roi , leur enleva le nom de 
convention et leur rendit celui de parlement. 
On avoit songé a convoquer une assemblée; 
plus légale ; mais la chambre des communes 
se monlroit si docile, que Ton craignit de ne 
pas rencontrer aussi bien. Elle se hâta en 
effet de déclarer que les calamilésquiavoient 
désolé la nation durant tant d'années n*a- 
voient eu pour cause que la parcimonie avec- 
laquelle on avoit fixé les revenus royaux , 
et , afin d'éviter leur retour, elle ^t>la une 
liste civile de un million deux cent mille livres 
sterling (28,800,000 francs). Elle abolit en- 
suite* les tenures féodales par service de 
chevalerie, qui rapportoient à la couronne 
des droits considérables sur les mariages , 
actes de relief et tutelles , et compensa cette 
perte pour le roi par une taxe qui devoit pro- 
duire un revenu annuel de cent mille livres, 
sterling , et que Ton remplaça par Taifecta- 
tion à perpétuité de la moitié des produits 
de l'excise. Cet allégement , en faveur des 
possesseurs de grands fiefs, relevant direc- 
tement de la couronne , n'en fut pas un pour 
les tenures de second ordre , et les seigneurs 
conservèrent les services des terres nobles , 
jadis détachées de leurs fiefs sous des con- 
ditions de vassalité. La seconde moitié de 
l'excise fut ensuite accordée au roi , sa vie 
durant , pour assurer et compléter le revenu- 
de sa liste civile , et dans le même but on 
augmenta les taxes sur la vente des vins et 
sur le transport des lettres. Comme l'armée 
inspiroit de grandes inquiétudes, nonob- 
stant le soin que prenoit Charles dans ses 
revues de parier aux soldats de leur gloire, 
de leur [larfaite discipline, de leur fidélité , 
de son désir de récompenser convenablement 
tous leurs services, les chambres furent se- 
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crcleinenl invitées à délivrer Téiai d'un for- 
(Icau si pesant; elles adoptèi*ent sur-le-champ 
le principe d'un licenciement partiel; elles 
accordèrent des subsides suffisants pour 
solder Tarriérc , et les régiments furent dis- 
sous successivement sans murmures ni sédi- 
tions. 

1^ déclaration de Breda promettoit une 
amnistie générale, sauf les exceptions qui 
seroient déterminées par le parlement. La 
discussion fut vive lorsqu'il fallut spécifier 
ces exceptions. Les uns vouloient perdre 
leurs ennemis , les autres sauver des amis ou 
des parents. Les lords surtout se mon irèrent 
animés de Tesprit le plus vindicatif. Charles 
conseilki la clémence et ta modération. Enfin 
les deux chambres se mirent d*accord , et 
10US les coupables de délits politiques furent 
amnistié^ , sauf les exceptions suivantes : 
i"* cinquante-un indi\idus ayant pris une 
part directe à la mort du feu roi ; 2^ Yane et 
J^mbert; ^ le lord Monson, Hazierig el 
cinq autres; 4® tous ceux qui avoient rempU 
les fonctions de jiige dans une haute cour 
de justice; o® Ilutchinson , Lenthal, Saint- 
John , et seize autres pei*sonnes; 6^ dix-neuf 
régicides qui s*étoient rendus volontairement 
sur la foi d*unc proclamation royale. Les 
individus de la troisième catégorie ne dé- 
voient perdre que leurs biens et leur hberté; 
ceux de la quatrième et cinquième étoient 
déclarés incapables de remplir aucun emploi 
civil , militaire ou ecclésiastique. Quant aux 
dix-neuf régicides, les lords obtinrent qu*ils 
seroient jugés sur Taccusation de crime ca- 
pital, et les communes que la sentence ne 
seroit exécutée que d*après un acie spécial 
du parlement. Les cavaliers se répandirent 
en murmures sur rextrème indulgence de 
cette amnistie ; il est probable que les tètes 
rondes n*en jugèrent pas aussi favorable- 
ment. 

L'un des premiers soins de Charles II fut 
desacrilier aux mânes de son père les juges 
qui Tavoient condamné. Vingt-cinq d'entre 
eux avoient déjà pa>é tribut a la nature; 
dix-neuf avoient abandonné le sol de TAn- 
gleterre et s'éloîent réfugiés en Hollande, 
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en Suisse et dans le Nouveau-Monde; vingt 
neuf se trouvoient en prison» et ils furent, 
mis en jugement devant une cour composée 
de trente-quatre commissaires parmi lesqueb 
on comptoit Honk et Montague » deux des 
lords de Cromwell, Cooper, Ton des plus 
fidèles conseillers du protecteur, Jay et 
Ilollis , chef^ parlementaires , Atklns et Ttp 
rel , juges dans les hautes coui*s créées par 
le parlement , Manchester et Robarles » gc- 
néraux de la république, qui, tous, avoient 
puissamment concouru à la déchéance du 
lieu roi et soutenu de leur éloquence ou de 
leurs armes le gouvernement révolution- 
naire. Ils espéroientsans doute que leur lâche 
soumission attesteroit la sincérité de leur 
fidélité nouvelle. 

Le 'résultat du procès étott connu d'a- 
vance. Tous les accusés furent condamnéi 
à mort , mais il fut sursis ù rcxécutioo de 
ceux qui s'étoient volontairement constitués 
prisonniers. I^ général Harrison répondit 
aux questions qui lui furent adressées, quek 
prétendu crime dont on l'accusoit avoit été 
commis ù la face des nations , et que la vo- 
lonté du Ciel s'étoit manifestée dans cette 
circonstance; qu'il avoit supplié le Seigneur 
avec larmes de lui donner des lumières, de 
lui inspirer une profonde conviction, el qoe 
Dieu l'avoit constamment rempli d'une sa- 
tisfaction intérieure , d'une sérénité qui ai- 
nonooit son approbation ; qu'il n'avoit clé 
entraîné par aucune amorce d'ambition, 
trompé par aucune illusion d'intérêt mon- 
dain , et que le Seigneur, qui avoit donné 
la victoire à son épée, avoit prouvé en inspi- 
rant cet acte nécessaire de justice nationale, 
combien la haute suprématie du roi du dd 
l'emporte sur celle des rois de la terre. Soot, 
pour toute défense , demanda qu'on inscrivit 
sur sa tombe : t Ci-git Thomas Scot , qui oon- 
> damna le roi Charles à mort. > Le millénaire 
Carew réclama les droits de Jésus-Christ au 
gouvernement de son royaume. Jous en ap- 
pelci*ent ù l'esprit de Dieu qui les avoit ani- 
més , et au texte de la Bible qui enjoignoii 
de répandre le sang de l'homme qui avoit 
versé celui de ses semblables. Dix d*entre 
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€ux , Ilarrison , Soot , Carew , Jones , Clé- 
ments , Scropc qui avoil siffné l'ordre d'exé- 
<'ution y Axtel et Hacker qui avoicnt {j^ardc 
le roi dans sa prison , Cook qui avoit fait les 
fonctions d'avocat-grnéral, le ministre Hugh 
Pelers dont les prédications furieusesavoient 
eu tant d'influence sur l'armée , furent en- 
voyés au supplice. Invités sur l'écliaiaud à 
témoifjner leur repentir JIs répondirent que 
leui'S péchés leur étoient déjà remis, que 
leur martyre étoit le plus glorieux spectacle 
donné au monde depuis la mort du Christ, 
que la main du Seigneur étoit déjà levée pour 
venger le sang innocent, et que la cause de 
la rovauté crouleroii incessamment devant 
celle de l'indépendance. Ils se soumirent en- 
suite à leur sort avec une admirable con- 
stance. Leurs dernières paroles passèrent 
dans le peuple pour une prédiction prophé- 
tique qui ne tarderoil pas à s'accomplir. Il 
fut sursis à l'exécution des autres condamnés 
sur lesquels le parlement s'éloit réservé le 
droit de prononcer. 

Un ordre des deux chambres, revêtu jde 
l'approbation du roi , livra à l'infamie les res- 
tes de Cromwell , de Biadshaw , et d'Ireton , 
enterrés à Westminster. Enlevés de leur sé- 
pulture y arrachés à leurs cercueils , jetés 
sur des claies , les corps de ces hommes cé- 
lèbres furent traînés à Tyburn et pondus aux 
trois branches de la potence le jour anniver- 
saire de la mort de Charles ^^ On les déca- 
pita ensuite ; on attacha leurs tètes à la fa- 
çade de Westminster-IIall , et l'on jeui les 
troncs dans une fosse creusée sur le lieu de 
l'exécution. On déterra ensuite les corps de 
la mère de Cromwell, de lady Claypole, de 
l'amiral Blake, du colonel Macw orth, de Py m, 
Dorislaus » l'historien May , Twis , Mar- 
shall, Stroude et plusieurs autres, inhumés 
dans la chapelle de Henri VII et dans l'église 
de Westminster ; mais un ordre du roi les 
saava des dernières indignités, et on les dé- 
posa dans un cimetière. Si ces inutiles cl dé- 
goûtantes vengeances obtinrent l'approba- 
tion des cavaliers, si môme elles leur inspi- 
rèrent de honteuses plaisanteries, elles n'en 
furent pas moins hautement frappées de ré- 



probation par la généralité des hommes qui 
vouloient la punition du crime, mais qui 
n'avoient pas répudié tout sentiment d'hu- 
manité. 

Le parlement-convention déclara que les 
terres de la couronne aliénées sous la répu- 
blique, ou concédées à des officiers civils ou 
militaires, en récompense de leurs services, 
avoientétéillégalementdislraitesdudomaine 
royal, et qu'elles dévoient y retourner. La 
même mesure fut appliquée aux terres des 
évoques, des doyens, des chapitres, et à 
celles que h confiscation avoit mises sous la 
main de l'état. Les acquéreurs furent traités 
avec une extrême sévérité quoiqu'ils exci- 
passent de leur bonne foi et qu'ils en ap- 
pelassent à la juste satisfaction promise par 
la déclaration de Breda. Charles créa une 
commission pour établir un arbitrage entre 
les parties , et les acquéreurs des terres de 
la couronne conservèrent en général leurs 
possessions à charge de redevances, mais 
ceux des terres ecclésiastiques furent évincés 
sans miséricorde. 

Celte déclaration de Breda fut également 
invoquée, mais avec aussi peu de succès « 
par le clergé presbytérien, qui cependant fai- 
soit valoir , afin de conserver ses bénéfices , 
les grands services qu'il avoit rendus à la 
restauration ; mais Charles , dont la détermi* 
nation en laveur du clergé épiscopal étoit in- 
variablement formée, n'attendit point que 
Torthodoxie suspecte des deux chambres se 
prononçât sur cette question. Il compléta le 
nombre des évéques, qui se trouvoit réduit à 
neuf, ordonna la restitution des bénéfices 
aux membres du clergé dépossédé, et fit re- 
placer dans les universités et leurs collèges 
respectifs les agrégés que l'on avoit ren- 
voyés. Il offrit cependant des évéchés à quel- 
ques-uns des presbytériens les plus distin- 
gués, et dix d'entre eux reçurent le titre de 
chapelains du roi. Ces mesures alarmèrent 
les chambres , qui s'appliquèrent à discuter 
la question en grand comité. Charles, par 
le conseil de liyde, se présenta comme ar- 
bitre entre les prétentions des deux partis, 
et publia bientôt après une déclaration de ré- 
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forme et d'amendement » qui fil dire à des 
presbytériens courtisans que le genre d*é- 
pisoopat proposé par le roi n*étoit pas celui 
contre lequel ils avoient protesté par le co- 
venant. La déclaration renvovoità un svnode 
futur la solution définitive de la question. 
Je parlement-convention s*aperçut que cette 
clause tendoit à détruire un jour les avan- 
tages bits en ce moment aux presbytériens, 
et il voulut les rendre définitifs au moven 
d*un billquiconvertiroiten loi la déclaration 
royale ; mais Tinfluence de la cour fil rejeter 
le bill y et les chambres furent dissoutes le 
2i) décembre Hm. 

Les ministres du roi , dans la crainte d*un 
retour aux principes révolutionnaires, pen- 
sèrent qu'il failoit , par des précautions ri- 
goureuses,prcvcnirlestentativesdes hommes 
attachés aux doctrines que la restauration 
avoit tant d'intérêt à étouffer. En consé- 
quence, ils firent arrêter Desborough, Over- 
ton, Day et Courte nay. Ces vexations inat- 
tendues manquèrent d'opérer un soulève- 
ment dangereux dans une classe d*hommos 
qu*on n*avoit pas jugé à propos de surveiller- 
Des fanatiques , qui attendoient la venue de 
leur roi Jésus, s'inquiétèrent pour leur pro- 
pre liberté , et sous la conduite d'un tonne- 
lier nommé Yenner, ces soldats d'un chef 
céleste qui leur avoit promis , disoient-ils , la 
chute de Babylone et les avoit choisis pour 
rendre la captivité captive , se réunirent en 
armes à l'église de Saint-Paul , au nombre 
de soixante seulement , chassèrent quel(]ues 
milices qui leur furent opposées, traver- 
sèrent la Cité , et passèrent la nuit au lx>is de 
Cane , entre Highgaie et Ilampstead. Un dé- 
tachement de troupes régulières en arrêta 
une trentaine, et on les crut déiruits ; mais 
trois jours après, on les vit en grand nombre 
dans les rues delà capitale. Ils se rendirent 
à la résidence du lord maire en criant : c Le 
> roi Jésus ! Que les têtes de ses ennemis 
» soicnl clouées surleurs portes! » Plusieurs 
engagements eurent lieu entre eux, les 
gardes et les milices. De pan et d'autre on 
perdit une ceniaine d'hommes. Les révoltés 
prirent enfin la fuite et l'on s'empara de 



seize blessés que l'on envoya au gibet, lis 
rendirent gloire jusqu'au dernier momeotà 
la souveraineté de leur roi céleste. 

Un nouveau parlement convoqué d*aprës 
les anciennes formes et tout dévoué aux vo- 
lontés du roi, fit brûlerpar la main du boa^ 
reau, dans la cour de Wesiminster-IIall, racle 
solennel du covenant , les actes qui avoient 
institué une haute cour dejusiice pour juger 
Charles l"", et tous ceux qui établissoient le 
bcrment ou l'engagement, qui annuloient 
le titre de Charles II , et qui étoicnt relaiiis 
à la sûreté de la personne du protecteur. La 
liberté de la presse fut soumise aux plus iv 
goureuses restrictions. On déclara que le 
veto et le commandement des armées éloieot 
des droits inhérents à la couronne; que tout 
projet d'établir une distinction entre la pe^ 
sonne du roi et sa dignité étoit un crime de 
haute trahison ; que ceux qui prétendroient 
que le parlement de 1641 n'étoit pas dissous 
seroient passibles des peines de prcemwÊire, 
et que tout individu qui appelleroit le roi 
papiste ou hérétique seroit déclaré incapable 
de remplir aucune fonction dans l'état ou 
dans l'église. Nonobstant les sommes oonsî- 
dcrables volées par le parlement-conventioB, 
Charles , dont les besoins se renouvetoiest 
sans cesse el qui étoit chargé de dettes an- 
ciennes, demanda et obtint des deux cham- 
bres quatre subsides selon l'ancienne mi- 
nière de lever les impôts. Durant tout son 
règne , la pénurie de son trésor lui causa des 
embarras sans nombre , et Tentraina dans 
de honteuses transactions. 

Les royalistes étoient si convaincus de 
l'existence d'une conspiration permanente 
contre le trône , qu'ils voyoient des indices 
de crime dans les actions les plus indiflié» 
rentes , et<|ue le conseil étoit tous les jours 
accablé de dénonciations. Il n'accueilloitqve 
ti*op facilement les délations envenimées des 
cavaliers , et les échafauds furent souvent 
rougis du sang des innocents condamnés 
pour des complots imaginaires. Ces rapports 
exagérés finirent par attirer l'attention des 
chambres sur les régicides encore détenus. 
I^ lord Monson ,sir Kobert Wallop,sirIlenii 
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Mildinav , aitachcs sur dos claies ei la corde 
au cou , furent truinës dans les rues jusqu'à 
Ja potence de Tyburn , dofjradés et enfer- 
més à perpétuité. Le parlement voulut aussi 
faire exécuter ceux qui s*étoient rendus sur 
la foi de la proclamation royale; mais Charles 
écrivit enfin au chancelier : que ce bill de 
• mort ne vienne pas jusqu'à moi ; je ne 

> pourrois pardonner , et je suis las de peo- 

> dre. » 

Le parlement-convention avoit recom- 
mandé Vane et Lambert à la clémence du roi, 
i^r ils n etoient pas directement coupables 
de la mort de Charles T'. Vane étoit un 
homme d'état éminemment distingué , poli- 
tique instruit et habile financier. Lambert 
D*avoit point voté la mort de Charles I***. La 
chambre des communes ordonna au procu- 
reur général de procéder à leur jugement. 
Vane entreprit de justifier les principes c|ui 
avoient dirigé sa conduite. Son éloquence et 
h force de ses raisonnements surprirent et 
embarrassèrent la cour : il n*étoit pas un 
traître ; l'acte qui avoit égalé le pouvoir du 
long parlement à celui du roi, et la guerre 
qui avoit éclaté ensuite entre ces deux hautes 
autorités avoit placé le peuple dans une si- 
tuation sans exemple et a laquelle on ne 
pou voit appliquer les anciennes lois sur la 
trahison ; de fait et par la décision des armes, 
décision donnée par ce Dieu qui dirige toutes 
les actions de ce monde dont il est le juge , 
le parlement éloit devenu le dépositaire de 
rautorité souveraine, et le statut de la on- 
zième année du règne de Henri VII justitioit 
tout ce qui avoit été fait par ordre de cette 
autorité. On lui répondit par un sophisme , 
c'est que Charles 11, en vertu des droits de 
la succession , avoit été constamment roi 
« de fikcto. > On représenta au roi que la 
défense de Vane étoit un crime de plus puis- 
qu'il faisoil l'apologie de la rébellion , et le 
monarque signa Tordre d'exécution. On con- 
duisit Vane à l'esplanade de la Tour , et , 
avec une rare présence d'esprit, il com- 
mença la défense de ses principes ; mais 
l'ordre étoit donné de l'interrompre et le 
bruit des trompettes le réduisit au silence. 



Il subit son sort avec un courage qui ne se 
démentit pas un instant. Lambert au con- 
traire, si intrépide au champ de bataille, 
trembla et s'avilit devant la cour de justice ; 
il fut condamné à mort , mais sa peine fut 
commuée en un exil perpétuel dans File de 
Guernesey ; on le transféra ensuite dans l'île 
de Saint*Ki(:olas de Plvmouth, où il moui*ut 
en i(J8*. 

Les presbytériens furent dépossédés de 
feurs emplois par un acte dit de corporation 
qui exigeoit une renonciation formelle à la 
ligne solennelle et au covenant , le renouvel- 
lement des serments d'allégeance et de su- 
prématie, et la déclaration qu'il étoit illégal 
et horrible de prendre les armes contre le 
roi , sous quelque prétexte que ce fût. Ainsi 
fut établie la doctrine de l'obéissance pas- 
sive. Un acte dit d'uniformité statua que le 
livre de commune prière et d'ordination , 
tel qu'il venoit d'être amendé par la convo- 
cation du clergé, seroit exclusivement en 
usage , et tout ecclésiastique à bénéfice fut 
tenu de déclarer son consentement à ce qui 
y étoit prescrit et ordonné. Une clause blessa 
gravement les esprits; elle portoit que nul 
ne pouvoit administrer le sacrement ou pré- 
tendre à une promotion s'iln'avoit reçu l'or- 
dination ëpiscopale. Le triomphe des évéques 
devint complet ; ils reprirent leurs places au 
parlement ; les cours spirituelles furent ré- 
tablies , et toutes les espérances qu'avoit fait 
naître la déclaration de Breda s'évanouirent. 

La sollicitude royale se tourna bientôt vers 
l'Ecosse. Charles 0!*donna que les membres 
existants du comité des états qu'il avoit 
nommés avant sa funeste expédition de lGi*il , 
reprissent les rênes du gouvernement. Le 
comte de Glencairne fut nommé lord chan- 
celier; le comte de Middieton , lord com- 
missaire ; le comte de Lauderdale , secrétaire 
d'état ; le comte de Rolhes , président du 
conseil , et le comte de Crawford , lord tr<i- 
sorier. Le parlement fut convoqué à Édin- 
bourg ( 1" janvier l()6i ) , et composé 
d'hommes si déréglés qu'on lui donna le nom 
de « parlement ivrogne. • Cette chambre 
entreprit d'anéantir le covenant et de mettre 



HISTOritR PirrORESQDK 




Portrait de Cbarln II 



un frein à la présomption des partisans de 
l'église presl)yiérienne. Il rendit an roi le 
droit de comiiiander les armées , de nommer 
les principaux ofiicieps de rélat , de convo- 
quer les pailemenls et de les dissoudre , de 
ronelure des Irailcs , de déelarer la guerre 
et de rétablir la paix. Il défendit de s'en- 
gager à l'avenir dans le covenant , exigea de 
tout individu occupant un emploi, une renon- 
ciation à cet acte et une reconnoissance de 
la suprématie du roi. 1^' clergé ré<dama vai- 
nement ^ SOS pétitions furent rcjetées avec 
«lédain par Middlcion. Le lord commissaite 
alla plus loin encore; il obtint l'annulation , 
)iar un acte g('nériil , de tous les actes des 



parlements écossois passés depuis vingt-hnii 
ans. Ainsi fut abattue cette église d'Ecosse, 
première cause des mallieurs arrivés h h 
famille royale, et bicniôl quatorze prcbti 
allèrent recevoir à I^indres Içur consécra- 
tion de la main de l'ëréque Sheldon. Ceb M 
suffisoit pas encore aux partisans vindica- 
tii^ de la restauration ; il leur iiiDott aussi 
des écliafâuds et de sanglants sacrifices. !■£ 
marquis d'.\rgyle qui avoit placé la couronne 
sur lu tète de Charles II , à Scone, accourut 
à Lonrlrcs pour offrir ses services et sa 
liommagcs au monarque réconcilié avec ta 
sujets; mais il fut arrêté et conduite la Tour; 
Cltai'lcs l'envoya tn Ecosse pour éirrjagé 
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parlement , composé des ennemis du 
ireux marquis. Argyle , qui n*atten- . 
icune justice de leur part , renonça a se 
Ire en invoquant la clémence du sou- 
et Tamnistie jadis accordée à Stirling. 
ision restoit suspendue, lorsque Monk 
nfamie de produire quaire ou cinq 
que Taccusé lui avoit jadis écrites con- 
eUement. On y trouva des expressions 
;hement pour le protecteur, et de 
sur la conduite de Charles , et Arg^yle 
idamné à mort. Il marcha vers Fécha- 
vec un courage qui trompa la haine 
ennemis. Une machine récemment in- 
, et nommée the maiden ( la jeune 
1) , servit à lui couper la tête, que Ton 
ï sur une pointe de fer où jadis avoit 
achée celle de Montrose. Argyle pas- 
sur avoir contribué à la mort de ce 
le partisans. Les formes judiciaires 
d'ailleurs toutes violées dans cet inique 
.. L'immense fortune d* Argyle avoit 
la cupidité de ses ennemis; ils espé- 
s'enrichir de ses débris , et , dans ce 
IX espoir , ils condamnèrent aussi à 
e fils aîné du marquis. Charles toutc- 
i fit grâce, le mit en liberté après quel- 
nois de prison , le créa comte, et lui 
presque toutes les propriétés de son 
mé père. L'un des plus influents pré- 
iirs covenantaires , le ministre Cuthrie, 
)eu de temps après sur le même écha- 
n menaçant la nation des plusierribles 
inces de Dieu. Il fut suivi du capitaine 
;, homme dont la nullité auroit dû 
oublier le crime, partagé par tant d'au- 
l'avoir ^brassé le parti de Cromwell. 
ois ex^utions calmèrent un moment 
lésîe des royalistes purs. Les troupes 
ses furent retirées Tune après l'autre, 
hnolit les fortifications qui sembloient 
' manitenir TÉcosse dans un perpétuel 
âge , et la nation parut recouvrer en 
sa liberté civile. 

aventuriers anglois et les officiers qui, 
l la révolution , s'étoient partagé les 

Btte machine étoit presque semblable h la giiill»- 
IJI. 






terres des Irlandois catholiques , avoient 
convoqué à Dublin une convention de dé- 
putés propriétaires protestants et offert à 
Charles la soumission de son royaume d'Ir- 
lande ; ils lui envoyèrent une somme d'ar^ 
gent , et , par ce moyen , ils obtinrent que 
les lois pénales contre les catholiques se- 
roient rigoureusement exécutées. Le roi or- 
donna le rétablissement de l'épiscopat, et 
cette hiérarchie fut remise en possession pai- 
sible de ses anciennes prérogatives, malgré 
l'opposition d'une partie des ministres pres- 
bytériens. Mais il restoit à régler les droits 
des différents propriétaires sur les biens 
fonds de l'Irlande. Une déclaration de Charles 
à cet égard souleva les plus grandes diffi- 
cultés. Les terres destinées aux restitutions 
furent d*abord presque épuisées par des 
concessions imprévoyantes faites au clergé , 
aux ducs d'York , d'Albemarleet d'Ormond ; 
aux comtes d'Orrery , de Kingston , de Mas- 
sarene , de Montrath et d'autres : de sorte que 
lorsqu'il fallut pourvoir aux restitutions ou 
aux indemnités dues à plus de trois mille ca- 
tholiques, expropriés ou transplantés au-delà 
du Shannon à cause de leur attachement à la 
cause royale, lorsqu'il fallut régler le sort 
de la plupart des officiers qui avoient suivi 
le roi sur la terre étrangère, le gouverne- 
ment se trouva dans l'impossibilité de le 
faire. On ne tint aucune des promesses si 
solennellement données, et, par une des me- 
sures les plus oppressives, les plus iniques 
dont il soit fait mention dans les annales des 
nations, on priva les réclamants de tous 
leurs droits actuels et de tout espoir pour 
l'avenir. On fit valoir , pour colorer cette in- 
justice , la nécessité de maintenir en Irlande 
l'ascendant des protestants et celle de ratta- 
cher au gouvernement les personnes qui 
avoient obtenu des établissements sous le 
protectorat. 

Autant la cour d'Olivier Cromwell avoit 
été rigide, adonnée aux actes de piété et aux 
pratiques vertueuses , du moins en appa- 
i^ence, autant cellede Charles Use montroit 
ouvertement amie des plaisirs et de la disso- 
lution. I^ monarque anglois prétendoit 
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avoit toujours été fidèle. L'airection du dur, 
ébranlée par les propos de Berkeley , se re' 
veilla lors4|ue celui-ci eut déclaré que ses ac- 
cusations éloieni calomnieuses. Il reconnit 
hautement sa paternité, donna le titre de 
duchesse dVork à la fille du chancelier , et 
finit par obtenir le consentement de la reine- 
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Diirf _ 'u< Ti V ^i 2ft Ml c*»jfT ni eu splen- 
»«ur lias .#** :rfî^ . bî *« amours dans le 
■BLîntif?^ ^. e âf^fi '"ir vismâUrrsses. La pre- 
nirr? irmau^ nu ^ÀjM les courtisans de 
'«-at fia Vi «fân«ja.'e fst BarLara Yillers, 
ùbt uê. «'jxcc'.r 'jiran*liâ«'ja . et mariée à un 
'irathU.is ncvnùr: Paln^r. Le jour même de 

^^11 2rrT^^ ian* îa •rar'îtale. le roi lui donna j mère. Charles négocia ensuite le mariagede 
> rmg 'Ir* zQ^'r*^:»^ en titre. L'empire de sa plus jeune sœur Henriette avec Philippe 
-fKZe femoi^ iorkrCijeur de Charles dura un '*■"' ^'^"fc^i^ii»»*» p«a«^ ,i^ i ^...•_ vi«r ■■ . . 
griÊhi Bomire d'anœ*^. et souvent il per- 
•îiMt prns d'eiles le» heures qu'il avoit pro- 
mises ^ sin ccosed dans les circonstances 
a^ pdts i=. pi:*rtanti^. Les mœurs des ducs 

<: Y'3ri ^ yi^ Gk»uoe$ter . aussi corrompues 

'lue ci^L-es du n.4 , dt? vinrent cependant pour 

les cavaliers des modèles qn'ib s>mpres- 

>erMi( d iniicer. Henri lie Gloncester mourut 

si\ mois apnrs la restauratiiHi i septembre 
IciU^ . Jacques d'York épousa en secret une 

lemow 6>rt iaîile . mab spirituelle . la fille du 

i-iiaiicetier H} de. Ce mariage, qu'il fiaJIut 

bÀeatiU ai^prtrtKkvao rv^i. tut l^eaucoup blûnié 

(vir le monarque « uiais pn>aq>tement par- 

«toBOt'. la r^ne uuhv et la princesse d'O- 

raii;^ ne iwlèrtHit |>as si fiiiilement : Jacques 



duc dOrléans, frère de Louis XIV. 11 lui 
restoit à se marier lui-même, et Tambassa- 
deur portugais lui fit offrir la main de doua 
Catarina, sœur d'Alphonse , roi de Portu- 
gal. La politi(iue du cabinet de Versailles, 
intéressée à ce que ce royaume ne fût pas 
une seconde fois incorporé à TEspagne, 
insistoit fortement sur les avanuges que 
Charles devoil retirer de ce mariage , une 
dot de cinq cent mille livres sterling, ki pos- 
session de Tanger sur la côte d* Afrique, 
celle de Bombay aux Indes orientales , et un 
libre commerce avec le Portugal et ses co- 
lonies. Cependant la religion de la princesse, 
qui étoit nécessairement catholique, et fioi- 
minence d'une guerre avec l'Espagne , qui. 
de son côté , avoit offert au roi la main d'une 
«^ revut l<^ repriHrbes U« plus amers , et elles j des princesses de Parme , présentoient de 



^)txHiuisireui ivutrt' la Hllo du chancelier le 
U'iU\Mç;uago do Charles IkTkek'v qui affir- 
tiHHi ^vms $onueul quWiuie a\oit été jadis sa 
HttA^ix^Qi^. lovvmie d\Vrran« TalU^i Killi- 
^«\'^ . cl JtTuiiu « vkMiut'rtHU do luiuveciux 
\Kiail\ sur >a wuduito dorc;;kv; iiuiis celui 
qm ivirui dopk^rxM' lo {dus liautoment la 
Mue do U tauulio r\>>alo« <hi ixmsoillant au 
i\M \roM\\»\t^ .1 la l\»ur iviio foiiuue pre- 
M^'Aupiuou^xo . iV tul lo vluiuvlk'r llydo lui- 
im^uo ïw \oiiu do MMi autoriio |viion)clio « 
ilivMlo«uMvittllo\vu|viUodansuuooliambro 
^V x.^ uj.«iM»u, où Ju\\|Ut>s u^^uva vo|vmlant 
MM ^xM '. Id^ï V ,u\Ax. ot >\i{^aa u>lUM«rtU |H»ur 

Mm do ^^M^v\»l \ \v lv« |v <v • lo r\M IVIoxa à 
Im l^^iiu' x\'Mx Iv huodoluiAMi dolluidon« 
v^ Im» t'^ |M*M»M ^'V \ui(;i «nllo huvs stor- 
\l^^ \iMio ^v|sM^iai)( \w\ M\ .|our uu lils« et 
Ms^toxiA HM« "«oM 1(1 do d\Mdoui quo Jal^|UOS 
^^>lodo \vl i «MMi , cl qu\^k* lui 



I 



grands obstacles; mais Louis XIV les dé- 
truisit en prêtant à Charles une somme de 
cinquante mille livres sterling, afin qu'il 
pût acheter des voix au parlement, et eo 
prenant l'engagement de lui faire une avance 
de deux millions de francs si la guerre éda- 
toit entre l'Angleterre et l'Espagne. Le con- 
seil approuva à l'unanimité la recherche de 
la princesse Catarina ; les deux chambres y 
donnèrent leur adhésion , et Montagne, 
comte de Sandwich, reçut le cotamandemeoi 
d'une flotte et la mission d'amener la futnn* 
reine en Angleterre. Cet amiral prit possi-s- 
sion de la ville de Tanger et conduisit l'io- 
Ëinte portugaise au port de Spiihead,ûù 
Charles vint la recevoir le 20 mai 16(13. 

La jeune reine n'étoit pas dépourvue d(' 
beauté ; elle brilloit par les qualités du 
ccvur, et son esprit, sa grâce, sa bonté, 
|)arurent avoir séduit le roi. H alla s'établir 
ava* elle à Hampioncourt , et les deux époux 
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reçurent pendant quelques jours dans une 
ëdîHante union. Mais madamePalmer, créée 
comtesse de Castlemaine , avoit donné un 
fiis à l'amoureux Charles , et , dans celte cir- 
constance» il ayoit promis ù sa maîtresse de 
la nommer dame de la chambre de la reine. 
Lady Castlemaine rappola sa promesse au 
roi y qui la prit par la main et la présenta à la 
reine devant toute la cour. Catherine n*ig[no- 
roit pas que cette femme étoit sa rivale ; elle 
fit quelques efforts pour la recevoir avec 
grâce ; mais une vive émotion la saisit ; elle 
versa des larmes en abondance; le sang 
lui jaillit du nez avec force ; elle tomba dans 
d*effravantes convulsions, et il follut latrans- 
porter dans son appartement. Cet incident , 
considéré par lady Castlemaine comme un 
affront , fut regardé par le. roi comme une 
offense grave à sa propre personne ; il dit 
avec colère qu'il ne s abaisseroit point à se 
soumettre aux caprice d'une femme , et que 
son honneur l'obligeoit à faire réparation à 
lady Castlemaine. Ormond et Clarendon es- 
sayèrent de lui démontrer que la nomination 
de sa maîtresse aux fonctions de dame de la 
chambre étoit aussi cruelle pour la reine 
que peu décente en elle-même. Charles ré- 
pondit que quiconque s'opposeroit ù sa vo- 
lonté deviendroit lobjetdesa colère. Il ren- 
voya les femmes portugaises que Tinfonle 
avoit amenées, fit insulter l'ambassadeur , 
et tous les jours introduisit sa maîtresse dans 
l'appartement de la reine, qui se tenoit à l'é- 
cart , silencieuse et peu remarquée , tandis 
que sa rivale éloit honorée des attentions du 
roi et des courtisans. La reine céda enlin et 
accepta les services de sa dame d'honneur; 
mais Charles ne revint pas à elle , l'empire 
de lady Castlemaine étoit établi : le roi assis- 
toit à ses soupers, à ses fêtes, prodiguoit 
les places selon ses désirs, et finit par la 
nommer duchesse de Cleveland avec ré- 
version de titre sur les deux enfants que cette 
fmnme lui avoit donnés. La reine, par une 
conduite pleine de dignité , s'acquit promp- 
tement l'estime de rAnglelerre. Charles ad- 
joignit bientôt à la duchesse une autre beauté 
du nom de Stuart, lady Blantyre, et força 



la Castlemaine à radmeltrc à ses soupers. 

Les embarras pécuniaires s'accroissoient 
cependant au milieu de ces honteuses disso- 
lutions. La dot de l'infante étoit dissipée, et 
le chancelier , dans l'épuisement de toutes les 
ressources légales , conseilla au roi de vendre 
Dunkerque à la France. Charlesadopia cette 
idée ; il en conféra avec le duc d'York , le duc 
d'Albcmarle et le comte de ^^andwich, qui 
reconnurent avec toute la souplesse des cour- 
tisans que la mesure étoit opportune , at- 
tendu que l'entretien de la place étoit extrê- 
mement onéreux. La négociation s'ouvrit 
avec l'ambassadeur de France d'Estrades. 
Clarendon demanda douze millions de francs; 
d'Estrades en offrit deux , puis quatre , et 
le marché fut enHn conclu pour cinq mil- 
lions. I^uis XIY les paya en ses billets qu'il 
fit racheter par un agent, et ilga^na cinq 
cent mille francs sur l'escompte. La nouvelle 
de la vente de Dunkerque ne fut reçue du 
public qu'avec l'expression du plus profond 
mécontentement. On prétendit que Claren- 
don avoit reçu des sommes énormes du roi 
de France pour décider son souverain à celte 
honteuse transaction, et le magnifique hôtel 
qu'il Bt bûtir à cette époque en reçut le nom 
épi{;rammalique de Dunkerque-House. Un 
|)arti formidable menaça de ce moment le 
chancelier d'une accusation capitale. 

I^s catholiques , les' presbytériens, les in- 
dépendants, avoient toujours espéré que le 
roi finiroit par accorder, selon les termes dé 
la déclaration de Breda « la tolérance pour 
I les consciences délicates, > et cependant 
l'acte d'unifoi*mité étoit sévèrement exécuté. 
Ils réclamèrent avec énergie la suspension 
des lois pénales. Charles répondit qu'il dc- 
manderoit au parlement un acte qui le mît en 
état d'exercer , à la satisfaction du plus grand 
nombre, un pouvoir qu'il croyoit inhérent 
à la couronne. Cette déclaration nouvelle fir 
dire par les épiscopaux et les intolérants que 
sansdoute il avoit apostasie, parce qu'un pro- 
testant ne pouvoit montrer aucune indul- 
gence pour les catholiques-. Charles , qui flot- 
toit en Ire la religion dontil faisoit ouvertement 
profession et la foi romaine , pour laquelle 
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.uhtri"»'ji iii^ 5 crèle inclination, essaya 
•=■ ■;"3MniniK* en engageant le parlement 
T ucT>?r (K iKovelIcs lois pour arrêter les 
nM!!Tâ«Lu :apisme; mais en même temps le 
...Tt rsriK eu sceau prive présentoit a la 
vimn i"* :es pairs un bill tendant a donner 
.a ly li ir-Ài de dispenser, à sa volonté, 
jîs n-miKis, des signatures, ou même de 
oisie jci*îSiâance aux doctrines et à la disei- 
nine ii* réalise établie. I^ plus viveagila- 
ifu ie manifesta à la lecture de cette propo- 
sera. L'opposition prélendit que c'ctoit 
liîOjiKT an schisme une existence légale, et 
noiLpter, au grand détriment de la tran- 
:aiiii:e publique, les sectes et les sectaires. 
1.' riU fut dédaigneusement abandonné. 
•"iaries s'en prit aux évéqucs , qu'il accusa 
^•jfc.:raiiiudeet de bigoterie; il les priva des 
2Ia7^fao$ do res|XK;t qu'il leur avoit données 
(ssqn';i ce jour , et les livra aux sarcasmes ir- 
rvdechis do ses courtisans. I^s chambres lui 
Uvwamlèront bientôt après , par une adresse , 
ne pnvlaniation qui exilât du royaume tous 
fe« pn^ros (^tholiques sous peine de mort. 
U àillul bien y ao4|uî<'scer, et comme chaque 
LNiscn oniraiui)it un autre , les intolérants ré- 
c&MH'ronl IVx(MMition des lois pénales contre 
;iHivli$$îdonis, i*at holi<|ues et sectaires de toute 
^>i^v. Tni» inKurn*ction d'enthousiastes 
x^l lùHi tIaiiH le Yorkshire et le Westraore- 
«imi ^iHMobrr UMm). C'éloienl des hommes 
^.|ii^n,|nii^nie monarchie; i)0ursuivis, dé- 
1^^ 01 nrnMeM |>ar les troupes du duc de 
|^^in{{huin , iU prétendirent se justifier en 
jiMHl i|uo h* parlement avoit duré plus de 
^^^^^ «IMH iM qii'iin s'(*loient assemblés en 
\otiM d*nn IH le de Charles P'', donné dans 
41 !«^'VH^ino iiniii'if de son règne , afin de choi- 
>A Mimdi^piiH*'*' IIh lurent punis , et Charles 
JjMiWiiidn uii« rhiiinbres l'annulation d'un 
.^^^pillîiiii'iii^hoit de tels prétextes à des 
^^^^m, midliieiiM'fi. On rapporta en effet 
w j^H,,,i|iil Mifloniioit aux sheriffs de tenir 
.^^^^ylliiiiQ Kiijn les trois ans, nonobstant 
4 w^kMili^ du f"i« Mais en même temps le 
^^m,i lut jifini ili* (tonsentir à un acte 
^^Y "'■ eonvenlMuieh, cpii déclaroit que 
H^illlJijef de plus de einq |N>rsonnes, 



pour motif de religion, étoit séditieuse et 
illégale, et prononçoit des amendes contre 
les délinquants. La récidive étoit punie de 
six mois de prison , et à la troisième fois on 
appliquoit la peine de la déportation pour 
sept ans. Cette mesure intolérante et rîgon- 
reuse s'appliquoit aux catholiques comme à 
tous les sectaires , quels qu'ils fussent , et ne 
profitoit qu'à l'église épiscopale, dont elle fiit 
le triomphe. C'étoit la violation la plus com- 
plèted'une promesse solennelle. Elleentraina 
les dénonciations les plus vexatoires , des 
amendes » des persécutions , des emprison- 
nements sans nombre ; mais ses rigueurs re- 
tombèrent spécialement sur les quakers, qui 
pensoient que leur devoir les obligeoit h con- 
fesser publiquement leur croyance. On ks 
déporta par milliers. 

Charles vivoit en paix avec les puissances 
étrangères lorsque la rivalité commerciale 
de l'Angleterre et de la Hollande vint le dé- 
cider a tirer l'épée et à se livrer aux chances 
incertaines de la guerre. La compagnie d'A- 
frique , présidée par le duc d'York , adietoit 
de la poudre d'or aux côtes de Guinée, et en 
tiroit des esclaves qu'elle vendoitaux cokms 
des Indes orientales. La compagnie holbn- 
doise entreprit de traverser les progrès des 
agents du commerce de l'Angleterre , et 
construisit des forts sur la côte d'Afrique. 
Les négociants de la Cité s'effrayèrent poor 
leurs intérêts, et demandèrent la guerre par 
l'organe de Jacques, dont Charles repoussa 
d'abord les sollicitations. Les négociants por* 
tèrent leurs plaintes a la chanibre des com- 
munes (16(>i, 21 mars) ; ils alléguèrent que 
le traité passé entre Cromwell et les Hollan- 
dois n'avoit pas été exécuté par ces derniers, 
et que les pertes qui en résultoient pour le 
commerce de l'Angleterre s'éle voient à plus 
de huit cent mille livres sterling , d'après le 
calcul leplus modéré. Les communes prièrent 
le roi de prendre des mesures efficaces pour 
redrosser des torts aussi graves, et promirent 
de l'aider de leurs fortunes et de leurs vies. 
Les lords les appuyèrent, et Charles, qui con- 
servoit des ressentiments personnels contre 
la faction du grand pensionnaire de ^ilt, qui 
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i'avoit abreuvé d'outrages durant son exil » 
L'onçut l*espoir de s'en venger. Les HoUan- 
lois s'étoîent emparés de la forteresse du cap 
Uorse. La compagnie africaine envoya sur 
Icslieux quelques i>ûtiments armésen guerre, 
ious le commandement de sir Robert Hol- 
mes , qui trouva , en visitant un vaisseau hol- 
landois, des documents d'un caractère si 
hostile, qu'il jugea convenabicde prendre lui- 
même l'offensive. 11 atta(|ua les forts de 
Gorée , s'en empara ainsi que du capCk)rse, 
détruisit plusieurs factoreries , et se rendit 
dans la mer du sud , oii il donna le nom de 
New-York à la Nouvelle-Amsterdam. Aux 
réclamations de l'ambassadeur de Hollande , 
Charles répondit que Holmes avoit agi sans 
son aveu, et qu'il le feroit mettre en juge- 
ment à son retour. Cette réponse évasive ne 
trompa point l'esprit pénétrant du pension- 
naire. Ruyter, qui commandoit dans la Médi- 
terranée, reçut l'ordre d'aller détruire aux 
Canaries quelques bûtiments de pirates , 
mais ses instructions secrètes lui prescri- 
voient de venger la Hollande. En effet, il usa 
de représailles ù l'égard des Anglois sur la 
oAte d'Afrique , et , passant aux Indes occi- 
dentales, s'empara de vingt vaisseaux de 
commerce. A la nouvelle de l'entreprise de 
Ruyter, deux flottes angloises parcoururent 
les mers du nord et capturèrent cent trente 
voiles hollandoises. Les passions populaires, 
exaltées par ce succès, ne marchandèrent 
point à Charles les subsides dont il avoit be- 
soin , et les chambres volèrent deux mil- 
lions cinq cent mille livres sterling pour les 
frais que devoit entraîner la déclaration de 
guerre, qui fut publiée (l(iG«*>, 2 février). 
C'est à dater de ce bill financier que l'an- 
denne méthode de voter des sub:>ides par 
dixièmes et quinzièmes fut abolie , et qu'ils 
furent remplacés par des taxes levées par 
douzièmes sur les comtés. Les biens du 
clergé ne furent pas exempts de ce nouveau 
système d'imposition, et les bénéfîciers, qui 
jadis avoient le privilège de se taxer eux- 
mêmes , obtinrent en retour celui de vo- 
ter an élections comme francs tenanciers. 
Ainsi r^^ise anglicane abandonna un droit 



assez illusoire pour un avantage bien réeL 
Une flotte formidable sortit peu de temps 
après des ports de l'Angleterre. Elle étoit 
divisée en trois escadres : la rouge, sous les 
ordres du duc d'York, qui avoit le comman- 
dement général; la blanche, sous ceux du 
prince Rupert ; et la bleue, sous le comte de 
Sandwich. Jacques avoit son pavillon sur le 
Royal-Charles^ et quatre-vingt-dix-huit vais- 
seaux de ligne , sans compter les frégates et 
les brûlots, lui obéissoient. Le 5 juin il ren- 
contra la flotte hollandoise, composée de cent 
treize bâtiments de guerre , commandée par 
l'amiral Opdam. Le combat s'ouvrit par un 
feu terrible, qui dura quatre heures consécu- 
tives. Les efforts de l'ennemi se dirigeoient 
principalement sur le Royal-Charles^ et près 
de l'intrépide Jacques furent tués le comte 
deFalmouth, le loi*d Bluskerry, et le fils 
du comte de Burlington. Jacques, couvert 
du sang de ses amis, obtint enfin une supé- 
riorité marquée sur l'ennemi. II s'aperçut 
que le feu se ralentissoit à bord de VEen- 
dracht , où se déployoit le pavillon d'Opdam ; 
il fit redoubler le sien , et bientôt le vaisseau 
hollandois sauta avec un épouvantable fra- 
cas : six cents hommes qui le montoient 
et l'amiral périrent dans l'explosion. Sept 
autres vaisseaux furent consumés par un 
brûlot. Les Hollandois prirent la fuite ; la 
nuit survint; Van Tromp en profita pour 
empêcher une funeste dispersion , et le len- 
demain les Anglois aperçurent leurs adver- 
saires à l'ancre et à l'abri, derrière les bas- 
fonds de I^w<-stoff. La victoire d'ailleurs 
étoit complète : l'ennemi avoit perdu quatre 
amiraux , sept mille hommes , et dix-huit 
vaisseaux. L'escadre de Jacques n'avoit à re- 
gretter qu'un bâtiment de cinquante canons 
et la mort d'environ six cents hommes ; mais 
|)armi ceux-ci l'on comptoit les amiraux 
l^awson et Sampson , et les comtes de Harl- 
borough et de Portiand. 

La nouvelle de ce glorieux succès , qui de- 
voit exciterau plushautdegré l'enthousiasme 
des Anglois, les trouva plongés dans une ter- 
reur qui ne leur permit pas d'en apprécier 
tousles avantages. Une maladie pestilentielle. 
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sortie , à ce que Ton croyoit , de la paroisse 
de Saint-Gilles , sétoit répandue dans les pa- 
roisses voisines, avoit pénétré dans la Cité, 
et menacé White-llall. Les principaux ha- 
bitants de Londres quittèrent la ville, et 
furent bientôt suivis de la famille royale. 
L'émigration devint telle que les villes voi- 
sines se levèrent en armes pour éviter la 
contagion , et formèrent un cordon autour 
de la capitale. Quarante mille domestiques 
se trouvèrent bientôt sans asile, et plus de 
cent mille ouvriers furent privés de travail. 
Les personnes aisées répandirent d*abon- 
dantes aumônes ; le roi donnoit mille livres 
sterling par semaine , et tout ce qui compo- 
soil la cour rimitoil dans sa générosité. On 
divisa les paroisses en districts, et dès que 
la maladie se déclaroit dans une maison , une 
croix rouge d'un pied de long , peinte sur 
la porte avec les mots : Seigneur, ayez pitié 
de nous ! en prévcnoit le public. De ce mo- 
ment cette porte étoit condamnée et ne se 
rouvroit qu'un mois après , lorsque tous les 
habitants avoient péri. Cette mesure désas- 
treuse réduisit au désespoir une foule d'in- 
fortunés qui tentèrent de s'échapper par 
tous les moyens , et qui portèrent au dehors 
le germe de la contagion. Lorsqu'ils éloient 
repris et reconnus malades , on les mettoità 
mort comme coupables de folonie; et s'ils 
avoient recouvre la santé, on les trailoit 
comme des voleurs ou des vagabonds. Des 
tombereaux précwlés d'une cloche parcou- 
roient les rues durant la nuit ; on y jetoit par 
les fenêtres les corps des victimes de la jour- 
née ; et , sans cercueils, sans services funè- 
bres , sans cortège de parents ou d'amis , les 
cadavres éloient déposés dans les fosses com- 
munes creusées aux cimetières les plus pro- 
ches. Les scènes d'infortune et de désolation 
que fil naître cette effrayante épidémie ne 
furent dépassées dans leur douloureuse hor- 
reur que par la brutalité, la dépravation , 
Tairocité des crimes commis par les misé- 
rables que Ton chargea du service des inhu- 
mations. Le délire fanati(iuc s'empara aussi 
de cet événement : une épée de flammes s'é- 
tendoit , disoit-on , toutes les nuits , de West- 



minster ù la Tour , et des multitudes entîèrfis 
croyoient l'apercevoir ; les esprits des morts 
erroient autour des fosses où leurs corps 
gisoient pèle -mêle, et la foule supersti- 
tieuse s'y rassembloit pour les entretenir et 
leur promettre des prières; un prophète 
parcouroit les rues en s'écriant comme Jo- 
uas : « Encore quarante jours, et Londres 

> sera détruite! » Un autre , marchant à pats 
précipités , s'arrétoit dans les carrefours, et 
d'une voix sépulcrale, dénonçant les juge- 
ments de Dieu contre les coupables habiiaots 
de la capitale, terminoit ses imprécations 
par les mots : c Oh ! que le Seigneur est 

> grand et terrible! > Le désespoir rem- 
plissoit toutes les âmes. Londres ëtoit on 
vaste théâtre de misère et de désolation, de 
débauche et d'impiété, d'indifférence et de 
résignation personnelle ; il sembloit que h 
crainte eût détruit tous les liens sociaux , eât 
anéanti toutes les vertus. On entendoit les 
hurlements d'une joie détestable dans les ta- 
vernes, dans les lieux de prostitution, pn'f 
du lit d'oii s'échappoit le cri de la douleur. 
Des rues entières étoient privées d'habiuints, 
les maisons ouvertes et dévastées ; les amis, 
les parents , se détournoient pour éviter on 
contact qui pouvoit donner la mort, et b 
mort frappoit sans relâche, nonobstant Fé- 
goismedes précautions. Dans une seule se- 
maine , en septembre iGiio , plus de dix mille 
victimes succomiKTentsous la violence crois- 
sante de l'épidémie. I^ malignité de la con- 
tagion céda cependant aux grands vents qni 
n'gnèrcnt , et aux froids de l'hiverl Au mob 
de février 1006, le roi revint à While-HaD; 
la cour le suivit, et Londres se repeupla; 
mais cent mille personnes avoient péri. La 
maladie s'étoit successivement développée 
dans le reste du royaume ; elle sévit en plu- 
sieurs lieux jusqu'à l'hiver suix'ant, et Foo 
assure qu'elle enleva plus de trois centmiDe 
individus. 

Dès que les ravages de cette peste se furent 
arrêtés , la guerre avec la Hollande reprit 
une nouvelle activité. Le roi défendit au 
duc d'York , héritier présomptif de la cou- 
ronne, d'exposer désormais ses jours aui 
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chances fatales d'un combat, et le comte de 
Sandwich reçut le commandement général de 
Tescadre. Deux flottes hollandoises , venant 
Tune de Smyrne, Vautre des grandes Indes, 
et dont le chargement étoit évalué à plus 
d'un million de livres sterling , s'étoient ré- 
fugiées dans le port neutre de Bergen en 
Norwégc. On séduisit le roi de Danemark, 
et il consentit à favoriser les Anglois, à con- 
dition de recevoir la moitié du profit. Cet in- 
fime traité fut déjoué par la probité du gou- 
verneur de Bergen. Il affirma n'avoir pas 
reçu de Copenhague des instructions suffi- 
santes pour laisser commettre un tel guct-à- 
pens, et lorsque Famiral anglois Tyddiman 
voulut passer sous le canon du château pour 
s'emparer des vaisseaux ennemis , la garni- 
son ouvrit le feu le plus vif sur les assaillans, 
qui furent forcés de reprendre le large avec 
de grandes pertes. Sandwicii parvint toutefois 
à rejoindre la flotte hollandoise , lors(|u*elle 
se dirigea vers le Texel. Il s'empara de huit 
vaisseaux de guerre , de deux galions des 
Indes et de vingt navires de diveree gran- 
deur; mais la cupidité de ce général et des 
amiraux sous ses ordres priva Tétat de la 
valeur des cargaisons qu'ils s'approprièrent 
honteusement. Sandwich, accusé de dilapida- 
tion, perdit son commandement; mais il fut 
nommé ambassadeur en Espagne. I^ plus 
léger détournement commis par un simple 
employé eût conduit le malheureux au gi- 
bet. 

Les persécutions avoient continué môme 
durant la peste. Le parlement qui s'assembla 
à Oxford (11 octobre IGGG) commença par 
voter libéralement un supplément de deux 
cent cinquante mille livres sterling pour les 
frais de la guerre, et un présent décent vingt- 
huit mille livres pour le duc d* York. Il s*oc- 
cupa ensuite des exilés qui avoient pris de 
remploi dans les Provinces-Unies , et frappa 
d'un bili d*attainder tous les Anglois qui 
resteroient au service des États , après un 
délai déterminé. Le même bill d*attainder 
fut lancé contre le colonel Dan vers, Rath- 
bone, Tucker, et six autres individus pré- 
venus d'avoir voulu brûler la Cité et s'em- 
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parer de la Tour. Ils furent exécuKis, à l'ex- 
ception de Dan vers, qui parvint à s'échapper. 
Ce ne fut pas tout. Un grand nombre de 
ministres orthodoxes avoient abandonné 
leurs ouailles pendant l'épidémie , et les pres- 
bytériens destitués avoient saisi cette occa- 
sion pour montrer un noble dévouement et 
braver la mort en administrant les secours 
de la religion à leurs fi'ères infortunés. I^ 
jalousie de leurs rivaux se prévalut de ce que 
la loi avoit été violée; elle ne vil qu'une 
haute trahison dans cette contravention gé- 
néreuse, et le parlement rendit un acte qui 
défendoit à tout ministre non conformiste 
d'approcher dans un rayon de cin(i milles 
d'aucune des villes qui envoyoient des dé- 
putés a la chambre des communes , sous 
peine d'une amende de quarante livres ster- 
ling et d'un emprisonnement de six mois. Les 
évêques ajoutèrent de nouvelles rigueurs à 
« l'acte des cinq milles , » et la plupart des 
dissidents furent forcés de s'établir avec leurs 
familles dans des lieux écartés , en proie à la 
misère , mais plus honorés que jamais par 
leurs sectateur». 

Les Hollandois , en vertu d'un traité d'al- 
liance conclu avec la France en IWJâ, récla- 
mèrent l'appui de Louis XIV dont l'aiiibassa- 
deur notifia au roi Charles que s'il ne faisoit 
ses efforts pour rendre la paix au continent , 
la France se verroit dans l'obligation de 
prendre parti contre lui. Charles, blessé 
dans son amour-propre par le ton de st;pé- 
riorité qu'avoit pris l'envoyé de Louis XIV, 
répondit avec hauteur , et la rupture entre 
les deux puissances fut déclarée. Le roi de 
Danemark embrassa en même temps la 
cause des États, et au printemps de l(j66 le 
prince Rupert et le ducd'Albemarle allèrent 
à la recherche des Hollandois et des Fran- 
çois. Monk rencontra la flotte hollandoise, 
forte de quatre-vingt vaisseaux , à la hau« 
teur de North Foreland (l*' juin). Il attaqua 
l'ennemi avec courage sans doute , mais sans 
ordre , et l'escadre bleue fut entièrement 
mise hors de combat avant la nuit. Le len- 
demain le feu recommença ; une partie des 
vaisseaux de Monk fut brûlée, et il ne lui en 
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resta que seize, qui , le surlendemain, prirent 
le parti de la retraite devant Kuyter. Le 
Prùiee-Royal^ le plus beau vaisseau de la 
iDarine angloise, fit naufrage sur un banc 
de sable, et les autres eussent peut-être 
éprouvé le même sort si le prince Rupert, 
avec vingt vaisseaux de premier ordre, ne 
fût venu à leur secours. Le combat recom- 
mença avec vigueur; mais une brume épaisse 
vint séparer les ennemis, et les Anglois 
abandonnèrent le champ de bataille. La con* 
doitede Honk fut sévèrement blâmée. Il re- 
mit en mer dès que les escadres furent ré* 
parées, et il alla insulter les côtes de la Hol- 
lande. Cent cinquante vaisseaux marchands, 
destinés au commerce de la Baltique , étoient 
fënnis entre Ulie et Schilling. Il dirigea contre 
eux une division de chaloupes et de brûlots, 
JH les livra aux flammes avec leurs cargai- 
sons ; le lendemain il réduisit en cendres la 

1^ ville de Brandaris, composée de plus de 

" mille maisons. 

Dans la nuit du 2 au 3 septembre 1066 , 
un incendie éclata au sein de la Cité, chez un 
boulanger , dans une ruelle nommée Pud- 
ding-Lane, près de Fish Street ; les maisons 

' voisines «construites en bois et à toitures gou- 
dronnées, remplies de marchandises com- 
bustibles y se trouvèrent en flammes dans un 
instant. Les pompes éioient hors de service; 
Tenu manqua; le lord maii'e n*osa prendre 
aucune mesure décisive sans le consente- 
ment des propriétaires, et le vent qui souf- 
floit de Test avec une violence extrême porta 
le feu de toit en toit avec la rapidité de Té- 
clair» aux maisons les plus éloignées. La 
ville tout entière ne présenta bientôt plus 
d*autre spectacle que celui d*une immense 
odonne de flamme de plus d'un mille de 
diamètre qui, en s*élevant, se repliant et se 
divisant, remplissoit Tair d*innombrables 
parcelles de feu , et allumoit de nouveaux in- 
cendies. 

Dans cet affreux malheur, la population 
exaspérée ne rêva que trahison : vingt mille 
républicains, étrangers , papistes , François, 
avoient mis le feu à la ville , avoiont pris les 
armes et massacroient tous les Anglois qu'ils 
m. 



I rcncontroient ; on avoit vu des hommes qu 
I lançoient des boules de feu dans les maisons, 
d'autres qui porioienl des paquets d'une 
substance inconnue d'où s'échapi)oient des 
flammes à volonté. Le desordre fut bientôt 
au comble; et parmi les hommes qui es- 
sayoient de sauver leurs familles et leurs 
biens, parmi ceux qui travailloient à éteindrez 
l'incendie, ou ceux qui fuyoient un massacre 
imaginaire, ou encore ceux qui s'armoient 
pour combattre les assassins, la populaces 
arrétoit, maltraitoit, tuoit même les inconnus 
ou les personnes qu'elle soupçonnoit de pa- 
pisme. 

L'incendie parut se ralentir le 5septembro. 
Le roi et le duc d'York , c|ui s'étoient portés 
partout où le danger étoit le plus grand , par- 
vinrent , en détruisant des rangées de Ikkti- 
ments , à sauver l'église du Temple , l'ab- 
bave de Westminster et White-Aill. Le 
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jeudi 6, le vent s'apaisa, et l'espoir rentra 
dans les cœurs; mais le feu reparut avec fu- 
reur dans le Temple, ù Cripplegate, et aux 
environs de la Tour. On fit sauter des mai- 
sons avec de la poudre ; on pratiqua ainsi 
de larges ouvertures, et l'on parvint à res- 
treindre l'incendie aux quartiers déjù con- 
sumés, l^s deux tiers environ de la capitale 
avoient péri. Treize mille deux cents mai- 
sons et quatre-vingt-neuf églises étoient ré- 
duites en cendres. Deux cent mille indi- 
vidus, dans le plus absolu dénuement, cou- 
chèrent sur la terre entre Highgate et Is- 
lington. Le roi, les princes, les grands de 
l'état, la population du reste du royaume, 
vinrent ù leur secours , et on les repartit dans 
les villes et villages voisins où le couvert et 
tes subsistances furent charitablement par- 
tagés avec eux. On accusa les papistes d'avoir 
commencé et propagé l'incendie de cette cité 
protestante, et l'on mit à mort un malheu- 
reux fou qui alla se dénoncer lui-même : ce 
n*étoitpasun catholique. 

Le parlement se rassembla; mais on s'a- 
perçut que le désastre récent avoit aigri les 
esprits , que le roi avoit perdu de sa popula- 
rité , et que l'immoralité de la cqur fbisoit 

naitre d'énergiques censures. Le ducdeBucr 
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kingliam , (lis{)[racié par le conseil de tady 
Castleinaine, se mil a la téle de Topposition. 
Les communes votèrent dix-huit cent mille 
livres sterling, mais elles obtinrent que tous 
les prêtres catholiques et les jésuites quit- 
tassent le royaume , que toutes les personnes 
soupçonnées de papisme prétassent le ser- 
ment d'allégeance et de suprématie ; que 
l'importation des moutons , ihts bétes à 
cornes et des porcs venant de l'Irlande fiU 
interdite, et qu'une commission d'enquête 
fût instituée pour examiner les comptes pu- 
blics où l'on soupçonnoit de graves dilapida- 
tions. Charles avoit d'abord refusé son as- 
sentiment ù ce dernier bill , mais on menaça 
lady Castlemainc d'un acte d'accusation , et 
le roi , pour la soustraire aux poursuites , 
accorda ce qu'on lui demandoit. 

Les persécutions religieuses provo<|uèrent 
une insurrection en Ecosse. Le peuple aban- 
donnoit les églises aux nouveaux ministres 
nommés par les évéques , et suivoit en foule 
dans des granges ou dans les landes ses an- 
ciens pasteurs attachés au covenant. Les pu- 
nitions les plus rigoureuses n'amenèi*ent au- 
cun résultat, et l'on se vit obligé d'envoyer 
<lans les provinces de l'ouest un corps de 
troupes commandé par sir Jacques Turner. 
Quelquescovenantaires se réunirent , surpri- 
rent 'Turner, et le firent prisonnier. Etonnés 
de leur succès, ils résolurent, malgré leur pe- 
tit nombre , de marcher sur Ëdini)ourg; l'ar- 
nuie royale» les força de rétrograder. Poste 
à Hullîon-Green, leur commandant, le colo- 
nel Wallace, voulut, avec mille hommes seu- 
lement, tenir téle à l'ennemi. Deux de leurs 
ministres se placèrent dans leurs rangs pour 
les encourager; deux autres montèrent sur 
ime éminence afin de prier pour eux. Les 
deux preniiers furent tués au premier choc, 
et 1(« insurgés prirent la fuile, laissant une 
cinquantaine de morts sur le champ de ba- 
taille ei cent trente prisonniers. Lesévéques, 
h)inde solliciter en leur faveur une clémence 
utile, demandèrent leur exécution, et tous 
ces malheureux furent pendus à Dumfries, 
à Irvine , à Glascow, à Ayr, en protestant 
tle leur attachement au covenant. Avant 



d*étre mis à mort , ils furent appliqués à la 
torture, parce que, suivant l'usage, on sup* 
posoit une conspiration ourdie par Tëtnin- 
ger. La haute cour de justice fat forcée d^ 
reconnottre que la persécution seule avcMt 
Causé leur résistance , et le roi ordonna de 
traiter désormais les whigs avec moins de 
rigueur. 

Un traité secret fut à cette époque conclu 
entre le roi de France et le roi d'Angleterre. 
Il fut convenu que les deux puissances ces- 
seroient toute hostilité; quel' Angleterre M 
donneroit aucun secours à TEspagne ; que 
la France rendroit les fies qu'elle avoh cob- 
quises aux Indes occidentales, stipublions 
qui plus tard dévoient être consignëes du» 
un traité ostensible. Tandis que Charles et 
Ix)uis déposoient ainsi leurs inimitiés (16b7Y. 
le grand pensionnaire de Witt et Rayier 
sortoient du Texel avec soixante-dix voiles, 
et se présentoient à l'emboucbnre de la Ta- 
mise dans l'intention de la remonter jusqo'i 
Gravesend. Une autre division devoit dé- 
truire les vaisseaux à l'ancre dans la Med* 
way. Le fort de Sheemess n'opposa aocime 
résistance aux Hollandois, et leurs brUois 
incendièrent les navires disposés par Mosk 
pour défendre la barre. La flotte ennemie 
remonta la rivière en triomphe; deux vais- 
seaux de guerre, placés en tête de l'escadre, 
répondoient par leurs feux à ceux des bat- 
teries, et les brûlots, continuant à s'avancer, 
réduisirent en cendres le Royal Jacquet , le 
Londoriy et le Cltêne-Royal^ les trois ^os 
beaux vaisseaux de la marine angloise. Satis- 
faite de cette expédition , la première divisioa 
hollandoise redescendit la 'Tamise et vint se 
rallier ù la seconde division qui l'attendoît 
au Nore. Rujter balaya ensuite la Manche . 
combattit avec succès sir Edouard Spragge, 
et rentra dans les ports de la Hollande. L'Ad- 
gleterre tout entière s'indigna d'un pareil 
affront , et il se grava aussi profondément 
dans le cœur du roi t\ue dans ceux de ses su- 
jets. Mais alors les armées de Louis XIT, 
dirigées par Turenue , marchoient de vic- 
toire en victoire : Douai , Lille, avoient ou- 
vert leurs portes, et les États jugèrent à pcn^ 



Iraiier avec Charles 11, alia de n'uvoii- à 
Ire <]UOiJerainl)ilionile LuuisXIV. 
JutgloiB cuDservèreni Albany ei ^e\v- 
;k ( et continuèrent à ,1a Hollande la 
ioB de lile de Pulo-Iton. Uo setxjud 
ilé «le l'Angleterre avec la France rendit 
l'Acadîe. et à Charles, Antigoa, 
'rat, cl Saini-Clirisluplie. 
peste, l'incendie de Londres, les cala- 
de la guerre , t'affiont reçu dans la Ta- 
Jet dérèglement de Charles , avoiest 
l'Mj^it public , et le roi . pour apaiser 
inrOiurcs , parut disposé ù saa-itier Cla- 
s'éloit fait des ennemis dans 
les classes. Le comte de Bristol l'ae- 
de haute trahison dans la chambre des 
Maisquand il fallut spécifier lescrimes 
tesdont le chancelier s'etoil rendu cou- 
en ne put cilcr conire lui que quelques 
qui annonçoient trop de présomption 
tiODfiance en tui-ménie , mais qui n'a- 
n de criminel. Charles donna l'ordre 
l'uccusaieuri maislecomiedcBris- 
déroba par la fuite à la prison. Buc- 
qui avoit offensé Charles en défcn- 
ibdaebeflse,sa femme, de rendre vi- 
h lady Casdemaine, parvint à foire sa 
avec cette maîtresse en litre , fut nftabli 
ses emplois, et devint un des plusar- 
its enn<<mis de CUrendon. On rappela , 
pour perdre le chancelier, les énormes dé- 
penses faites k son bdtel , le mariage ài; sa 
tille avec le duc d'York, et l'introduction 
dans ta couche royale d'une princesse inca- 
pable d'avoir des entants. Charles même pa- 
rut prêter l'oreille à ces insinuations, cl fit 
k Clarendon qu'il s'ailendoil i\ recevoir 
émission. Le chancelier se rendit près du 
TffÂ , lui déclara que donner sa démission se- 
roit s'avouer coupable, et le supplia de ne 
poîst prêter sa puissance auTi haines el à la 
colère de lady Castleniaine. Cetie prière 
exaspéra le roi qui lui lit donner l'ordre de 
remettre le grand sceau de l'éiat au\ mains 
de sir Orlando Bridgeman. Afin de conaom- 
la ruine de Clarendon , Buckingham et 
qui nvoit reparu à la cour, enga- 
lachamliie des communes a le mettre 
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en aicusaiion. On lui répudia des actes d<t 
corruption , des richesses mal acquises . la 
vente de Dunkcrque aux François, el l'in- 
tention d'établir ua gouvernemeal militaire. 
Les communes , en l'accusant devant la cham- 
bre des lords . demandèrent son arrestation 
provisoirequeles pairs néanmoins refusèrent. 
Le roi commença cependant îi trembler sur 
les suites de cette affaire; elle prenoil la 
même marche que celte de Strafford. Il fit 
proposer au comte de quitter secrètement le 
royaume. Clarendon regarda celle démarche 
inmme indigne rie son caractère. Ses enne- 
mis irritèrent le monari(ue en répandant le 
bruit que le chancelier avoit traversé les 
amoursdu roi avecta belle miss Steward, que 
le duc de Richmond avoit épousée à l'insti- 
gation de Clarendon. L<; comte crut devoir se 
défendre de celte calomnie dansunc lettre au 
garde des sceaux. Charles la lut, la brûla , 
et dit froidement qu'il ne comprenolt rien ù , 
ces propos, mais qu'il ne concevoît pas que 
Clarendon restât encore en Angleterre. Le 
duc d'York enfin , ne pouvant rien obtenir de 
son frère , en faveur de son ancien favori , 
porta au comte de Clarendon l'ordre tbrmel 
de se retirer sur le continent. Peu do jours 
après son départ , le parlement passa un acte 
de bannissement perpétuel , et fit brûler , 
par la main du bourreau , la justification 
que le comte lui avoit adressée. Clarendon , 
homme de talent et de caractère, n'éloil pas 
un ministre sans tache, mats il fut b victime 
des haines de parti. 

Le nouveau cabinet (1(jG8) reçut le-nom 
de t la cabale du roi; • il se eomptisoit du 
duc de Buckingham, de sir Henri Bennet 
lord Arlington , premier secrétaire d'état , 
(tu garde des sceaux Bridgeman , el de sir 
William Coventry , commissaire de la tréso- 
rerie. Buckingham et Arlinglon se déles- 
totent mutuellement. Coventry, homme su- 
périeur par son savoir et ses talents , déplai- 
soit au roi qui le nommoit le visionnaire. 
Bridgeman étoit û peu près nul. 

Ce ministère envoya sir William Temple à 
la Haye , et cet ambassadeur conclul a 
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fter le secours de sa puissance ttans 
rconsiance épineuse. Le loitl Artin- 
■voyéù la coarile France. Il offrîi la 
tion de l'Anj^lelerrc dans l'invasion 
I de la Hollande , moyennant un sul>- 
ael, et pria Louis d'accorder à Charles 
Btne considérable alin qu'il pût re- 
lies insurreclions que causeroitune 
aussi inaïU'ndue. Louis ne Ht au- 
jeclion au prél d'arg'ent , mais il re- 
que les discordes religieuses agis- 
Wec la rapidité et la fureur d'un voi- 
{uc la conversion prématurée du roi 
re mellruit sa couroniie et sa vie 
)er. CLarles convint que la tentative 
iil une Tolie, mais il avoit des niolirs 
lire qu'il lui seroit possililede réussir, 
fut signé quelques mois après. Il 
que le roi d'Angleterre feroit puhlj- 
profession de la foi catholique , 
lllieroit à Ixjuis pour faire la guerre 
bnde ; que le roi de France lui four- 
teus millions tournois et si\ mille 
qu'en cas de guerre avec la Hol- 
Charles melti-oit six mille hommes et 
te vaisseaux u la disposition de la 
ei recevroil annuellement trois mîl- 
imois. Nonobstant ce traité , le duc 
il le seul qui adopta la religion r6- 
L'Ëgltse anglicane reprit une haute 
, et les dissidents parmi lesquels on 
it surtout les quakers , intrépides 
r fidélité ù leurs doctrines , éprou- 
nouveau les rigueurs de la perse- 
1(370). Charles paya de son nssenti- 
f acte contre les convenlicules , la 
I d'un droit additionnel à l'entrée 
{rangers dans lei-oyaunie. 
le Crofts, que l'on disoit lils de 
Ldel.ucy Barlow, avoit élé appelé 
; peu après la restauration. Le roi 
Aïpter la religion épiscopale , le 
Honmouih , et lui donna en ma- 
|4ms riche héritière de l'Kcosse, la 
de Buccleugh. Buckingham, qui 
l'avènement de Jacques û la cou- 
isaya d'amener le roi à re<'onnoitre 
Éponrson successeur; mais Charles 



répondit qu'il aimeroit mieux le voir pendra 
<iue d'en faire son lils légitime. Buckingbai 
ne fut pas déconcerté , et les théologiens il 
sJnuèrent au monan|ue que la stérilité d'uni 
épouse étoit, dans certains cas , un motif Si 
cite de divorce; le roi purut adopter celtj 
opinion : mats if Mloit encore qu'il fAt o 
vaincu que des époux divorcés pouvoient Itfl 
gaiement se remarier. I^ lord Itoos se chai ' 
gea de lui en fournir un exemple. Lady Ro( 
avoit été séparée de son mari , comme adtd 
tére , par sentence d'un tribunal ecclésiaa 
tique; le lord obtint de la chambre , danfl 
une séance oit Chartes assisioit, et nonc 
slunt la protestation de Jaajues et de vîogi 
six pairs dont treize ecclésiastiques , un fa 
qui l'autorisoit it contracter un nouveau n 
riage. Charles n'osa cependant user de la N 
bertc que lui ouvroit la décision du parle 
ment, et le triomphe de Buckingham n' 
pas le résultat que celui-ci en esperoit. } 
de se distraire , Charles fit venir de Fram 
mademoiselle de Keroual , Hlle d'honneur d 
la duchesse d'Orléans, Henriette d'Angle>1 
terre qui venoit de mourir pres)|ue subit«> W 
ment: il la nomma dame de la chambre de-l 
la reine et elle devint une de ses maitresseiif 
Le roi la créa ensuite duchesse de Portè^j 
mouth. 

La France, déterminée à faire la gueml 
à la Hollande, demanda les cinquante vais», 
seauxproniispar le traité secret. Il (aUoitdsl 
l'argent pour les équiper, et l'on répandJI^r 
le bruit qu'ils étoient destinés à garantir dç« 
toule insulte les côtes de l'Angleterre. Or | 
Vola deux millions et demi sterling. Dans la J 
discussion, un député proposa d'établir uni 
taxe sur les théâtres; le ministre répondit 
que les théâtres coniribuoient aux plaisirs clfrJ 
sa majesté. • Ces plaisirs, dit en riantsir Jobk'l 

> Coventry, proviennent-ils des acieurs onI 

> des actrices? i Ia cour se trouva griève- J 
ment offensée de la plaisanterie , et le duc I 
de Monmouih, afin de punir l'ouir-igefàil I 
au roi, chargea de la vengeance son lient» ] 
nant Sandy el O'Byron , fils du lord Inchi- 
quin. Accomj>agnés de treize soldais , ils sur 
prii-ent un soir Coventry dans Haymaritet , 
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jir- 'tiTI . tui . Elit; ivM eu hoîteaiàiiUi 
nu» .i«ux ilkb M'ulemeu Ici survdciirat, 
tarw i-i Aimv -lui luutes ilenx furent renei 
. Auf^eieiTt;. La ducliase iTOit embranéla 
Mitjiuu cjiliulii|ue p«a Ae temps mat u 
iiut'i ; jo iDuiiit' fraïKigtaiii lui administn le 
' i4ii<|ui; Kii présence «le cioq personnes, la 
<cuitf> -^ui lussent dsuis le secret de sa coo- 
vvi-sun ; iiiuis ue secret n'en fut pas un long* 
Leiii(;s|juur le public, '{ui remarqua avGcsll^ 
;m»e>iue.>lepuisiieuxans, leilucd'Yorkn'ji- 
vuu pu» revu leâacrvment d'après tes fbniKi 
w uKiise anjjlicaoe. 

L..' imuistere ou la cabale se composait, 
-^u 1071 . lie cinq personnes : f Arlingtoo. 
ihiis sir Henri Bennet, oraleur bcile H 
ui;reable . esprit rusé sous des formes gn- 
i:ieuiM.'s. assez ailroit pour suggérer toutei 
le!) iiiesares acerbes qui conTenoipnt à Cbar- 
li-s , sins les présenter ou les tlëfendre bt* 
iiicoie . l'f qui lui valut une grande répsit- 
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tion de modération : il passoit poui^ rhomme 
le plus poli de rAngleterre.-Charie8,pour 
montrer Testime qu'il lui portoit, lui de- 
manda la main de sa fille y tgée seulement de 
cinq ans , pour le lord Harry , duc de Graf- 
ton , qu'il avoit eu de lady Castlemaine : 
2* Clifford , homme influent dans la chambre 
des communes , habile, éloquent , ambi- 
tieux y mais f;énéreux , constant dans ses 
amitiés , ferme dans ses ressentiments , 
prompt et hardi dans l'exécution. La probité 
de ce commissaire de la trésorerie ne fut ja- 
mais mise en doute; 3^ l'immoral « le pro- 
digue, le léfjfei* Buckingham , dont Charles 
aimoit les folies , quoiqu'au fond il méprisât 
leur auteur. Buckingham dissipa en peu 
d'années une fortune de plus de vingt mille 
livres sterling de rentes en bonnes terres 
(dnq cent mille francs ) ; 4** le duc de Lau- 
derdale , soumis à toutes les volontés du sou- 
verain y couvrant de ses sarcasmes les craintes 
et les sinistres prédictions de ses colI(*gues , 
ami sincère du covenant qu'il nepouvoit s'em- 
pêcher de tourner en ridicule , ennemi des 
catholiques auxquels il prétoit constamment 
son appui , partisan déclaré d'une monar- 
chie limitée et constitutionnelle , et faisant 
exécuter avec rigueur les actes les plus arbi- 
traires du pouvoir royal; 5*" enfin sir Antony 
Ashiey Cooper, jadis ami de Cromwell, fai- 
sant servir des talents du premier ordre & ses 
passions et à son intérêt ; il fut partisan de 
la cause royale tant que souffla pour elle le 
vent de la prospérité ; mais dès que i'adver. 
shé menaça de l'atteindre, il se fit le cham- 
pion des droits populaires , et se démit de 
toutes les places qu'il occupoit à la cour. 

Charles » déterminé à faire la guerre aux 
Hollandois , éprouvoit le besoin d'une somme 
plus forte que celle qui avoit été votée. Le 
subside promis par la France ne lui sembloit 
pas suffisant, et il adopta , pourcompléter son 
trésor, la mesure financière la plus inique 
dont on eût parléjusque alors. Diverses bran- 
ches de revenus publics étoient engagées 
depuis plusieurs années aux capitalistes qui 
avoient avancé de l'argent au gouvernement, 
et Tcchiquier acquittoit avec régularité ses 



obligations ; une proclamation déclara qui; 
l'échiquier cesseroit pour une année ses paie- 
ments à fous les créanciers en vertu des 
garanties existantes, et promit en même 
temps de attacher au capital les intérêts 
échus , et de donner six pour cent d'intérêt 
A oe nouveau fonds. Treize cent mille livres 
sterling furent ainsi placées a la disposition 
des ministres ; mais plusieurs des capitalistes 
préteurs se virent dans la nécessité de dé- 
clarer leur faillite ; une foule de petits ren- 
tiers, de veuves et d'orphelins, tombèrent 
dans une profonde misère ; le crédit commer- 
cial reçut un funeste ébranlement , et le gou- 
vernement perdit le peu qu'il possédoit en- 
core de popularité. Les ministres espéroieni 
que l'enlèvement d'une flotte hollandoise qui 
revenoit richement chargée des produits du 
levant , leur rendrait toute leur prépondé- 
rance; mais les États , avertis du danger qui 
les menaçoit , avoient armé en guerre leurs 
vaisseaux marchands, et lorsque sir Robert 
Holmes les rejoignit à leur passage dans la 
Manche, il les trouva disposés à se défendre. 
Le combat dura deux jours; la flotte hollan- 
doise parvint à gagner des parages hospi- 
taliers, et les Anglois ne s'emparèrent que 
de quatre navires dont la cargaison ne oou^ 
vrit pas les frais d'une expédition qui avoit 
honteusement précédé toute déclaration de 
guerre. 

Lesdéclarations simultanées delà France, 
de l'Angleterre et de la Suède , contre la Hol- 
lande, parurent enfin (1672) accompagnées 
de rénumération des griefs de chaque puis- 
sance , et la triple alliance annonçoit n'avoir 
d'autre but que de faire exécuter, dans leur 
véritable sens, les «clauses du traité d'Aix-la- 
Chapelle. Une flotte, commandée par le duc 
d'York , ne larda pas à se rallier à l'escadre 
françoise, sous les ordres du comte d'Ës- 
trées , dans b baie de Southwold où la flotte 
hollandoise vint les défier au combat. Ruv- 
ter avoit réparti ses soixante-quinze vais- 
seaux en trois divisions. Jac(|ues, avec l'es- 
cadre rouge, attaqua Ruyter ; Sandwich tint 
tête avec l'escadre bleue à Van-Ghent, et le 
comte d'Rslrées se porta contre l'amiral 
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nMf;pJf<-', ;tpf/liiucir*fLt k c^îie TeDôse (f ^ 
fi< r/;if. (M'évU^ ^ plaignit aox lords des» 
pM i<:rfi<?riu fÏH la chairibre des commoes, 
<'i Millirit:i lr;ur a\is; leslordsse rangèmis 
ropiiiion du roi. 

faillis XIV, en apprenant ce qui se passûii, 
rr.'if|;fiii pour Charles les résulrats d'une 
l'iinrrrivilr, le fit exhorter , parrintennê- 
iluiirrilrOollMTl, à céder pour le niomenii 
et lin prniiiii drs troupes et de Targent poar 
l'aidi^r à riHMMivirr ses droits en teoipsop- 
poriun. ('.h;n'li\sariTpia l'argent avecrecon- 
nt»isN;nuo. mais il rolusa les troupes. 11 an- 
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éclaraiion et promit que la sus- 
omentanée des lois pénales ne ti- 
lais à conséquence. Le peuple de 
en témoi{;na sa satisfaction par des 
îe et des illuminations, et les en- 
1 religion catholique demandèrent 
les garanties. Ce fut Arlington , 
)iste , qui le premier suggéra l'idée 
t. » La chambre des communes 
1 arrêtant que t tout individu qui 
it le serment d'allégeance et de 
itie , et de recevoir la communion 
rite anglican , seroit inhabile à 
aucun emploi civil ou militaire > ; 
ésenta un bill pour exiger que 
personnes en place prétassent le 
prescrit , reçussent le sacrement , 
înt une déclaration contre la trans- 
lion. Les dissidents, non catho- 
trouvèrent placés par ce test dans 
ion plus fâcheuse ({ue celle où ils 
ent auparavant. La guerre conii- 
e l'Angleterre et la Hollande. Une 
oixante vaisseaux fut équipée , et 
manda si le duc d'York prétcroit 
du test afin d'en obtenir le com- 
it ; mais il donna sa démission de 
nplois , et Clifford abandonna aussi 
le trésorier. L'ambitieux Arlington 
I, mais Clifford parvint à la foire 
'une de ses créatures , sir Thomas 
qui devint pair sous le titre de 
itymer. Quatre-vingt-dix vaisseaux 
ces sous les ordres du prince Ru- 
cette belle escadre, il devoit écra- 
les forces maritimes de la Hollande; 
rien toutefois : après quelques en- 
I insignifiants avec Ruyter , la 
ra dans les ports de l'Angleterre, 
ersion de Jacques à la foi catho- 
illa les antipathies religieuses de la 
i s'exaspérèrent encore en apprê- 
te duc venoit d'épouser , par pro- 
la sœur du duc de Modène , Marie 
inoesse catholique. Charles , afin 
au mécontentement populaire le 
se calmer , résolut de remettre la 
a parlement après les féies de 
II. 



Noël. Shafiesbury, qui s'étoit réconcilié 
avec l'opposition , négligea d'ajourner le» 
chambres an moment où elles se réunirent , 
et les communes eurent le temps de voter 
une adresse au roi pour le prier de ne pas 
souffrir la consommation ^u mariage entre 
le duc d'York et la princesse de Modène. 
Charles répondit qu'il ne pouvoit rompre un 
contrat solennellement arrêté , et , dans la 
crainte de quelques autres voles dont on U* 
menaçoit , il se hâta de proroger ïe parle- 
ment; mais, dans sa colère contre Shafies- 
bury , il lui redemanda le grand sceau (ht 
l'état. Le ministre, disgracié, acquit par ce 
fait seul une immense popularité : c'étoit 
un patriote persécuté , un martyr des li- 
bertés nationales, le sauveur de la religion. 
L'alarme se répandit parmi les courtisans ; 
mais leurs insinuations et les supplications 
d'Arlington lui-même ne purent rien changer 
aux dispositions de Charles , ni à celles du 
duc d'York. Jacques refusa de se retirer à 
la campagne , et la duchesse parut à la cour. 
La session s'ouvrit sous l'influence du renvoi 
de Shaftesbury ( 1674) et du mariage catho- 
lique de l'héritier de la couronne. Les cham« 
bres prièrent le roi d'ordonner un jeûne pu- 
blic, afin d'implorer la protection du Tout- 
Puissant contrôles manœuvres secrètes des 
papistes. Elles demandèrent contre eux de 
nouvelles mesures de sévérité , et votèrent la 
destitution de tous les conseillers enclins au 
papisme. Elles examinèrent ensuite la con- 
duite de Lauderdale qui, disoit-on, avoît 
levé une armée en Ecosse quand il gouver- 
noit ce royaume, dans l'intention de rétablir 
le pouvoir arbitraire en Angleterre, et elles 
sollicitèrent son renvoi. Buckingham fut at- 
taqué à son tour; il obtint la permission de 
se défendre à la chambre des communes , ré- 
jeta tous les torts sur Ariington , et prétendit 
qu'on pouvoit bien atteindre un lièvre avec 
des chiens courants, maisnon avec une couple 
de homards : il désignoit ainsi le roi et son 
frère. Ce propos peu décent lui valut l'in- 
dulgence de la chambre qui ne vota que son 
expulsion des emplois qu'il tenoit du bon 
plaisir du roi, et lui laissa la faculté de vendre 
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Irs autit's. Arlin{rton fut à son tour accusé 
ilfî haute trahison; il scdéfendil aussi de- 
vant la elianihre et avet^ tant de présence 
il'esprit (|ue la chambre indin-ise se borna ù 
nommer un comité d'enquête sur les points 
qu'il sennl jiossible de prouver. Ce co:nité 
ne lit jamais son rapixtrt : mais les loitls trou- 
vèrent i|ue Uuckin{;liamei Arlington avoient 
Messe la dignité lie la i^irie en se defemlant 
devaut la clumbre des cimununes, et arré- 
ti^ivnt qu'à lavenir aucun pir ne rt'pon- 
\\v\\i\ à aucune aci'usaiitm devant la chambre 
l>avtestms|vinodVmpns(Muie!nentàlaTour. 

I ;:rawd |vnsio«naire île Wiit, ennemi de 
r.\n{;leu^Te» auùi ete niass;uTé dans une 
iv\«»lution qui seioil optTcHî en Hollande, 
el IcH iiiats pro|x)sèrent la |)aix ù Charles II. 
t omnie IcNchandires lui refusoient un sub- 
%\\\o ,(«i i|ue IjuiIm XiY se lassoit de ses de- 
Minndepi cimiinuelIeH d*ar{;ent, il écoutâtes 
iMnrrinren qui lui liin^nt faites, et conclut 
iMi lidih^ qui laisHoit aux An{;lois les hon- 
niMit'M du pavillon, et déleroit à des arbitres 
liiim Iri hM|i'lH de disriiKsion entre les com- 
pM|| tiM*4 dei I ndi*H des deux nations. Les États 
KiMi||H|{''i-rnl II lui iMiyrren quatre termes la 
nf fififiM' tU* liuil reni mille ctmronnes. Il obtint 
miimI f Ifiq ri'iil mille rruN (h* l^uiis XI V . sous 
|ff Mifidiliofi di* ne |H)inl ucetMlerà la coalition 
qnfiii- loi'ffioii ronirein Tram^. 

^'n 'jwHiniMil une priiiresse catholique , le 
lUit d Voik n'i'loil plact* d:ins une fausepo- 
nUlhii hi'4 i'iinrmih êloieiit nombreux; ils 
tniiHil'ilni^ piirmi rnx de {grands talents et 
|(fi«lc::i/ii.iiid'un(*immrnKeinihien(tï; leur but 
t'.iifM ilr j erarirr di* la succession au trône. 
I f. ntmir di* (larlj.slr en fit même la propo- 
..)MiHi II lui \i\i*mi*nl MM'oiidt^par llalii'ax et 
• -|fdii'.>lHjr\. I/un des prétendants au litre 
il hMiiJrr pre!»4iMq)tif i>ioil le jeune duc de 
4|i'iMfMHJih que \v roi vi'iioit dt» nonuner au 
! i'(MM"<H<iriiiiiii {;i*iicral drs armées, place 
ii„ /*i'»ii Mippiifiiri* a la mon de Monk, 
|..i( . ijiM iU t «ihlnoii trop de |ymvoir à un 
iij. I iiînniiii,mU j,\oil e|;alemriit obtenu le 
..,nHM»j<'li nu iti t\v I {iiniK* rcossoise, el son 
\lp|i|if"»Mi Ihiiihi di' l'csiMiir de |K)rvenir 
.\\\ |iMi ' !•< "/KK^Miir, quoique sa naissance 
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fût entachée de plus d'une illégitimité. H avoii 
un concurrent redoutable dans le prince d'O- 
range, Guillaume, devenu stathoudcr, ami- 
ral et capitainegénéral des États à perpétuité, 
et celui-ci étoit, après le duc d'York et ses 
enfants, le plus proche héritier du trône; il 
professoit d'ailleurs la religion protestante, 
et se tenoit pn'paré à profiler de toute revo* 
lution <]ui pouvoit survenir. Shaftesbury s'ë^ 
toit mis en correspondance avec Guillaume; 
le roi en fut instruit , le fit avertir qu'il con- 
noissoit ses intrigues , et lui ordonna de se 
retirer à la campagne. En même temps il 
conservoii I^uderdale , nonobstant les réso- 
lutions de la chambre, renvoyoit Bucking- 
ham qui devenoîi à l'instant l'utile auxiliaire 
de Shaftesbury , et forçoit Arlington à vendre 
sa charge de secrétaire d'état à sir Joseph 
Williamson. 

Les ennemis du ministère, peu nombreux 
dans la chambre des pairs, mais formi- 
dables par leur influence, étoient le duc de 
Buckinghani , les comtes de Shaftesl)ury et 
de Salisbury, et le lord Wharton; dans la 
chambre des communes ils formoient la ma- 
jorité sous des chefs expérimentés et actifs. 
On comptoii parmi eux le lord Gavendish, 
que distinguoit l'universalité de ses talents, 
le lord Uussell, respecté de tous à raison de 
la pureté de ses mœurs, sir William Coveo- 
try, le colonel Birch , orateur :)pre et hardi, 
Powle et Lyttleton,Garroway et Lee, Sache* 
verell , Vaughan, Mères et plusieurs autres, 
parleurs iniatigables, improvisant avec au- 
tant d'adresse quede facilité. Ilsavoientfonne 
le projet de mettre en accusation le nouveao 
lord tn^sorier récemment crée comte de 
Danby . Celui-ci pensa qu*il pourroit les écra- 
ser en ralliant les cavaliers autour du irôoc, 
et en faisant disparoîire les sectaires et dissi- 
dents. Dans un conseil tenu à l^mbethoà 
furent appelés plusieurs évéques, un plan 
dop<Tation fut combiné, et il en sortit une 
proclamation qui bannissoit tous les Anf^lois 
devenus prêtres catholiques , défendoit aui 
sujets du roi, dans les trois royaumes, d*as- 
sister à aucune messe sous peine d'emprisoe- 
neinent et d'amende, proscrivoit toute réii- 
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ligieusc , et défendoit à tout papiste, 
lîr, rentrée des palais de White- 
3 Saint-James , ou de toute autre ha- 
royale. Cette proclamation qui jeta 
; parmi les catholiques et les non- 
listes, ne parut au parti populaire 
idigne artifice pour tromper la na- 
ais Charles , pour taire croire à la 
de ses intentions , char^jea 1 evéque 
Ires de conférer le sacrement de con- 
B à la princesse Marie , fille de Jac- 
lonobstant les remontrances et la 
ce du prince. La chambre ne crut 
la sincérité du roi ; elle se constitua 
d'hostilité contre la cour, et le lord 
présenta un acte d'accusation en sept 
contre le comte de[Danby ; mais ils 
successivement rejetés. On discuta 
an nouveau test qui donna lieu à des 
iLtrémement animés où les deux par- 
)yèrent la plus haute éloquence. Ce 
n fut rédigé en ces termes : t Je dé- 
|u'îl n'est légal sous aucun prétexte 
endre les armes contre le roi ; j*ab- 
la maxime criminelle qu'il est per- 
i prendre les armes contre sa per- 
çu son autorité, ou contre ceux qui 
nt commission de lui , selon la loi , 
nps de révolie et de guerjpe, et qui 
Dt en vertu de cette commission. Je 
tie je n'essaierai de faire aucun chan- 
it dans la religion protestante main- 
établie par la loi dans l'Église d'An- 
re, ni n'essaierai de faire aucun clian- 
Il dans le gouvernement de l'Église 
état, ainsi qu'il est établi par la loi. • 
'Ut exigé de tous les fonctionnaires 
énaliié d'incapacité , et d'une amende 
zenis livres stcrifhg. Une altercation 
(ujei de peu d'importance entre la 
i des lords et celle des communes 
I peu après en une telle irritation 
)i mit fin à la session. Le parlement 
abla de nouveau en novembre 1674, 
9S sollicita un supplément de subside 
ent mille livres sterling pour couvrir 
ces faites à la marine. Cette somme 
ée en grande partie ; mais la bonne 



intelligence ne se rétablit point entre les deux 
chambres. Les chefs du parti populaire de- 
mandèrent la dissolution du parlement. Les 
ministres trouvèrent cette mesure impru- 
dente et dangereuse ; une élection nouvelle 
pouvoit y introduire des hommes nouveaux , 
ennemis déclarés du trône et de l'Église , et 
ils se bâtèrent, non de dissoudre, mais de 
proroger le parlement à quinze mois , délai 
jusqu'alors inusité. 

Le congrès de Nimègue où se traitoit la 
paix de l'Europe ou une coalition générale 
contre la France , donna au roi la possibilité 
d'obtenir de Louis XIV , pour prix de sa neu- 
tralité , une pension annuelle égale a celle 
qu'il en recevoit pour son alliance durant la 
guerre. Cent mille livres sterling lui furent 
promis, et le traité , passé sans le concours 
de ses ministres, fut transcrit de sa propre 
main ; il le signa , y apposa son sceau , et le 
remit secrètement à l'ambassadeur françois 
de Ruvigny. Il étoit difficile pour un mo- 
narque d'être tombé dans un plus complet 
état de dégradation. Charles, en recevant 
cette avilissante rétribution, cessoit d'être 
l'arbitre de sa propre conduite , et devenoit , 
pour ainsi dire , l'humble serviteur de l'or- 
gueilleux souverain qui le tenoit à sa solde ; 
mais il trouvoit moins gênant de dépendre 
d'un roi puissant que d'une faction parle- 
mentaire qui- lui vendoit ù de cruelles condi- 
tions les fonds dont il éprouvoit le besoin. Il 
n'ignoroit pas d'ailleurs que Louis XIY avoit 
acheté des votes influents dans le parti de 
l'opposition, afin qu'ils refusassent constam- 
ment au roi des subsides, ce qui le tenoit 
dans la dépendance du cabinet de Versailles, 
et il trouvoit plaisant de triomphera son- tour 
des partisans du système françois avec l'ar- 
gent de la France. Le parlement se rassembla 
enfin (1677), et l'opposition commença par 
déclarer que, par sa longue prorogation , il 
étoit dissous de fait. Les plus adroits propo- 
sèrent une adresse pour dems^der la disso- 
lution, afin de mettre au néant tous les 
doutes qui s'élevoient sur la légalitéde la ses- 
sion. Buckingjiftm prononça un discours élo- 
quent où il soutint que le parlement avoit 
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cessé d*e}ûster. Les comtes de Shaftesbury 
et de Salisbury , et le duc de Wharlon , ap- 
puyèrent fortement la motion de Buckin- 
(^liam; mais après une longue discussion 
lordre du jour fut adopté. Buckingham , 
Shaftesbury , Salisbury , Wharlon , reçurent 
l'ordre de se rétracter et de demanrler par- 
don au roi et à la chambre; ils s'y refusèrent 
et furent envoyés a la Tour. L'opposition , 
quoique nombreuse , reconnut qu'elle étoit 
en minorité, et prit la détermination d'en- 
traver, autant que possible , toutes les me- 
sures ministérielles. Ainsi elle accueillit avec 
indignation un bill qui admettoit la possibi- 
lité d'un successeur catholique , en prévoyant 
la nécessité de placer les enfants du roi sous 
la tutèle d'un conseil de prélats, et un autre 
bill qui exemptoit les catholiques de certaines 
pénalités en payant une taxe annuelle du 
vingtième de leurs revenus, applicable aux 
pauvres convertis à la religion protestante. 
l.es deux bills furent rejetés , et le roi trem- 
bloit pour ses subsides annuels lorsqu'il re- 
çut la première annéede sa pension françoise. 
Il employa toute la somme (2,500,000 fr.) 
à acheter des votes dans la chambre des 
communes. Le ministère acquit ainsi une ma- 
jorité de trente voix , et obtint pour la ma- 
rine une somme de six cent mille livres ster- 
ling, mais dont le parlement se réserva le 
droit de surveiller l'emploi. La vénalité des 
membres de la chambre étoit si connue que 
l'Espagne et Fempire faisoient aussi acheter 
des votes, afin que l'opinion générale amen«^t 
le roi a déclarer la guerre à la France dont 
les armes étoient victorieuses en Flandre et 
en Belgique. Charles, craignant de ne pou- 
voir résister au cri public dont il étoit étourdi, 
ajourna encore le parlement à un mois. 
A cette nouvelle session, une adresse ré- 
clama positivement la guerre , et des traités 
avec la Hollande et les autres puissances, 
pour la conservation du Pays-Bas. Charles 
afl'ecta de la considérer comme un outrage 
et une usurpation sur sa prérogative , et il 
ajourna de nouveau les cliambres au mois 
de juillet , puis au mois de décembre suivant , 
et enlin au mois de janvier 1678. Sa condcs- 
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cendance aux vobntés de Louis XIV loi va- 
lut un supplément de pension , et die fiit 
portée à deux cent mille livres sterling. Trois 
des quatre pairs détenus à la Tour furent re- 
mis en liberté après sept mois d'emprisonne- 
ment, et après s'être rétractés et avoir ex- 
primé leur rei>entir. Shaftesbury seul se 
laissa condamner par ki cour du bâncda roi, 
et ne put reprendre son siège que sous h 
condition d'implorer à genoux son pardoi. 
Guillaume , le prince d*Orange , qni itt- 
guère avoit refusé assez cavalièrenent h 
main de la princesse Marie , reconnut m 
imprudence et sollicita funion qu'ilavoit re- 
poussée. Il demanda b permissioii de vcair 
en Angleterre pour expliquer les molib pois- 
sants qui Favoient dirigé. Le roi OMNiinde 
l'hésitation, et Hnit par y consentir, soason- 
dition que le prince retoumeroit dans is 
états avant la réunion du parlemenL Gri- 
laume trouva ses oncles à NewnMttiflt, (1 
Charles, nonobstant quelques 
mentsdu duc d'York , annonça au 
conseil le mariage qu'il venoit de 
entre son neveu , le prince d'Oraqgat^-eltt 
nièce, la princesse Marie, c Mmi peupbre- 

> conooitra en cela, dit-il , loute ma nEô- 

> tude pour la sécurité de la religiioo.— £i 
» la fausseté des accusations si souvent diri- 

> gées contre moi, ajouta le duc d* York. I je 

• seul vœu que je forme est d'obtenir un peM 

> d'indulgence pour toutes les opink)nsreli- 

> gicuses. > 

De grandes fêtes donnèrent de Téckit à ce 
mariage. Guillaume essaya d'engager le roi 
à se prononcer contre l'ambition de Louis 
XIV. Charles, lié par son traité secret, et 
plus encore par sa pension , voulut cepen- 
dant se porter pour arbitre entre les puis- 
sances belligérantes, et Ht proposer au roi dt* 
France , par l'ambassadeur Feversbam , de 
restituer à l'Espagne les sept prindpak^ 
places qu'il avoit conquises. Louis XIV ré- 
pondit qu'il n'avoit lu qu'avec la piusgramie 
surprise une proposition aussi déraison- 
nable, et ses armées entrèrent à l'instant co 
campagne. Charles , blessé du mot c dérai- 

• sonnable , > conclut avec les états gêne- 
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raux an traité par lequel il &'en{|a{];coiL à dé- 
clarer la guerre à la France , si elle refusoit 
d'accéder aux conditions de paix que vou- 
loienl lui dicter I Espaj>;ne cl les Provinces- 
Unies. Louis XIV dé(laif;na les vaines dé- 
monstrations d ener{rie du roi d'Angleterre , 
se contenu de suspendre le paiement de sa 
pension , et fît répandre de rur{;enl parmi 
les membres vénaux de l'opposition. Aussi 
lorsque le roi annonça aux clianibres qu'il 
avoit conclu une alliance offensive et déîen- 
t'ne avec les Ëials généraux , il ne trouva 
qu'une grande froideur , même dans les 
hommes qui avoient le plus dé»ré la guerre , 
ce qui lui donna beaucoup ù réflécliir sur les 
difficultés qu'il se préparait. Toutefois , le 



ministère obtint un crédit suffisant pourTé- 
quipemcnt de quatre-vingt-dix vaisseaux , 
et l'euiretien de trente mille hommes. Quel- 
ques troupes furent envoyées en Hollande ; 
mais de dégoûtantes intrigues occupèrent 
seules la politique de Cliarles et de ses mi- 
nistres. 

Le roi, se promenant un jour dans son 
parc, à Windsor (15 août 1678), entendit 
derrière lui une personne qui lui disoii, à voix 
basse: » Sire, votre vie est en danger; le- 

> nez-vous au milieu dts personnes de votre 

> suite. • Charles se retourna et reconnut 
Kirkby , chimiste employé dans son labora- 
toire. Ôelui-ci, interrogé sur cet étrange avis, 
fit connoitrc un certain Tonge , ministre an- 
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{>iican, qui apporta au roi un projet de coospi- 
raiion papiste divisé en quarante-trois arti- 
des , et par lequel on apprenoit que deux 
hommes, nommés Groveet Pickering, s'é- 
toient engagés à tuer le roi. Ce projet avoit 
été ramassé dans la rue, près de sa porte. 
Tonge désigna le jour où les assassins dé- 
voient se rendre a Windsor, auprès du 
château , et donna des renseignements pour 
que Ton pût les arrêter; mais aucun d eux 
ne parut. Le roi défendit à Danby d*oc- 
(^uper le conseil d'une révélation à laquelle 
il ne donnoit aucune confiance. Tonge ce- 
pendant revint annoncer qu'un paquet de 
lettres, écrites par des jésuites, seroit mis 
la nuit suivante à la poste de Windsor, à 
l'adresse du père Bedingfield, confesseur 
du duc d'York. Lorsque Danby voulut foire 
saisir le paquet , il apprit que Bedingfield 
l'avoit déjà reçu et remis au duc d'York 
4]uî l'avoit communiqué au roi. On exa- 
mina ces lettres. L'une d'elles étoit écrite 
de la même main que le projet de conspira- 
tion ; l'écriture des quatre autres étoit con- 
trefaite, mais elles offroient entre elles de 
gmndes similitudes , bien qu'elles fussent 
censées écrites par des personnes différentes 
et datées de Londres et de Saint-Omer. 

En faisant des recherches sur Tonge et 
Kirkby , on découvrit qu'ils donnoient asile 
a un nommé Titus Oates, fils d'un fabricant 
de rubans, jadis ministre anabaptiste sous 
Cromwell , puis prêtre orthodoxe ù la res- 
tauration. Devenu chapelain à bord d'un 
vaisseau de ligne , il avoit perdu sa place par 
mauvaise conduite, et, s'étant adressé à la 
compassion du ministre Tonge , recleur de 
Saint-Michel dans Wood-Street, il en avoit 
été charitablement accueilli. Tonge qui ne 
revoit que complots de jésuites, imagina, 
|)Our connoitre les secrets de cetle corpora- 
tion , d'engager Oates à feindre une conver- 
sion à la foi catholique. Un prêtre nommé 
Berry le réconcilia avec l'ÉgKse romaine et 
lui fit obtenir une place dans un collège de 
jésuites anglois ù Valladolid. Oates en fut 
renvoyé après cinq mois , et par^'int encore 
à se foire recevoir au collège de Saint-Omer. 



11 demanda d'être admis au noviciat , n'ob* 
tint qu'un ordre d'expulsion, et revint à 
Londres près de son proteclcur. Il lui apprit 
qu'un conciliabule extraordinaire de jésuites 
avoit été tenu dans le palais même du doc 
d'York. Le foit étoit réel. On s*y étoit oc- 
cupé de la nomination du procureur provin- 
cial et des affaires intérieures de la société; 
mais il dépeignit cette assemblée comme 
réunie pour une consultation surles.nioyeB$ 
d'assassiner le roi et de détruire la religioD 
protestante, et supposa qu'elle aToit encore 
eu lieu dans une auberge du Strand. Tonge 
et Kirkby, pressés de questions par Danbr , 
engagèrent Oates à foire lui-même sa dépo» 
tion sur le complot dont il leur avoit donné 
connoissance. Oates se présenta devant âr 
Edmundsbury Godfrey , juge de paix , fit a 
déposition , et indiqua les noms desooospi- 
rateurs parmi lesquels étoit nomme Goie- 
inan, ami de Godfrey. Celui-ci en parhi 
Ck)leman qui révéla au duc d'York ce qui» 
passoit. 

Oates parut enfin devant le conseil prifê; 
il étoit proprement vêtu en ecclésiastique, et 
il fit son récit avec beaucoup d'assurance. 
Suivant lui, le pape et les jésuites avoieat 
formé le projet de rétablir la religion catho- 
lique par des complots et des révoltes à 
main armée et même l'assassinat, en Irlande, 
en Ecosse, en Hollande, et en Angleterre. 
Les ressources des conspirateurs se compo- 
soienl de cent mille livres sterling déposées à 
la banque , de soixante mille livres sterling 
de rentes, de dix mille livres sterling don- 
nées par le père Lachaise , confesseur de 
Louis XIY (il le nommoit Lcslii ) , et d'une 
pareille somme promise par le provincial de 
la Koi^velle-Caslille. En mars dernier, Wil- 
liam Grove et Pickering, frênes lais, s*é* 
toient chargés de tuer le roi à Windsor, et, 
comme ils n'avoient pas réussi , on ne snit 
par quelle circonstance, le premier avoit été 
très-sévèrement réprimandé , et le second 
avoit reçu vingt coups de nerf de boouf. Le 
24 avril , un conciliabule de jésuites s'étoit 
tenu à la taverne du Cheval-Blanc dans le 
Strand ; ti*ois bandes d'assassins v avoient 
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reçu la mission de tuer le roi : les deux 
premiers nommés, ConierselAnderlon, bé- 
ncUieiins, et quatre Irlandois inconnus. On 
avoit offert à Wakeman, médecin de la reine, 
quinze mille livres sterling pour empoisonner 
le roi, et Oates croyoit, sans l'affirmer, 
qu'il y avoit consenti. Oales avoit eu con- 
noissance de celle horrible conspiration par 
une feinte conversion qui lui avoit acquis 
la confiance des su[)érieurs des jésuites; i] 
avoit élé chargé de diverses missions et de 
papiers importants dont les pères lui avoient 
communiqué le contenu. L*incemJie de ilitiG 
étoit un crime des jésuites qui avoient em- 
ployé sept cents grenades pour nourrir le 
feu ; mais le pillage leur avoit valu mille ca- 
rats de diamants qui avoient rapporté un 
bénéfice de quinze mille livres sterling. C*é- 
toîent encore eux qui avoient incendié Mar- 
garet-Hill et Soulhwark, et dansée moment 
ils formoient le projet de brûler Westmins- 
ter, Wapping, et les vaisseaux à l'ancre 
dans la rivière. Enfin une bulle du pape avoit 
déjà pourvu à la nomination de tous les 
évoques et dignitaires catholiques de l'Angle- 
terre. 

Ces singuliers détails , et dans la bouche 
d*un tel homme , ne portoient aucun carac- 
tère de probabilité. Oates fut sommé de pro- 
duire des documents à Tappui de son témoi- 
gnage. Il n'en posscdoil aucun , mais il pro- 
mit d'en fournir en abondance, si l'on mettoit 
à sa disposition des mandats et des officiers 
publics pour arrêter les personnes qu'il avoit 
accusée^, et saisir leurs papiers. Le conseil 
y consentit. 

Oates fut interrogé de nouveau devant le 
roi. On lui parla des écritures contrefaites , 
du paquet de lettres de Windsor , et des 
Êiutes d'orthographe qui s'y trouvoient. II 
répondit que tel étoit l'usage des jésuites 
pour écarter les soupçons ou élever au be- 
soin un incident de faux, c Mais , dit le roi , 

> puisque vous avez vu don Juan à Madrid , 

> quel homme est-ce ? — Il est grand , pûle 
9 et maigre, reprit Oates. > Or, don Juan 
étoit de petite taille, et assez gros, c Et où 

> avez-vous vu le père luichaise payer les dix 



i mille livres sterling? — Dans la maison 
» des jésuites, près du Louvre. — Homme , 
» s'écria Charles, les jésuites n'ont pas de 
» maison à un mille du Louvre ! > Oates al- 
loit passer pour un misérable menteur lors- 
qu'on apporta les papiers du provincial des 
jésuites , Ilarcourl , et ceux de Coleman , 
secrétaire de la duchesse d'York. Dans les 
premiers on trouva un chiffre et les actes de 
l'assemblée dénoncée par Oates , mais on ne 
remarqua aucune tracé de complot. Les se- 
conds présentèrent une correspondance avec 
le père Lachaise ; il y étoit question de la con- 
version des trois royaumes. Coleman deman- 
doit trois cent mille Hvres sterling pour faire 
dissoudre le parlement et tout obtenir du 
roi en faveur de la religion catholique. Il avoit 
reçu lui-même des sommes considérables de 
l'ambassadeur Bariilon , sous prétexte de 
fortifier le parti françois dans les deux cham- 
bres , et parloii d'une grande œuvre ù ac- 
complir; il y avoit là indice de conspiration, 
et Coleman fut envoyé à la Tour. 

Le roi partit assez imprudemment pour 
Mewmarket, préférant ses plaisirs au de- 
voir qui lui ordonnoit de rester dans cette 
grave circonstance. Durant son absence, le 
juge de paix Godfrey, devant lequel Oates 
avoit fait sa dénonciation , disparut , et ce ne 
fut que cinq jours après que l'on retrouva 
son corps au milieu d'un buisson , dans un 
fossé, ù Primerose-Ilill. Il étoit couché sur 
le ventre , et une courte épce , enfoncée jus- 
qu'à la garde, luitraversoit le cœur. Sa canne 
et ses gants étoienl à terre , près de lui , ses 
bagues à ses doigts , sa bourse dans sa poche. 
On remarqua autour du cou une trace pro- 
fonde et violette; il avoit répandu peu de 
sang, et l'on en tira la conclusion qu'on l'a- 
voii d'abord étranglé, puis percé de son 
épée afin de faire croire a un suicide. Après 
une enquête de deux jours, et sur un rap- 
port de chirurgiens, cette opinion fut adop- 
tée par le jury chargé de prononcer sur la 
question defdodese (suicide). 

Le bruit se répandit a l'instant que God- 
frey avoit été assassiné par les papistes. De 
toutes parts on vint contempler les restes 
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sanglants du martyr protestant. Il fut in- 
humé en grande pompe. Les passions popu- 
laires s'cxalïèrent jusqu'à la frénésie. Hé- 
siter ù reconnoître le œmplot qui menaçoit 
l'Angleterre éloit un crime. Royalistes , ré- 
publicains, anglicans, sectaires , courtisans, 
patriotes, partagèrent la même illusion. 
l.ondres se mit en état de défense , tendit des 
chaînes , et dressa des palissades. Le parle- 
ment s'assembla , prit les mesures de sûreté 
les plus étranges, comme si l'existence de la 
nation, celle du souverain , la sienne même , 
étoient menacées, et nomma des comités 
pour rechercher toutes les ramifications de 
la conspiration. Shaftes1)ury s'empara de la 
direction de l'enquête , et les catholiques ne 
tardèrent pas à prétendre que le^ chefs po- 
pulaires avoient eux-mêmes fait assassiner 
Godfrey pour rejeter celte noire action sur 
les papistes. 

Oates , dans ses interrogatoires , avoil dé- 
claré que, de l'autorité du pape, le général 
des jésuites , Oliva , avoit nommé le lord 
Arundel , lord chamb( ilan , le comte de 
Powis , lord trésorier , le lord Belasyse, com- 
mandant en chef, le lord Petre , lieutenant- 
général , sir William Godolphin , lord du 
sceau privé , Coleman , secrétaire d'état , et 
avoit élevé une foule d'autres personnes aux 
plus hautes fonctions en Angleterre et en Ir- 
lande. Oates avoit vu les brevets , et les lords 
Petre , Arundel , Belasyse, le comte de Po- 
wis, le vicomte Stafford , furcntarrétés. En 
peu de temps les prisons de la capitale ren- 
fermèrent plus de deux mille suspects. Trente 
mille catholiques qui refusèrent le serment 
d'allégeance et de suprématie , furent forcés 
de s'éloigner à dix milles de While-llall. 
L'ordre de désarmer les papistes fut donné 
dans tout le royaume , et l'on fouilla leurs 
maisons sous prétexte d'y découvrir des ar- 
mes. Les deux chambres , ù l'instigation des 
lords Shaftesbury et Russell, présentèrent 
des adresses tendant à exclure le duc d'York 
de la présence et des conseils du souverain. 
«8 hissa d'abord paroitrc une grande 
lion , puis engagea son frère à céder 
sonsiances , «t Jacques annonça qu'il 
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cessoit d'être membre du conseil. Un bill 
prononça Texclusion de tous les pairs catho- 
liques de la chambre des lords , à l'excep- 
tion toutefois du duc d'York , mesure inique, 
proscription sans motif, et qui pesa cent cin- 
quante années sur leurs descendants. Oates, 
logé à White-Ilall comme le sauveur de la na- 
tion , reçut une pension de douze cents livres 
sterling. 

Afin d'établir la culpabilité des accusés, il 
falloit au moins le témoignage concordant de 
deux témoins. Charles avoit promis une ré- 
compense à qui découvriroit les assassinsde 
Godfrey. William Redioe écrivît au secré- 
taire d'état une lettre datée de Newbun* , 
par laquelle il demandoit qu'on l'arrêtât à 
Rristol , et qu'on l'amenât prisonnier à Lon- 
dres. Ce misérable avoit subi plusieurs con- 
damnations pour vol et escroqueries ; on lui 
envoya un mandat d'arrêt qu'il dut mettre 
à exécution lui-même. Il se fit conduire de- 
vant le conseil en grami apparat , et raconta 
qu'il tenoitd'un jésuite nomme Lefèvre , que 
ce jésuite avoit lui-même étouffé Godfrey, 
assisté d'un autre jésuite du nom de Walsh, 
d'un serviteur du lord Relasvse , et d'un clerc 
de la chapelle de la reine; qu'on lui avoit of- 
ferf deux mille guinées pour aider à trans- 
porter le corps , et que le cadavre avoit été 
enlevé par trois hommes à gage de Somer- 
set-House. La mémoire de Redioe ne lui re- 
vint pas toute dans le même jour; il se rap* 
pela , dans un second interrogatoire , que le 
corps avoit été porté dans une chambre de 
Somerset-House qu'il désigna; il y avoit vo 
les quatre assassins, et Atkins, clerc de mas- 
ter i^epys , de l'amirauté ; déclaration invrai- 
semblable, car la chambre désignée éloit 
celle où se tenoient les valets de pied de la 
reine, de service à toute heure. Ecouté avec 
faveur , Bedloe ajouta le lendemain que, dans 
ses voyages, des jésuites lui avoient fait part 
desprojetsde rétablissement du catholicisme. 
On devoit reléguer le roi dans un monastère 
et le tuer ensuite ; dix mille hommes venant 
de Flandre étoient prêts à débarquer à Brid- 
lington ; trente mille pèlerins réunis a la Co- 
rogne dévoient mettre à la voile pour Mil- 
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ibrd-Haven; les lords Powis, Pelre, Bcla- 
sj-se les eus^nt commandés ; Arundcl eût 
été le chef du nouveau {gouvernement; des 
personnes qu*U nomma s'ëtoient cliar{|[ées 
d'assassiner Monmouth , Onnond , Buekin{v- 
hain , Shaftesbury , Ossory ; quarante mille 
hommes, secrètement organisés, avoient juré 
de massacrer tous les protestants qui refu- 
seroient de se faire papistes; les soldais 
même dévoient être tues à la porte des 
tavernes. Ces absurdités furent aaueillies 
comme Favoient été les dépositions d*Oates. 
Celui-ci ne resta pas en arrière ^25 nov. ) ; 
il obtint une audience du roi , et lui raconta 
qu*en juillet dernier plusieurs jésuites qu'il 
accompagnoit avoient été reçus à Somerset- 
llouse par la reine, et qu'il avoit entendu , 
de l'antichambre où il étoit resté , la prin- 
cesse leur dire : • Je ne puis plus souffrir 
» les affronts faits a ma couche ; ji; me ré- 
> jouis de contribuer à sa mort et à la pro- 
• paçation de la foi catholique. > Conduit à 
Somerset-Hôuse , Oates ne put jamais recon- 
noitre la chambre ni rantichambre qu'il 
avoit désignées. Bedioe vint à son tour nj)- 
puyer Oates ; il avoit été témoin à Somerset- 
ilouse d'une conférence entre la reine, plu- 
sieurs jésuites et prêtres, le lord Bclasyse , 
et Coleroan. A la proposition de tuer le roi , 
Catherine avoit beaucoup pleuré, mais elle 
avoit fini par consentir. Il indiqua la galerie 
de la chapelle commet le lien de cette confé- 
rence. Le 28 novembre , Oates parut à la 
barre de la chambre des communes , et s'c- 
crîa : t Moi, Titus Oates, j'accuse Catlic- 
» rine, reine d'Angleterre , de haute tralii- 
» son ! > La chambre des pairs refusa son 
concours à cette nouvelle infamie, et l'hon- 
neur de la reine fut au moins respecté. 

On mit enfin les accusés en jugement. Le 
banquier Stayley , dénoncé par Carsiairs , 
aventurier écossois, comme ayant offert de 
Targent pour tuer le roi , fut le premier 
condamné. Juges, jurés, spectateurs, étoient 
tellement prévenus,que toute défense deve- 
noit inutile. Stayley finitsosjoursà Tyburn. 
Coleman, dan^l'espérance d'obtenir sa gnice, 
fhrra le chiffre de sa œrrespomiancc , et 
m. 
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avoua ses transactions pécuniaires et ses in- 
tri|fues , afin d'obtenir la tolérance du culte 
catholique, mais il nia toute participation au 
complot. Déclaré coupable , il ptril sur l'é- 
chaftiud en protestant de son innocence. 
Withl)read , Fenwick , Ireland , Grove et 
Pickering , étoient accusés tous les cinq par 
Oates, mais Bedioe ne chargeoit que les ti*ois 
derniers; les trois premioi's furent renvoyés 
à plus an)ple informé ; les trois autres , con- 
damnés à mort , protestèrent comme Cole- 
man, jusqu'au dernier moment, qu'ils étoient 
totalement étrangers h la pensée de trahison 
qu'on leur imputoit. Bedioe, ayant besoin 
d'un second témoin pour confirmer son té- 
moignage sur l'assassinat de Godfiey, fit ar- 
rêter un orfèvre nommé France , employé 
par la reine , et le désigna comme l'un des 
meurtriers. France s'avoua coupable, et 
accusa llill, Green et Berrv, tous trois at- 
tachés à Somerset-IIouse. Huit jours après il 
se rétracta , et l'on attribua son désaveu aux 
artifices des jésuites. Jeté dans un cachot et 
chargé de fers, pressé par le doyen de Ban- 
gor et par d'autres personnes, il revînt sur 
sa rétractation , et fil des révélatioîte si ter- 
ribles, que la crédulité du doyen lui-nféme 
s'en effraya. Hill , Green et Berry furent 
alors jugés et condamnés. En mourant ils 
protestèrent encore de leur innocence. 

Une inimitié personnelle entre le trésorier 
Danby et l'ambassadeur en France, Mon- 
tagne , amena, sur ces entrefaites, la dissolu- 
tion du ministère. Montagne , blessé par le 
refus qui lui fut fait de la permission d'ache- 
ter la charge de secrétaire d'état de sir Henri 
Covenlry , revint en Angleterre , se fit nom- 
mer di'puté à la chambre des communes , et 
annonça l'intention de produire, afin de ser- 
vir de base ù une accusation contre Danby , 
les traités secrets conclus avec Louis XIV. 
Danby , averti, se rappela (|uc Montagne, à 
Faris, avoit secrètement visité le nonce du 
pape, et conçut le projet de l'impliquer dans 
le complot papiste. Il en parla au conseil, qui 
donna Tordre de saisir les papiers de ftlon- 
tâgue. Biais celui-ci fit disparoltre les lettres 
qui pouvoient Tincuiper, et déposa sur l<* 
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bureau de la chambre une casscite où so 
trou voient deux documents portant la signa- 
turc du trésorier : Tun d'eux éloil la dé- 
pêche qui accompagnoit le traité et qui en 
expliquoil Tesprit. L'orage que leur lecture 
excita dans la chambre fut terrible. Le roi 
avoil feint une ardeur guerrière pour arra- 
cher des subsides à son peuple; et après avoir 
obtenu cet argent, ilavoit vendu la nation 
à un souverain étranger ! Le lord trésorier 
fut accusé de haute trahison h une immense 
majorité. Danby pouvoit facilement ren- 
voyer Taccusation a son ennemi , mais il eût 
fallu publier des documents qui eussent dé- 
voilé les vues et les négociations secrètes du 
roi: il se trouva ainsi privé de h plupart de 
ses moyens de défense. Ce fut une grande 
leçon pour les ministres à venir, et qui dut 
leur apprendre qu'au-delà du souverain il 
existe un pouvoir auquel ils ont à répondre 
de la violation des lois ou des intérêts mécon- 
nus de la patrie. Danby nia toutes les charges 
soulevées contre lui; mais son unique chance 
de salut étoit la clôture delà session. Charles 
prorogea le parlement pour cinq semaines 
( 30 déc. 1G78 ) , puis en prononça la dissolu- 
lion (24 janvier 1679). 

L'opinion publique s'étoit si vivement pro- 
noncée contre le duc d-York que Ion accu- 
soit d*êlre le moteur réel de la conspiration, 
et les élections avoient envoyé au parlement 
une majorité si convaincue de sa culpabilité, 
que Charles se vit forcé d'engager son frère 
à passer sur le continent. Jacques demanda 
un ordre par écrit. Cet acte lui fut expédié, 
et le duc partit pour Bruxelles après avoir 
confié sa fille Anne aux soins du roi son 
oncle. Les chambres reprirent le proa^s de; 
Danby, qui, nonobstant la protection que 
lui accordoil Charles, fut arrêté et enfermé 
à la Tour. Dans l'intention de neutraliser 
riioslililé du parti populaire , le roi consulta 
le chevalier Temple, qui remplaçoit Coven- 
iry. Celui-ci lui proposa de dissoudre le con- 
seil et d'en composer un nouveau , de trcnïe 
personnes, dans lequel il feroit entrer pour 
moitié les principaux chefs populaires , en 
prenant le soin que la masse des propriétés 



des conseillers pût balancer celle des mem- 
bres de la chambre des communes , afin de 
leur donner toute l'influence attachée à b ri- 
chesse territoriale. Charles adopta cette pro- 
position. Quinze officiers dévoués formèrent 
le noyau du conseil , et l'on y appela les lords * 
Shaftesbury, Halifax, Winchester, Wor- 
cesler, Bridgewater, Salisbury, Essex, Bath, 
Faloonberg, llollis, Robartes, Russell,Ca- 
vendish, Capel et Powle, dont les quatre 
derniers étoient membres des commuées. 
Cette mesure , accueillie par le peuple ava* 
des démonstrations de joie , n*eui pas lé 
même succès h la chambre. Mais bientôt les 
nouveaux conseillei*s y retrouvèrent leur an- 
cienne influence. Ils éliminèrent des emplois 
la plupart des personnes soupçonnées de pa- 
pisme , et préparèrent un bill pour exclure 
le duc d'York de la succession au trône. En 
cas de mort du roi régnant , ce bill appeloii 
a la couronne la personne la plus rapprochée 
dans la ligne de la succession , pourvu qu'elle 
eût constamment professé la religion pro- 
testante, et déclaroit coupable de haute tra- 
hison le duc d'York s'il rentroit dans le 
royaume , ou toute personne qui voudroii 
favoriser son retour. Le bill passa & une 
grande majorité; mais tandis que les cham- 
bres songeoient à obtenir du roi des conces- 
sions nouvelles, Charles prenoit secrèteiBent 
une résolution de tout autre nature, et sans 
demander l'avis de son conseil il prorogea le 
parlement pour dix semaines. 

C'est à ce parlement que les Anglois du- 
rent l'immense avantage de ne pouvoir être 
arbiti*airement emprisonnés. L'acte d^haèeai 
corpus assura pour toujours la liberté indi- 
viduelle, et prononça les peines les plus 
graves contre les officiers publics qui ose- 
roient y attenter. Les efforts de Shaftes- 
bury contribuèi*ent puissamment à obtenir 
ce grand bienfait à la nation angloise ( 1U?J). 

L'Ecosse étoit toujours en proie aux dis- 
sensions religieuses. Les covenantaires coati- 
nuoient à braver l'autorité de la loi , et l'ar- 
chevêque Sharp n*avoit échappé qu'à grand'- 
peine a une tentative d'assassinat. Ce prélat 
crut reconnoilre son meurtrier dans un nom- 
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né Mili;li(;ll, (]iii avoua d'ubord son crime, 
Ittis se réiracia. p( tioiE par être condamne 
:s à mort. Celte exéculion exciia un Tu- 
îeux espril fie vengeance , et les covenan- 
s rpdoubli-renl d'audace. Jacques Rus- 
II (le Ketilc éprouva les Inspirations de 
Ispr'n , et annonça , dans les conciliabules, 
e Dieu lui-même fîiisoit un devoir aux 
saints de tuer l'arclievi^quc de St-Andrë , 
Sharp , et le commissaire du conseil , Car- 
michacl. Neuf d'entre eux, conduits par 
Ilackslon de Rnihillel, s'embusquèrent , ar- 
rêtèrent la voiture du prélat, qui se rendoit 
à sa campagne , et le massacrèrent en le 
mutilant d'une manière horrible , malgré les 
supplications louclianles et les brmcs de sa 
tille Isabelle, tes assassins allèn>ni ensuite 
se mettre en prières, et Dan/.iel, l'un d'eux, 
s'écria qu'il cnlendoit une voix surnaturelle 
qui lui disoit : • Vous avez bien agi , bons 
■ et lîdèles serviteurs! i 

Ces fanatiques se réunirent en grand nom- 
bre au bourg de flutherglen , brûlèrent en 
public les actes du parlement . et tinrent un 
cooventiculeen plein champ à Ilairlaw. Gra- 
liam de Claverliouse les attaqua près de 
Drumclog avec trois corps de cavalerie ; les 
coTenanlairesn'avoieniqu'uneélroite chaus- 
sée à défendre ; ils chargèrent les dragions h 
coups de fourches , et forcèrent Grahani .'l 
une retraite précipitée sur Glasgow. Leur 
multitude augmenta considérablement à la 
suite de cette victoire; mais, au lieu de se 
préparer au combat, ils s'enfoncèrent dans 
d*inutiles controverses. Slonmouth arriva 
avec cinq mille hommes , les combattit ù 
Bolhweli-Muir , les mit en déroute, et fit 
douze cents prisonniers. 

Le pix>cès des papistes se poursuivoiten 
Angleterre avec fureur. Cinq jésuites, Whil- 
bread el Fenv^ick , renvoyés d'abord à plus 
ample informé, Harcourt, Gavan et "Tur- 
ner protestèrent vainement de leur inno- 
cence; un verdict de culpabilité les envoya h 
la mort. L'avocat Langhorne subit après eux 
lechàtiment des traîtres. Wirkeman . le mc- 
(lecin de la reine , et les pères Corker , 
SÉar^tall, ei Rumby, bénédictins, le rem- 



placèrent sur les bancs de la cour ; mais les 
circonstances éloient devcnties plus làvo- 
rablcs ; Oaies fut par eux convaincu de 
mensonge, ei le jury les acquilia. Par com- 
pensation , vingl-quaire pnîires furent ton- 
damnés i mon pour avoir exercé les fonc- 
tions de leur ministère. Huit d'entre eux 
marchèrent immédialemcnt à l'échafaud. 

Ij: roi , ayant éprouvé un violent accès de 
lièvre , accorda au duc. , son frère , la permis- 
sion de changer sa résidence, el de se rendre 
à Kdinliourg. Le duc d'York arriva, dé- 
guisé, à Windsor, y fui reçu à bras ou- 
vcru par le roi , et , après quelque s^our , 
alb s'établir dans la capitale de l'Ecosse , oii 
les honneurs dus à son rang lui furent ac- 
cordés. Oliarles , apprenant que les nouvelles 
élections étoientdél'avorables à la cour, rem- 
plaça Stiafiesbury, dans la présidence ducon- 
seil, par le lord Robarles , créé comte de 
Itadnor , et prorogea le parlement pour uno 
année. Il redouloit la réunion de ce corps, 
parce qu'en ce moment même il négocioit 
encore pour obtenir de \Muh XIV quelque 
honteuse pension. Monlaguc, Buckingham, 
Lytilelon , Babcr, Powle, Harbord et Syd- 
ney recevoient é^galemcnt des sommes con- 
sidérables de l'ambassadeur Rarillon. Hon- 
mouth , que Charles , à l'instigation du duc 
d'York, qui le regardoît comme son rival, 
avoit éloigné de l'Angleterre , y revint et fut 
reçu par le peuple au son des cloches et à la 
clarté des feux de joie. Le roi , mécontent , 
lui ordonna de repartir immédiatement, et, 
comme le ducn'ol)éissoitpas,iiluiAia toutes 
ses charges; mais le jeune homme resta, 
prétendant que sa présence imporloil ù la vie 
de son père , et ses partisans profilèrent de 
son séjour pour vanter ses vertus et prêcor 
niser l'équité de ses prétentious. 

La crainte d'une nouvelle révolution ra- 
mena pourtant au roi la majorité de la na- 
tion , et il reçut de telles preuves de l'affec- 
tion de ses sujets qu'il crut pouvoir rappeler 
son frère à Londres (janvier t(i8l>) , et lui 
rendre tousses droits. Une fête somptueuse 
fut donnée au duc d'York et fi Charles par le 
lord maire. 
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Ilseroit fastidieux de suivre dans lous ses 
détours^. le dédale |des intrigues des mi- 
nistres, de celles de leurs adversaires, et 
des individus qui laisoient si grand bruit du 
complot papiste. Dangerfield , jeune homme 
d'ttne belle figure et d'une rare instruction , 
mais chargé de toute Tinfamie que les lois 
humaines déversent sur les coupables de cri- 
mes honteux , prétendit avoir découvert un 
complot presbytérien , et reçut de Jacques 
quelques encouragements pécuniaires en ré- 
compense de ses bonnes intentions. Arrêté 
pour ses méfaits , il déclara qu'il avoit dé- 
voilé un faux complot, afin d'en cacher un 
réel tramé par les catlioliques. Il annonça 
«les papiers qu'on découvrit dans un tonneau 
«le forine. Il dénonça le lord Powis , Elisa- 
beth Cellier, le lord Peterboroug, le comte 
de Castlemaine; mais le jury refusa d'ajouter 
foi à son serment , et les accusés furent ac- 
quittés. Toutefois le mystère qui couvrit cette 
conspiration , dite du Tonneau de farine, n'a 
jamais été complètement édairci. Danger- 
field chargea si fortement le duc d* York, que 
Charles , pressé d'ailleurs par la duchesse 
dePortsmouth,qui s'étoit secrètement ralliée 
ik Shaftesbury et à Russell dans la crainte 
d'un acte d*aocusation dont elle étoit mena* 
cée, ordonna de nouveau à son frère de 
quitter le royaume. Dès que le duc fut parti, 
le bill d' exclusion subit la troisièmepecture, 
et passa au milieu des cris de triomphe des 
ennemis de Jacques; mais la chambre des 
lords le rejeta à une grande majorité. 

Le procès des lords catholiques recom- 
mença. Le vicomte de Stafford , afOigé d'un 
grand âge , de beaucoup d'infirmités , et 
d'un esprit assez étroit , fut api>elé le pre- 
mier devant la chambre , et interrogé avec 
appareil. Dugdale alTirnia que Stafford l'a- 
voii appelé dans sa chambre vers la fin d'août 
1(i7K, et lui avoit offert cinq cents livres ster- 
ling |Miur tu<T le roi ; Oates jura qu'il avoit 
vu la rommisNion du général des jésuites qui 
nomnioit StalTord tn^sorier général de l'ar- 
mi*cH!iitholi(|n«,et un intrigant nommé Tur- 
lN*rvlllo dikJara que larrusé lui avoit fait di- 
v«TS(*i ouv«*rlun's m Paris |K)ur l'engager A 



assassiner Charles II. Stafford jMtMiva qu'il 
avoit passé tout le mois d'août ù Bath , et eo 
conclut que Dugdale n'avoit pu le Toir à sa 
campagne de Tixal à la même époque ; il re- 
poussa la dénonciation d'Oates en se fondant 
sur les parjures de cet homme , qui, ayant 
commis le crime d^idolatrie pour arrivera 
ses fins , ne pouvoit être reçu à témoignage 
devant une cour de justice , et déclara scrfra- 
nellement que Turberville lui étoit totale- 
ment inconnu de nom et de personne. U pré- 
senta ensuite diverses fins de non-recevoir qui 
furent combattues par le ministère public 
A la septième séance l'infortuné viconiie fut 
déclaré coupable à une grande majorité, et 
sa sentence de mort fut prononcée* c Que 

> le saint nom de Dieu soit loué , s'écria Siaf-' 
• ford! Je pardonne à tous, et vous supplie 
» de prier pour moi ! Permettez-moi seole- 

> ment de voir ma femme, mea enfants et 

> mes amis. > On lui accorda cette triste et 
dernièi*e faveur. 

Stafford demanda d'être ramené & la barre 
de la chambre des pairs. On crut qu'il féroit 
des aveux importants ; mais il ne parla que 
de quelques plans formés pour obtenir ud 
peu de tolérance en faveur des catholiques, 
et il nia constamment toute participation à 
un acte de trahison. La peine desirâitres, i 
laquelle ilétoitcondamné,fut commuéeendé- 
capitaiion. Le vicomte marcha d'un pas fierme 
à l'échafiaud. La saison étoit rigoureuse (29 
décembre 1G80), et il demanda un man- 
teau : t Si j'allois trembler de froid , dilrii , 

> je ne veux pas qu'on dise que je tréiBble 
» de peur. > Le peuple se découvrit sursoo 
passage, et Ton entendit de nombreux san- 
glots; il prononça un long discours d*un ton 
ferme et animé , et de nombreuses voix , 
parties de la foule , lui répondirent : c Kous 

> vous croyons, mylord ! Que Dieu vousbé> 
» nisse , mylord ! > L'exécuteur leva deux 
fois sa hache , et deux fois la laissa retom- 
ber, c Pourquoi différe&vous? lui demanda 
» Stafford — J'attends votre signal, ré- 
» pondit le bourreau. — Prenez votre temps, 

> répliqua l'infortuné , je n'en donnerai 

> point. — Et me pardonnezrvous? reprit ea- 
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» core Texccuteur? — Je le fois, dit Staf- 
foitl. 1 Eisa tête tomba d'un seul coup. Char- 
les ne témoigna aucune douleur de la mort 
funeste de son vieux serviteur. 

Le rejet du bill d'exclusion souleva de nou* 
veau toutes les passions, et provoqua dans la 
chambre des communes l'adoption d'une 
série de résolutions violentes. Elle vota la 
destitution de Jeffreys l'assesseur , la mise 
en accusation des deux grands juges North 
et Scroggs , de Jones , juge à la cour du banc 
du roi, et de Weston , baron de l'échiquier, 
déclara traîtres à la patrie tous ceux qui oon- 
seilloient la prorogation du parlement , in- 
viia le roi à rendre au duc de Monmoutli les 
charges et emplois dont il Favoit privé. à 
l'instigation du duc d'York , et à réprimer 
les encouragements donnés au papisme. Mais 
en ce moment l'huissier à la verge noire pa- 
rut et annonça que le parlement étoit pro- 
rogé pour dix jours; le surlendemain la dis- 
solution étoit prononcée , et un nouveau par- 
lement convoqué à Oxford (janvier 1681 ). 
Soixante pairs signèrent , contre le choix de 
cette ville, une adresse qui fut présentée par 
le lord Essex : les députés et les lords y se- 
roient exposés aux poignards des papistes , 
tandis que Westminster étoit un lieu sur. 
t C'est votre opinion, et non la mienne ,> ré- 
pondit le roi. Le monarque se croyoit fort 
en ce moment, parce que Louis XIV venoit 
de s'engager à payer à son frère d'Angle- 
terre un subside de deux millions de livres 
toumob pour l'année courante , et de cinq 
cent mille écus pour les deux années sui- 
vantes* 

Le roi se rendit à Oxford , escorté par des 
garcleà à cheval. Shaftesbury , les représen- 
tansde Londres, les chefs populaires, le 
suivirent, accompagnés d'hommes armés 
portant sur leurs chapeaux l'inscription : 
< Point de papisme , point d'esclavage ! > 
I^e discours de la couronne fut sévère , et , 
pour éitirter définitivement le bill d'exclu- 
sion , le roi proposa de statuer que Jacques 
fût banni , sa vie durant , à cinq cents milles 
des côtes de l'Angleterre ; qu'il pût prendre 
le titre de roi à la mort de son frère , mais 



que les pouvoirs du gouvernement fussent 
confiés à un régent, au nom du monarque 
absent. La régence devoit appartenir d'a- 
bord à la princesse d'Qrange, puis à lady 
Anne , et elle nedureroit que jusqu'à la ma- 
jorité du fils légitime de Jacques, s'il en avoit 
un , et qu'il fût élevé dans la foi protestante. 
Les grands propriétaires catholiques aifin 
dévoient être bannis du royaume , et leurs 
enfonts retenus pour être élevés dans la rdi- 
gion anglicane. Cet expédient , qui kissoit 
à Jacques le titre de roi , et ne lui enlevoit pas 
explicitement son droit à l'autorité , fut re- 
jeté par la chambre des communes, qui vota 
la présentation d'un bill déclaratif de l'inca- 
pacité du duc d'York à jamais hériter de la 
couronne. Par une singulière coïncidence , la 
chambre s'occupa le même jour (S6 mars 
1681 ) de l'affoire d'un certain Fiu Harris , 
qui , s'étant fait dénonciateur du duc d'York 
et des catholiques , avoit déclaré que l'assas- 
sinat du roi étoit chose convenue dans les con- 
seils papistes ; qu'un agent de la princesse 
de Modène lui avoit offert à lui-même dix 
mille livres sterling pour se charger de ce 
crime; que l'armée françoise de Flandre de- 
voit débarquer en Angleterre, et une se- 
conde iiux ordres du maréchal faire voile 
pour rirlande , afin de rétablir l'église ca- 
tholique. L'effervescence produite par la 
discussion de cette dénonciation fut telle que 
la chambre fit peu d'attention au méconten- 
tement que témoignoit Charles du rejet de 
son expédient. Le roi , sans communiquer h 
personne son projet , monta dans une chaise 
de poste , se fit suivre des vêtements royaux, 
et se rendit à la chambre des lords. Un in- 
stant après l'huissier à la verge noire parut 
à la barre de la chambre des communes, et 
l'invita à se rendre dans le lieu où les pairs 
étoient réunis. Le roi étoit sur son trône; il 
reprocha aux deux chambres leur mésintel- 
ligence , déclara que le parlement étoit dis- 
sous , et partit pour Windsor avec une rapi- 
dité qui ressembloit à une fuite. Ce parle- 
ment fut le dernier du règne de Charles IL 
Le roi fit publier et lire dans les églises «ne 
déclaration des motifs qui avoient exigé hi 
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diisolatJOD, et aoe rëcapitabtîoD des torts de 
la chambre dcsoommones. Il reçut, de toutes 
les parties do royanme , des adresses qui ex- 
primoîent nue pleine confiance en son gou- 
▼eraenienL La frayeor qa inspîroit le rëpo- 
bGcanJsme bannit la crainte da pooToir arbi- 
traire, et le Tent de la popahrité parut souf- 
fler encore en bvenr de la coor. Fitz Harris , 
jugé comme caloomiatenr et comme auteur 
d*nn libelle contre le roi , fut condamné à 
mort et esécuié. Afin de calmer Firritation 
excitée par un jugement dans lequel on s*é- 
toit abstenu de TeBomiation des motifis sur 
lesquels il eioit fomié, le roi abandonna aux 
âaa&îqiKS b tie dXHiïier Plunket , arche- 
¥^ue titulaire d'*Arma(;h, prévenu d*avoir 
n*vtt les ordres dans Tëglise de Rome , et 
d'avoir organisé en Irlande une force de 
MMllBtft^dix mille hommes pour massacrer 
les protestants. Ce prélat passoit pour un des 
plus vertueux des trois royaumes. On ne 
lui douaa pas le temps nécessaire pour faire 
venir les documents qui dévoient servir à 
Tabsoudre* Le jury le déclara coupable , et 
h» preuvesde son innocence arrivèrent trois 
jours après sa mort. Le comte d*Essex avoit 
^utticile sa grJke en tiéclarant au roi que l'ao 
lUOuriDii ue pouvoit être vraie. — c En ce 
» c«s» dît le roi • que son sang retombe sur 
• %viis! Vous |HMiviei le sauver en parlant 
^ «iusidevaut le jury. Moi» je ne puis le par* 
^ duuuer» parce que je ne Tose pas! i aveu 
t^'ibiv \\» b fiiusse iwsition où l'avoit placé 
«im oiHlHHk^tt' amlM([ui\ 

ClMU^t^ Il «^tûl suaHHSsivement éliminé de 
^ou i^MMi'd Ws UHHiibit'S du parti populaire 
v|Ui^ i\^iph» lui avt^t indiqués , et Temple 
\m m^< tit^il t h^l i 1 uiv Résolue ne plus con- 
vvi)ucr W imHtHueut « il se crut assez fort 
IM^' ttm^pii' À ^^u tour les liommes dont il 
4VMti i **' |Ja»mlrï\ et sw nou\-eaux conseil- 
lais ^IX'UI hwtauiH» dmlopter contre les 
(^^ilMftUVA q«*»J* wukwnt iwrdre des ma- 
iMHM^ pat\ilU« A i^l«» qu u\t)ient em- 
LiIttviMi^ k;* tti»tit!«louni dXtatcs. Le lord 
UiMt\t K 1^4liil« » Kouae , et le grand agi- 
.g^» ^ Httmi li« premiers at- 

'^^ i de leurs accusa- 



teurs étoient si mal combinées » et les con- 
tradictions si palpables , que le jury refusa 
de décerner un bill d'assignation contre Ho- 
ward , et qu'il fallut le mettre en liberté. 
Shafiesbury , accusé d'avoir suborné trob 
Irlandois , afin de porter faux témoignage 
contre la reine et le duc d'York , fut acquitté 
au milieu des applaudissements de l'audi- 
toire; les cloches sonnèrent , et la ville re^ 
tentit des cris de : Vive Honmouth , Shaf- 
tesbury et Buckingham ! Le menuisier Col- 
lège seul fut condamné et mis à mort, 
comme coupable d'être entré à Oxford avec 
des armes , dans Tintentiou de s'emparer de 
la personne du roi. Il protesta de son inno- 
cence jusqu'au gibet. Aucune charge impo^ 
tante ne s'éleva contre Rouse. Les tories 
toutefois ne se regardèrent pas comme bat- 
tus, et ils remirent leur vengeance à une 
époque plus opportune. Elle ne tarda pas i 
se présenter. 

Le duc d'York, chassé de l'Angleterre, 
s'étoit retiré en Ecosse. Les covenantaires, 
après la délaite de Both well-Bridge , s'étoient 
réunis sous leurs guides spirituels Cameron 
et Gargill. Cameron afficha sur ki croix , dans 
le petit bourg de Sangquhar, une décora- 
tion par laquelle Israël renioit Charles et 
Jacques Stuart. Trois détachements de dra- 
gons surprirent leur armée de soixante 
hommes, en tuèrent plusieurs, et entre 
autres Cameron. Cargill , incorrigible, ras- 
sembh encore ses disciples à Torwood, et ex- 
communia solennellement le roi , son frère, 
Honmouth , Lauderdale , Rothes , Mackeu- 
zie , et Daiziel de Binns. On fit des recherches 
sévères contre ces fanatiques. Le duc d'York 
blâma la peine de mort infligée à plusieurs 
d'entre eux , et sauva du gi])et deux femmes 
qui montoient à l'échelle en répétant les pa- 
roles du Cantique des Cantiques : c Viens 
i ici , ma seule belle , ma seule bien aimée ! > 
Il étudia ensuite l'administration avec soin, 
réforma plusieurs abus, et ouvrit un parle- 
ment où fut imposé un nouveau test à î'efiiet 
d'arrêter ki propagation des prindpes anti- 
monait:hiques des Cameroniens , test que 
refusèrent d'adopter ks ducs d'ilamiltou et 
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(le Honmouth. Le comte d'Arf^yte ne prêta 
ce serment qu'avec une restriction de peu de 
valeur en elle-même; mais le comte possédoit 
des juridictions fort étendues et très-enviées 
par la couronne, et ses richesses ctoient im- 
menses. On laccusa de trahison afin de s*en 
emparer , et il fut condamne. Argyle parvint 
à s'échapper sous les habits d'un page de sa 
belle-fille, et trouva un asile en Ho'lande. 

Les services de Jacques plurent au roi ; le 
duc eut aussi la condescendance de pro« 
mettre à la duchesse de Portsmouth une rente 
annuelle à prélever sur la dotation parlemen- 
taire de la couronne, et Charles prit le parti 
de le rappeler près de lui. Le retour du duc 
d'York fut salué par les cris de joie des to- 
ries. Sunderland se réconcilia avec le duc , 
et rentra au conseil comme secrétaire d'état. 
La nomination du lord maii*e et des sherits 
fut un triomphe pour les royalistes , et 
quelques fautes de leurs advei*saires leur 
rendirent un pouvoir dont ils ne tardèrent 
pas à abuser. 

Afin d'anéantir les prétentions du duc de 
Monmouth , on résolut de Teffrayer. Ce sei- 
gneur , qui vouloit se former un grand parti, 
parcouroit le nord de l'Angleterre, précédé 
et suivi de cent domestiques à cheval, ac- 
cueillant les whigs avec une grâce parfaite, 
touchant les écrouelles comme le roi , dînant 
avec appareil à un couvert de deux cents 
pei*sonnes autour duquel le peuple éloit ad- 
mis a circuler , et approuvant que l'on sonnAt 
lesclochessurson passage, etque l'on criai : 
c Honmouth ! Monmoulli ! Point d'York ! > 
\je roi donna l'ordre de l'arrêter, aFinstiga- 
tion du duc d'York; mais il offrit caution , 
et , conformément à la k>i (Thabau corpus , 
il fut mis en liberté. Shaftesbury , instruit 
(|u*on recherchoil encore contre lui dos 
preuves de culpabilité, et cei*tain que toute 
réconciliation avec le duc d'York lui étoit 
impossible, prit la résolution de se mettre à 
l'abri de son ressentiment en passant sur le 
continent. Il s'embarqua à Wapping , avec 
Ferguson et Walcot , ses intimes amis , et se 
rendit ù Amsterdam^ où les rejoigniren l Oalcs 
eiWaller. Les inquiétudes, les chagrins , dé- 



truisirent en peu de mois la santé de ce cé- 
lèbre homme d'étal, et il rendit le dernier 
soupir sur la terre étrangère le 21 janvier 
1G85. 

L'heure de la réaction et des vengeances 
avoit sonné. Les tories remplissoient toutes 
les fonctions publi(|ues, et les whigs ap- 
prirent a leur tour à trembler devant leurs 
jurés. Les derniei's sherifis , Pilkington , 
Ward , Shute , Bethel , Ford , Cornish , le 
lord Grey, furent condamnés à d'énormes 
amendes comme coupables de tentative de 
sédition à la dernière élection du lord maire. 
La cité de Londres fut mise en cause parde- 
vant les juges du banc du roi , sous l'accu- 
sation d'avoir fait circuler une pétition contre 
les sages intentions du monarque, et d'avoir 
imposé une taxe arbitraire sur des marchan- 
dises ; l'avocat-général , Sawyer, requit en 
cons(k|uence que les libertés et franchises de 
la cité fussent confasquées et remises aux 
mains du roi. Cette injuste et im|X)litiqu(ï 
spoliation fut consommée, nonobstant les 
viv(^ réclamations et les humbles soumis* 
sions du conseil commun. 

Le gouvernement i*eçutalors l'avis qu'une 
grande conspii*ation se ti*amoit , et que les 
k>rds Grey et Russell envoyoient de l'argent 
en Hollande, au comte d'Argyle, qui devoit 
en échange leur faire passer des armes et 
des munitions. Jones Keeling, se disant l'un 
des conspirateurs, offrit au lord Darinouth, 
membre du conseil privé , de lui révélei* les 
projets de ses associés. West et Rumsey , 
alléchés par l'appât des récompenses pro- 
mises aux délateurs, se constituèrent pri- 
sonniers, et découvrirent ce qu'ils savoient, 
sous les couleurs propres aux dénonciateurs. 
Shepherd, propriétaii*e d'une ferme appelée 
Hye-llouse, sur la route de Newmarkct à 
Londres, déclai*a que l'assemblée des whigs 
se tenoitdans sa maison. Sur ces renseigne- 
ments, on emprisonna Russell , Algernoii , 
Sydney, et Wiklman , et l'on promit des ré- 
compenses de cinq cents livres sterling pour 
Parrestation de Monmouth, du lord Grey, 
de Ford , d'Armstrong, et de Robert Fer- 
guson. Us parvinrent à se cacher; mais le 
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comted'Essex» et le lord Howard d*Escrick, 
furent pris et enfermés ù la Tour. 

On procéda contre eux et contre les con- 
spirateurs en sous-ordre , avec une extrême 
célérité. Walcot , Rouse , et Hone , furent 
jugés les premiers et déclarés coupables ; 
mais le procès du lord William Russell excita 
surtout rintérét général au plus haut degré. 
Rumsey assura Tavoir vu au conciliabule 
tenu a Rye-House; Shepherd fit une dépo- 
sition semblable le jour môme où Ton con- 
duisit Russell au tribunal. Le comte d'Essex 
s'enferma 9 dit-on, dans son cabinet; et, 
quand on y pénétra, on trouva sa tête pres- 
que séparée du tronc. On déclara qu'il s'étoit 
donné la mort de ses propres mains. Les ju- 
rés regardèrent cet événement comme une 
preuve de la culpabilité de cet infortuné , et 
ils en conclurent que Russell , son ami , étoit 
nécessairement son oomplice. Le lâche lord 
Howard , mu par une promesse de grâce , 
détailla tous les plans et projets du lord 
Sfaaftesbury'et de ses adhérents ; ilvouloit 
épargner William Russell , et il parut avouer 
à regret que ce lord s'étoit deux fois réuni à 
Honmouth , Essex , Sydney , Hampden , et 
Grey , soit pour déterminer le lieu où com- 
menceroit l'insurrection , soit afin de pour- 
voir aux moyens de se former un parti en 
Ecosse. Le îord Russell reconnut qu'il étoit 
entré chez Shepherd, mais par accident, 
afin d'y prendre un peu de vin ; il avoit as- 
sisté aux réunions dont parloit le lord Ho- 
ward, mais il n'y avoit été question que des 
nouvelles du jour. Howard, interrogé une 
seconde fois, affirma sous serment que Rus- 
sell étoit innocent de tous projets d*assas- 
sinat de la personne de Charles H. Nonob- 
stant ce témoignage fsivorable , Russell fut 
déclaré coupable d'avoir fait partie d'une 
conspiration tendant à détruire, restreindre, 
ou contrôler Tautorité du roi , et condamné 
à mort. Durant les derniers jours qui lui 
furent comptés , il chercha des consola- 
tions dans la miséricorde divine , et dans sa 
propre conscience. Elle justifioit, suivant 
lui , tous les principes qui avoient dirigé sa 
vie, et il s'estimoit beaucoup plus heureux 
m. 



que le méprisable lord Howard qui , pour 
de misérables intérêts , s'étoit abaissé jusqu'à 
trahir ses amis. Quand il se fut séparé de 
lady Russell, femme admirable et digne de 
toute sa tendresse , il s'écria : c Maintenant 

> Tamertume de la mort est passée! » Con- 
duit à Lincoln'sinn-Fields, où l'éçhafaudëtoit 
dressé , il ne témoigna aucune foiblesse à 
l'aspect des préparatifs de sa mort; il pro- 
nonça quelques paroles, remit un discours 
écrit aux shérifs , et livra sa tête au glaive de 
l'exécuteur (2! janvier 1683). 

Le jour mémeoù périssoit ce martyr de la 
doctrine de la légalité de la résistance au pou- 
voir arbitraire, l'université d'Oxford pu- 
blioit une déclaration en faveur de l'obéis- 
sance passive, en l'honneur et au nom de la 
très-sainte et indivisible Trinité. 

Ce fut aussi à cette époque que sir Georges 
Jeffreys , d'infôme mémoire , fut élevé aux 
fonctions de grand juge. 

Après le lord Russell , sir Algemon Syd- 
ney , fils du comte de Leicester , parut de- 
vant la cour du banc du roi. Cet homme 
courageux , nourri des grandes leçons de 
l'antiquité, déploya dans sa défense une 
énergie , une éloquence qui excitèrent l'ad- 
miration. Le lord Howard fut encore le té- 
moin entendu contre lui ; Sydney pulvérisa 
ses déclarations , et le couvrit de honte. On 
produisit contre l'accusé un manuscrit de sa 
main, trouvé dans ses papiers, et qui sem- 
bloit destiné à exciter le peuple à la sédition. 
Sydney déclara que ce manuscrit, composé 
depuis plusieurs années, n'étoit que la réfu- 
tation d'un ouvrage de Filmer sur le gouver- 
nement. Jeffreys répondit que l'action d'é- 
crire un papier criminel , quoiqu'on n'en fît 
pas usage , étoit un acte de trahison , et que 
scribere étoit agere. En conséquence Sydney 
fut condamné. 

Lorsqu'il entendit prononcer sa sentence , 
il s'écria : c Alors, mon Dieu , ô mon Dieu ! 

> sanctifie mes souffrances, et n'impute mon 

> sang, ni au pays , ni à la ville ! Mais si ce 

> sang innocent doit être vengé, qu'il re- 
» tombe sur ceux-là seuls dont la malice me 

> persécute pour ma droiture ! > Jeffreys , 
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furieux, bo leva et dit : • Elinoi,ju prit' 

• Diru <J(! vuuii donner les dispositions u>n- 

• v< naliles pour pariiilre dans l'autre monde, 

• car je vois (\ue vous n'y Éli:s pas préparé, i 
— Mylord, rtprit Sydney, en avançant ses 

• bras, voilà mon pouls; voyez, ilneftatpas 

• plus forl f]u'ù l'ordinaire. Gnke it Dieu , 

> jamais je ne lus plus calme qu'en ce mo- 
t meni, ■ 

Le If ndvmain de la condamnation du nolite 
et généreux Sydney , le ducdeMonuioulh re- 
<:ut sa gràee pleine et entière, sous condition 
dedévoilertoulcequ'ilsavoitducomploteldes 
eun&pirateurs. Il s'abaissaau rùledcdélaleur, 
ctprélendil ensuite pLTsuader à ses aniisqu'il 
ii'avoit rien révélé qui put compromettre les 
accusés en jugi'ment. Le roi eut connois- 
sancede celtesorle de rétractation, et il exi- 
gea ijue le duc mit pur écrit tout ce qu'il 
avoil avoué, c'cst-ù-dire l'existence d'un com- 
plot , non contre la vie de sa majesté, mais 
dons l'inieniioD d'opérer une révolution. 
Chargé d'inianiie, le duc reçulensuile l'ordre 
de ne jamais jtaroltre devant le roi. 

La conduite de Honmoulh détermina la 
mort deSydney. Charles refusa oltstinémeni 
une grâce qui lui l'ut demandée, avec larmes, 
par les plus sages de la cour , et Sydney Tut 
conduit à l'écliafaud. Il témoigna le désir de 
n'Clro uccompagnù d'aucun ami; et quand 
on lui dcinauiia s'il vouloit parler aux spec- 
tateurs, il ivpondit: I J'ai fait ma pais avec 

> Dieu, je n'ai rien 1 dire aux hommes! • 
La conduite privée d'Algernon Sydney fut 

constamment honorable ut vertuejjse ; si sa 
conduite |>olilique fut diversement jugc-e |>ar 
les partis, son exécution passa aux yeux de 
tous pour une des plus grandes taches du 
r^^cdcGIiarlesII. Sa mémoire est aujour- 
d'hui vénérée en Angleterre jiar tous les 
amis de la patrie, 

llanipden fut condamné à une amende de 
quarante mille livres sterling ; llulloway et 
Àrmslrong furenl punis de mort. Le pre- 
mier avoil été arrêté aux Indes orientales, 
le second livré par les autorités de Le*de. 
Arinstrong réclama k- Iiénéfke du sixicuie 
sialut d'Edouard VI, <|ui lui donnoil on an 



pour purger sa contumace, Jeffre)*» rëpon^ 
dit : • Tu auras le bénéfice de la toi, à U 

• grùce de Dieu. Que tout soit prél vendredi 

> pour l'exécution! > 

Charles avoit fini par se méfier de tout le 
monde , et il se méloit à toutes les intrigues 
qui s'accroissoient dans sa cour. U promel- 
loit à son ministre Halifax le rappel du due 
de Monmoutb et l'exil du duc d'York, et an 
duc la destitution de Halifax. EnRn le â fé- 
vrier lUSo, il éprouva une attaque d'apo- 
plexie; une saignée lui rendit la connois- 
sanee; il languit encore pendant trois jours, 
et expira le li. L'archevêque de Canterburv, 
lescvéques de Londres , de Dui-hain , d'Ëly, 
de Batli et Wells, l'assistèrent durant c« 
quatre jours; mais lorsqu'on lui propon 
l'administration du sacrement , selon le riie 
de l'église anglicane, il répondit simplemeut: 
< J'y penserai. ■ Leducd'Vorkluidemamh 
alors à l'oreille s'il vouloit un praire cail» 
lique. t Furtes-en venir un pour l'amour île 

• Dieu , dit le roi , mois pourvu que cela h 
■ vous exposeàaucun danger. ■ L'ecclésisfr 
tique Huddieston fut inirixluit en |>rcseDce 
du lord c)iai[d>ellan , comte de Bath , et ila 
cupiiaine des ganles , comte de Fever^ani 
lluddlesion reçut la confession du toi , loi 
athuinistra l'eucharistie et rcxtréme-DoetiH 
et se relii'a; mais la nouvelle en fut bicnlik 
connue dans tout le palais. 

Charles recommanda tous ses fils illégi* 
limes il son frère , à l'exception du duc ilr 
Monirioutli , le pria d'accorder sa protection 
ù la duchesse de Cleveland , lui parla ine- 
ment en laveur de laduchessede Portsmoutli, 
et le supplia de ne pas laisser mourir dt faim 
la pauvre Nelly Gwiu. • Quant à ma fêniM, 

• ajoula-l'il, elle m'a fait demander pordovt 

• C'est bien moi qui dois le lui demamlerthl 

• fond du cœur; vous le lui direz. > 

Telle fut la fin de l'avant-dernier da 
Smart , l'homme le plus dissimulé , le phn 
taux par primipe et par caractère, qui ait 
occupé le trâne. < Il éloil nécessaire, dîsoii-il, 

> qu'un roi irom[>iitsesconseillers,S€«amiS| 

> ses parents, et le peuple, afin de n'être pv 
t trom|K lui-même, i 11 en arriva qu'il fiU 
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Lkntât devint , qu'aucune do ses paroles 

B'eul de valeur par la mefiaocc qu'elles inspi- 

rcTent , et qu'en déguisant constammenl sa 

pensée il ne trompa en réalité que lui-mônie. 

Esclave des femmes, soumis :i leurs inin j;ues, 

j| exerça , par t'osieniation de son immora- 

, la plus pernicieuse influence-sur les 

classes élevées de ses suji^ls , et sa cour devinl 

une école de vices où ronn'aitachadclionie 

qu'à l'observation des lots de la décence. 

Penaionnaii'e de réiran{];cr , il perdit , comme 

toute puissance imlëpendante, 

extorsions, par les jugcmenis 

tiques de ses tribunaux , par les inlerpréla- 

tus forcées des lois, ei les arrestations ar- 

Tairos qui déshonorèrent son rèRue , il 




prépara la chute déttnitive de sa dynastie. 
On a remanjué de ce prince qu'il n'avoït ja- 
mais dit une chose folle , et qu'il n'en avoit 
jamais fait une sage. I.e savant évéqueBurnct 
a comparé son caractère ii celui dé Tibère. 

Charles ne laissa point d'enfants légitimes, 
mais il avoit reconnu neuf enfants naturels : 
le duc de Monmouth , tils de Lucie Wallcrs ; 
la comtesse d'Yarmouih , fille de lady Shan- 
non; le duc de Souihaniplon, le duc de 
Graflon, leducdeNorihumberland ,1a com- 
tesse de l-ichfield , nés de laily Castleinaïne, 
duchesse de Cleveland ; le duc de St-Alban , 
lils de Nelly Gwin ; le duc de Richmond , fils 
de la duchesse de Porlsmouth ; et la romless<' 
de Dcrventwater , Hlle de Marie Davies. 
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IrAno ii''^n fut poa muins oonsidéré comme 
un lioniii!Ur |>uur la nation. Son premier 
Miiii Tut (h) priiT loH membres du conseil 
ilfl ivitiiH-rviT Ira cliirgfs (|u'ila cxerçoicnt. 

• <ln Q nfrii-lri <lfl puilicr , leur dit-il , que , 

• niiuri'i An principes arbitraires , jV'tois 

• riiuniiMf! (lu [wavoir oIniuIu. Ce n'est 

• |MW li> Mtiil iH<>nH(inf;(! donl j'ai» 1 me 

• piflîndn'i Jfl uiH i|utt b-i lois de l'Angliv 

• U'i'nt Hurflitt'iit |K)ur me donner toute la 

• |[rumli-iH' (|U'uii itii |h-uI (It'sircr. Je n'en- 
> valiiriii Jnmnia Icn prujiriettfs il'aucun 

• liuiiim». J'ui Miuvfut liusanli' ma vie pour 

• lu dt'feiiHi'dolanulion; ji-BuisprOtfi m'cx- 

• iMuior rnctirc iiour lui <t>n«>rver ses justes 
■ druilHtilM'iiliiMTli's. ■ C('disi'uurs,quclc 
tiniHi'tt pulilia Mur-ltM^liamp, tut n\u avec de 
f|ro»iliiu|)|tluH(liiuti>iiienis.(hi oublia le passe; 
•m iH> \m\& i|Ui> (Io la liiyauiè (lu nouvrau 
initHui't|H(< , et ilt> Mm fai'aeièrt! l'Iierali'- 
ivM|m'. • Nous avons (liiHC enlîu, (lîsoiton , 

• lu (Kiixilc il'uu it)) , une |)Ui-oU> iiui n'a ja- 
» mais ('le violi-e! t IV serviles adresses ai'^ 
livèreiil de louies (larts; les èrtV^ues se dis- 
lint'Ui^reiil )Xir le lun d'adulatkkn de cdie 



q u'ils prëseotèrent. lanais prince ne monta 
plus paisiblement sur le trtae; jamais anal 
nobles et gënërenses espérances de to«t on 
peuple ne furent si promptement déçues. 

Le comte de Rodiester , fils dn diance- 
lier Hyde, et frère de h première dndxste 
d'York , Fut nommé lonl grand-trësoner. 
Le lord Godolpfain devint chambdlan de b 
reine; Halifax, lord président; le comiede 
Glarendon, frère de Rochester, garde do 
sceau privé ; Sunderland conserva l'office de 
secrétaire d'éut, et s'empara bienlAtdela 
confiance du souverain , en flattant ses or- 
nions reUgieuses. Du consentement du roi, 
il établit un conseil secret qiû se tenoit dau 
les appartements de ChiPSach , page de h 
garderobe , et se composoit des lords Amo- 
del et Bclasyse , de Jermyn qui reçut le titre 
de lord Dover , de l'Irlandois Talbot,dnpère 
Petre , et des comtes de Powis et de Caitle- 
matoe. II fut résolu dans ce conseil que le roî 
feroit acte public de sa religion , et Jacques 
ordonna d'ouvrir les portes fie la chapelle de 
la reine, afin qu'il filt constaté qu'il avoit as- 
sisté à la messe, .i cette nouvelle , le dergé 
de Londres tonna, du haut de b chaire, contre 
l'invasion du papisme. Jacques manda 1rs 
cvéques, et leur di^lara qu'il se considàr- 
roil comme dégagé de sa promesse de pro- 
léger l'église anglicane, si l'église renouve- 
loil de semblables attaques contre sa per- 
sonne. Les év^ues promirent d'étouffer les 
murmures, et ils y parvinrent en elTel;mais 
Jacques , satisfait de leur soumission, prît 
la délenninaiion de se rendre à b chapeBe 
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avec les insignes de sa dignité, suivi des mi- 
nistres et officiers de sa maison. Sandcrland 
et Godolphin raccompagnèrent sans diffi- 
culté; Rochester seul refusa d*obéir. Le 
Jeudi-Saint, le roi reçut les sacrements» et le 
dimanche de Pâques il se fit entourer des 
chevaliers de la Jarretière , décorés du col- 
lier de rOrdre. Dans la même semaine il 
enjoignit aux juges de cesser toutes pour- 
suites en matière de religion , et ordonna de 
rendre à la liberté les personnes enfermées 
pour refus des serments d'allégeance et de 
suprématie. Ces actions imprudentes et ces 
mesures excitèrent de sourdes tempêtes qui 
n'attendoient qu'un moment fovorable pour 
éclater ; toutefois le couronnement du roi et 
celui de la reine » qui eurent lieu conformé- 
ment au rituel protestant » ce qui satisfit les 
partisans de l'élise établie, en arrêtèrent, 
pour un temps, la terrible explosion. 

L'avènement de Jacques avoit dû porter 
l'effroi dans Tame de Titus Oates , et Ton ne 
conçoit pas comment il eut Timprudence de 
rester en Angleterre. On ne tarda pas à l'ac- 
cuser de parjure. Il fut arrêté et jugé. Des 
témoins „ presque tous catholiques , élevés 
au collège de Saint-Omer , et affiliés à hi 
compagnie de Jésus , déclarèrent que Oates 
n'avoit pu assister à un conseil de jésuites 
tenu à Londres le 24 avril 1678 , puisqu'il 
se trouvoit alors dans la ville de SaintOmer. 
Dédaré coupable, Oates fut condamné à 
payer une amende de deux mille marcs , à 
subir le fouet depuis Oldgate jusqu'à New- 
gate , et de Newgate à Tyburn , à garder 
perpétuellement la prison , et à être exposé 
au pilori cinq fois par an. Il montra un grand 
courage au milieu du châtiment , quoique 
fouetté avec une telle rigueur qu'on jugea 
que l'ordre avoit été donné de le faire ex- 
pirer sous les coups , et il en appela solen- 
nellement à la justice du ciel. Après la chute 
de Jacques II , Guillaume III le fit mettre en 
liberté , et lui accorda une pension de quatre 
cents livres sterling. 

Le parlement , convoqué par Jacques , lui 
accorda toutes les sommes qu'il demanda , 
et même des taxes additionnelles sur les vins, 



les denrées coloniales, et les toiles étrangè- 
res. Sacompiaisancefutsansdouteexcitéepàr 
la nouvelle d'une descente opérée par le duc 
de Honmouth sur les côtes du Dorsetshiré, 
et d'un autre débarquement en Ecosse, sous 
la conduite du comte d'Argyle. La cham- 
bre des communes mit à prix la tête de 
Honmouth , et vota un nouveau subside de 
quatre cent mille livres sterling. La chambre 
des lords prononça l'acquittement définitif 
des lords Arundel et Belasyse , ainsi que 
des comtes de Danby , de Powis , et de Ty- 
rone, et révoqua la condamnation du lord 
vicomte de StafFord , attendu que le parjure 
reconnu d'Oatcs ne permettoit plus de dou- 
ter de l'innocence du vicomte. Le parlement 
fut ensuite prorogé. 

Monmouth vivoit à La Haye dans l'intimité 
du prince et de la princesse d'Orange, et il 
s'attendoit à être rappelé en Angleterre, 
lorsqu'il apprit la mort de Charles et l'avé- 
nement du duc d'York. Ses espérances s'é- 
tant ainsi évanouies , il se retira à Bruxelles 
sous prétexte de se livrer, près de sa maî- 
tresse Henriette Wentworih, aux jouissances 
paisibles de la vie privée, mais en réalité 
pour s'entendre avec les nombreux exilés 
qui revoient un retour à main armée dans 
leur patrie. Le comte d'Argyle avoitdéjà pré- 
paré, pour son propre compte, une expé- 
dition à Rotterdam. Il eût un entretien se- 
cret avec Honmouth , et ils convinrent de 
former deux divisions : l'une d'Ëcossois, sous 
les ordres du comte, l'autre d!Anglois,com* 
mandée par le duc. Les exilés des deux na- 
tions exigèrent de Honmouth la promesse 
de ne prendre le titre de roi c|ue dans le cas 
où cela seroit nécessaire au succès de leurs 
efforts , et de le résigner ensuite. Argyle fit 
partie d'un conseil de douze membres, et en 
reçut la charge de généralissime. De part et 
d'autre on prépara des manifestes. 

Les Éo^is , au nombre de trois cents 
hommes , sortirent du Texel avec trois vais- 
seaux , et atteignirent le port de Gaviston 
aux iles Orkneys, d'où Argile partit pour 
Lorn et Cantyre. Il y publia les déclaratk>ns 
apportées de la Hollande, et appela ses an- 
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vassaux à la défense de leur seigneur 
■ataret , sous l'étendard delà religion et de 
b liberté. Les caméroniens , si cruellement 
persécutés 9 accoururent d*abord , maisre- 
connurent bientôt qu'ils ne combattoient pas 
pour les mêmes intérêts. Des dissensions fu- 
nestes s'élevèrent entre les hommes des mon- 
tagnes, ceux des basses terres , le conseil 
des douze, et le comte lui-même. Argyle 
prit la route de Glasgow , en laissant ses ap- 
provisionnements dans le château d*Ellen- 
greg , sous la garde d une garnison de cent 
cinquante hommes; mais les vaisseaux du 
roi, commandés par sir Thomas Hamillon , 
s'eaiparèrent de ceux d' Argyle , de toutes 
les munitions qu'ils portoient , et du château. 
Argyle, ayant traversé le Leven , se vit en- 
touré de forces imposantes. Ses soldats dé- 
sertèrent , et lui*même fut obligé de prendre 
la fuite. Le 17 juin il fut fait prisonnier au 
passage de la Ciyde, et conduit à Édin- 
bourg. On se contenta de constater l'identité 
de sa personne , et on l'envoya à Téchaiaud. 
Gomme on l'accusott d'avoir coopéré trente- 
cinq ans auparavant à la mort de Montrose , 
on lai infligea les mémea tortures qu'à ce 
malheureux chef , et on l'accabla des mêmes 
outrages. Ainsi que Montrose, il montra les 
pios nobles sentiments et une fermeté d'ame 
que ses ennemis mêmes admirèrent. AylofFe 
de Ronbold , l'un de ses compagnons , fut 
condamné et exécuté le même jour, 

Honroouth ne partit du Tcxel qu'un mois 
après Argyle , et ne fut suivi que d'environ 
quatre-vingts exilés; mais il emporta des 
armes et des équipements pour cinq mille 
hommes, persuadé qu*illui sufBsoit de pa- 
roilre pour que les mécontents vinssent en 
foule se ranger sous son étendard. Il se pré- 
senta au petit port de Lyme dans le Dorset- 
shire , et prit possession de cette ville où il 
publia la déclaration qu*il avoit préparée en 
llollande. Il venoit défendre et venger la re- 
ligion protestante, les lois, les droits, et les 
privilèges de TAngleterre , contre un assas- 
sin , un traître et un tyran. En quatre jours 
il eut une armée de trois mille hommes. Il 
marcha sur Taunton oii il fut r(\u comme le 



sauveur de la patrie; il y prit le titre de roi, 
sous le nom de Jacques II, toucha dea enfants 
malades , mit â prix la tête de Jacques , duc 
d* York , et déclara les deux chambres sédi- 
tieuses , si elles ne se séparoient immédiate- 
ment. 

Le roi cq)endant fit arrêter deux cents 
personnes dans la ville de Londres où Tob 
supposoit que Monmouth avoit an parti puis- 
sant , et investit le lord Feversham dii com- 
mandement des troupes actives, avec ordre 
de surveiller les mouvements de reonemi, 
et de le fatiguer plutôt que de l'attaquer sans 
être assuré du succès. Cet ordre fut parEû- 
tement exécuté. Des escadrons de cavalerie 
harcelèrent sans relâche les bandes de Mon- 
mouth. Bath et Bristol refusèrent de lui ou- 
vrir leurs portes. La nouvelle du triste sort 
d'Ai^yle vint abattre sa confiance. II éioitsii 
moment de s'abandonner au désespoir lors- 
qu'il apprit que l'armée du roi arrivoit à 
Somerton ; il forma sur-le-champ le projet 
de surprendre le camp ennemi dorant la 
nuit , et quitta Bridgewater par des chemins 
détournés; mais sa marche fbt découverte, 
et le combat s'engagea par une cbai^ de 
cavalerie. Un fossé dont Monniouth ignorait 
l'existence , rompit ses escadrons ; son in- 
fanterie accourut , fit de courageux efforts 
qui ne furent pas couronnés de succès, et h 
fuite devint bientôt l'unique moyen de salat 
des insurgés. Monmouth abandonna lechamp 
de bataille de Sedge Moor, suividu lord Grey; 
mais les deux fugitifs , poursuivis comme des 
bêtes féroces, furent bientôt découverts ca- 
chés dans un fossé , sous un amas de fou- 
gère, et conduits à Kingwood d'où on les 
transféra dans la capitale. 

Monmouth devoir peu s'attendre à trouver 
grâce devant un roi qu'il avoit tant outragé. 
Il écrivit cependant à Jacques une lettre sup 
pliante, et lui promit des révélations qui as^ 
sureroient au monarque un règne long et 
heureux. Il sadressa aussi à Rochester et à 
la reine douairière. Introduit avec Grev dans 
Tapiiartement de ChîfHnch,à White-Hall, 
les bras liés derrière le dos , il fut présenté 
à Jacques, en présence de Sundcrland et (!e 
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HiddIetOD. II se précipita aux pieds du roi , 
et implora son pardon en termes touchants; 
mais rien ne transpira des révélations qu*il 
avoit promises et que peut-être il ne fit pas. 
Avant de quitter le roi » il se jeta encore une 
fois à ses genoux , demandant merci ; Jacques 
lui répondit simplement qu'il s*étoit rendu 
indigne de pardon , et, joignant le sarcasme 
à la cruauté, lui proposa un prêtre catho- 
lique pour l'assister à ses derniers moments. 
Dans la voiture qui le ramena à la Tour , il 
reçut l'avis de se préparer à ia.mort dans les 
quarante-huit heures. Le lord Grey, inter- 
rogé par Jacques , répondit avec modestie et 
fermeté, et ne demanda aucune fisiveur. 11 fut 
renvoyé devant les tribunaux. 

L'infortuné Honmoulh ne pouvoit se ré- 
soudre à mourir. Il forma mille projets pour 
loucher le cœur du roi , et lui écrivit lettres 
sur lettres, ainsi qu'aux deux reines, et aux 
lords Arundel , Annandale , Dover , et Tyr- 
ponnel. Il sollicita une seconde entrevue , of- 
frit de se foire catliolique, et demanda un 
sursis de quelques jours. Les heures s'écou- 
lèrent , et les évéques d'ÉIy , et de Bath et 
Wells , vinrent l'engager à se préparer à la 
mort. A cette annonce, il éprouva une crise 
terrible ,- mais , de ce moment , il parut envi- 
sager son sort avec indifférence , et discuta 
longuement avec eux sur l'orthodoxie de 
leurs principes. L'exécution du duc sembla le 
prélude de l'horrible boucherie dans laquelle 
périrent ses partisans. Un colonel Kirke fit 
pendre dix-neuf habitants de Bridgewater 
sans aucune procédure , et Fimplacable Jef- 
freys (ou Jefferies), armé du glaive de 
Tbémiset du glaive de Mars, commença une 
tournée de vengeance que l'on nomma la 
campagne de Jeffreys. A Dorchester, Jef- 
freys fit conduire au supplice vingt -neuf 
individus, immédiatement après leur con- 
damnation , parce qu'ils avoient refusé de 
s'avouer coupables ; quatre-vingts autres 
personnes y furent exécutées dans les vingt- 
quatre heures, et plus de deux cents furent 
déportées, comme esclaves, en Amérique, 
après avoir subi le châtiment ignominieux 
du fouet. Le massacre juridique recom- 



mença à Exeter , puis à Salisbury , à Taun- 
ton, età Wells. La terreur marchoit devant 
Jeffreys et ses acolytes militaires; les routes 
étoient jalonnées des tètes et des membres 
des victimes ; pas un village où l'on ne vit 
exposé un cadavre; pas une ville ou l'on ne 
rencontrât à chaque pas les hideux trophées 
de la cruauté du grand juge. Une joie sau- 
vage se manifesloit dans tous les traits du 
monstre , à l'aspect de cette abondante mois- 
son de mort et de douleurs , çt jamais au- 
cune expression de clémence ou de pitié ne 
vint tempérer les arrêts qu'il prononçoit avec 
une hâte indécente, avec un mélange hideux 
de sarcasmes et d'outrages. Jacques recevoit 
journellement le rapport des opérations de 
Jeffreys , et sa joie n'éclatoit jamais plus vi- 
vement que lorsqu'il apprenoit que des tor- 
rents de sang avoient coulé, c Voilà , disoii* 

> il , comme on règne , voilà comme on oon- 

> serve un trône attaqué ! > Jeffreys , à son 
lit de mort , déclara que des ordres exprès 
avoient constamment réglé ses actions , et 
que cette horrible boucherie n'avoit pas en- 
core satisfait le prince qui la lui avoit com- 
mandée. Plus de huit cents accusés subirent 
la j ustice expéditive , comme traîtres et félons. 
Un nombre de victimes plus considérable en* 
core alla mourir esclave dans les défriche- 
ments de l'Amérique , et Ton ne sauroit 
compter tous les malheureux condamnés à 
la prison et à l'amende. La fortune de Jef- 
freys devint immense en peu de temps. 

Afin d'affermir pour toujours sa puis- 
sance , Jacques conçut le projet de conserver 
une armée permanente , d'y placer des offi- 
ciers catholiques, nonobstantl'incapacité dont 
ils étoient frappés par la loi du Test , et de 
modifier l'acte iïhabeat corpus dont les dis- 
positions lui enlevoient une partie des vie? 
times qu'il avoit marquées. Le lord président 
du conseil, Halifax, exprima une opinion 
contraire à ces vues , et ne tarda pas à être 
disgracié ; Rochester perdit également une 
partie de sa foveur, et Sunderland s'éleva 
sur les ruines de ces deux favoris. Les motiis 
qui éloignoient Halifox et Rochester de la 
confiance du roi ne tardèrent pas à être con* 
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m» do p«Mie, et le braiteDonit qne Jjoqves 
nomrfiaêûii dei projeu contre les libertés na- 
liûttales. Ea ce iDCPiiieBl TAngletefTe ëtoh 
devenoe Tasile des proiesuats chasKs de 
France par saite de Ttmf^jUûqme rérocaiic» 
de redît de Castes. De triâtes paru oa se ré- 
cria coBtre Tesprit dlBtrjiéraaoe da papîsaie, 
ctk parlement se réaaît soos Tîaf aeaœ des 
craiatesqa'îitspîroâ h basseté moBaaê des 
proiestatkMis da roi ea Cirear de la rdigioo 
établie ' 9 aoveaitre i<SS . 

La dnaibre des cooiakuaes , dans son 
adresse an m. iaiproaût an sabside; mais, 
aa fiea d'arnee permaBente, elle demanda 
rorsanfatioa des mflices, et soUîdu le ren- 
m des ottders cathoUqaes , en lenr promet- 
tant an bîO d'îadeamiié; ele TOia ensuite un 
sabside de sept cent mille libres sterling. 
Le miaisicre en aïoit demandé douze cent 
mille. Jacqaes n avoit pas un pressant be- 
aoia de cet argent; il avoit mis de Tordre 
dws ses finances , et il résolut de perdre plu- 
lAl la somme offiefte que de consentir au 
renxot des oflkrîers. Il manda les dépotés , et 
lear décbra, d^un ton de colère, que leor 
conduite loi donnoit lieo de se repentir des 
promesses qu'il leur a voit faites dans son dis- 
cours d'ourerture* Le lendemaio , Coke , 
ilépotè de IVrby > faisant allusion aux pa- 
nnes royales , s écria : t Mais ne sommes- 
» m^tts pas Anglob, et île grands mots nous 
» fen^t-ils ouWier nos dewîrs? » La chaoï- 
lire, surprise tlowttehanliesse, envoya Fo- 
mteur ivura{[oux à la Tour , et cependant 
prit la n'QUtlutioa lie maintenir son opposi- 
iHAu l^ iowW vÎMrt*nt au stH?ours des com- 
iuutH\H. JatHjUo» » a|H*rvtit que h nu sure qu'il 
i\wÀ\ prist* I ivlativowenl aux otlîoiers catlio- 
lHim**i «^oil lîOMoralonient désapprouvée; 
\mi^ m\ ol»MiniUion no lui |HTniît pas de 
mior , o« il p^^^h»J^^^ lo |Virloinwa. 

Jrmv\»«l»>inl K^r^l olunuYlior . et Sun- 
iIoiIhimI, pivnUlt «H ^lit ivnstMl. I>i*s iniriguos 
iMUMrium iHH npiNma tons U^ moments ilc 
KV \\\M^\(^\v . v\ Smu^i laml am^pia de 
lumi \IV MMo pniîiKMi annuolliM^ soixanie 
\\\m luim V I V Ms^\ JtttHim^ Ji^V|>ou dis- 
imno rt *m H«t r \v% \^m\rs ton^^trcs aux n- 
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' ffdes préceptes qu'il avoit sans cesse k h 
bouche, créa Catherine Soldey , Tune de ses 
maîtresses , comtesse de Dorcbestcr , reooo- 
aot deux des enfants de cette fiaiTorite doDt 
la renommée cependant ne lui attribuoit pas 
la paternité ,' et lui constitua un revenu de 
quatre mille livres sterling. 11 envoya aa 
pape le brd Castlemaine, en qualité d*am- 
iMBsadeur , nonobstant le ridicule qui , dans 
une telle mission , pouvoit s'attadier aa 
choix de l'époux de la duchesse de Qeve- 
. land , et donna aux officiers catholiques de 
Tannée des brevets de garantie de leur oom- 
mission c nonobstant toutes danses coo- 
• traires de tous actes du parlement. » Afin 
de donner une valeur légale à ce veto royal 
qui ren versoît le prindpe sur lequd reposoit 
j l'autorité législative, on demanda en secret 
: leuropinionauxjngesdubancduroi,etroii 
I destitua ceux qui ne reconnoissoient pas ao 
I monarque le pouvoir dispensatif. Lorsqu'on 
fut assuré de l'avis particulier des juges, 
Godden , cocher du colonel Haies , reçut les 
instructions nécessaires pour intenter uneao 
! tion à son maître , comme contrevenant i b 
! loi du Test, en conservant sa commission 
' quoique catholique. Haies montra la dis- 
I pense revêtue du sceau royale et la ooor, 
; présidée par le lord grand juge Herbert, 
décida que la dispense des lois pénales fû- 
soit de tout temps partie de la prérogative 
du souverain. Ce coup d'autorité accrut td- 
lement le mécontentement de l'Angleterre 
I que , de ce moment, on put prévoir la chute 
d'un prince assez imprudent pour braver 
l'opinion religieuse de ses peuples. H hUni 
bientôt qu'il étayât la faveur croissante qu'il 
accordoit aux catholiques, par des actes di- 
rects d'agression contre l'église étabUe; et 
comme les prédicateurs exhortoient leurs 
auditeurs à se maintenir dans la foi de l'é- 
glise anglicane , il intima aux évéques Tor- 
dre de leur prescrire de se renfermer dans 
les sujets de théologie et de sainteté , sous 
peine d'être suspendus de leurs fonctions. 
Sharp , doyen de Norwich et recteur de 
St-Gilles , osa désobéir, et l'évdque de Loo* 
dres se contenta de l'inviter à garder désor- 
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mais le sileiice. Jacques , mécontent du pré- 
bt« et n'osant toutefois user de sa supré- 
matie, ce qui eût été absurde à un membre 
de l'église romaine, créa une commission 
composée de Tarchevéque de Canterbury, 
de deux évoques, de Jeffrey s , de Sunder- 
land, etdeRocbester, les investit du pou- 
voir de connoitre des délits ecclésiastiques , 
et de les punir, et leur défera la conduite de 
Tévéque de Londres. La commission vouloit 
traiter le prélaiavec indulgence, mais Jacques 
décida qu'il seroit privé de toute autorité 
dans l'église , et le suspendit indéfiniment. 
Le peuple , en retour, lui décerna les hon- 
neurs dus à un martyr de la foi. Jacques, 
déterminé à tout tenter en faveur de la reli- 
gion de Rome , encouragea la conversion de 
plnsieurs ministres protestants , toléra l'ou- 
verture des églises catholiques, et protégea 
rétablissement de couvents de Carmes, de 
bénédictins , et de franciscains , ainsi que 
d'une école de jésuites. Une armée bien dis- 
dplinée de douze bataillons d'infanterie et de 
trenteKsinq escadrons de cavalerie campés à 
Honnstow-Heath , retint dans le devoir tous 
ceux qui pouvoient éUre disposés à montrer 
du mécontentement, et le docteur Samuel 
Johnson , jadis chapelain du lord Russeli, 
fut dégradé de l'ordre de prêtrise , trois fois 
expoflé au pilori, fouetté de Tyburn k New- 
gate , et condamné en outre à une amende 
OHisîdérabte pour avoir publié quelques 
écrits oà étoient examinées et critiquées les 
mesures prises par le roi. Jacques se crut 
bientôt assez fort pour appeler à son conseil 
privé ks lords catholiques Belasyse , Arun- 
del, Dover et Powis, en les dispensant de 
la formalité du test , et il y fit entrer égale- 
ment le père Petre, surintendant de sa cha- 
pelle, auquel il donna les appartements qu'il 
oocupoit lui-même à White-Hall lorsqu'il 
n'étoit encore que duc d'York. 11 résolut en- 
suite de provoquer la révocation de l'acte du 
test ; mais il craignoit l'opposition de Roches- 
ter dont l'influence étoit immense , et il le fit 
.«igager à se convertir, Rochester consentit 
à écouter des doaeurs; sa foi ne fut point 
ébmnlëe par kxm discours , et Jacques , afin 
III. 



de se délivrer d'un tel adversaire dans son 
ministère , supprima la charge de grand-tré- 
sorier dont il confia les fonctions à une com- 
mission. Comme le nombre des catholiques 
étoit peu considérable en Ecosse, le roi pensa 
qu'il lui seroit facile d'obtenir du parlement 
l'abolition de l'acte du test , ce qui seroit un 
avantageux antécédent pourarriverau même 
but en Angleterre. Les Ëcossois toutefois 
répondirent que leurs pères ayant encouru le 
reproclie d'avoir vendu leur roi , ils ne vou- 
loient pas mériter celui d'avoir vendu leur 
Dieu. Pour toute grâce , ils accordèrent aux 
catholiques la liberté d'exercer leur culte 
dans l'intérieur de leurs maisons. Le roi 
donna l'ordre à son commissaire de proroger 
le parlement, et, persuadé qu'il avoittort 
de solliciter comme faveur ce qu'il pouvoit 
décider de sa propre autorité, il accorda, 
par une proclamation , liberté entière de 
conscience aux quakers , aux presbytériens , 
et aux caihoUques, permettant l'exercice des 
cultes dans les noaisons et chapelles , et sus- 
pendant toutes les lois pénales qui frappoient 
les dissidents. Cette proclamation fut reçue 
avec horreur, même par les presbytériens 
qui rougissoient de partager une tolérance 
accordée aux catholiques. Les volontés de 
Jacques seinbk>ient moins difficiles à faire 
prévaloir en Irhinde dont la population étoit 
en majeure partieattachéeà l'Eglise romaine. 
Nais ririande étoit considérée comme un 
pays conquis; les colons angk)is professoient 
seuls la religion protestante , et il étoit à 
craindre, qu'en favorisant les catholiques, 
on ne portât un coup funeste à la prépondé- 
rance de la race venue de l'Angleterre. Jac- 
ques y envoya Clarendon, en qualité de brd 
lieutenant, avec des instructions relatives au 
maintien de la prééminence angloise , et de 
l'acte d'établissement ; il vouloit en outre 
que toutes les incapacités motivées sur des 
opinions religieuses fussent abolies, que les 
catholiques fussent admissibles aux emplois 
publics, et que les individus soupçonnés de 
nourrir des principes dangereux fussent 
écartés des rangs de l'armée. Clarendon qui 
biàmoit au fond du cœur les vues de son 
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souverain, s y conforma cependant avec zèle. 
Des calholiques entrèrent au conseil privé , 
au banc des jug;es, dans les chargées de 
shérife , et dans toutes les magistratures, et 
douze prélats du rite romain reçurent des 
traitements annuels. Hais ce fut au comte de 
Tyrconnel , Richard Talbot , lieutenant-gé- 
néral , homme orgueilleux , emporté , vio- 
lent , que le roi confia la réforme de TariAée. 
Tout officier soupçonné , à tort ou à raison , 
d^attachementauxdoctrinesrévoluuonnaires, 
l'Ut renvoyé dans ses foyers. La plupart de 
ces hommes disgraciés allèrent offrir leurs 
services au prince d*Orange , Guillaume , et 
composèrent plus tard une partie de Farmée 
qu*il conduisit en Angleterre. Les autres i*é- 
pandirent Talarme dans toute rirlaiîde ; on 
craignit la formation d'une armée de catho- 
liques. Les Anglois protestants se crurent à 
la veille d'un massacre général , et nombre 
de familles vendirent leurs biens à vil prix , 
et vinrent chercher un refuge en Angleterre. 
La conduite de Tyrconnel fut approuvée par 
le roi; il fut nommé lord député, et Glaren- 
don y plus sage , plus modéré dans ses me- 
sures , fut rappelé et disgracié comme son 
frère Rochester. 

Le but de Tyrconnel étoit de ménager i 
Jacques un parti catholique formidable, afin 
que l'Irlande pût lui servir d'asile, si , dans 
une circonstance qu il n* étoit pas impossible 
de prévoir , ce monarque étoit renversé du 
trône. Mais il nourrissoit encore un autre 
pn>jel , c*('toit celui de rendre sa patrie indé- 
pendante de r Angleterre, si le roi mouroit 
dans entant miUe , et que la princesse d'O- 
range héritAt de la couronne. Le ministère 
françois luiaa'oiHloit secrètement son appui, 
et lui avoit pmmiH dos stx^ours en temps op- 
|K)rtun. TyiYonnel |>arvintà évincer les pro- 
testants de toutes les fonctions publiques, et, 
par des nienaces ou d<\s piH)messes, ù retirer 
les chartes tie privilèges jadis aaH)nlées aux 
villes et bourgs. Il les rt^uplaça |)ar d'autres 
actes qui dévoient assurer la nomination au 
parlement de sujets dévoués à la a>ur , et , 
quand il se crut assez puissant )H)ur défier 
toute opposition , il sollicita la permission de 



convoquer le parlement dont il se proposât 
d'obtenir la restitution des bkns enlevés aux 
catholiques et aux émigrés, sous la républi- 
que. Jacques étoit fort disposé à entrer dans 
les vues de Tyrconnel , mais ses conseillers, 
et Sunderland lui-même, lui montrèrent 
qu'en adoptant cette mesure H alloit pronon- 
cer la séparation de l'Irlande de la couronne 
d'Angleterre, c Cet homme , s'écria le lord 
» Belasyse , est assez insensé pour causer la 
» ruine de dix royaumes ! » Le roi refusa son 
consentement. 

Jacques n'ignoroît pas que la popularité 
dont il avoit joui durant les premiers mois de 
son règne n'existoit plus ; mais ce change- 
ment sembloit lui communiquer plus d'ar- 
deur à la poursuite de ses desseins. Il fit 
présenter à chaque fonctionnaire public l'al- 
ternative , ou de mettre son vote h la déposi- 
tion des ministres, pour la nomination des 
députés à la chambre des communes, oo 
de recevoir sa démission. Le but do monar- 
que fut loin d'être atteint. Il avoit pensé 
que la crainte de perdre leurs hauts émolu- 
ments lui livreroit les titulaires d'emplois. 
Mais la destitution leur apparut au contraire 
comme une sorte de gloire. Les lords Lom- 
ley , Shrevirsbury , Newport, le vice amiral 
Herbert , et beaucoup d'autres , remirent 
leurs charges aux mains du roi, et furent 
imités par les employés inférieurs. 

Cne tempête furieuse s'amassoit sur la tête 
du monarque infatué qui sembloit pren- 
dre à tâche d'en combiner lui-même les 
éléments destructeurs. Cest ainsi qu'il in- 
tima aux évéques l'ordre de faire lire dans 
toutes les églises une proclamation sur la li- 
berté de conscience, dans laquelle il déclaroit 
que le mérite seul , et non le serment , seroit 
à ses yeux un titre aux emplois ecclésias- 
tiques. L'archevêque de Canterbury réunit 
dans un conseil sept évêques : Compton de 
Londres , Turner d'Ély , White de Peterbo- 
rough , Uoyd de St-Asaph , Ken de Bath et 
Welis , Lake de Chichester , et Trelawney 
de Bristol ; ilssignèrent une pétition ponrsnp- 
plier le roi de les dispenser de lire la proda- 
mation dans les temples, parce que leur 
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conscience ne leur permettoit pas d'admettre 
le principe da pouvoir de dispenser, dont le 
parlement avoit décrété Tillégalité. Quand ils 
la présentèrent , Jacques leur répondit avec 
aigreur , les traita d'adorateurs de Baal , et 
cependant ne prit pas de résolution sponta- 
née, dans la conviction qu*on ne pouvoit lui 
désobéir. Il apprit bientôt que sa proclama- 
tion n*avoit été lue que dans un très-petit 
nombre d'églises, et que les évéquesavoient 
publié leur pétition , et il imagina alors de 
traduire les évéques, non devant une com- 
mission ecclésiastique , mais devant une cour 
' de justice criminelle. On leur demanda cau- 
tion pour leur épargner la honte de Tempri- 
sonnement ; ils répliquèrent que leur parole 
suffisoit, comme pairs du royaume, et Tor- 
dre de les envoyer à la Tour fut immédiate- 
ment expédié. 

Sur ces entrefaites, la reine mit un fils au 
monde (10 juin 1()88). Le roi témoigna la 
joie la plus vive à l'apparition de cet héritier 
du trône si ardemment désiré , et qui déli- 
vroit ses amis de la crainte que leur inspiroit 
i'avénement jusqu'alors probable de la prin- 
cesse d'Orange. Mais à l'instant même on pu- 
blia sur cette naissance une foule de récits 
contradictoires. Jamais , disoient les uns , 
la reine n'avoit paru en état de grossesse , et 
Ton avoit éloigné , durant sa délivrance , la 
princc^e de Danemark , l'une des filles de 
Jacques. Suivant les autres elle avoit fait une 
fiausse couche au troisième mois , et l'enfont 
avoit été introduit au moyen d'une bassinoire 
entre les draps, d'oii l'avoit tiré la sage-femme 
pour le montrer aux assistants. Selon d'au- 
tres encore, le prince royal étoit mort au 
bout de quelques heures , et l'on avoit opéré 
une sqbstitution. Ces propos produisirent 
une telle impression sur l'esprit du peuple 
que la majorité de la nation considéra comme 
une imposture la naissance d'un héritier de 
là couronne , et que les gens sages eux- 
méines la regardèrent comme douteuse. 

Le procès des évéques commença ; on les 
conduisit à Westminster-Hall, à travers la 
foule immense qui se jetoit à leurs pieds, et 
sollicitoit leur bénédiction. Ils résolurent de 



plaider Tton cmifMbUs , et furent renvoyés à 
quinzaine sous la simple caution de leur pa- 
role. Le peuple alluma des feux de joie dans 
tous les carrefours, et la ville fut illuminée. 

Le procès s'ouvrit le 29 juin 1G88. La salle 
de Westminster étoit remplie de spectateurs 
de la plus haute distinction , qui encoura- 
geoient les avocats des prisonniers et les té- 
moins à décharge, par leurs applaudisse- 
ments réitérés, et une foule immense de la 
ville etdes campagnes attendoit à l'extérieur 
le résultat du jugement. Le triomphe des 
évéques fut complet : ils avoient usé du droit 
de pétition; leur pétition n'avoit rien de sédi- 
tieux ; elle n'était ni fausse ni perfide; ils fu- 
i*ent acquittés sur tous les points d'accusa- 
tion. Cette sentence fut accueillie par les ac- 
clamations les plus bruyantes ; l'enthou- 
siasme passa de Fintérieur de la salle aux 
places et rues voisines , arriva en peu d'in- 
stants aux extrémités de la capitale , se pro- 
pagea dans les villages limitrophes , et ga- 
gna le camp de Honslow's-Heath où les cris 
de joie des soldats et leurs applaudissements 
allèrent frapper l'oreille du roi qui dinoit avec 
le lord général Feversham. Jacques se ven- 
gea en destituait les juges. 

Depuis long-temps des personnes du pre- 
mier rang dans Fétat avoient porté leurs 
vues sur le prince d'Orange , Guillaume , et , 
par mille moyens secrets, le prince s'étoit 
assuré l'assentiment des classes inférieures. 
On ne lui demandoit que de foibles secours 
en hommes, vaisseaux et argent, pour com- 
mencer une révolution et lui frayer au trône 
upe voie facile. Il lui étoit impossible de faire 
de tels préparatifs sans l'aveu des états; mais 
de vives discussions qui s'élevèrent entre 
l'Angleterre et la Hollande , relativement 
à ta rivalité des compagnies des Indes» four- 
nnrent aux états un prétexte pour voter une 
levée de marins et l'équipement de vingt 
vaisseaux de guerre. Le prince fit réparer à 
ses propres frais vingt autres navires, obtint 
des états l'autorisation de les rallier dans le 
port de Flessingue qui lui appartenoit , et , 
par des traités secrets , acheta de quelques 
petits souverains de l'Allemagne des régi- 
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vfjuverain, s'y conforma cependant avec zèle. 
Des catlioliquf'S enli-èreni au conseil privé , 
au banc des juf^es, dans les charges de 
shérifs, el dans toutes les masiMratures, et 
douze prélats du rite romain reçurent des 
traitements annuels. Mais ce fui au comte d* 
Tyrconnel , Richard Tall>ot , lieutenant-f 
néral , homme or[j[ueilleu\ , emporté , 
lent , (|ue le roi confia la réforme de Tr 
Tout officier soupçonné, à tort ou î 
d attachement auxdoctrines révolu' 
lut renvové dans ses fovers. I. 
i-es hommes disgraciés allère» 
services au prince d'Orang*- 
composèrent plus tard un* 
qu il conduisit en Angh : 
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rocBlsdont il cacha b véritable destination. 
Ainsi préparé , Guillaume attendit les évé- 
nements. 

Le comte de Shrewsbury , de Devonshire 
et de Danby , Sydney , comte de Romney, 
Tamiral llussell, le lord Liimley , et Tévéque 
do l^ndres, écrivirent au prince que la 
presque totalité du peuple étoit disposée à un 
c'bang[ement de dynastie ; que la noblesse 
partageoit ce sentiment; que si Guillaume se 
présenioit avec une foi^ce suffisante pour of- 
frir un premier appui à ses partisans » il au- 
roit en peu de jours une armée plus nom- 
breuse que celle du roi , dont la plupart des 
ofiiciers et même des soldats viendroient se 
ranger sous Tétendard de la religion et de la 
liberté; et que jamais occasion n'avoit été 
plus propice. Guillaume répondit favora- 
blement; il laissa publier un écrit où Jacques 
<'*toit traité d'usurpateur, parce que la volonté 
nationale repoussoit du trône les catholiques» 
et dans lequel on déclaroit souveraine légi- 
time la princesse d*Orange, héritière lé- 
gale de son oncle Charles II. Il ordonna même 
«i'omf ttre le nom du jeune fils de Jacques 
dans les prières pour la famille royale , et , 
par ses paroles , accrédita le bruit que cet en- 
iant étoit supposé. 

Jacques ne voulut pas d'abord croire que 
sa propre fille conspirât le renversemcm du 
trône de son père; il fallut cependant ouvrir 
les yeux ; des indices trop certains arrivèrent 
de toutes parts, et une lumière soudaine 
frappa le monarque épouvanté. Il écrivit à 
Guillaume, et n*en reçut qu'une réponse il- 
lusoire et outrageante. I^ réflexion se fit 
jour; Jacques reconnut Timpolitique de ses 
actes passés , et se berça de Tespoir de recon- 
c|uérir la confiance de ses sujets en réparant 
ses erreurs. 11 réintégra dans leurs fonctions 
les magistrats et les officiers qu'il en avoit 
écartés, rendit Tévéque de I^ndres à sa ju- 
ridiction épiscopale , remit la cité en jouis- 
sance de sa charte , fit réinstaller le docteur 
liough et les agréj'és au collège de la Made- 
leine, restitua leurs privilèges aux viles et 
liourgs, consulta les prélats qu'il avoit per- 
séeuiés, publia une amnistie générale , et re- 



connut de nouveau le droit d'éfection des 
représentants aux personnes qui le possé- 
doient antérieurement; mais le peuple et les 
grands pensèrent que ces concessions accor- 
dées à la crainte dispa roitroient avec la cause 
qui les arrachoit au monarque. Jacques aug- 
menta aussi ses forces de terre et de mer , 
confia sa flotte au comte do l>armouth,el re- 
mit au lord Fevei*sham le commandement 
de Tannée qui s*élevoit à quarante mille 
hommes. Guillaume , d e son DÔté , publia un 
mémoire où étoient énumérées toutes les in- 
fractions commises par le despotisme de 
Jacques envers les libertés nationales , et 
par lequel la naissance du prince de Galles 
étoit déclarée une imposture, 11 écrîfit as 
roi d'Espagne et à l'empereur d*Alleaiagne 
que le voyage en Angleterre qu'il préptroit 
n'avoit lieu qu'à la requête de la nobkna 
angloise, et que son seul but étoit d'opérer 
une franche réconciliation entre le roi «I tes 
sujets. Les étau généraux donnèraii 
sinction a son entreprise , et soixaate 
seaux de guerre escortant sept oeiit» hié' 
ments de transport chargés de < 
hommes d'infanterie, de quatre wDetii 
cents cavaliers , et d'uniramenseappravinaM 
nement en armes et équipements waSÊÊmBmç 
sortirent d'Helvoeuluys le 49 odobnMnif 
sous trois divisions. L'eseïtdre ëlàil 
mandée par le vice-amiral Herbert.' Ai 
Guillaume se trouvoientleoooilede 
le maréchal de Sdiomberg, le 
Solme , le général Ginckle , puis le *( 
de Macclesfield , le comte de Shrewabwfy 
le lord Wiltsliire , et son frère , fib 
quis de Winchester ; lelord Eland,. 
marquis de Halifax; le lord IkmtA^jâflà: 
du comte de Danby, les lords Lom èl-jmJÉit 
daunt , le lord amiral Russell , le oélèliNtéiiii. 
tour Burnet, une foule d'Anglois [leinM'lB^i 
quels un grand nombre de proscrite^ IK 
que Ferguson, Wildinan, Peyton^ Aftrik 
cents réfugiés frarçois. Les états STlfait^ 
donné des prières publiques pour obtenir on 
vent fjvoruble; un jour de jeAne fat célé- 
bré à l<a Haye avec une solennité extraordi- 
naire ; le scTvice divin dura depuis dix heures 
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{■» t«2ii:.ii ,iMCii i ¥ifÂ h^vr^s da soir, et la 
j^rsfv:«^ Jbf*^, qsî pTMipoor le rcrnver- 
*i»auwr •:<% «l/V»^ dfr v>fl père, en priant fiour 
> Mo^ii desi amne» de ««in éfioux , mêla 
«•.«v^kmfiMiki u voii au chant d^rs canlk|ues 
*t d^ h«mne^ %arre^. 

A b iK^oTelle de cj; défiart, Jacques com- 
m^ra enfin a prendre quelr|ues mesures 
fléfewMveft. Il \ouloit faire arréler toutes les 
fienionnes qui lui inspiroient des soupçons; 
mai^ Sunderland l*en dissuada, en lui don- 
nant à entendre que ces ri{;ueurs accrois 
troi«;nt le mécontentement public sans aucun 
avantage proljahle. L'orgueil du roi s'abaissa 
alors à prouver lu fausseté des accusations 
portées contre la naissance de son lils. Il 
convo(|ua à Wliite-Ilall les pairs, le conseil 
privé , les juges, le lord maire et les alder- 
nien, les avocats et procureur-généraux de 
la couronne, et fit exposer devant eux, par 
vingt-deux femmes de toutes les classes, et 
dix-neuf lords, gentilshommes et médecins, 
tous les détails de Taccouchement de la reine. 

Pendant ce temps, Guillaume passoilsans 
opposition devant la flotte royale, retenue 
aux Dunes par des vents contraires , et se 
dirigea sur Torbay oii les bùtimen ts de trans- 
port furent mis promptement en sûreté 
(5 nov. 1(i8S). Le lord Darmouth, qui com- 
mandoit les vaisseaux du roi , n'osa le lende- 
main attaquer les Hollandois dont l'escadre 
étoit plus forte et plus nombreuse que la 
sienne, et Jacques se vit réduit à coml)attre 
pas terre ses ennemis. Il réunit une armée à 
Salisbory, et, au lien de présenter la bataille 
aux envahisseurs au milieu du tumulte et du 
désordre d'un débarquement, il suivit les 
conseils des comtes de Roye et de Fevers- 
haoi , et vint prendre position à peu de dis- 
tance cje la ville de Londres. Toutefois il en- 
voya en avant vingt bataillons d'infanterie et 
trenl#^ eica^irons de cavalerie. Le prince d'O- 
range et v^ troupes avoient mis pied à terre 
s^m oUrade; mais, dans leur man^^he, ils ne 
furent \<»s a^:/:ueilli$ comme ils l'avoient es- 
f/fr'r. L't:\h\u(: et le doyen d'Exeter quit- ! 
f.^ent b %illea leur approche ; le clergé, la 
off^fTrÉÙou rommnnale, la portion hono- 



rable de la population , ne prirent aucune 
part aux acclamations du petit nombre des 
habitants des basses classes, qui aoeoeilloieDi 
les nouveaux venus avec des cris de joie; 
car ils n'avoient pas encore oublié la terrible 
campagne de Jeffreys. D fut reçu avec froi- 
deur à Bath , et les chanoines et les chan- 
tres disparurent quand on leur ordonna 
de clianter un Te Deum , et- Guillaume se 
plaignoit déjà d'avoir été trompé ou trahi 
quand il fut rejoint par le lord Gornbur)-, 
fils du comte de Clarendon, qui avoit tenté 
de lui conduire trois régiments de cavalerie, 
mais qui ne put cependant lui amener que 
des officiers et environ deux cents soldats. 
Cet exemple encouragea la révolte. Le doute 
et la méfiance se répandirent dans l'année 
royale , la rejiommée grossit le nombre des 
déserteurs. Les partisans de Guillaume se 
remirent de leur première terreur. Le comte 
de Devonshire se déclara en sa £aiveur, et fat 
imité par le lord Brandon dans le Cbeshire; 
le comte de Danby et le lord Lumiey dans 
le Yorkshire. 

La ruine totale du trAne des Stuart se 
préparoit , et Jacques refusoit encore de se 
rendre à Tévidence du danger. On l'engagea 
vainement à traiter avec son neveu, afis 
d'arrêter, à quelque prix que ce fût, un tor- 
rent qui menaçoit de l'engloutir. Il croyoit 
encore à la fidélité des troupea , et dans n 
conseil de guerre àWhite Hall, il dëdara qoe 
tous ceux qui éprouvoient quelque répi- 
gnance à le servir éioient libres de quiuer 
immédiatement l'armée, et d'éviter, par vm 
noble retraite, l'infamie d'une désertioB.Oa 
lui répondit par les plus vives assurances de 
dévouement , et l'on remarqua sorlout h 
chaleur des protestations du duc de Gia6di 
et du lord Churchill, qui méditoient eue» 
moment de se rendre auprès de GaiBame. 
I^ lendemain, 17 novembre, une pëûîai 
signée des ducs d'Ormond et de Grafu. 
des comtes de Clare , de Dorset , de Roches- 
ter , de Ciarendon , de Burlington , d*iE- 
glesey, du vicomte de Newpori « des kri$ 
Chandos , Pag«»t et Ossulton , fut prv*?«:^ 
au roi par les archevêques d'York etAeCK 




Vii« Je lu cnlhiklrale de Niimich. 



•lerbury, el les évéques de Rochesler el 
.tfEly. Ils sotliciloieDt insiammcni la conv»- 
eatîon d'oD parlement indépemlantcl légal, 
I moyen pi'opre à sauvt^r la naiion des 
imaUieurs (|iii la menaçoicnt. < Je le promets, 
■> s'écria Jacques , je le promels sur l'hon- 
» neurd'un roi; je le convoquerai dès que 
:■ le prince d'Orange aura quitlé l'Angle- 
JV terre. Vous ne pouvez avoir un parlement 
libre tant qu'un prince étranger, à la tête 
if d'une armée envahissante , aura la possi- 
« Irilité de forcer au moins l'élection dune 
p centaine de membres. > Les prélats se re- 
tirèrent en gémissant. 

Jacques , déterminé par de nouvelles dé- 
s à exécuter sa retraite, s'arrêta le 
teemier soir à Aadover et invita son gendre, 
fc prince de Danemark, à souper. En quii- 
JHat la table du roi , le prince trouva des 
[ préparés, et partit à minuit pour 
'armée d'invasion avec le duc d'OrmoDd, le 
1 Drumbnring et sir John Boyle. En ap- 
renant cette nouvelle , Jacques s'écria d'un 
m de mépris: < Comment! esl-il poitible, 
:> il est parti ! J'aurois plus de regret ii un 
:» simple soldat! t Mais la princesse Anne 
(Usposoit tout en ce moment pour opérer 



également sa Fuite. L'évêque de Londres el 
le comte de Dorset parvinrent à la dérobera 
la surveiUance dont elle éioit l'objet ; elle 
partit dans la voiture du prélat, et atteignit 
promplement Norihampton. Le rot versa 
des larmes quand il en fut instruit : ■ Mes 
t eniânls aussi m'abandonnent, s'écria-t-il , 
• grand Dieu ayez pitié de moi! > 

Le roi comptoit encore sur la fidélité de la 
garde écossoîse , mais elle se refusa nette- 
ment ii combattre des hommes qu'elle nom- 
moil ses frères. L'amiral Darmouth annonça 
qu'il ne pouvoit répondre des marins de sa 
flotte. York , Plymuuth , Hull , Newcastle , 
ouvrirent leurs portes aux partisans de Guil- 
laume. Des assemblées réuniesàNottingham. 
ù York, à Derby, à Norwîch, déclarèrent 
qu'un roi qui metsavotoniê ùla placede la k>i 
n'est qu'Un tyi'an, et que la résistance dans ce 
cas constitue une légitime défense. Jacques 
effrayé, consulta ses amis poursavoirs'ilde- 
voit s'éloigner. Les lords Belasyse , Halifax 
el Godolpbin, le conjurèrent de rester au 
poste que le Ciel lui avoit conSé ; le comte 
de Melfort et d'autres conseillerscatlioliques 
l'engagèrent h mettre sa personne en sùreu; 
hors du royaume. Le roi pensa qu'il falloit 
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\iaûm ::aaT<7 >oa !ils «ioiit les joors éioient 
nesaci'^ . -t i ■ 't-avoya à Poriamouth soas 
X .3Pie*ia -oret Powia et de sa femme, en 
;Oiiiiau am ImrA Darmouth des instructions 
HMir afWMTiOH évasion. Dannoath refusa 
i'< ue»r. «c JaLijQes tit revenir son fils sous 
Vs!4.'une«le otiiarégimenis de cavalerie. 

^0!» anii^ !l6!tinghain , Halifox et Godol- 
nuit . 'QBiBÎanires «ieleguës par le roi près 
lu inuee GuiUaunie, ne purent en obtenir 
iue iuiMOttce* el le prince continua ù s*avan- 
fr vi>r» la capitale. 

Lo < iievaieresque comte de Lausun s*étoit 
r^uiiu à Londres afin d'offrir ses services à 
!a ^nuo : il tit prêprer un yacht sur la Ta- 
;ut^ . pnjcura un vêlement de femme ita- 
iietuie a Mûrie d'Esl , la conduisit au bord de 
TcMu par utt escalier dérobé, sui^îe de la 
TiourniV i|ui |H)rioit IVnfant royal, et, favo- 
rtsiif par utie nuit sombre et orageuse, tra- 
^iM-sa le fleuve et la deluirqua à Lambeili. 
ta reine Ait font'ed^al tendre sous des lor- 
rt^HiM ik* |Juk* la voiture qui devoit la trans- 
IHM'U'r. au Rranil danger d't^ire dt^couveile 
par k-<i cris de son entant. Elle paiiit enKn, 
al(i*i(;nil (Sravrsond» où elle trou^-a lek>nl et 
ludv l\>wi!i. I.e yacht la n\nil et h transporia 
Mitlio vl Miuve A ilalais. 

Ja«'«|ueN apprit Theureux départ de la 

ivfuo imr un ip'niilhomnie françois nommé 

SHhil* VNMor, et le soir nn^ne il reçut un mes- 

M||er <|Un lui envoyoient s(*s commissaires 

|MiHr rimilruirr que liuillaume avoit con- 

««Mill. fipi'i^M nix jours, à les admettre en sa 

pn«mMii'ii I qu'il \\v vtMiloil eiitentlre parler 

irnueUMO hmiiiiti«MMi fuinlon |>our ses adhé- 

liMttu, pnno ipM* le |Minlon sup|H»soil un dé- 

1(1 , rt ipi'd iiVolt iiiinnné |HUir inmlenTavec 

iiM^ lp imirerhiil SrlKMuh'rg el les (>omies 

dlUfnrd «'I do riaremioii. 1^ ctmft'rence 

MiMil iiueuii n^hulinl avantageux |H>ur k' 

Mijj IîmiIIhimiio HrndihMH)usiamment dicter 

h lui, p| lin ite de|Mirtit |Vis d<s ouhlilions 

Mdt'iMi("> • • t.hie IcMdrux aruKvs ivsteroieni 

M«Mqii(|'H •! qiiiii<tnl«t milIcH de la t*;ipitale, 

qiM* iiiHii>M leitpnieliiiimtitMiHilu ivi ixuiire le 

piliMi' Il «i^«i piit'll^iini HeixMeul annuk'es, 

qui» liiii4 lt*« papMe« len^ient di'slilues de 



leurs emplois, que l'armée d'invasion seroii 
entretenue aux frais de Tétai, que le roi ei 
le prince l'ésideroient ù Londres avec une 
garde composée d'un même nombre d'hom- 
mes , que la tour et la forteresse de Tilbury 
seroient confiées à la garde des milices de la 
ville, et que Portsmouth recevroit un gou- 
verneur adopté par les deux parties contrac- 
tantes. 

Ces conditions outrageantes pour l'auio- 
rité royale, le découragement qui perçoit 
dans les dépêches des commissaires, la 
crainte d'être déposé par un parlement légal 
qu'il auroit convoqué lui-même, détermi- 
nèrent Jacques à suivre sans dëhi le sort de 
la- reine. Il écrivit au tord Feversbam pour 
le remercier, ainsi que ses officiers et ses sol- 
dats de leur fidélité passée, el les engager à 
ne pas entreprendre une résistance inuulc 
contre une nation corrompue. II se fit re- 
mettre les ordonnances de convocation du 
parlement et les brûla. Aocoropagné de sir 
Edouard Haies, qu'il créa comte de Tenler- 
den, il descendit à minuit par on escalier dé- 
robé sous le déguisement d'oH'liabittnt de 
la campagne , monta dans une voitore de 
louage qu'on lui avoit prépares • et traversa 
la rivière dans une petite barqae. Oa a re- 
marqué que dans ce trajet Jacques avoit jeté 
dans l'eau le sceau de Fëtat. Des chevaux 
places à Wauxball le ooadnsirest an bac 
d'Ëmiey, près Faversham, etireredix faenres 
du matin il s'y embarqua sar mn bateau 
douanier frété pour transporter deox étran- 
gers en France; mais ce bateau, anal lesté, 
s*échoua près de Sheemess. À oaie heures 
du soir, trois barques de kl croisière s eu 
approchèrent, le remirent à floc, et l'ame- 
nèrent à Faversham avec la marée. Le roi se 
rendit à la principale auberge du lieu ; mais 
une personne qui le reconnut, se précipiui à 
ses pieds en versant des larmes.- Il n'étoii 
plus possible de se taire , Jacques se fit re- 
connottre, manda près de lui le lord Wio- 
chelsea, le nomma lord lieutenant du comté, 
et prit pour résidence la maison du maire, 
oii il fut gardé par les milices et un corps de 
marins. 




Lhdlctiu dL Roclieïlpr. 



La nouvelle de ta fuiiedu roi avoit répandu 
b cnnsirrnaiion dans la ville de Londres. Lp 
lord maire, les aldermeua, treille pairs ecclé- 
sîasiiques el bïi|ues, se réunirent en conseil 
à Guild-Ilall , convinrent d'exercer provi- 



soirement l'aulorilë suprême , et députèrent 
au prince Guillaume pour lui déclarer qu'i' 
opprouvoiert ses efforts en laveur de la re- 
ligion et des libertés nationales, en réclamant 
un parlemeni libre. Ilstransférireni le gou- 



utèrent i 
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veinement de la Tour au lord Lucas, expé- i 
diiTcnl divers ordres aux années de lerre et 
de mer, pour le niaintieude la discipline, et 
s'occupèrent d'assurer la tranquillité de Lon- 
dres où de nombreux rassemblements s'é- 
loient formés , et se livroient aux plus {jrands 
excès. Les maisons des catholiques furent 
d'abord pillées et détruites ; l'imprimerie 
l'ovale fut ensuite livrée aux Hammes; on 
démolit les chapelles du rite romain, cl l'on 
insulta les ambassadeurs des puissances ca- 
tholi(|ues. L'argenterie de la chapelle royale 
et celle d(* plusieurs personnes attachées à la 
cour avoient été déposées chez Fambassa- | 
(leur espa(j[nol , partisan hautement déclaré 
de Guillaume, et, comme tel, devenu le fa- 
vori du public; mais sa popularité ne le I 
sauva ni du pillage, ni de Tinccndie; on en- ! 
fonça ses (tories, et l'on brûla sa uiagnilique ; 
bibliolhè(|ue et ses manuscrits. L'envoyé de i 
Florence eut le même sort. Les ministres de' ' 
Trance et de Vc»nise parvinrent à se défendre 
dans leurs palais, et à repousser les assauts | 
de la |X)pulace. Dans la nuit du lôdécendire '■ 
: 1G8S) , des cris effrayants retentirent dans 
les rues de la capitale : « Ixs Irlandoissonl 
levés; ils égoi*gent le peuple! » Cent mille 
hommes sortirent à l'instant de leurs mai- ; 
M)iis; on illumina dans tous les quartiers; | 
(les (léiacliements de troupes se dirigèrent ! 
sur divei*s points; lirais on ne rencontra au- ! 
cun ennemi , et le> rayons du soleil vinrent | 
dissiper les terreurs de la nuit. On pensa que 
le but réel de cette singulière alarme avoit 
été de déterminer le massacre des catho- 
liques ; et bientôt les routes furent couvertes 
de fu{;ilifsqui se dirigeoientversla mer. Le 
père Pelre avoit traversé le détroit dix jours 
avant le départ de son maître, et le loi*d Mel- 
ford avoit suivi cet exemple. On arrêta dans 
leur fuite les vicaires apostoliques Gitïaixl et 
Linburn, les procureurs du roi Burton et 
Graham , le nonce du pape qui s'étoit placé 
en la(iuais derrière le carrosse de l'envoyé de 
Savoie. A Wapping, la populace découvrit 
l'infûme lord chancelier Jelïrevs sous le dé- 
guisement d'une femme du port , et le pour- | 
suivit jus<prà Londres en l'accablant d'ou- 
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trages , et le frappant avec des fouets et à*-> 
cordes. Le lord maire parvint à l'arrachet 
des mains de ses bourreaux, et renvo>aùla 
Tour, où il mourut quelques mois après dc^ 
suites des mauvais traitements qu'il avoit 
subis. 

Le conseil provisoire ne tarda pas à ap- 
prendre l'an-estation du roi , et chargea !<■ 
lord Feversliam de se rendre pi*ès de Jacqut > 
avec deux cents gardes du corps , afindeir 
préserver de toute insulte. La présence di' 
Feversliam et sa fidélité rendoient au nio 
narque la faculté d'exécuter encore son pu- 
jet de fuite ; mais il prit toul-ù-coup une (!• • 
termination contraire, etannon^ rinientioi 
de retourner dans sa capitale. Il alla s'étaMn 
& Itochcster-Castle , d'où il (expédia Fevirs- 
ham à Windsor où se trouvoit Guillaunu. 
avec une lettre pour ce printe, par laquclV 
il lui proposoit une conférence .personDcH*-. 
Guillaume fut surpris; il s'étoit déjà saiMil. 
l'autorité souveraine , avoit donné des urdro 
à Tarmée et aux fonctionnaires civils, coninir 
rcùt fait un roi ou un oonquéranl , et par- 
tagé les premiers emplois de Téiat entre $<< 
principaux adhérents. Dans sa perplexité, il 
ne vit rien de mieux que dé commander l'ai- 
restation de Feversham , sous le frivole \)tv 
texte qu'il s'étoit présente sans pas$e|HH! 
Cette mesure excita de nombreux nieix'n 
tentemenls; l'incarcération d'un pair du 
royaume , sans observer les formes légales , 
étoit une première atteinte à ces libertés qno 
le prince s'étoit chargé de proléger. 

Le monarque, à demi détrôné , s'avançiii 
cependant vers la métropole; il traversa la 
Cité, en se rendant à White-Hall, dans toui 
Tappareil de la royauté, précédé d'un cor|>> 
de gcntiMiommes, la tête nue , au sod (i(^ 
cloches qui ébranloient les airs , et accueilli 
par de bruyantes acclamations et des feu\ 
de joie. I^ malheureux Jacques sentit n- 
nailre tout son espoir. Mais un message (!•' 
Guillaume , porté par Zuyiestein , et tardive- 
ment parvenu , lui apprit que le prince lui 
faisoit défense de venir à tendres , et luior- 
donnoit de rester à Rochester. Jacques n^ 
clama vainement une conférence ; Guilbuine 
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ne lui répondit pas; il (iélibéroll en ce mo- 
ment avec ses arâdés sur 1 1 question délicate 
(les mesures à prendre à ré.[jard de la per- 
sonne du roi. Les uns proposoient de Ten- 
ft rmer dans une forteresse en Angleterre, 
d'autres de i'envover en Hollande: mais le 
prince ne vouloit ni le garder comme prison- 
nier, ni paroîlre lavoir forcé à une abdica- 
tion. Il désiroit que toute la conduite de 
Jacques somMàt le l'ésultat de ses propres 
déterminations , et que sa fuite pût être con- 
sidérée comme un acte volontaire. Il ne s'a- 
gissoit pour cela que d'accroître les inquié- 
ludesd'un monarque déjà effrayé, et Guil- 
l.iume fit partir quatre bataillons des gardes 
liollandoisesetun escadron de cavalerie, avec 
l'ordre d'entrer dans Westminster, etci'eo 

convoquer tous les postes. Le comte de So- 

lens exécuta ce mandat, tambours battants 

vt mèches allumées. F^e vieux lord Craven , 

qui commandoit la garde angloise (il avoit 

alors quatre-vingts ans), déclara qu'il fau- 

(Iroit passer sur son cadavre pour poser des 

factionnaires étrangers dans le palais de son 

souverain. Jacques hésita un moment, puis 

il obligea le vieillard à céder afin d'éviter un 

cuirnage inutile. Au milieu de la nuit le lord 

Middieton éveilla le roi , et introduisit dans 

sa chambre les lords Shrewsbury , Halifax , 

vi Delamere , envoyés de Guillaume. Ils lui 

annoncèrent que la tranquillité publique et 

sa propre sûreté exigcoient qu'il quittât im- 
médiatement White-Hall , et prit sa rési- 
dence au château de lia m , dans le comté de 

Surrey , chez la comtesse de Lauderdaie , ou 

sa garde pourroit le rejoindre. Le motif de 

ce déplacement précipité étoit l'entrée solen- 
nelle du prince dans la capitale. Jacques se 

rappela la douloureuse captivité de son père, 

et refusa de se rendre au chûteau de Ham ; 

mais il demanda qu'on lui permît de retour- 
ner à Rochester. Cette permission lui fut 

accordée. Vers midi , ses équipages se trou- 
vèrent préparés; il reçut les adieux d'un 

grand nombre de lords et de gentiMiommes, 

et ceux des ministres étrangers qui crurent 

lui devoir cette dernière marque de respect. 

Les lords Dunbarton , Aylesbury , Arran , 
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Dundee, Lichficld, et quelques autres, rac- 
compagnèrent dans sa course captive le 
long du fleuve. 

Jacques étoit depuis quatre jours à Roches- 
ter-Castle, sans avoir reçu aucune commiini- 
cation de Guillaume, quand il apprit par 
(juelques-uns de ses serviteurs que le prince 
avoit pris possession de Saint- James; que 
toute la noblesse de Londres Tavoit visité ; 
(|ue, sur son invitation , soixante-dix pairs 
s'étoient réunis à Westminster, et s'étoient 
adjoints , pour conseillers légaux , cinq 
avocats dévoués. Le monarque, abandonné, 
s'aperçut enfin que son règne n'étoit plus, 
et que Tintention du prince, à son égard, avoit 
cessé d'être équivoque. Middieton luirepré- 
sonta.vainement que s'il alloit mendier un 
isilc à l'étranger , il s'interdiroit à jamais le 
retour sur le sol de sa patrie. Jac(]ues lui ré- 
pondit que pour un roi détrôné il n'y avoit 
(lu'un pas de la prison à la tombe, et qu'il 
ne vouloit pas rester à la merci d'un rival 
ambitieux. Il écrivit une déclaration des mo- 
tifs qui l'engageoient à passer la mer , char- 
ge.! le comte de Middieton de la rendre pu- 
blique, distribua quelques gratifications, 
soupa tranquillement , et se coucha à l'heure 
r.ccontomée. U se leva peu de temps après , 
sortit à petit bruit par une porte de jardin , 
et se rendit au bord de h rivière. Deux capi- 
taines de vaisseau, Macdonald et Trevan- 
nion , l'accompagnoient avec le duc de Ber- 
wick , son fils naturel , et son valet de cham- 
bre Biddulph. Un violent orage qui s'éleva 
i'empécha d'atteindrcf le bateau pécheur qu'il 
avoit frété ; mais il fut reçu à bord de l'Aigle, 
brûlot de la marine royUle. L'équipage lui 
rendit tous les honneurs dus au souverain , 
et ne fit le lendemain aucun effort pour le 
retenir. Jacques s^émbarqtlia sur son petit 
navire, suivi de vingt personnes bien armées. 
!l échappa lieureusfunent aux vaisseaux de 
guerre qui croisoient dans le détroit , et le 
tJS décembre 1()88 il mit pied à (erre à Am- 
bleteuse, sur la côte de Normandie. Trois 
jfïurs après, Louis XIV le reçut en roi , au 
château de Saint-Germain , où il retrouva la 
reine et son fils. 
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Ce fiit aÎDii qoe 1« dévoaementavenglede 
Jwqwt »u\ ritM religieux qui ivoient valu 
un irdiie & Ilenri IV , ravît à jamais il ce prince 
il coitronne de ses pèrea , et en priva sans re- 
tour HiileMendanudiracu. Nousleauivroiu 



bientdt en Irlande, ob les mémet prittcipei 
exagérés, les mfaiies rignean, kâ nateci 
fautes, entraînèrent les mêmes résultais, et 
ne servirent qu'àmnltiplier le victimes parmi 
ses plus fidèles serviteurs. 
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GUILLAUME III ET MARIE. 




i avorise dans ses projets 
PJ par la Fuite de Jacques, 
T et devenu maître de 
: l'Angleterre sans efFn- 
^sionde sang, Guillau- 
\ menepossedoitcepen- 
j^ dant pas encore la ow- 
roDDe tombée du front de son beao-përe. Il 
auroit pu, selon l'avis de quelques juris- 
consultes , la réclamer comme le prix de 
sa œnquéte ; mais , certain de la volonté 
générale, il voulut en apparence bisser k 
k nation la liberté de se prononcer cllc- 
méme. Les pairs et les évéques.'au nom- 
bre d'environ quatre-vingt-dix, le suppliè- 
rent, par une adresse, de convoquer une 
assemblée générale, de praidre provisoi- 
rement la direction des affaires publiques, 
et de pourvoir à la sûreté de l'Ecosse et 
de l'Irlande, l^ur assentiment ne suf^fisoit 
pas au prince. 11 vouloit le consentement 
(l'une rédnion plus pc^laire ; et comme 
les parlements , sous Charles II , avoient été 
élus assex lU}rement , il lit convoquer tous 
les membre* de la chambre des communes 
qui avoient fait partie de ce corps , leur ad- 
joignit le lord maire de Londres, les aider- 
mens , et cinquante memlH^sdu conseil com- 
mun , et en composa une Convention qui lui 
conféra d'abord les pouvoirs qu'avoient voulu 
lui remettre seuls h» pairs et les évéques. 
Une assemblée des principaux Ëcossois pré- 
sents à Londres, présidée par le doc de Ha- 
millon , lui offrit également la direction de 
i'admmistraiion du royaume d'Ecosse, qu'il 



s' em pressa d'accepter.Peudejours^rèsstn 
installation (22 janvier 4689), la idifnnbre 
des communes déclara que Jacques II s'é- 
tant efforcé de renverser la constitution du 
royaume en bi'isant le contrat origind entra 
le peuple et le roi, ayant violé les lois fon- 
damenules de l'état par le consdl des jé- 
suites, et , s' étant évadé du royaume , avoit 
abdiqué; et qu'ainsi le trône étoit vacant. 
La chambre des pairs examina, comme étant 
en question , les points posés en fait par les 
communes; elle admit que le contrat origi- 
nel avwt été brisé par Jacques, et qu'il avoit 
abandonné le gouvernement, et non abdiqué; 
mais que le Irâne n'était pas vacant. Afin de 
mettre d'accord les deux portions du pou- 
voir législatif, une conférence libre s'établit 
entre les chambres, et, dans ce grand débat 
national, les plushabilesorateursfurenten- 
tendus de part et d'autre, et déployèrent 
autant d'arguments frivoles que de solides 
raison nemenl s. Quelques toryss'y préten- 
dant éclairés par les discours profonds de 
leurs adversaires , ils passèrent du cdlé des 
whigs , et la décbraiîon de la chambre des 
communes futadoptée sans amendements, à 
la chambre des pairs , par une majorité de 
quinze voix. La Convention alors statua par 
un bîll que la cou ronne étoit don née au prince 
et à la princesse d'Oraoge , et que l'admi- 
nistration étuit réservée au prince seul. Ia 
princesse Anne étoii admise à leur succéder, 
à défaut d'héritiers; sa postérité appelée 
après elle au trdne; et si elle mouroitsans 
enfiants, celte du prince d'Orange, par une 
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MH'onilc épouse. Une déclaration îles droits 
d(! la nation angloise , jointe à cet acte im- 
|M)rianl , fixa pour le présent et l'avenir tous 
les points contestés entre les rois et le peuple, 
(*t ràluisil à de justes bornes la préro{;ative 
r«)yale. 

Guillaume confirma dans leurs emplois 
iouHlr(ipn)tostants qui cxerçoicntau i" dé- 
rrnibro IfiSS. 1/archevcque deCanicrbury 
Il 11* comte de Noilingham devinrent mem- 
hn*M du conseil, quoique peu dévoués aux 
inli^r^tfi du nouveau roi; mais ils passoient 
pour IcH chefs du parti de Téglise, et il étoit 
iin|nirtunl do les ménager. INottingliam fut 
MiÂniti créé secrétaire d*élat en même temps 
queSlirew'sbury. Le marquis de Halifiixob- 
hut le sceau privé , et le comte de Danby la 
prénidence du conseil. Bcntinék , membre de 
la cliambre des communes , devint conseiller 
privé y maître de la garde-robe, et trésorier 
de la cassette du roi. Schomberg fut fait 
maitre de Tartillerie, et Overkerke, grand 
écuyer. On confia à des commissaires Tami- 
raotéy la trésorerie 9 et la chancellerie; et le 
docteur Bumet, si long-temps exilé, et Tun 
des principaux artisans de la révolution , re- 
çut en récompense 1 evéché de Salisbury. 
Les dignités furent prodiguées aux whigs 
ainsi que les emplois; Mordaunt devint duc 
de Monmooth ; le chancelier de Téchiquier 
Oelamere , comte de Warrington ; Bentinck, 
comte de Portland , le spirituel Sydney , 
comte de Romney. Les torys, en remar- 
quant cette profusion de faveurs , ne man- 
quèrent pas de répandre contre le nouveau 
gouvernement les bruits les plus préjudi- 
ciables aux doctrines dont il s'étoit paré. 

Le couronnement du roi eut lieu le il 
avril. Ce ne fut pas le métropolitain qui of- 
ficia; il étoit déjà au nombre des mécon- 
tents. L'évoque de Londres le remplaça. Les 
communes se présentèrent en corpsàWhite- 
ilall afin de féliciter le monarque; et Guil- 
laume, par un message solennel, leur fit 
connoitre qu'il désiroit que la taxe des feux, 
si onéreuse au peuple , fiit complètement 
supprimée. Cette ouverture accrut l'enthou- 
siasme de ses partisans; une adresse de re- 



merciments lui promit un dévouement sans 
bornes ; la taxe fut abolie; et lesCommtmes, 
dans la chaleur de leur reconnoissance, vo- 
tèrent au nouveau roi , en attendant que son 
revenu annuel fût fixé, un subside de quatre 
cent vingt mille livreis sterling. Elles accor- 
dèrent en même temps six cent mille livres 
pour acquitter la dette contractée par Guil- 
laume envers la Hollande, et votèrent encore 
d'autres fonds pour équiper une flotte nom- 
breuse , et lever une armée de vingt-deux 
mille hommes. 

Guillaume étoit calviniste , et la malveil- 
lance que lui avoit témoigné le clergé angli- 
can l'avoit fortement indisposé contre loi. Il 
résolut d'élever ses amis et d'abaisser l'é- 
glise; et pour cela il fit présenter aux cham- 
bres, qu'un acte de sa propre autorité avoit 
transformées de conifeniion en parlement, 
plusieurs bills tendant à délivrer ies non- 
conformistes des obstacles qui leur étoient 
opposés. Ces bills furent presque tous re- 
jetés , et ce ne fut qu'après de violents dé- 
bats que racle de tolérance qui exemptoit 
tous les non-conformistes des peines por- 
tées par les lois antérieures, fut adopté par 
les chambres. Les communes où les whi(>s 
dominoient ne se montrèrent pas moins ja- 
louses de leur autorité , lors de la fixation 
du revenu royal. Elles séparèrent entière- 
ment les fonds nécessaires au soutien du 
gouvernement , de ceux attribués à la cou- 
ronne, et fixèrent un revenu annuel déter- 
miné, pour chacun des services publics, 
avec injonction au miniiitère de venir rendre 
compte, à chaque session , de l'emploi de ces 
fonds. La liste civile , qui compreooit tout le 
service public, fut fixée à 600,000 livres 
sterUng; et le revenu de la couronne à 
200,000. Mais , pour maintenir le roi dans 
leur dépendance, les communes ne votèrent 
(;es fonds que pour une année seulement. 

En Ecosse , une convention semblable à 
celle d'Angleterre s'étoil réunie le 14 mars. 
Les jacobites avoient eu le dessous dans ies 
élections , et le duc de Ilamilton , partisan 
du nouveau roi, fut élu président. Après 
de violents débats, la convention prononça la 
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déchéance de Jacques , la vacance du trône 
d*Ëcosse , el reconnut pour souverains GuiU 
laume et Marie : ces deux actes furent so- 
lennellement publiés à Edimbourg , et des 
commissaires envoyés au roi pour les lui 
noiifier , et lui demander en même temps 
le redressement de plusieurs griei^. Le roi 
les accueillit gracieusement, nomma le duc 
de Hamilton , commissaire à la convention ; 
lord Melvil , secrétaire -d*état , et dioisit lui- 
même les lords de session ; il consentit en 
outre à l'abolition de Tépiscop^t, réclamée 
par la majorité de la convention , et trans- 
forma celle-ci en parlement; le 17 juin, le 
duc de Ilamihon en fit Totiverture. La no- 
mination des juges par le roi excita un tel 
mécontentement dans rassemblée , qu'elle 
adopta immédiatement , et malgré Toppo- 
sition des ministres, un bill qui , laissant au 
roi la nomination des juges , exigeoit cepen- 
dant qu'elle fût approuvée par le parlement. 
^'onobstant cette décision, les ministres main- 
tinrent dans leurs sièges les juges nommés 
par le roi, et le lord œmmissaire fut force 
d'ajourner le parlement. 

Cependant le château d'Edimbourg étoii 
encore occupé par le duc de Gordon , parti- 
san du dernier roi ; on résolut d*en pousser 
vivement lesiége^ et bientôt le duc se rendit 
à discrétion. Gordon étoit avec le vicomte de 
Dundee, le seul espoir de Jacques ; celui-ci , 
après quelques succès , fut tué au combat de 
Killicrankie oii il défit les troupes de Guil- 
laume; et ses soldats, découragés par lu perle 
de leur chef, se soumirent au nouveau sou- 
verain. 

Llrlande étoit loin d'être soumise. Tyr- 
connel y commando! t toujours, et le duc 
de Hamilton , envoyé pour le réduire, s'étoit 
au contraire laissé gagner par lui. Le 6 mars 
1689, Jacques, auquel Louis XIV avoit 
fourni des secours de toute espèce , partit 
<le Brest sur une flotte composée de quatorze 
vaisseaux de ligne , sept frégates, et de bâti- 
ments de transport montés par douze cents 
Anglpis, et un grand nombre de gentils- 
hommes françois. Allez , lui dit Louis en 
l'embrassant , le vœu le plus favorable que 
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je puisse faire pour vous , cesl de ne vous 
revoir jamais. Débarqué le 22 à Kinsale , 
Jacques fit son entrée solennelle à Dublin , 
aux acclamations du peuple, et après s'être 
emparé de Colcraine et de Killmore , il alla 
mettre le siège devant Londonderry ; mais 
la résistance opiniâtre des habitants et de 
la garnison le forcèrent de le lever , après 
avoir perdu neuf mille soldats. Jacques as- 
sembla ensuite le parlement d'Irlande. Les 
droits du monarque y furent pleinement 
reconnus, et un bill fut adopté qui dépouil- 
loit les protestants de tous leurs biens en f;:- 
veur des héritiers des catholiques qui les 
possédoient avant la première rébellion , et 
qui proscrivoit tous ceux qui avoient quitté 
le royaume d'Irlande , ou avoient entretenu 
des relations avec les rebelles. 

Au retour de la flotte qui avoit amené 
Jacques en Irlande , Louis XIV lui envova . 
sous la protection d'une escadre commandée 
par Chûteau-Renaut, des secours considé- 
rables en armes, munitions et argent. Clià- 
leau-Kenaut rent ontra la flotte angloise qui 
voulut s'opposer à son passage, la défit, et 
débarqua triomphant à Bantry. 11 devenoit 
donc urgent de s'opposer aux progrès de 
Jacques , et le roi se décida enfin à envoyer 
le duc de Schomberg en Irlande (15 août 
lG89)avcc une armée de dix mille hommes. 
Le duc s'empara de Belfast et de quelques 
autres vill s ; mais les maladies faisoient de 
tels ravages dans son armée qu'il ne put rien 
entreprendre d'important. Cette inaction ex- 
cita le mécontentement des communes , et 
le ministère et la cour essuyèrent de si vils 
reproches, éprouvèrent, au sujet de diverses 
propositions, tant de résistance des deux 
partis whigs et torys, que le roi également 
pressé par l'un et par l'autre , et fatigué de 
leurs continuelles obsessions, prit le parti 
d'abandonner le gouvernement à la reue , et 
de se retirer en Hollande ; ce ne fut qu'à 
grande peine (|u'on put lui foire abandonner 
atte détermination (i(i90). 11 résolut alors 
de terminer en personne la guerre d'Irlande 
malgré l'opposition des chambres, et pour 
prévenir leurs remontrances , le parlement 
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jours passés de part et d'autiv en pr^ara- 
Ufs, le combat commença, et la victure 
penchoil pour les Anglois lorsque, par ddp 
méprise fatale, le duc de Scbomberg fiit loé 
par une décharge de ses propres soldats. 
Celte mort mit la confusion dans leurs rangs, 
etleslrlandoisreprenoientravaniag*,q n^ 
Guillaume aocourl , les charge avec farenr, 
el les rejette dans le plus grand désordn. 
Le duc de Hamiltoa, qui les comnundoît, M 
fait prisonnier, amené devant Guillaume , ei 
interrogésur les forces desIrUadois : ■ Sv 
mon lumneur, dit-il, je croi> qu'iU ritiâU- 
ront lottg-tempM , ao' il leur reste kh jm 
corpt de cavalerie qui n'ett point entamé. — 
Votre honneur ! voire honneur ! » s'écria 
Guillaume avec mépris. Ce furent les sealt 
reproches qu'il lui fit de sa désertion. Les 
Iriandois prirent hicntAl la fuite, et les Fran- 
çois , auxiliaires de Jacques , voyant tout es- 
poirperdu, se relirèranl en bon ordre. Jac- 
ques regagna Dublin eu toute hâte , accDsa 
les Irlaadois d'avoir manque de courage , ei 
partit aussitôt pour la France. Peu de jours 
après, Guillaume fit son entrée à OubliD,oii 
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il fit publier une proclamatkm qui garantis- 
9oit le pardon à tous ceux qui , ayant com- 
battu contre lui, rendroient leurs armes, 
et renlreroient dans leurs foyers. Ces pro- 
messes produisirent peu d'effet; leslrlan- 
dois étoient conduits par le clergé , entière- 
ment dévoué an roi Jacques, et la nouvelle 
d'une victoire remportée par une escadre 
françoise sur les flottes angloise et hollan- 
doise commandées par Torrington, écarta 
toute idée de soumission. La guerre conti- 
nua. Le roi s'empara de Waterford , de 
Cork , de Kinsale , et de plusieurs autres 
villes et châteaux , et les troupes françoises 
que commandoit le comte de Lauzun furent 
forcées de se rembarquer pour la France. 
Guillaume retourna en Angleterre, laissant 
le commandement au général Ginckle avec 
les pouvoirs les plus étendus pour terminer 
la guerre et soumettre le pays. Ginckle, as- 
sisté des lords justiciers , s occupoit avec ac- 
tivité et succès de faire rentrer les Irlandois 
catholiques dans le devoir, en promettant à 
tous pardon , protection et oubli du passé, 
et en mainlenanl la plus sévère discipline 
parmi ses troupes, lorsque l'arrivée de se- 
cours considérables et de H. de Saint-Ruth , 
général françois, accompagné d'un grand 
nombre de soldats et d'ofiiciers , vint don- 
ner un chef à la rébellion. Tyrconnel étoit 
avec lui. Les bandes dispersées de toutes 
parts se réunirent à Saint-Ruth ; en peu de 
temps il eut une armée formidable , et il ré- 
solut délivrer une action décisive. Ginckle , 
qui venoit d'emporter d'assaut , avec la plus 
rare intrépidité, la ville d'Athlone, et dont 
les troupes étoient enflammées par le suc- 
cès t passa le Sbannon, petite rivière près de 
cette ville, et marcha à sa rencontre. Saint- 
Ruth étoit dans une position avantageuse , 
fortifiée par toute l'habileté d'un général 
consommé. Il n'avoit rien négligé pour ex- 
citer le courage de ses soldats; leurs prêtres 
promirent le cid à ceux qui succomberoient, 
et tous jurèrent sur l'eucharistie de vaincre 
ou de mourir. Le dimanche 12 juillet la ba- 
taille s'engagea ; on se batiit avec un achar- 
nement tel, que le soir a six heures la vie- 
III. 



toire étoit indécise , et que Ginckle fut sur le 
point de foire sonner la retraite pour re- 
prendre l'attaque le lendemain. Il voulut ce- 
pendant tenter un dernier effort ; mais ses 
soldats ne purent entamer le corps d'armée 
ennemi , et furent si vivement repousses que 
Saint-Ruth , à la tôte des Irlandois , s'écria : 
fl Courage, mes amis, noiu pousserons ces 
Ang lois jusqu'aux portes de Dublin; > et, les 
chargeant avec fureur à la tête de sa ré- 
serve, il dé«'.idoit la victoire, lorsqu'un boulet 
l'emporta. Ses troupes firent aussitôt halte ; 
la confusion se mit dans leiirs rangs, et, 
poussés alors de toutes parts parlesAnglois, 
ne sachant plus à quel chef obéir, elles je- 
tèrent leurs armes et s'enfuirent , laissant 
sur la place quatre mille des leurs, l'artille- 
rie , tous les bagages et les munitions. Le 
général Ginckle, profitant de sa victoire', 
s'empara de Portumny, Hoorcastle, Gal- 
viray , et vint assiéger Limerick , seule ville 
importante qui restât au pouvoir de Jacques. 
Après un mois de siège , des négociations 
s'ouvrirent , les hostilités cessèrent , et Ton 
s'occupa de la capitulation qui fut signée le 
4 octobre 1691. Elle stipuloit : que tout ci- 
toyen , sans distinction ,jouiroit de la pro- 
tection des lois , et seroit réintégré dans ses 
biens , sous la condition de prêter serment 
de fidélité au roi Guillaume et à la reine 
Marie ; que les catholiques romains auroienf, 
pour Texercice de leur religion , toute h li- 
berté que comportoient les lois qui régis- 
soient l'Irlande sous Charles II ; que per- 
sonne ne seroit attaqué en justice pour aucun 
délit antérieur , et ne seroit comptable pour 
aucune maison , terre , rente, dont il auroit 
joui depuis le commencement de la guerre; 
que chaque individu auroit le droit de quit- 
ter r Irlande et de se retirer où il voudroit 
avec sa fomille et tes effets , l'Angleterre et 
l'Ecosse exceptées , sans pouvoir être retenu 
pour dettes ni pour aucun autre prétexte ; 
que les soldats et officiers qui voudroient 
passer sur le continent étoient autorisés à 
s'embarquer en cQrps; que toutes les gar- 
nisons soriiroient de leurs places et forte- 
resses avec les honneurs de la guerre ; et en- 
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) ce méconientGment : les montagnards 
Vêtaient pas entièrcmenl soumis ; on lésolut 
de gagner leurs cbefs par lie fbru-s sommes 
il'argent , et à cet eftol on envoya an comie 
de Oreadalbane , qui garanlissoit le succtis 
ite celte démarche , seize mille livres ster- 
ling. Mais le but de Breadalbane n'éloîl nul- 
lement de soumeUre les montagnards. Un 
de leurs chefs, Hacdonaid deGlencoeavoit, 
dans le coui'S des hosliliiés, pillé les terres 
du comie, et celui-ci vouloil, sur ta somme 
qui seroil accordée ù Macdonald , être indem- 
nisé des perles qu'il svoit éprouvées. Mat> 
donald refusa de se soumettre , et , à sa sol- 
licitation , les autres tribus montagnardes re- 
jetèrenl tes ofl'rcsdu comte , fjui jura de s'en 
venger. Il représenta Macdondd à la cour 
comme un ennemi acharné du goaverne- 
iiient. Il n'avoit pas, disoît-il faussement , 
ubéi à la proclamation du roi qui menaçoit 
de l'exécution militaire tous ceux qui ne se 
soumeil rotent pas dans un délai déterminé, 
et il éloit urgent de faire en lui uu exemple 
qai en imposât à tout le royaume. Il deman- 
doit en conséquence qu'il fût passé par les 
armes avec toute sa tribu. Guillaume signa 
l'ordi'o de cette affreuse exécution. Le capi- 
taine Campbell se rendit dans la vallée de 
Glencoe (février l(>!:)â), surprit les Macdo- 
nald pendant la nuit, égorgea les habîianls 
mules, et, mettant le feu à toutes les maisons, 
se relira avec les effets, les meubles, et les 
bestiaux, laissant les femmes et les enfants 
sans vêtements , sans nourriture et sans abri, 
au milieu des neiges , oit tous ces intbrtunés 
périrent de froid et de douleur. 

Cet atroce massacre fut accueilli par l'hor- 
reur universelle, couvritlenom du roi d'une 
ineflàcable flétrissure , et n'eut d'autre résul- 
tat que de rendre encore plus vive la haine 
que lui portoieui les monlagnaitls. 

Guillaume partit le !i mars pour la Hul- 
laudc, et Louis profila de sou absence pour 
entreprendre une descente to Angleterre. 
Los émissaires de Jacques travaillèrent acti- 
vement à favoriser son retour ; lui-niôrae pu- 
lilia un long manifeste , oii il comparoit Guil- 
laume à Néron , et prenoii rengagement de 
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protéger et maintenir l'Églée d'Angkierrc 
que ce prince ne chercfaoit qu'à abaisser. H 
se rendit ensuite h La Ilogue, n'attendant 
qu'une occasion favorable pour s'embar- 
quer, 

A Ces nouvelles, la reine convoqua les 
chambres (2t mai 1692) .ordonna l'arresta- 
tion d'un grand nombre d'individus suspects, 
lit armer et passa en revue la bourgeoisie de 
Londres et de Westminster , et l'amiral Itus- 
sel mit en mer sani perdre un instant , avec 
ordre de se joindre à l'amiral Carter, eiaux 
escadres hollandoises. Les flottes réunies , 
fortes de plus de cent vaisseaux , attaquèrent 
Tourville qui n'en avoit que soixante-trois , 
et qui eût évité le combat, s'il n'eût reçu des 
ordres positifs. Les François , vaincus et 
poursuivis pendant deux jours, perdirent 
quinze de leurs vaisseaux. Jaaiues retourna 
à Saint-Germain. 

Louis \1V prit bientôt une éclatante re- 
vanche. 11 investit lui-même, à la vue de 
Guillaume, Namur, la plus forte ville de 
la Ktandre, défendue par le fameux ingé- 
nieur Cobora et une garnison de neuf mille 
hommes. Le roi d'Angleterre, à la tête de 
cent mille soldats, entreprit, mais inutile- 
ment , de faire lever le siège ; la vile fut em- 
portée d'assaut, sous ses yeux, et Louis 
XIV retourna triomphant à Versailles (SO 
mai), La victoire de Steinkerque que rem- 
porta bientôt après Luxembourg, mit le 
comble à ca gloire. En Allemagne, oit un 
nouvel électoral, celui de Hanovre , venoit 
d'être créé en faveur d'Ernest Auguste, les 
armes des alliés ne furent pus plus heureuses, 
et â b fin de la campagne, Guillaume re- 
vint à Windsor. Le méconlealcment gros- 
siïsoit chaque jour. La loi de Vhabeas cor- 
pus éloit à peine observée, et un nombre 
considérable de personnes de dialinctioD 
avoient été enjprisonnés. Les pairs revendi- 
quèrent avec force leurs privilèges violés par 
l'arrestation du comie de Marllmrougli el 
d'autres seigneurs, et le roi fut obligé de les 
faire élargir. Plusieurs membres proposèrent 
ensuite de faire de^ remonii'aiices au souve- 
rain i la cour parvint h faire ri jeter celte 
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motion , mais seulemeiit à une majorité de 
deux voix. Les communes adoptèrent un bili 
qui interdisoit aux membres du parlement 
Texercice de tout emploi de confiance, ou 
auquel seroient atlachés des émoluments. Les 
intrigues du ministère le firent rejeter par 
les pairs à une majorité de deux voix. Les 
deux chambres passèrent ensuite un bilI qui 
limitoit à trois ans la durée de chaque parle- 
ment, et qui enjoignoit au lord chancelier» 
soas des peines très-sévères , d'expédier les 
lettres de convocation aux électeurs» si, à 
l'expiration des trois années , la couronne ne 
les avoit pas déjà envoyées. Guillaume re- 
fusa sa sanciion à ce bill qui ne reçut foroo de 
loi qu'après les deux sessions suivantes. 

Le roi qui, dans le choix de ses ministres, 
n*avoit d'autre but que celui d'obtenir des 
chambres les subsides qu'il demandoit» 
voyant que le parti whig reprenoit le des- 
sus aux communes, éleva à la dignité de chan- 
celier et de secrétaires d'état les lords So- 
mers, et John Trenchard, qui tous deux 
fevorisoient ce parti; puis il partit pour 
le continent , et la campagne commença. 
(i693. ) Luxembourg s'empara de Huy, 
dans les Pays-Bas , et présenta le combat aux 
confédérés près de la ville de Nerwinde ; il 
remporta une victoire complète; les alliés 
perdirent dix mille hommes et soixante piè- 
ces de canon ; Guillaume avoit déployé la plus 
grande valeur dans le combat , mais ses dis- 
positions stratégiques furent généralement 
blâmées ; je vois bien à présent que le prince 
de WaUeek est réellement mort, avoit dit 
Luxembourg , en examinant la situation de 
l'armée alliée avant le combat, et en faisant 
ainsi allusion a l'habileté bien connue de ce 
général dans le choix du terrain. Les alliés 
ne furent pas plus heureux en Piémont où 
ils perdirent contre Câlinât la bataille de la 
Marsaiiie dans laquelle périt le duc de Schom- 
berg. 

Sur mer, sir Georges Rooke, qui escor- 
toit une flotte marchande considérable , fut 
attaqué par Tourville et d'Eslrées; plus de 
quatre-vingts vaisseaux marchands furent 
pris et détruits, et sept vaisseaux de guerre 



coulés bas. Le chef d'escadre Benbow essaya, 
maisen vain,d'nicendierlavilledeSaint-]Ûo. 
Le brûlot, V Infernal, au moyen duquel on 
devoit exécuter ce dessein, oe put parvenir 
à sa destination, et l'entreprise fut manquée. 
Irritées de ces désastres, les communes 
mandèrent à leur barre l'amiral Rooke pour 
qu'il eAt à se justifier, et il s'engagea de vifs 
débats qui se terminèrent par son acquitte- 
ment. Les chambress'oocupèrentensuited'un 
projet d'établissement d'une banque natio- 
nale à l'instar de cdles d'Amsterdam et de 
Gènes (1694). Après de longs débats, la pro- 
position fut adoptée, la banque créée; mais 
le parlement se réserva la faculté de dissou- 
dre la compagnie au bout de onze ans , si le 
compte rendu de ses opérations n étoit pas 
satisfaisant. 

La campagne de lfi94 n'offrit rien de re- 
marquable sur mer ni sur terre. Le peu 
d'engagements qui eut lieu fut tout à Favan- 
tage des François qui, en Flandre , s'étoient 
cependant tenus constamment sur la défen- 
sive. Le 28 décembre de cette année , la reine 
Marie mourut de la petite vérole à l'âge de 
53 ans. Marie étoit d'un caractère extrême- 
ment froid , dont aucune passion n'avoit ja- 
mais troublé le calme, et toute son ambition 
parut se borner à l'accomplissement des dé- 
sirs et des dessems que formoit son époux. 
Cette mort le ptongea dans la plus amère 
douleur. Pendant quelques semaines il ne 
s'occupa d'aucune affaire d'état , et ne vou- 
lut voir d'autre personne que ki princesse 
Anne , sœur de Marie , que la jalousie de la 
reine avoit depuis long-temps éloignée de la 
cour ; Anne fut très-bien accueillie par le roi 
qui lui assigna le palais de Saint-James pour 
résidence. 

Ce fut à cette époque qu'uncomité nommé 
par la chambre des communes découvrit que 
des sommes considérables avoient été avan- 
cées à sir John Trevor , orateur de la cham- 
bre, et à M. Hungerford , un de ses mem- 
bres , afin de gagner au ministère un grand 
nombre de voix : ils furent tous deux hoo- 
tcusement expulsés de la chambre. Ces dé- 
couvertes firentpenscrque les mêmes moyens 
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avoient été employés par les agents Je la 
compagnie des Iodes orientalesqui, malgré 
le senlimeat bien prononce de la nation , et 
l'opinion connue des chambres , étoient par- 
venus à obtenir la concession d'une nouvelle 
charte. Leduc deLeeds, sir Thomas Cooke, 
et an si grand nombre de personnes de mar- 
que, la plupart membres du parlement , s'y 
irouvoîent compromis , que l'on n'osa pous- 
ser l'examen plus loin; l'enquête fut ëloufTée. 
Mais bien des noms furent flétris par l'opi- 
nion pobliqne. 

Gaîllanme.eD passant en Hollande, nomma 
une commission de régence pour le gouver- 



nement du royaume , en son absence; et , mal- 
gré la mort de la reine , sa défiance l'em- 
pêcha de donner à la princesse Anne et à son 
cpotix le prince Georges de Danemarck , au- 
cune part à l'adroinistraiion. 

Les armées alliées , fortes de plus de cent 
cinquante bataillons et escadrons, ouvrirent 
la campagne dans les Pays-Bas par le siège 
deNamur. Luxembourg él(»tmort; le ma- 
réchal de Villeroy qui le remplaçoit , jeta le 
maréchaldeBoufflers dans cette place. Aussi 
la résistance fut-elle opiniâtre. Le siège durs 
deux ihois, et la garnison , sans espoir d'£trc 
secourue , capitula. 
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Ce fut la 8cule action de la campagne qui 
eut quelque importance. Une nouvelle en- 
treprise que fit la flotte an^^loise , pour in- 
cendier Saint-Malo , n'eut pas plus de suc- 
cès que les précédentes , et elle éprouva 
même des pertes assez fortes. 

Jacques n*avoit pas entièrement perdu 
l'espoir de recouvrer son royaume. Une 
nouvelle descente Tut projetée : le comte 
de Salisbury passa en France pour concerter 
un plan d'invasion ; des régiments furent se- 
crètement levés en Angleterre. Jean-Bart 
réuirit une. escadre a Calais où se rendit le 
roi Jacques ; mais Guillaume, averti de ses 
projets, fit surveiller les côtes de France par 
Tamiral llussel et cinquante vaisseaux de 
ligne. L'expédition fut alors jugée impra- 
ticable, et Jacques retourna a Saint- Ger- 
main. 

Une tentative formée pour assassiner le 
roi, tandis qu'il étoitù la chasse, n'eut pas 
plus de succès. Le complot fut révélé par 
trois des conspirateurs ; et plusieurs de leurs 
complices furent arrêtés et punis du dernier 
supplice. A œs nouvelles les membres des 
communes rédigèrent et présentèrent un 
acte d'association par lequel ils s'engageoient 
mutuellement à défendre le roi et le gou- 
vernement, de leurs vies et de ieurs^biens. 
Tous les membres furent tenus de le signer 
sous peine d'être exclus de la chambre. Cet 
exemple fut imité par les lords, et on passa 
de plus un bili qui rendoit incapable de tout 
emploi public quiconque refuseroit d'entrer 
dans Tassociation. 

La n^publique de Venise envoya celte an- 
née (l()!Ki) une ambassade extraordinaire au 
roi Guillaume, et Louis Xi Y fut alors le seul 
souv(TainderKurope qui n'eût point encore 
voulu reconnoiire le prince d'Orange pour 
roi (rAn{;leterre. Mais Tépuisement de la 
France, autant que celui des alliés, devoit 
bien lot amener cette rec-onnoissance et la 
cessation des hostilités. Leducde Savoie avoit 
quitté la confédération et signé la |)aix avec 
Louis XIV; une suspension d'armes avoit 
été conclue avec ce prince et l'Espagne , 
jusiiu'à la ^goatnre de la piiix. Louis XIV 



alors envoya Callières en Hollande pour y 
poser et régler les préléminaires d'un traité : 
ces offres furent bien accueillies , et Toq né- 
gocia en continuant cependant de se battre. 
La médiation de la Suède fut aoceplëe, et 
les ministres plénipotentiaires se réunirent 
au château de Newbourg-Housey apparte- 
nant à Guillaume , et situé dans leviUâ^de 
Rysvvick , qui donna son nom au traité. La 
paix fut signée leâO septembre 1697. En ce 
qui concernoit l'Angleterre et la France , ce 
traité stipuloit : 1** que la France reoonnois- 
soit le roi Guillaume III sans restriction ni 
réserve ; S^ que la liberté de commerce entre 
les deux nations étoit rétablie ; 3* qne des 
commissaires se réuniroientà Londres pour 
régler diverses prétentions des deux ooih 
ronnes sur des parties de territoire situées 
en Amérique ; 4** que Guillatune paieroit à 
Marie d'Esté , femme de Jacques , une pen- 
sion de ^,000 livres sterling^. 

La France rendoit presque toutes ses con- 
quêtes ; la Lorraine rentroit sous la pnb- 
sance du duc Léopold. Cette paix temUoit 
toute au désavantage de laFraace^: les im- 
menses concessions qu'elle venoit de fiûre 
étonnoient l'Europe , et ce ne ftit que plus 
tard qu*elle vit que ce traité étoit TcNivre 
de la politique la plus haute et la {dus pré- 
voyantc. 

Guillaume revint à Windsor. Il fut accueilli 
en Angleterre par les acclamations universel- 
les du peuple, transporté de joie d*étre enfin 
délivré d'une guerre qui le réduisoit à la mi- 
sère. En ouvrant la session du parlement, il 
demanda aux chambres d'acquitter toutes les 
dettes qu'il avoit été obligé de contracter pour 
soutenir et terminer la guerre, recoomianda 
l'entretien de grandes forces maritimes , et 
parla de la nécessité où l'on étoit de main- 
tenir toujours une armée sur pied. Le mi- 
nistère étoit alors composé de lord Somers, 
chancelier ; Russel , premier lord de fami- 
rauté. Le chancelier de Téchiquier étoit 
Montagne, grand poêle d*abord , puis poli- 
tique hardi , pi*ofond et entreprenant ; Son- 
deriand étoit conseiller d*état. Dès le oom- 
mencement de la session ce ministère fbt 
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violemment attaqué au sujel de la motion 
d'une année pennancfiie. I.a fermeniailon 
étoit universelle au-dedaus comme au-de- 
hors des chambres ; on sembloit craindre que 
Guillaume n'ciït l'intention de se servir de 
ses soldats pour asservir la nation. Sunder- 
land , aux conseils duquel on altribuoii cette 
proposition , fut obli(»é de donner sa démis- 
sion, et le nombre des troupes réduit à 
10,000 hommes. Les communes votèrent 
ensuite la liste civile du roi . puis le parle- 
ment Fut dissous. Mais Guillaume, loin de 
réduire à dis mille hommes les troupes per- 
manentes , avoit en outre yardé à son ser- 
vice les régiments de llollandois et de Fran- 
çois réfugies, auxquels il lenoit beaucoup, et 



cela sous le prétexte que les graves événe- 
ments qui se prépnroieut sur le continent, 
rendoient ce maintien nécessaire. 1^ nou- 
veau parlement , composé en grande partie 
d'hommes voués aux principes de la révo- 
lution , mais peu attachés au roi , fut telle- 
ment irrité de voir qu'il n'avoit pas tenu 
compte du vote précédent sur la réduction 
destroupes, qu'ils s'abstint de le complimen- 
ter par l'adresse d'usage , décida immédia- 
tement que le nombre des troupes seroit ré- 
duit à sept mille hommes, et qu'elles ne 
pourroient être composées que d'Anglois. 
Guillaume fut vivement indigne de eeiie ré- 
solution, et refusa d'abord de sanctionner 
le bill. Ramené par sc&fïAHsiyers â de mcil- 
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hiwrii RratiiuriiU, il oo Oôtormina ù renTOver 
»<» |n<ii)«<ii )i(illaiHliiiM>a rt françoises , non 
NHH« IviilN- rc|>ni<)aHl un nouvel effort en 
IfUl'fHvciii'' ■■l'HntiiiiiiiiHranstèivntftTiiies 
itiini h'ur ili<ewlt>n. et imoît;m'^renl mt^iiie 
iiMi- uiii< iiilteKMi IVloiiiiomeHl et U'iiu-eoa- 
IMileiiiriil i|iit< Irnnivuil l'ail qmiuver celle 
iliiMiiiM'Iii*. t'iiK liHin* (liseussNin vînt enrurc 
Hlillti"''!'*''' l'ixiix"'"!!'' '!>■■ <'S*>'"»i' >l>'j>> t'Dire 
ti> «t-tivei'iiln t>l li-Ki'liniiil>iv.«. 

lliiilliiitiiii<iivt>iuliMnliii«>eitlix> les hommes 
iilil ImI ii|«Ii'IiI lilint'lK'M le» l'ieux mnKsqDês 
Mti lr« riilliiO(i|M«'«i illrliiml»'. l.i'Sitiiiimunos 

Hi> PiMil im iwiiiUM(iar(;«'tle lâiivron- 

iiiillK' (>iiii'li'itii'iit t|iM'ltt' """» «'10 la tlis"""- 

>ii HMi Itli'iM. <'i (!•' <l"t'l'' ii'Tvif'cs ils 

lirÂioin|MliN<'. LviMMiitc procéda 



avec sëvériié, iîi remarquer que des étnn- 
{;ers avtneni éié presque seuls admis k ces 
libéraliiés, cl insista suriout sur un doo 
considérable faîi par Guillaume k b oom- 
tesse d'Orkney, sa fiavoriie. Il déclan en 
outre que l'on pouvoit tirer un millioo rt 
demi de la vente de ces biens. Lescommunes 
alors présentèrent au roi une adresse oit 
elles disoient : que les concessions de ces 
Liens, causes de taxes onéreuses dont le 
peuple eût élédécharfjé, avoient laissé au;;- 
menier les dettes de l'état, et que Ckm 
mémt du roi ai-oit touffert de ces libérêiikt- 
Guillaume répondît qu*en agissaut ainsi il 
awit obéi û ses inclinations et ii sa justice, 
et que les mesures efficaces que prendroiem 
1rs communes pour diminuer sa dette et re- 




rie crédit puLlic, contribucroicnl plus 
queleurstlcniarchesaciuellesàrbonneiireLù 
laprospérilé du royaume. Celle réponse in- 
digna tellemeol Ips communes qu'elles vo- 
lèrent aussildt un blll qui dédiloit que ces 
biens seroient vendus au plus offrant, et le 
produit de la vente appliqué au paiement 
des arréragesde l'armée. Le roi ne put dis- 
simuler son ressentiment, et il prorogea le 
parlement, (^i mai lOOS. ) 

Celte conduUe des communes avoit telle- 
ment irrité Guillaume qu'il préu volouliors 
l'oreille aux intrigues des topys, et les ap- 
pela au pouvoir. Les sceaux rciirésùlorJ So- 
lïiers furent donnés à Nathan Wright ; lord 
Godolphin fut fait premier commissaire do 



t 



la trésorerie; lord Tankerville, f;arde du 
sceau privé ; le comte de Fiocliestcr fut 
nommé vice-roid'Irlande, puis le parlenicnl 
fut dissous. 

Cependant de graves événements mena- 
çoient de rompre la courie paix dont avoit 
joui f Europe. Leroi d'Espagne, CliarlcsII, 
alloit mourir sans héritier direct. Les princi- 
paux prétendants à sa succession étoient 
Louis XIV cl l'empereur Léopold , ({ui tous 
deux descendoient de Philippe III, par les 
femmes. Mais l'héritier le plus proche éioit 
le dauphin , Bis de Louis \IV et de Marie- 
Thérèse , et petit-fils de Philippe IV. Charles 
cependant désigna pour son successeur le fils 
de l'électeur de Davicre , Maximilien Marie. 
39 
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Eo apprenant cette décision , Louis XIV con- 
çut et œmmuniqua à Guillaume , qui y donna 
son approbation , le projet d'un partage de 
la monarchie espaf;nole. Dans ce partage, on 
no laissoit au jeune prince de Bavière que 
l'Espagne et les Indes-Orientales; le dauphin, 
(ils de l^uis XIV, devoit posséder Naples , la 
Sicile, la province de Guipuscoa, et plusieurs 
autres villes; Tarchiduc Charles, second fils 
do l'empereur, obtenoit le Milanois. Le prince 
de Davière élant mort avant Charles II , le 
traité de partage fut modifié. On ajouta à la 
part de rurchiduc Charles celle du prince 
qui venoit de mourir. Ce traité fut aussi signé 
par les Provinces-Unies. 

Charles II, obligé de nommer un nouveau 
successeur, penchoit d*abord en faveur de 
Tempereur. Mais les intrigues publiques de 
sa femme , belle-sœur de ce prince , la du- 
reté et l'insolence de Tambassadeur impé- 
rial, le détournèrent de ce projet, et il se 
décida secrètement en faveur du duc d'An- 
jou , petit-fils de Louis XIV. 11 mourut le 
t*' novembre 1700. Le duc d'Anjou fut pro- 
clamé sous le nom de Philippe V. Louis XIV 
accepta le testament. 

Guillaume , en apprenant l'acceptation de 
Louis XIV et sa renonciation au traité de 
l^artage, réunit les chambres, leur donna 
connoissance du traité, exposa sous le jour 
te plus défisivorable la conduite du roi de 
France , et promit de tenir le parlement au 
courant des négociations qui avoient lieu 
avec les Provinces-Unies et Louis XIV. Les 
«H>inmuncs désapprouvèrent hautement le 
ti^ité de {Kirtage, et les débats en vinrent 
ik un tel point de violence que Ton compara 
ctn acte à un vol de grand chemin , et qu*il 
fut qualifié lie félonie. Mais ce qui , par- 
<lessus tout , irrita les deux chambrfs , ce fut 
que lo traité n eût été communiqué ni au 
«tmNoil privé, ni au ministère, et que le roi 
r«n\t (Hmclu do son autorité privée ; les lords 
prt^ent«Vont nu^moà sa majesté une adresse, 
\^'l iU NO plaiRUoiont vivement de ce que le 
^mito n'avoii |ki« otô mix^ sihis les yeux du 
V^NMM^I; ils suppliiùont on outre le roi de 
^HikMf l^entlorénavant rtM)uérir et admettre 



l'avis de ceux qui , étant ses sujets par nait- 
sance, inspiroient la confiance par une pro- 
bité reconnue , et auxquels V amour de la pa- 
trie conseillevoii certainement toutes les me- 
sures propres à concilier à la fois l'intéréi 
et l'honneur du pays. Les chambres enga- 
gèrent ensuite le roi à continuer les négocia- 
tions, et lui promirent qu'en cas de guerre 
forcée elles lui fourniroient les moyens de 
remplir les engagements qui le lioient aux 
Provinces-Unies. Guillaume espéroit que les 
communes, irritées de la conduite de Louis 
XIV, l'engageroient à déclarer la guerre à ce 
prince; mais, trompé dans cet espoir, et 
voyaat combien elles désiroient la paix, il se 
détermina à imiter les Provinces-Unies et à 
reconnottre Philippe V. Malgré celte recon- 
noissance, il ne négligeoit rien.pour sosdter 
des ennemis à la France; et Louis XIV , ayant 
refusé de retirer ses troupes des Pays-Bas 
espagnols, et de donner en garantie aux 
Provinces-Unies les plus fortes places des 
Pays-Bas , ime alliance offensive et défen- 
sive fut signée à La Haye entre les deux pays, 
et, le 7 mai 1701 , un traité secret oondu entre 
ces puissances et l'enppereur, qui avoit , de 
son cAté, fait proclamer l'archiduc Charles 
roi des Espagnes^ et envoyé le prince Eugène 
s'emparer du Hilanois. 

Sur ces entrefaites, le roi Jacques nsounit 
à Saint-Geitnain. Depuis sa dernière tenta- 
tive pour recouvrer son trône, ce prince 
avoit rompu avec le monde pour tour- 
ner toute son attention vers le salut de son 
ame ; il quitta la vie en recommandant à son 
fils de préférer sa religion à tous les autres 
avantages terrestres, et de renoncer an trône 
plutôt qu'à sa foi. 

Louis XIV n'ignoroit pas les intrigoes de 
ses ennemis ; il sa voit que l'acceptation de la 
, couronne d'Espagne pour son petit-fils ar- 
I meroit contre lui toutes les puissances mari- 
i times; il connoissoit la liaine que lui portoit 
. Guillaume , et il lui suscita un nouvel ennemi 
en reconnoissant le fils de Jacques, roi d'An- 
gletem\ Cette résolution changea immédia- 
tement les iUspositions qu'une grande partie 
lie la nation angloise témoignoit de conser- 
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ver la pan : Tambassadeur françois reçut 
l'ordre de quitter le royaume ; la ville de 
Ix>Ddres présenta aux lords justiciers une 
adresse où elle assuroit le roi de son zèle à 
défendre sa personne et ses droits à la cou- 
ronne, c Le roi de France, disoit-elle, se 
» donne un vice-roi en conférant le titre de 

> notre souverain à un prétendu prince de 
» Galles ; notre condition seroitbienmalheu- 
» reuse si nous devions être gouvernés au 
• gré d'un roi qui a employé le fer, le feu et 
» les galères pour détruire les protestants de 

> ses états; auroit-il plus d'humanité pour 

> nous que pour ses propres sujets? > Guil- 
laume s'eiipliqua dans le parlement avec la 
même force ; Jacques III fut déclaré cou- 
pable de haute trahison ; un bill d'atteinder 
fut porté contre lid ; on vota les subsides à 
r unanimité , et un serment d'abjuration fut 
imposé à toute personne possédant un em- 
ploi dans l'église ou dans l'état. 

Une grave indisposition dont le roi fut 
saisi, et qui augmenta encore sa foiblesse 
naturelle , lui fitsentir que sa fin ne pouvdit 
être éloignée. Il s'occupa cependant avec une 
activité étonnante de consolider la confédé- 
ration et de régler le plan des opérations. Le 
contingent de l'empereur fut fixé à quatre- 
vingt-dix mille hommes qui dévoient agir 
contre la France seulement ; celui des états 
généraux à cent deux mille , et celui de l'An- 
gleterre à quarante mille. Mais Guillaume 
ne devoit pas voir le résultat de tous ses ef- 
forts. Une chute de cheval qu'il fit le 21 fé- 
vrier 1702 acheva de déranger ses orga- 
nes aRbiblis; une petite fièvre l'emporta le 
8 mars 1702 dans la cinquante-deuxième an- 
née de son âge , après en avoir régné treize. 
Il fht enseveli dans la chapelle de Henri Vil 
à Westminster. 

Guillaume laissa en mourant la réputation 
d'un des plus grands , mais aussi d'un des 
plus malheureux capitaines du siècle. Son 
génie , fécond en ressources de toute espèce 



lorsqu'il étoit vaincu , sembloit l'abandonner 
pendant le combat ; il n'avoit plus alors que 
le courage d'un soldat. Malgré ses nombreu- 
ses défaites, sa persévérance et son activité le 
rendirent toujours redoutable , et le mirent 
toujours en état de tenir la campagne, et sa 
haine pour Louis XIY sut toujours lui sus- 
citer des ennemis. Son affection se porta sur 
le pays qui lui avoit donné le jour, de préfé- 
rence à celui qui Tavoit choisi pour roi , et 
les guerres qu'il soutint avec tant d'acharne- 
ment, toutes à l'avantage des Provinces- 
Unies, ne firent qu'épuiser l'Angleterre 
d'hommes et d'argent. Les Anglois ne purent 
jamais s'habituer à ses manières sèches, 
dures et rebutantes, et il disoit d'eux que 
c'étoit une nation méchante et ingrate; aussi 
passa-t-il une grande partie de son règne en 
Hollande où , disoit-il , il étoit roi , tandis 
qu'il n'étoit que stathouder en Angleterre. 
Obtenir du parlement le moyen de conti- 
nuer la guerre , tel fut le but constant de son 
règfie; et, pour y parvenir , il se mit tour 
à tour entre les mains des whigs et des torys, 
et ne rougit pas d'employer lui-même les' 
moyens de corruption, pour gagner ceux 
qui étoient opposés à son ambition guerrière. 
Cet exemple fut bientôt imité de tous, et la 
vénaUté du parlement gagna bientôt la nation 
entière. 

Les chambres cependant ne négligèrent 
sous ce règne aucune occasion de faire valoir 
et maintenir leurs droits , et le peu d'affoc- 
tion qu'elles portoient à t juillaume sauva les 
libertés nationales, qu'un prince aimé du 
peuple eût peut-être pu anéantir. Si , comme 
Louis XIY, Guillaume aima trop la guerre, 
comme lui, il ne sut pas protéger et faire 
fleurir les lettres et les b^ux-arts en son 
royaume , et Dryden , Newton et Locke 
forent à peu près les seuls hommes que l'An- 
gleterre put opposer aux innombrables gé- 
nies que la France avoit enfantés pendant 
ce siecie. 
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i-lf:vifc dan* leurs principes; les wbigs , parce 
iiu'dle (iloil dévouëe à l'église anglicane; 
Ufu» turUiut, parce qu'elle ctoit Angloîsc. 
tiiHi (H'ciiiicT soin fut de déclarer aux cham- 
lirm M'iiiii4.'S <|uulle cloit résolue à iiiaialenir 
II) rHiijwn cl b succession proicsuiDie , les 
luméialAu:», ù poursuivre les préparatifs de 
lu uui!nvi:tmlrti la France, et il remplir tous 
les friuaff^'iticnts pris j>ar son prédécesseur 
l'iltfikli'Jl alliés. < Comme je me leiu, nloala- 
\.i'\U'., nu iit'ur tout anglois, soys sàii ga'it 
Il 'h u lii'i lin te f/rii peut conlribucr aa bon- 
tii'Uf il '< /" ijioii'e de l'Anglelerre (fite vous ne 
(fii>|i't alleiiitre de mvi, et voui me trouvères 
iiiiii.iKri rcliijieute obiervatrice tle vta pa- 
\itly ' i-'' (M'nchjDi de la reine pour les to- 
tyi kii Miuiiil'trsia dans la noniiDaiion de son 
WUiM'"'- ^'**"' ^*^'' '<^ clwisir (l;ins les liom- 
uM i^iiDi'l'i'iiK'iit dcvoui'S à ce parti , presque 
VHa *i* ' <'i*»'''ll''i'i avoien t une tendance nio- 
Hffiii t^f* ('■ lorywne; c'cloit un premier 
Ml tlil' '"*''' ''fmcura vice-roi d'Irlande; 
V'NtWi>'l''''^'''""i'''"""^' birllcdgcs furent 
Vi^MAM'* '(''"'i I'' '■'■■itc d'Abingdon, 



les lords Weymouth.Dartmonlh, lirChri»- 
tophe Uuigrave, Uove,Haroourt, Grenviltc, 
conseillers privés. Le marqua de Nonoanby 
eut les sceaux ; Harlborough se voulut k- 
cepter le commandement des troupes qu'à 
la condition que iord God(d|rfiiB , dont le fib 
avoit épousé sa fille, aurait b irétorerie. 
Le prince Geoif;es de Danemirck, époux de 
la reine, futnomioé gàiëraliniiDeetgnnd- 
amîral. 

L'arrivée de Mariborougb i la Haye , et 
les assurances de la reine, tirèroii les Éiats 
de h consternation où les avoit plongés b 
mort de Guillaume. Las opéniions de la 
premiÈre campagne furent actÎTeotent con- 
certées , et la guerre Ait à la fois déclarée il 
la France par l'Anglderre, rAUemagae ei 
la Hollande (4 mai 1702). Halffr^ cette injk 
alliance . Louis XI V sembloit devoir cooser- 
ver dans celle guerre loote sa supërionic: 
il avoit alors pour alliés une partie des puit- 
sanccs qu'il avoit combattues dans les guer- 
res précédentes: il étoit assuré de l'clecleDr 
de Bavière; le ducde Savoie, betm-pèredi 
duc de Bourgogne, alloit eocore l'être da 
roi d'Espagne. Le Milanois avoit reoonou 
Pliilip|>e Y ; l'Espagne presque tout enlién 
étoit soumise à son nouveau monarque, a 
rinbtigablc Guillaume étoit mort ; mais 
Luxembourg , Louvois et Colbert l'étoiem 
aussi ; l'intrigue et la faveur de madame de 
MaÎDlenon sufBsoient seuls alors pour (airf 
parvenir nux emplois qui n'éloieol anpin- 
vanl donnes qu'au méiile ; le désordre éloil 
dans les finances, toute émulation s'éteignoii 




biisrarnièc; la France dcvolt nécessarre- 
inber ilaos la lutlc. 
iUartboi'Ougli fut nommé généralissime 
s troupes alliées qui agissoienl cuntre la 
France, et ouvrit de suite la c:iinpa{;no. Kn 
peu de temps, il s'empara de Venloo, llure- 
mondc , Liège , soumit toute la Gueidre es- 
pagnole, et repoussa les François presque 
sur leur territoire. Les alliés furent moins 
heureux en Allemagne et en Italie, oii lis 
I-'runçuis combatloient sous Villars et Vcn- 
^■niôtae , et leurs tlultcs combinées furent 
Attligécs de rentrer dans les poris d'Anglc- 
l*iTe ; mais lUcs prirent bienlôl leur revan- 



cLe: l'amiral ftooke, ayant eu avis que les 
galions des Indes occidentales se trouvoieni 
ù Vigo, protégés par une escadre françoise. 
fit wile vers ce port , débarqua le ducd'Or- 
mond, qui, à la lélede ti-ois mille Iioramcs , 
s'empara d'un fort dominant l'entrée du 
pon, cl, après une action irès-vive, se rendit 
maître de dis vaisseaux de guerre et de 
onze galions. Sept millions tombèrent entre 
les mains des vainqueurs, quatorze ^renl 
engloutie. Ij) reine, en apprenant ces nou- 
velles, se li-ansporla à Saint-Paul, où die 
rendit au ciel de solennelles actions de grâce 
pour les succès obtenus par le comlp de 
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Mariborough , le duc d'Ormond elsir Geor- 
ges Rooke. Mariborough, de retour en An- 
gleterre, fut créé duc ; et les communes lui 
votèrent des remerciements pour ses ser- 
vices; elles accordèrent ensuite onze cent 
dix-sept mille livres sterling de subsides 
pour Fentretien des troupes de terre. Quoi- 
que la reine, ù son avènement, eût promis 
sa protection aux non-conformistes, les to- 
rys résolurent de les expulser de tous les 
emplois. Us proposèrent donc un bill por- 
tant que tous ceux qui , ayant prêté le ser- 
ment du test, frcquenteroient encore des 
assemblées de non -conformistes, ne pour- 
roient plus occuper aucune place, ctse- 
roient passibles d'une amende. Ce bill fut 
adopté par les communes, où les torys avoient 
la majorité. La chambre des lords, où le 
parti wliig conservoit encore un grand pou- 
voir, introduisit des amendements que les 
communes s*obstinèrent à repousser, et le 
bill resta provisoirement suspendu. De nou- 
velles animosités éclatèrent entre les cham- 
bres, an sujet de Tenquéte sur les comptes 
publics ; et la reioe, pour maintenir son mi- 
nistère dans la chambre haute , fut obligée 
de créer pairs quatre des plus fougueux 
torys de la chambre basse. 

La campagne de 1704 fut fatale à la 
France. Le prince de Bade , le prince Eu- 
gène et Mariborough , après avoir réuni 
leurs forces en Allemagne , remporté plu- 
sieurs avantages et ravagé la Bavière, li- 
vrèrent bataille, près du village de Blen- 
lieim , aux François , commandés par le 
maréchal de Tallart et l'électeur de Bavière. 
Leur victoire fut complète : dix mille hom- 
mes François et Bavarois , restèrent sur le 
champ de bataille; treize mille furent faits 
prisonniers, et la ville de Landau se rendit 
M la suite de cette victoire. 

L'amiral sir Georges Rooke avoit débar- 
qué ù Lisbonne l'archiduc Charles. Avant de 
passer en Portugal , ce prince s'étoit rendu à 
la cour d'Angleterre, pour remercier la reine 
Anne de ce qu'elle faisoit pour lui. L'archi- 
duc fut reçu en roi à IJsbonne par le roi de 
Portugal , el tous deux commencèrent les 



hostilités; mais le duc de BerwidfL, gënéni 
des troupes espagnoles et françoises pour 
Philippe , les obligea de rentrer sur le ter- 
ritoire portugais. Pendant ce temps, l'ami- 
ral Rooke, qui avoit à bord le prince de 
Hesse avec des troupes de débarquement, 
résolut de faire une tentative sur Gibraltar. 
La garnison étoit peu nombreuse , mais biei 
suffisante pour défendre cette place , qu'elle 
croyoit inexpugnable. Cette confiance la 
perdit. Le service se faisoit avec h plus 
grande négligence; les Anglois en profitè- 
rent : ils s'emparèrent du môle , dont l'artil- 
lerie , qui devoit les foudroyer, ne joua point, 
et la ville fut obligée de se rendre. En ré- 
compense de cette importante conquête, qui 
donnoit aux Anglois la clef de la Mëditerra* 
née , Rooke perdit bientôt son ccunmande- 
ment, tandis que Mariborough, reçu en 
triomphe par la nation , étoit comblé d'hon- 
neurs et de richesses! La campa^e suivante 
n'offrit rien de remarquable; les succès 
comme les revers furent foibles et partagés. 

L'attention de toute la natkm étoit alors 
tournée sur le projet de réunion des deux 
royaumes d'Angleterre et d'Éoosse. La reine, 
avec l'autorisation du parlement, avoit choisi 
dans les deux nations des commissaires char- 
gés de rédiger les danses de ce traité. 
Après de longues discussions. Il fut enfin 
signé et présenté aux parlements de chaque 
pays. En voici les points principaux : 

L'Ecosse et l'Angleterre ne dévoient plus 
former qu'un seul royaume , sous le nom 
de royaume uoi de la Grande-Bretagne. La 
succession au trône étoit dévolue à la prin- 
cesse palatine Sophie, petite-fiUe de Jac- 
ques l®% et épouse de Ernest-Augustel*, 
électeur de Hanovre , la seule descendante 
des Stuarts qui n'eût point abandonné la 
religion protestante. L'Ecosse étoit repré- 
sentée dans le parlement britannique par 
seize pairs et quarante-cinq membres de la 
chambre des communes, qui seroient élus 
suivant la manière que détermineroit le pré- 
sent parlement d'Ecosse. A dater de la réu- 
nion , tous les pairs d'Ecosse et ceux qui 
leur succéderoient dans cotte dignité étoient 
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bigleterre , et prenoient rang im- 
oent après les pairs d'Angleterre de 
egré antérieurs à la réunion , et 
IX créés postérieurement , sans avoir 
it le droit de siéger au parlement, 
sujets de la Grande-Bretagne jouis- 
es mêmes droits et privilèges , et 
gouvernés par les mêmes lots ; la 
session et les autres cours de ju- 
restoient constituées telles qu'elles 
avant la réunion et avec la même 
; enfin les lois et statuts de Tun 
e pays , incompatibles avec les ter- 
traité, étoient nuls et abrogés. 
K^ture de ce traité au parlement d*É- 
plus violente efFervescence se ma- 
lans toute la nation. Les puritains 
t aux jacobites contre la réunion. 
bytériens les plus rigides, connus 
nom de caméroniens, prirent les 
ormèreot des régiments , et le pré- 
iimboarg^^ avoit été Tun des 
aires y fut assiégé dans sa maison 
>pulace, qui vouloitle mettre en piè- 
18 les chambres, l'opposition ne fut 
8 ardente. Presque toute La noblesse 
( exclue du droit de siéger au par- 
et condamnée à marcher après les 
Angleterre, 1 Ecosse enfin perdoit 
y de nation, c Quoi ! s'écria le duc 
ilton , abandonnerons-nous ainsi ce 
os ancêtres ont maintenu tant de 
au prix de leurs vies et de leurs for- 
^ N'y a-t-il donc ici aucun descen- 
e ces généreux citoyens qui défen- 
envers et contre tous la liberté de 
itrie, et qui aidèrent si puissamment 
id Robert Bruce à rétablir la consti- 
, à tirer vengeance des fourberies 
Dgleterre et de l'usurpaiion de Ba- 
Vallace, Douglas, Campbell, boule- 
le la nation écossoise, où êtes-vous?> 
)reuses protestations suivirent ce dis- 
nais l'habileté du ministère parvint 
r cette opposition. Des sommes con- 
38 furent répandues parmi les mem- 
parlement; de grands honneurs fu- 
mis, et le traité fut enfin approuve 



par les deux chambres, qui adoptèrent en- 
suite un acte pour régler l'élection des seize 
pairs et des quarante-cinq députes. Au par- 
lement d'Angleterre, lebill n'éprouva qu'une 
fbible opposition , et bientôt il reçut la sanc- 
tion royale (1707). 

Pendant que l'on s'occupoit de ce traité, 
les armées alliées obtenoientde nombreux et 
brillants succès. Le roi de France avoit fait 
de grands efforts. Villeroi étoit opposé à 
Marlborough , avec une armée nombi^use , 
et il résolut de réparer contre le duc l'échec 
que lui avoit fait éprouver le prince Eugène 
en Italie. Les deux armées se rencontrèrent 
près du village de Ramillies (25 mai 1706): 
Villeroi fut vaincu , et perdit avec la victoire 
huit mille hommes, tués ou blessés, sïk 
mille prisonniers , et toute son artillerie et 
ses bagages. La victoire de Ramillies fut sui- 
vie de la conquête de toute la Flandre espa- 
gnole. De son côté, le prince Eugène gagnoit 
la bataille de Turin , qui détermina Féva- 
cuauondu Piémont; et ce ne fut qu'en Es- 
pagne , où commandoit Vendôme , que les 
armes françoises obtinrent* quelques suc- 
cès. Ces batailles perdues déterminèrent 
Louis XIV à demander la paix. Il fit écrire 
en son nom au duc de Marlborough et au 
grand-pensionnaire de Hollande Heinsius. 
Ces lettres furent soumises à la reme Anne; 
mais cette princesse étoit depuis son enfimce 
gouvernée entièrement par Sarah Jennings, 
femme du duc de Marlborough, qui par son 
moyen gouvemoit l'état. Quelques discus- 
sions s'étant élevées entre le duc et les torys, 
qui désiroient la fin de la guerre, le crédit 
de la duchesse avoit, malgré le penchant de 
la reine, fait éloigner du ministère ceux 
des membres qui favorisoient ce parti , et les 
avoit fait remplacer par des membres dé- 
voués au parti whig et au duc de Marl- 
borough. En cette circonstance, elle ob- 
tint facilement le rejet des propositions de 
Louis XIV, et la guerre fut continuée. Là 
campagne de 1707 fut moins heureuse pour 
leb alliés : en Espagne , le ducdeBerwick rem- 
portai Almanza une victoire complète sur Far- 
cbiduc Charles , qui commandoit les troupes 
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Sunh Jeoning*, dacboK de Hariborougb 



alliées, ei soumît à Philippe louie l'Espagne, 
à TcxcepiioD de la Catalogne. Le duc de Sa- 
vo'e ei le prioce Eu{rèhe furent aussi oblif;és 
de lever le siège de Toulon qu'ils avoieni 
entrepris de concert avec les flolles alliies 
comniaDdees par l'amiral CloudesleîSliowel ; 
et, en reiournanl en Angleterre , une par- 
tie de la flotte se brisa sur des récifs ; l'a- 
miral périt dans les Bols. Duguay-Trouin 
et le comte de Forbin firent éprouver aussi 
de grandes pertes à la marine et au com- 
merce anglois. Villars, en .\llemagne, et 
Vendôme, en Flandre, remportèrent plu- 
.siours avantages ; mais, oblifjés de dégarnir 
leurs armées pour secourir la Provence at- 



taquée , ils ne purent riec eBtrqirendK 
d'important. 

Au printemps siûvant, Louis XIT, TOnhit 
fiiire nue puissante diversion i la gaamàn 
Pays-Bas, résolut d'envoyer le fibde Jl^ 
ques en Ecosse, avec unearmée. Jamùoeo- 
sion ne parut plus favorable ; l'Ecosse entière 
murmuroit contre le traité de rénniqD, de 
nombreux soulèvements avoient lieu; une» 
cadre fut promptementrassembléelDunker 
que, et le prétendant, qui se faîsoit appder 
le chevalier Je Saint-Georges, s'y embaniH- 
ForblD , qui la commandoit , croyoit iroaTer 
les côtes de la Grande-Bretagne demies 
de raisseaux , lorsqn'arrivé au golfe (TÉ- 



DE L'ANGLETERRE. 



155 



, il rrncontra une forte escadre, 
irnnandement de Georfjes Byng. Il 
s assez fort pour tenter un enga- 
et il remit à la voile, se dirigeant 
ness y mais les mauvais temps To- 
à rentrer à Dunkerque. 
nbat d'Oudenarde , perdu par les 
y ouvrit la campagne dans les Pays- 
Fut suivi de la prise de Lille, dont 
dura quatre mois (10 novembre 
a Espagne , les alliés s*emparoient 
iqueetdelaSardaigne. Ces grandes 
ointes aux désastres et à la misère 
ir un hiver d*une rigueur inaccou- 
lécidèrent Louis XIV à rouvrir les 
ons pour la paix. Hais les ministres 
, que le succès avoit rendus diffi- 
rroganis , exigèrent que Ix)uis leur 
Flandre, Strasbourg, toute 1* Ai- 
se joignit à eux pour chasser d*Es- 
n petil-fib. Lorsqu'on rapporta ces 
ons atf toi de France : c Puisqu'il 
6 la pi&re, dh-il, j'aime. nttnu; la 
neM etmemiiiin^à mes enfants. > La 
ontinua donc. Le maréchal de Vil- 
tippelé en Flandre; c*étoit Tespoir 
mce. Sous lui servoit le maréchal 
[ers; lesFrançois s'avancèrent pour 
r à rinvcstissement de Mons , me- 
* Eugène et Hariborough , et ces 
néraux vinrent l'attaqucT près du 
e Haipiaquet(ler septembre 1709). 
*étoit retranché à la hâte; il fut at- 
rec fureur, mais la résistance fut 
e les alliés perdirent plus de vingt 
immes, et peut-être les François 
b remporté la victoire si Yillars 
é dangereusement blessé dans le 
Les retranchements furent forcés; 
i fit une admirable retraite , et les 
perdirent à peine huit mille soldats, 
rent cependant empêcher les alliés 
arer de Mons. Les événements d*Es- 
léritèrent seuls l'attention dans la 
te suivante. Après une victoire rem- 
rès de Sarragosse , Tarchiduc Ghar- 
a entrée triomphante dans Madrid ; 
lise de Philippe V paroissoit per- 



due. Mais les affaires changèrent bientôt de 
face. Vendôme venoit d'arriver en Espagne ; 
telle étoit sa réputation qu'il eut bientôt 
une armée. A son arrivée , un esprit d'en- 
thousiasme saisit la nation ; Vendôme pro- 
fite de ces dispositions, ramène le roi a Ma- 
drid, pousse l'ennemi vers le Portugal, feit 
prisonnier le général Stanhope avec cinq 
mille Anglois, remporte à Villa-Viciosa con- 
tre le général allemand Staremberg une vic- 
toire complète, et, par celte rapide et ad- 
mirable campagne, affermit pour toujours 
la couronne sur la tête de Philippe V.' 

De graves événements se passoient alors 
en Angleterre. La reine commençoit à se 
fatiguer du joug qu'appesantissoit sur elle 
la duchesse de Hariborough , et sa faveur 
commençoit à se reporter sur Lucy Masham, 
cousine de la duchesse , que celle ci avoit 
placée auprès de la reine. La nouvelle confi- 
dente , aidée par M. Harley , secrétaire d'é- 
tat , et Henri Saint-John , depuis lord Bo- 
lingbroke , sut se plier habilement à toutes 
les volontés de la reine, et flatter surtout 
son penchant pour les torys , penchant que 
la duchesse avoit toujours combattu. La 
reine alors craignit moins de le laisser 
paroître. Elle redoutoit cependant encore 
l'amour que le peuple portoit aux whigs, lors- 
qu'une circonstance vint changer les esprits. 

Un docteur Sacheverel avoit prêché et pu- 
blié deux sermons , où il déclamoit avec la 
plus grande violence contre la tolérance et 
les non-conformistes. II y attaquoit la ré- 
volution , et proclamoit l'Église en péril. 
Les communes l'accusèrent à la chambre 
des lords, et son procès commença le 27 fé- 
vrier 1710. Sacheverel étoit protégé dans la 
chambre par tous les torys , et au dehors 
par le peuple entier, qui croyoit toujours 
voir l'Église en danger. Le procès dura trois 
semaines, et chaque jour , lorsque le doc- 
teur sortoit de Westminster, la multitude 
IVutouroit , le portoit en triomphe , aux cris 
de Vive l'Église! vive Sacheverel! à bas les 
non-confornUstes. Dans son exaltation , elle 
pilla et brûla les maisons de plu$ieui*s non- 
conformistes , et l'on fut obligé d'emplover 
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les troupes contre elle. Sacheverel fut dé* 
daré coupable ; défense lui fut faite de prê- 
cher pendant trois ans; ses sermons furent 
brûlés par la main du bourreau. Le docteur 
avoit été accusé par les yfhlgs , et la faveur 
du peuple qui, jusque-là, s étoit constam- 
ment portée sur ce parti , se tourna tout à 
coup sur les torys. A son retour en Angle- 
terre, Hariborough, au lieu d*éire solennel- 
lement remercié par les chambres, et triom- 
phalement accueilli par le peuple, fut in- 
sulté par de nombreux libelles où il n'étoit 
question que de son avarice» de son ambi- 
tion , et où ses talents militaires et son cou- 
rage étoient môme révoqués en doute. La 
reine voyoit avec plaisir ce changement 
des esprits , et la conduite altière de la du- 
chesse de ftlariborough envers elle et sa 
Êivorite, Téloignèrent plus que jamais du 
duc et du parti whig ; bientôt elle ne garda 
plus de mesure. La trésorerie, retirée 
des mains de Godolphin, fut donnée à 
M. Ilarley; le secrétaire d'état Sunderland, 
gendre de Marlborough , fut remplacé par 
lord Dar mouih ; Henri Saint-John fut secré- 
taire d*état, Simon Harcourt , lord chan- 
celier ; enfin , il ne resta pas un whig 
dans les grands emplois de Fétat , à Fex- 
ception de Hariborough. Avec la guerre, 
le duc étoit indispensable. On résolut de 
fiiire la paix. La chose étoit grave; c'étoit 
trahir la cause commune, les alliés et l'inté- 
rêt du pays, car une campagne heureuse au- 
roit suffi pour abattre entièrement la puis- 
sance de la France. Harley et Saint-John 
n*hési(èrent pas : une négociation secrète fut 
entamée avec le marquis de Torcy, ministre 
des affaires étrangères de Ix)uis XIV, et 
bientôt un événement important vint leur 
permettre de la continuer ouvertement. 
L* empereur Joseph l^*" mourut, laissant à 
son frère, l'archiduc Charles, qui fut empe- 
reur peu de temps après, ses états d'Autri- 
che, rempiœ d'Allemagne et ses préten- 
tions sur la succession espagnole. Les minis- 
tres anglois profitèrent habilement de cette 
mort : ils firent sentir au parlement, où de 
nouvelles élections avoientd'ailleurs porté les 



torys en majorité, combien il seroit encore 
plus dangereux , pour Féquilibre européen, 
de permettre à la maison d*Autrîclie de râ- 
nir à sa puissance d'aussi vastes possessions, 
que de laisser la couronne sur la téCe de 
Philippe y, qui renonçoit fonneDement à 
celle de France; et les chambres les aato- 
risèrent à signer les préliminaires d*ini traité 
de paix; de plus, elles accusèreDt Marlbo- 
rough de malversation, et la reine le dé- 
pouilla de tous ses emplois. Cependant Fen- 
pereur et les états^généraox ne Tonioîent 
entendre aucune proposition de paix, et le 
prince Eugène passa même en Angleterre 
pour seconder la fisM^on de Mariborougfa, 
reprocher au ministère d'abandonner ainsi 
les alliés, et proposer à la reine un nonvesa 
plan de campagne; mais ses propositions ne 
lurent pas acceptées , et ie prince retonraa 
seul pour continuer la guerre. 

I^es négociations i^vançoient entre la 
Fj*ance et F AngleterrtaHhsf nnspension d'a^ 
mes fut conclue entre flrSàenx puissances; 
mais la guerre étoit pbiMée avec une vi- 
gueur extraordinaire par le prince Eugène, 
lorsque la victoire de Denain , gagnée par 
Villars, sauva la France , et bâta la paix, qoi 
fut signée à Utrecht , entre l'Angleterre, h 
Hollande et la France. L'empereur n'accéda 
à ce traité qu'un an après , et lorsqu'il y fut 
forcé par les succès du maréchal de Viliars. 
Par ce traité , le roi de France abandonnoit 
le prétendant, et reconnoissoit la reine et b 
succession protestante; il rasoit les fortifi- 
cations deDunkerque; Minorquc , Gibral- 
tar, Terre-Neuve, la baie d'Hudson, restoient 
à l'Angleterre; Philippe V renonçoit à ses 
droits sur la couronne de France, et les au- 
tres princes françois à celle d'Espagne. On 
donnoit la Sicile au duc de Savoie , et aoi 
Hollandois une barrière de places fortes 
dans les Pays-Bas. L'empereur obtenoit boit 
provinces de la Flandre espagnole; les élec- 
teurs de Bavière et de Cologne étoient ré- 
tablis dans leurs états. Tel fut le traite 
d'Utrecht, qui donna h paix à l'Europe 
après douze ans des plus sanglantes guerres. 

En récompense de leurs services, Harley et 
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SaiDt-Joha avoitint t-lc noniniés , l'un coinle 
il'O&ford , l'antre vîcoinle Bolingbroke ; 
ûiroilemenl unis tanl que le pouvoir avoit 
«■lë entre les mains des wliifrs, ils devinrent 
rivaux <lî's qu'il fui tombé duns leurs mains, 
cl de continuelles divisions , de violentes al- 
tercations oclaioient chaque jour duns le 
conseil privé. Anne, influencéepar laily Mas- 
ham, se déclara en faveur de lord Itoling- 
tiroke. D'ailleurs ce ministre , qui cunnoissolt 
l'aversion de la reine pour la maison de Ha- 
novre, favorisoit son penchant pour le pré- 
tendant. On a m^me prétendu que la reine 
avoit, par ses soins, tait venir secrètement 
son frère, l'avoit embrassé, et que s'il avoit 
voulu renoncer à la reli;;ion romaine , elle 
l'eût foit déclarer son successeur. 

Anne voyoit sa santé dœliner sensible- 
ment, et clutquc parti s'empressa de pren- 
dre ses mesures pour s'emparer du pouvoir; 
ces intrigues faffligèrent tellement que son 



mal en augmenta avec une efl'nyanteTapi- 
dité. Elle tomba bientAt dans un étut d'' 
sensibilité dont rien ne put la tirer, et, 
1" août I7li , elle expira , dans la cinquan- 
tième année de son âge , après treize ans di 
ri^gne. Son époux , le prince Georges de Da- 
nemarck, l'avoit précédée de quelques an 
nées au tombeau. Elle en avoit eu dis-neul 
entants dont pas un ne lui survécut. Anne 
éioit une femme de talents médiocre 
que sa faiblesse mit sans cesse dans la dé- 
pendance de ses flatteurs et de ses favoris. 
Cependant son glorieux règne est pour l'Ait- 
glclerre ce que celui de Ijiu'is XIV est pour 
Ja France: elNcwion, Ixcke, Pope, Swifl, 
Addison, Prior, Bolingbroku.Congrève, et 
beaucoup d'autres hommes celèhrei lu !!• 
rent briller du plus vif éclat. Ij bontéet la 
douceur de son administration méritèrent a 
ta reine Anne le nom de Bonne , épilbèie que 
la postérité a confirmée. 
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uMui par la ruine 
p i;i'3ii(i-li'(isonci', le duc 
l< Shiirwsbury.scL-ondé 
lisducsde Somcrscl et 
1 Vi-ffyle, qui, comme 
lui, appai-it-noieai au 
I i;irli des u)ii{^, depbya 
une telle activité et une telle prudence pour 
assurer lacouronDeau prince (ieorgcs, iilsde 
la princesse Supliie et de Krncst-Au{,'usie l", 
élecleur de Hanovre , que ic£ lorys et les jV 
eobiles, déconcertes dans tous leurs plans, 
n'eurent d'autre parti à prendre que de se 
soumettre en silence au nouveau souverain. 
1^ prince fut proclanic roi de la Grandc-Bre- 
la{;nv et de l'Irlande , sous le n<mi de tieor- 
i;es I" , et une légencc , composée des prin- 
cipaux wliigs , fut ehari'ée de gouverner le 
i-oyaunic jusqu'à l'arrivée du roi en Angle- 

ICITC. 

Oeorgesarriva le 17 novembre l/liàl^n- 
dres ; et ses premières mesuras lurent d'ex- 
clure les toi'vs de toute l'adminisiraiiun. Le 
duc de Marlborougii reprit te commande- 
ment des troupes; le comte de Sunderbnd 
eut It' {gouvernement de l'Irlande; le comte 
de Wartun, le sceau privé; Ion) Cowper, le 
sceau de l'éiat; ionlTownshend et SI. Sian- 
lioj»! furent secrélaii-es d'état; Walpole fut 
nommé trésorier (jénéral de l'armée. On 
rial>lil un iiouvrau const^'il privé, el, le prince 
lu) al . di ilaré (niniv de Gallts , y prit |»lace. 
I e mi lui cmiromié ù Wi'simiiisier, le a)oc- 
Iwlire, a\ec les n-iémuniit^ accouiumécs. 

(Iclte r'Xfl«!>iow des tvrys dcvyii néces- 



sairement iaire un grand nombre de mr* 
contents : ils commencèrent à s'agiter; Je 
grands troubles eurent lieaàBirmingliam.u 
liri^tol, à Cbippenhan; on cria: à bat lu 
whigtl Sachevrrtl pour tmyottn! Des su.'- 
nts de désordre eurent lieu duu la ca- 
ifiédrale de Peterborongh. Les prédica- 
teurs , dans Jeurs sermoni , ne parioieal 
plus (|ue du danger qu'alloit courir l'Êg''^ 
sous le gouvernement de* wbigi; ute or- 
donnance du roi vint leur défeodre de rien 
traiter dans leurs discours qui eAi nppori 
à la politique. Un nouveau parlement fut 
a)nvo(|ué; le roi, dans une praduiaiion , 
recommanda fortement aux deeicande ni: 
choisir que des hommes dévoudi k !■ reli- 
(fion et à la succession proteuanle: lucti 
les wliigs l'eniporièrent-i s putout «ir leur» 
adversaires. A peine conttiuiéet, kl floa- 
munes demandèrent qu'on leur fOBMoi- 
qudt tous les actes relatih à b poix d't- 
trecbt. Un comité de vingt meinbm fut 
chaîné du dépouillement de œs pièces, ci de 
faire ensuite son rapport à b dusabre. Le 
comité, préside par sir Robert Walpole, 
mit tant de partialité et d'aniuMisiie dans 
l'examen de tous les actes du dernier minis- 
tère, que Bolingbroke et le doc d'Onnond , 
prévoyant bien que la fureur de leurs enot^ 
mis el l'esprit de parti les priveroicnt d'un 
jugement équitable, se retirèrent tous deu\ 
sur le continent. Ix! rapport du comité étant 
prêt, M. Walpole vint l'annoncer à la cham- 
bre, et demanda eu mcme temps l'arn sta- 
tion de M. IVior: il fui immitliatciiicnt ivn- 
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<luit à lu Tour. M. Walpole fit cnsuiic la 
lecture du rapport. Le viœmtc Bolingbrokc 
f'toil accusé de haute trahison ; lord Coninf;- 
sby se leva alors: c M. Walpole, dit-il, 
vieil i (Faccuser la main ; moi , j*accuse la tête; 
il accuse TcMuilier, moi, le maître. J'aœuse 
lîol)(;rt Ilarlev , comte d'Oxford et de Mor- 
limer, de haute trahison. > Ce futen^vain que 
Ton représenta à la chambre que les minis- 
tres n'avoient rien fait que par Tordre de la 
reine, et ((ue deux parlements avoient ap- 
prouvé la i)ai\ d'Utrecht. Les communes 
n'écoutèrent aucune raison , et Tacte d'accu- 
sation fut porté à la chambre des lords. Il 
étoil divisé en plusieurs chefs, dont voici les 
principaux : Âlcsures extraordinaires em- 
ployées par les ministres pour former le con* 
{\rvii d'IItrecht; suspension d'armes et sus 
funestes effets ; intelligences du duc d*Or- 
mond avec le maréchal d(? Villars ; voyage de 
lord Boliogbrokc et de Prior en France; con- 
clusion précipitée du traité d'Utrecht. Le 
comte d'OxIbrd fut conduit ù la Tour , ac« 
(*ompagnc d'une multitude innombrable , et 
aux cris de : Vive l'Église! Oxford, Ormond, 
|u>ur toujours! Des attroupements nombreux 
se turuièrent à I/)ndrcs ; le peuple insulta 
ceux qui célébrèrenl l'anniversaire de la 
naissance du roi , et le lendemain , anniver- 
saire de la restauration , la ville entière fut 
illumint^. A Sniithfield, on brûla l'effigie du 
roi Guillaume, et dos soulèvements eurent 
lieu dans les provinces; dans plusieurs villes, 
le peuple cria« à bas les llanovriens! vive le 
i^iviendant ! Des mesures sévères furent pri- 
Nt'S |H>ur repi*imer ces désordres. Les cham- 
bres votèrent un bill |K)r(ant que , si douze 
pcrsiHines assemblées refusoicnt de se sèpa- 
I iM* après l'injonction qui leur en auroit été 
laite, elles sellaient divlarees ivuiKibles de 
lc!oiiio. In maitro iKiwle. ayant dit que 
(ieor;;es n'avoit aucun droit à lu couronne, 
lut touette si cruelKnuenl qu'il en mourut. 
I c nù se reuilii au iKirlomcut . et demanda 
.pio les chambres adoptassent K*s mesures 
iuvcsK;nivs |H)ur rétablir la tranquillité. La 
î.»i de I'/m/oj^ *cr/'r.j5 tut s;is|h ii.luo: dut 
ruil*' lixns Ntnliiv; pri»nii>rs a i]ui sem|Ki- 



rei*oit du prétendant , mort ou vif; on leva 
treize régiments de dragons et huit d'infan- 
terie , et une loi accorda au tenancier resté 
fidèle les terres qu'il tenoit à rente de son 
seigneur , si celui-ci se soulevoit contre le 
gouvernement. Cette mesure avoit princip- 
lement pour but de faire au roi des parti- 
sans en Ecosse , où , fomentée par les intri- 
gués du prétendant, la rébellion prenoilnn 
caractère plus alarmant. 

Aussitôt après la mort de la reine Anne, le 
chevalier de Saint-Georges s'étoil rendu à 
Versailles pour solliciter kl protection de 
Louis XIV, mais ce prince lui ordonna de re* 
tourner en Lorraine, et le prétendant te 
borna à publier un manifeste où il nppdoit 
au peuple anglois les bonnes intentkns de 
la reine à son égard, intentions que la aort 
Tavoit empêchée de mettre à exécalion,etOtt 
il protestoit contre l'usurpation de lamaiioo 
de Hanovre. Le mécontentement qui végnoit 
dans tout le royaume lui rendit Teipoir. 
Louis XIV étoit mieux disposé à aon é|^ ; 
un armateur François fournit an prélenduit 
quelques navires de transport, du canon et 
des armes; le roi lui donna 400,000 écu. 
Pendant ce temps, les partisans du préten- 
dant s'étoient ouvertement déclarés. Le 
comte de Mar, auquel s'étoient joints les 
généraux Hamilton et Gordon et les chefs 
des clans jacobites, assembla sesvassaox, 
proclama le prétendant à Gastletown, sous 
le nom de Jac^ques III, et publia un mani- 
feste où il prometioit le redressement de 
tous les griefs dont l'Elc^osse avoit à se plain- 
dre (septembre 1713). Au mois d'octobre, 
le comte de Derwentwater, et quelques gen- 
tilshommes écossois, proclamèrent aussi le 
prétendani, a Alnwick, 3Iorpeth, Wark- 
worth. et joignirent à Kelso le comte de 
Mar . qui étoit à la léte de dix mille hommes. 
Il fut décidé qu'on entreroit en Angleterre, 
et Forster, membre de la chambres des coin- 
iimnc>, nomme ;jéni'ral en vertu d'une com- 
mission délivrée par le prétendant, prît k 
commandement des trou|x?s d'invasion. Son 
approche mit t ii fuite ilouze mille homme» 
de nii|iiii?tl;i |M>s. et il s\'nq>ara de kendal , 




puis se (lirifjea sur la ville clo Preslon , ijui 
tomba aussi en son pouvoir. Mais il y Fui bien- 
tôt assipçéparlefiéoéranvillisiiiii.avecueur 
régimenis, inveslit la plarc et somma les in- 
surgés de se rendre ù cliscréiion , sous peine 
d'être passés au Bl de l'époe. Il inircnl lias 
les armes. Plusieurs chel's Turent îmmcdia- 
lemeni fusilles; d'auin-s envoyés à Londres 
où ils t'uretiljelés en piison. l.c même jour, 
le comte de Mar livroit lialaille au duc 
d'Argylp, prés de Duniblaîne. I^ coniliui 
fut long, sanglant et iud(Tis, et chacun des 
parlis s'ath-ibua la victoire. I.c prétendant 
arriva enRn en Ecosse. Il Ht son entn'C pu- 
blique à Dundee le n janvier 171(î; publia 
plusieurs piMiclamaiions et forma son con- 
seil , oii il réunit tous tes cW-fs de son parti. 
Hais le roi George»avoii eu te temps de faire 



passer des renforts considérables au duc 
d'Argile, et celui-ci poursuivit le préten- 
dant avec tant d'activité qu'il l'obligea ù se 
rembarquer avec la plupart des chefs de la 
révolte. Son départ mit fin h la rébellion. 

Pendant ce temps, le parlement dAnRle- 
terre avoil noniinué st^s poursuites contre 
les anciens minisires : le duc d'Ormond et 
lord Botingbroke furent cités devant la cham- 
bre des lords; n'ayant pas comparu, ils fu- 
i-ent condamnés à mort par contumace, et 
le grand marêclial d'Angleterre eflâça leurs 
noms et leurs armoiries du registre des pain*. 
l/expédition du pi^iendant vint fournir à 
la fureur du parlement de notivellcs victi- 
mes. Forstor fut exclu de la chambre basse, 
qui porta à la cliambre des lords un acte 
d'aorusaiioa contre les coniUs de Derwent- 
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water, Niilisdalc, Carnwaih, Winloun et 
les lords Wiildrington , Kenmuir et Nairn. 
Ils furent condamnés à mort. Les épouses 
de ces infortunés vinrent en vain se jeter 
aux pieds du roi pour obtenir leur grâce, 
Georges fut inflexible. I^ duc de Richmond 
et le comte de Derby remirent à la chambre 
haute une pétition en laveur du comte de 
Derweniwater et du lord Nairn, et plusieurs 
membres parlèrent vivement pour eux. Le 
comte de Nottingham , président du conseil , 
pensa que la chambre dcvoit se montrer in- 
dulgente, et Ton présenta au roi une adresse 
où il étoit supplié de faire surseoir à Texécu- 
tion des lords qu*il trouvcroit dignes de cette 
grâce. Georges répondit qu'en cette cir- 
constance, comme en toute autre, ilferoit 
ce qui lui paroUroit convenable à sa dignité 
et à la sûreté de ses sujets; et en même 
temps il donna Tordre d'exécuter les comtes 
de Deniv'entwater, de Niihsdaleet le vicomte 
de Kenmuir. Kithsdale parvint à s'échapper. 
Dcrwentwater voulut que son fils encore en- 
fant montât a^ec lui sur l'ccliafaud : c Soyez 
œuvert de mon sang, lui dit-il , et apprenez 
|)ar mon exemple à mourir pour vos rois. > 
Le comte de Nottingham , qui avoit sollicité 
la c'émonce royale en faveur de ces mal- 
heureux , fut ainsi que ses parents dépouillé 
de tous les emplois qu'il occupoit. Les e\('*- 
cutions continuèrent; des échafiiuds furent 
<lressés à Liverpool , à Presion , à Manches- 
ter, et ceux des coupables qui ne furent pas 
dé(!apit('S ou pendus, furent déportés aux 
colonies. Celle sévérité excessive porta au 
comble le méconlenienienl de la nation ; le 
parlement seul et surtout les communes en- 
courageoient le pouvoir dans toutes ses me- 
sures. Le ministère en profita pour consolider 
son pouvoir en faisant annuler l'acte qui ne 
donnoit aux parlements qu'une durée trien- 
nale, et en faisant porter ce terme à sept an- 
nées. 

Le comte d'Oxford , qui étoil depuis deux 
anncH^s à la Tour, demanda (|ue son procès 
fût jugé. Les lords accédèrent à sa demande , 
et, le 2i juin 1717, il comparut à la barre 
de la chambre haute , réunie à Westminster. 



PITTORESQUE 

I Après la lecture de l'acie d'accnsatk» , knl 
I Ilarconrt demanda qu*au lieu de s'étendiv 
sur tous les points de raccosaiioD, ce (|ui 
demanderoit un temps extrêmement con- 
sidérable, les communes se bornassent d'a- 
bord à prouver les crimes de haute trahisoD. 
parce que, la condamnation àmortdaoomto 
et la confiscation de tons ses biens étant h 
suite de ces preuves, il deviendrai iantilt* 
après cela de continuer les débats. La pro- 
position fut adoptée, mais les coaunones 
ré(*Jamèrent vivement contre cette déci- 
sion, et déchirèrent qu'elles ne pooment 
y accéder. Les lords, sans tenir comte de 
cette déclaration , leur firent notifier par an 
message que leur intention étoit de procéder 
sans aucun délai au jugement du comte. En 
réponse à cette notification , les communes 
s'ajournèrent. Au jour fixé, les pairs se ren- 
dirent à Westminster, firent traduire Oxfoni 
i la barre, et sommèrent ses accusateors 
de comparoitre. Apres' un quart d'heure 
d'attente inutile , le comte d'Oxford fut al^ 
sous et mis en liberté. 

I^uis XIV étoit nK>rt , et le duc d'OriÀns 
avoit été déclaré rq^ent pendant la miaoriic 
de Louis XV. Persuadé que si le jeune roi. 
qui éloit d'une santé très-foible, veocit a 
mourir, Philippe V, roi d'Elspagne , maigre 
sa renonciation , lui disputerait la cottroone 
de France, il sentit le besoin de se fortifier 
par une alliance avec l'Angleterre et h Hol- 
lande. Un traité offensif et dëfensiffiitsi|>w 
entre ces trois puissances; une des classes 
siipuloil que le régent ne donnerait asile à 
aucun des sujets rebelles du roi d'Anglelerre, 
et le prétendant fut obligé de se rëbgier m 
Italie. Cette année, la mort du roi de SaUe, 
Charles XII , permit à Geoi^es d'augme a ler 
ses possessions d'Allemagne des duchés de 
Brème et de Verden , qu'il avoit pris sur le 
monarque suédois ; mais comme il n ivoit 
pas encore reçu de l'empereur Finvestitore 
île ces duchés, il lui importoit de le méDager. 
L*ainbiiion du roi d'Espagne vint lui fournir 
le moyen d*épouser les intérêts de Tempt- 
reur. Philippe s'éU)it emparé de la Sartlai- 
gne, et Georges, qui ne voyoit pas sans ja- 
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iousie ei sans crainte le développement <iue 
prenoit la marine espagnole , délerniina 
l'empereur ù entier dans l'alliance (^u'il vc- 
noit de conclure avec la France et la Hol- 
lande . pour terminerson cliFléiend avec Phi- 
lippe V. Les cours alliucsdécidèrenlquerein- 
pereur renonceroii à loule préteniîun sur la 
couronned'Espagne, quelaSardaigneseitiil 
«chanf^éecontre la Sicile, et que la succession 
des duchés de Parme , Toscane ei Plaisancr, 
réclamée par la reine d'Espagne , sei-oil de- 

^ToIue à son Itlsaiué. Philippe V n'ayani (las 
voulu accéder à ce traité til envahir la Si- 
cile par ses troupes. L'amiral anglois Byng 
fut alors envoyé avec une escadi-e pour dé- 
lerminer le roi d'Espjignc à se soumettre au 
iraité; les représeniatioDs avant été inutiles, 

IIé guerre Fut déclarée, et Byng attaqua la 
Boite espagnole qu'il détruisit cniiêrement. 



Philippe essaya- vainement ôe résister; la 
France et la Hollande aïoient joint leurs 
armesà celles de Georges n de l'empereur. 
Une autre entreprise que forma le roi d'Es- 
pagne , en faveur du prétendant , n'eut au- 
cun succès, f l ce prince Fui obligé d'accéder 
au traité de la i|uadruple alliance (I7IÎI). 

L'habileté que le roi Geoq;esavoi[ montrée 
dans ses diverses négociations, les succès dn 
ses armes au dedans ut au dehors, et l'acie de 
grùce qu'il publia , en faveur de ceux des 
rebelles qui éloient encore dans les fers, 
avotent rétabli la tranquillité en Angle- 
terre , le commerce prenoit de rapides dé- 
veloppements, lorsqu'un désastreux événe- 
ment vint lui )>orter un coup terrible. La 
compagnie de la mer du Sud obtint du gou- 
vernement un acte qui lui (x^melloit d'ac- 
quérir, par acJiai ou par souscription, louirs 
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les dettes noD-rachetables de ta nation fixées 
à 16,546,4ffî livres sterling; même autori- 
sation lui Fut accordée pour acquérir toutes 
les dettes rachetables qui montoient à la 
même somme. Bientôt les actions de la com- 
pagnie, qui ctoicnt à cent trente livres, 
montërenlà quatre cents; les directeurs ne 
trouvant pas cette progression assez rapide, 
firent courir le bruit que Gibraltar et Port- 
Mation alloienl être échangés contre une 
partie du Pérou , et que le commerce de b 
compagnie alloît ainsi recevoir un immense 
accroissement; celle nouvelle, répandue 
habilement, produisit un tel effet que Icsac- 
tions montèrent bientAt à mille livres; un 
incroyable esprit d'agiotage infecta la na- 
tion eniière. Chaque jour se furmoient de 



nouvelles compagnies. Ll pins grossière 
crédulité pouvoît seule leur trouver des 
partisans, car aucune ne portoit en elle- 
même les garanties du succès. La boar» 
étoit encombrée de peisonnes de toutes les 
classes et de toutes les professions ; bommn 
d'ëiat, torys et whïgs , anglicans et ooo- 
conformisies , prêtres et jurisconsultes, tous 
s'y prdclpiloienl pour agioter avec fureur. 
Mais bientôt lout changea de lace : les m- 
lions de la compagnie du Sud tombèrent à 
cent cinquante livres, et ensuite beaucoup 
plus bas. Les banqueroutes se multiplièrent, 
et les paiements de ia banque elle-même fu- 
rent embarrassés. La fermentation devint 
universelle; enHn la punition des plus cou- 
pables a(;ioteurs, et les mesures sages ri 
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vigoureuses du parlemeni rendireot un peu 
de sécurité à ia nation, et le crédit finit par 
se rétablir (1722). 

Le roi d'Espagne Philippe , avoil abdiqué , 
et laisse la couronne à son fils Louis; mais 
ce prince étant mort peu de temps après , 
Philippe remonta sur le trdne. Un traité fut 
<:onclu entre lui et l'empereur qui s'étoit dé- 
taché de l'alliance de l'Angleterre. Par quel- 
ques articles secrets, les deux souverains 
s'engageoient à replacer le prétendant et à 
reprendre Gibraltar. Les ministres du roi 
d'Espagne el de l'empereur à Londres , re- 
çurent ordre de quitter l'Angleterre, et les 
E^gnols entreprirent le siège de Gibral- 
tar (1737). Hais bicDidt la France interposa 



sa médiation , et les hostilités turent suspen- 
dues. Le roi partit pour le continent , afin 
d'assister Inl-méme à la signature des prélimi- 
naires du traité de paix; mais il fut subile- 
mentatiaqué d'une paralysie, à Osnabruck, 
et il y mourut à l'âge de soisant«-huit ans, 
après treize ans de règne. 

Georges étoit un prince simple et sans 
l^ste; sévère et même cruel dans les actes 
de son gouvernement , il éloit doux et affa- 
ble dans la vie privée , et il sut goCiter sur 
le trône toutes les douceurs de l'amitié. 11 
déploya dans toutes les négociations la plus 
grande habileté, et sa prudence sut, au 
milieu des partis, consolider son Irdne et 
son pouvoir. 




MaitoD où mourat ^e1tloa en ITZT. 
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■^L i.'^u jo ipprti j Liia- 

Jr^!» ia murt du rui 

' 'jt^jrf**» l". si>a lifc» 

I X.' injuvoïc j L'Iiùiifl 

•ie LetCftrfcT. Le coa- 

Lot p*)ur Lui prêter *r- 
ii.ont. rH;*jc J*^ lui queiiiues Jet-'iondon» 
t'uo«idmenuiItfs sur la coutiuiie de icn n^e. 
*.-c le Ir^niieniaîn Goor^es il fut pruciame roi 
lie la GninJe-Brr ta-me. 

Le p<3uiioir eeaic alon au\ maios de sir 
UoLert Wuîpou». Nj-q influence ilan* le par* 
lemtrnL *< Stju zt^ie pour la maison de Hano* 
\re l'a voient plaoe à 'a ifrte de la :r -orerie. 
Le domirrr nioiif 4]u[ lui valut la contiani.'e 
tlu tVa roi. lui attira ctli*? «Je son suo-jes- 
seur , ti srs talents p«.Iîtii|ues, sa science 
du cri-dit palilic âemLluient en qoeique sorte 
la ju.^iilier. Ceioit d'ailleurs un bon; me ha- 
fiile â manier et diriger lesesprics d'une as- 
semblée , e!ix(uent , plein d art en ses liicy- 
cours, il savoit se \oiIer des dehors de la 
sinifilicilé la plus négligée. T>ans ses projets, 
il marclioil droit au Lut sans aucun scrupule 
sur U:s moyens. La corruption ëloit le pre- 
mier agent de son système ; par elle , il s'é- 
toit m«^naf;é dans le prlement une aveu^jle 
innjorit'- devant qui st^ brisa lon<;-temps la 
violcnlc, mjis impuissante opposition de 
sesarlvcrsaires. Ce ministre demeurant, Tad- 
minisiration n'éprouva que de légers clian- 
gemenls et le système poliiiquc resta le 
même. Le II oriobre, Georges II et la reine 
son épouse, Willielnuno-Cliarlotle-Caroline 



dMnapaiih , Aveu aMmMoes dsos faUiife 
de Wesunioaier av«c les ■■• *■— TT ^ Tf itfflftM» 
Uimees» 

Sjus le règne précëdeot les iaqwtedes 
que donnoic ie prétcndaiii smr b UiÉqui- 
lite iniérieiire , avoient éloigné le fosvcne- 
menc de tonte gsene extériesre; ks Indes 
suixèdiMent aai.traitëSy etcelte marche, bjen 
que n'entreienant qu'uD état de pais fwt pré- 
caire, avait prêfeaa toate ropiare impor- 
tante. Les dêmèiés avec FEIqpagiie amient 
occasionné me entreprise du lonlre-aminl 
tloàîer dans les Iodes, piraterie colorée du 
nom de représailles, et motÎTé un congrès à 
S:>i:>sons sous b médbtîon de la France. 
)Ijisb lutte des înléréls contraires proloD- 
jec^it les négociations et bissoit le sort de b 
paix en suspens. Une petite guerre , sourde 
et ruinewe régnoît toujours dans les mers 
de rAmoriipie dn Sud , et ruinoit le com- 
uu rce angiois. 

Comme le congrès de Soissons ne décidoit 
rien, il fut dissons; et des plénipoten- 
tiaires de France , d^Vngleterre et d'Espa- 
gne assembles à Séville signèrent une con- 
vention , base d*un traité a venir. Cette 
convention fut blâmée dans les chambres; 
une clause portoitque les marchands angiois 
auroient à justifier de leurs pertes pour en 
recevoir l'indemnité, condition onéreuse, 
disoit-on, et illusoire, car personne n*iroii 
entreprendre un voyage long et coûteux 
dans res|)oir d'une réparation incertaine. 
Cependant les choses demeurèrent en cet 
état près de deux ans. Tne autre clause de 
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cette couveniion portoil que pour gat'antir u 
doD Carlos la succession aux duciics de 
Toscane, Parme et Plaisance , on y ft;roit 
entrer des troupes espagnoles. C'eloil un 
ouU'agegraïuileoversreinpereurGliarlesVI, 
puisque la quadruple alliance avuit assuré à 
don Carlos la succession évenluelle de ces du- 
cliéa, l'empereur exigeant seulement qu'il 

tVD rei^t l'investiture comme lieF de l'em- 
pire. Ce prince en fut tellement irrité qu'il 
défendit à tous les sujets de la Grande-Dre- 
ugne de commci-cer dans ses états. Il or- 
donna des préparatifs de guerre et se liiila 
de faire passer ses troupes en Iialie ; on né- 
I gocia de nouveau et le résultat, tut un traité 
k «igné à Vienne entre l'empereur cl le roi de 
K ja Grande-Bretagne, pourassurerrexécutioa 



de celui de Séville. t'n second traité confir- 
maiif du premier fut échangé entre rem* 
pereup, l'Espagne et l'Angleterre. Peu après 
sa majesté lia le Hanovre à la Saxe par un 
traité d'union etd'alllaoce défensive signé à 
Dresde ; des lors , la tranquillité générale 
étant rétablie, toute perspective de guerre 
s'éloi^a. Don Carlos, h la mort du duc do 
Parme, fut mis paisiblement en possession 
de ses duchés par une flotte angloisc, et le 
duciié de Toscane reçut six mille Espagnols 
pour lui en assurer le retour. 

Tandis que le calme se réiablissoit au de- 
hors, au dedans les partis s*agîtoient, et 
chaque demande du ministère pourle service 
public soulevoll des [tlaintcs de la part de 
l'oppoMiion. Aux bills d'adminisiratîoa m 
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:nnnfix>, .T-.r-r.r :i>i '.««{ISkiu in yja*«r- 

nés. L '.mr/êii lu jrtriu jIm'î. r^ a'!àarTrr ie 
la œmpaijnie :eÀ [nries treouLes prMOB^ée 
• usnu'i l'iimer ?"%. L^ :oâ AHire 'rt -ie- 
iiontenienis les ' <:e9 ''.lUiAks :« ao'iotrnt. 
mais la mutretiL-s ms^ a *xfie9ae«if4aa:râ 
^i'accroissani m itfoii l'-tlra. les «AesiiTir** 
deyenoient :uu& it^ -ours pin» momLr^ox : 
r.Vngieterresevttmèffleînnesteetie bntpmjb 
Jum randace inoaie et ia bariBriesemoiuit^nL 
ia reculer ren le siède pusse. On or'fht iki^ 
récompenses à qui les lictniuvhroic : mais le 
mal venuit Je haut, b ^urve n'tn tut pumc 
tune. 

IMs que le iraîle de Vitune eut rtfodu iu 
l»ai\ à l'Kurupele ruî en prufilapour visiter 
MMi cli*c(ui-ai ; la reûie tiii diidarêe régente 
poiiiluiii M>ii ub^iMice. Le ministère obtint 
ivUe auiKv { ITST^ des chambres, une im- 
l»orlaittc iMUiVssiuu : ce fut un bill qui limita 
\v UiMiibrc lies salles de spectacles, soumît 
IcM |iioct'M de llicàirt* ù la censure du lonl 
cliuudtellaii , et obligea les auteurs à se pour- 
voir d'une |KTUiissioii |>our chaque pièce, 
avant ile la faire représenter. Cela certes 
èloit un (puiid pas. 

l)eu\ objets remarquables dordre pulilic 

«iTcupèrent ensuite les communes; en 1707, 

une <.'ompu{;iiic s*éloit formée sous le nom 

de corjwraiion charitable. Son but étoit de 

prêter aux pauvres à un intérêt lé{;alsur de 

foiblr*s;;aj;es , aux riches contre des sûretés. 

Sfitï capital de trente mille livres s éloit élevé 

%Qm^^\sf',uU'.ni par des souscriptions à six 

ffitti mille en l'espace de vinfft ans. Tout a 

rjwp, h; même jour, lesdeux principaux em- 

iAvféi disparurent et rassemblée des pro- 

it^itair^, réunie sur cet incident , reconnut 

Miib^feit Af: plus de cinq cent mille livres en 

««nnikmion ce put trouver remploi. 1^ 

^SMÉRr« w te affaire par une péti- 



'^.a . iif:4Biz*a on o>miié d'enquête et l'oa 
'T'.a'^i n.;m\jft de penomi^es de ham rang 
r^mrr.oijâ dai:^ cette ignoUe banq^eroole. 
S:i iKiiQi^ fnT*^i dusses de la diambre: 
ir^iis zjf.^T fr^^if^ dans h oorporatioa da- 
rucu^. «r^^n p'jBrTObeoinmis dans la Tente 
ifA r.ir!L» du o>£DiedeDerweotirater, etle 
û^irfLK «^hn coDime £uissaire. 

L'iazr^ soj^t de délibération aroît trait à 
me *»ai£L*-Ai ii*Aa Édinboof fnt le théâtre. 
Mn P ir.rtios, enmmaiidaBtde la garde mo- 
aii::;uii<. boame brutal et mésestime, fut in- 
édite au «upplire d*im cootrebaixlier que la 
p*^pa!sce pcoiépoit, H sorlediamp, sans 
t' jraa&és , 1 fit faire fen sur la fbale. Tra- 
•intf es jasiioe, eoanûncn de meiutreet con- 
•iaaiBè, h rêne lin accorda uii sarâs; cette 
jjrâce ■ëoMtcBta le peuple , et le jov où b 
ientesce aaroit dû reœroir eiëcnlion, & dii 
b«?iires âm soir, il se rassemble , ferme les 
portes d^ h TÎUe pour en défendre rentrée 
an troapcs en quartier dans les tobonrgs, 
sorpmd et désarme la garde , eidonoe la 
prîMM , tniii Porteons sur le lie« des exé* 
catioiv et le pend anx perches d'un teinta- 
rier. Après cet acte de vengeance chacun se 
retira paisiblement cbei soi. Tout oda fut 
fait avf:c un ensemble parfait comme un acte 
de justice ordinaire ; les lords en usèrent sé- 
vèrement ù l'égard de la ville d'Ëdimboui^ ; 
mais le bill porté aux communes reçut, 
grâces aux déFenses des dépotés de cette 
ville , quelques adoucissements que les lords 
approuvèrent. 

L'attention des communes ne tarda point 
à se reporter sur les affaires extérieures. Les 
Kspagnols , depuis le traité de Séville n'a- 
voient point cessé d'inquiéter et de troubler 
le commerce de la Grande-Bretagne en Amé- 
rique. Des réclamations long-temps étonfiées 
parvinrent au gouvernement qui fit des re- 
présentations et n'obtint qu'une promesse 
irenqutHe sans résultat. L'éloignement qu'il 
foisoit paroltre pour la guerre enbardissoît 
TEspagne dans ses dilatoires et les saisies se 
multiplioient sur h cdte du Mexique. Enfin 
les plaintes du commerce anglois derinrcnt 
1 si vives qu elles fixèn^nt les regards df? 
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es. Le miobtère promit de négocier, 
til envoya le contre-amiral Haddock 
*vation dans la Méditerranée , avec 
! escadre pour donner du poids aux 
ions du ministère britannique à Ma- 
ie convention fut signée dans cette 
e fixoit le montant des dommages à 
ï part et d'autre, et limitoit ù huit 
lâai dans lequel on devoit s'accor- 
les prétentions respectives des deux 
es. Le parlement ne cessoit de 
» ministres de leur condescendance , 
i soutenoient avec fermeté leur sys- 
[>aix. Mais ce nétoii qu'une démon- 
» car ils s'étoient convaincus qu'on 
droit rien de l'Espagne que par la 
et malgré la crainte que leur inspi- 
iance de la France avec celte cou- 
commencèrcnt sous mains les pré- 
de guerre et délivrèrent des lettres 
leet de représailles. Le ministre fran- 
a Haye déclara que son maître étoit 
ligaiion de secourir le roi d'Espagne 
) et par mer , s'il éioit attaqué. Mais 
I anglois aspiroit à la guerre, et, sans 
r de cette menace, il fut content 
r s'approcher, et le ministère, la ju- 
minente , s'en occupa avec vigueur, 
tobre 1759 elle fut déclarée, et le 
it se calma. 

)it augmenté larmée de terre et fait 
s de marins. Au mois de septembre 
e petite escadre, sous les ordres du 
>re An&on , se dirigea vers la mer 
m elle devoit se réunir à celle de l'a- 
srnon, pour agir de concert sur 
le Darien ; des délais inutiles et des 
I imprévus empêchèrent ce plan de 
La saison étoit déjà avancée, quand 
odore partit; à la hauteur du cap 
i ouragan sépara ses vaisseaux, deux 
)rcés de regagner l'Angleterre, un 
sur une île déserte , et le commo- 
»rès mille fatigues, se trouva à l'Ile 
uan-Fernandez. avec deux vaisseaux 
nque chargée de provisions; c'étoit 
le son escadre. Pour la reformer, il 
ide quelques vaisseaux espagnols. 



et gagna Panama. De là, il fit voile vers les 
îles Philippines pour surprendre les galions 
d'Espagne, mais dans la traversée, le Gk>- 
cester, son second vaisseau , périt ; l'amiral 
fut forcé de détruire tous les bâtiments espa- 
gnols, appauvris d'hommes par le scorbut , 
de sorte qu'il se trouva réduit à son proprp 
navire. Le scorbut le força encore de s'ar- 
rêter à Tinian. Là , il résolut d'attaquer le 
riche bâtiment qui fait voile tous les ans en- 
tre Acapulco, dans le Mexique, et Manille, 
une des Philippines , et se dirigeant vers les 
détroits de Manille , il rencontra le bâtiment 
et s'en empara. Ce vaisseau portoit quarante 
canons et six cents hommes de mer; la prise 
fut de trois cent trente mille livres sterling. 
Anson reprit la route de Canton avec sa con- 
quête ; il vint ensuite au cap de Bonne-Espé- 
rance, et fit voile pour l'Angleterre où il 
arriva au mois de juin 1744. Il avoit fait le 
tour du globe pendant une absence de trois 
ans et neuf mois. 

Après le départ d' Anson , une flotte déplus 
desoixante<lix voiles avoit été envoyée sous 
la conduite de sir Cha'onor Ogie pour rejoin* 
dre Famiral Yernon à la Jamaïque. Elle 
avoit à bord des troupes de terre, sous les 
ordres de lord Cathcart; mais cet officier 
mourut dans la traversée , et fut remplace 
par le général Wenlworth , bien inférieur en 
talents militaires. Malgré une violente tem- 
pête , sir Chaloner parvint à joindre l'amiral 
Yernon , et celui-ci se trouva à la tête de la 
flotte et de l'armée la plus formidable qu'on 
eût envoyée dans ces mers, avec plein pou- 
voir d'agir a son gré. 

Les escadres combinées, fortes de vingt*» 
neuf vaisseaux de ligne, d'autant de fré- 
gates, de galiotes à bombes, de brûlots, 
étoient abondamment approvisionnées; on 
y comptoit quinze mille hommes de mer el 
douze mille soldats, en y comprenant un 
régiment américain et quelques compagnies 
de nègres enrôlés à la Jamaïque. Cet arme* 
ment, en état d'agir dans la saison convena- 
ble, sous des chefs prudents, unis, zélés, 
eût pu réduire la Havane et Flic entière de 
Cuba, enlever tous les trésors des colonies 



s» HISTOIRE 

espagnoles , et foire repentir TEspagne de 
la guerre : c étoit l'espérance de la nation , 
mais elle fut trompée. Le ministère avoit re- 
tafiu sir Ghaloner Ogie trop long-temps en 
Angleterre, et le moment d*agir étoit passé, 
et ce ne fut qu'en pleine mauvaise saison 
que Ton débarqua à Carthagène. Le siège 
de cette place fut aussitôt formé, et Ton s'em- 
para du port et de la ville. Mais la division 
qui régnoit entre l'amiral et le commandant 
des troupes de débarquement , empêcha de 
s'emparer du château , et les pluies qui 
survinrent forcèrent les soldats à se rem- 
barquer , et à reprendre la route de la Ja- 
maïque. 

Aussitôt que ces mauvaises nouvelles se 
furent répandues dans la Grande-Bretagne, 
le mécontentement et les murmures éclatè- 
rent de tous côtés. Le peuple, déchu des plus 
hautes espérances, parut singulièrement 
humilié d'un pareil dénoûment. Les commu- 
nes prirent feu, et toute leur colère tomba sur 
Walpole qui, pour la première fois, se vit at- 
taqué personnellement dans la chambre. Le 
ressentiment du peuple avoit été porté con- 
tre lui à un point d'extravagance extrême, 
et les meneurs le flattoient d'obtenir une 
justice éclatante de celui qu'on lui avoit ap- 
pris à nommer son oppresseur. G*étoit Té- 
poque des nouvelles élections; l'opposition 
se donna un tel mouvement qu'elle obtint la 
majorité. Le prince de Galles rappuyoit, et 
ne craignoit point de se déclarer pour les 
ennemis du ministre. Ge prince, disgracié 
et banni de ki cour de son père , refusa son 
rappel par l'entremise de sir Roltert, et mit 
pour condition à tout rapprochement le ren- 
voi du trésoi*ier. Gelui-ci essaya encore ses 
forces au nouveau parlement; mais deux 
épreuves décisives lui prouvèrent que son 
influence étoit nulle; dès lors il déclara qu*il 
ne paroftroit plus à la chambre des commu- 
nes, et le parlement fut ajourné. Durant l'in- 
tervalle, sir Robert Walpole fut créé comte 
d*Oxford , et résigna tous ses emplois. 

Jamais ce- ministre ne se montra plus 
adroit que dans sa disgrâce. Il parvint à sé- 
parer les partis qui formoient l'opposition , 
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et même à reporter la haine que le public 
avoit pour lui sur ceux qui Favoient le plus 
vivement poursuivi. LordCarteret etU. San- 
dys accédèrent les premiers aux offres de la 
cour, sans l'assentiment d'aucun des chefs de 
l'opposition hors M. Pulteney. M. Sandys 
fut nommé chancelier et lord de la trésoiv- 
rie ; lord'Carteret secrétaire d'état. M. Pul- 
teney , qui fut ensuite créé comte deBath, 
entra dans le conseil privé. On nommn 
M. Wilmington premier commissaire de la 
trésorerie; le comte Winchelsea-Nottingbaro 
fut placé par le roi à la tête de Tamiraute, 
et lord Harrington, qui reçut letitredeoomte, 
fut déclaré président du conseil. Ce change- 
ment opéré, le prince de Galles, accompagne 
de tous ses officiers, se rendit auprès du roi , 
qui lui fit un gracieux accueil ; on lui rendit 
ses gardes. 

Le nouveau cabinet promit d*éire fidèle 
aux intérêts de la patrie , de rechercher les 
mesures de la précédente administratioa 
et de mettre la constitution a l'abri de la 
corruption et de la vénalité. Ces assurances 
furent jugées sincères, et l'on fit des réjouis- 
sances publiques pour célébrer b réooDci- 
lialion de la fomille royale et le changement 
de ministère. Mais cette harmonie ne se sou- 
tint pas : on reconnut bientôt que ces de- 
clamateurs , si zélés pour les libertés de leur 
pays, avoient déguisé leurs motifs sous do 
nobles apparences et que leur patriotisme 
n'éloit qu'un calcul. Ils inspirèrent la dé- 
fiance , le dédain et la jalousie ; le peuple no 
vil que des apostats dansées nouveaux con- 
vertis , et sa haine pour eux affoiblit celle 
qu'il |)ortoit à M. Walpole. 

Pendant ces luttes intérieures et ces révo- 
lutions du pouvoir, l'unique soin du roi do 
la Grande-Bretagne étoit de régner dans 
Félectoratde Hanovre. Ses regards ne se dé- 
tachoient point du continent, qu'un événe- 
ment récent menaçoit de changer de face. 
Charles VI , empereur d'Allemagne et le 
dernier prince de la maison dWutriche, étoit 
mort à Vienne , le 20 octobre 1740 , laissant 
|X)ur lui succéder dans ses étals héréditaires 
sa fille aînée, Tarcliiduchesse Marie Thé- 
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rèse, épouse du grand duc de Toscane. Quoi- 
que la pragmatique sanction , garantie par 
, toutes les puissances de l'Europe , appelât 
cette princesse à rhéritage paternel , cette 
succession alluma la guerre dans tout Fem* 
pire. Le jeune roi de Prusse Frédéric II n*eut 
pas plus tôt appris la mort de l'empereur , 
c|u*il fit entrer vingt mille hommes en Silé- 
sie , s'empara de plusieurs fiefs qu*il préien- 
doit démembrés du domaine de sa famille, et 
déclara, par un manifeste, qu'il n*entendoit 
pas contrevenir i la pragmatique sanction* 
L'électeur de Bavière refusa de reconnoiire 
l'archiduchesse comme reine de Hongrie , se 
proposant de foire valoir ses propres droits à 
litre de descendant de Ferdinand 1'', chef de 
iabranclieallemandedela maison d'Autriche. 
Les succès du roi de Prusse alarmèrent 
l'électeur de Hanovre; il craignit que ce 
prince ne devint un voisin trop formidable. 
Les troupes de Hanovre furent augmentées ; 
les auxiliaires danois et hessois, àla solde de 
la Grande-Bretagne , reçurent l'ordre de se 
tenir prêts à marcher : plusieurs régiments 
britanniques furent destinés à s'embarquer; 
on remit à la reine de Hongrie un subside de 
trois cent mille livres obtenu du parlement, 
et tout sembloit annoncer une puissante in- 
tervention de la part du roi d'Angleterre. 
Mais peu après l'arrivée de sa majesté dans 
ses états d'Allemagne , ce grand mouvement 
se ralentit , quoique la ruine de Marie-Thé- 
rèse semblât alors inévitable. La France sai- 
sissoît cette occasion de renverser la maison 
d'Autriche ; une armée nombreuse, sous les 
ordres du maréchal de Maillebois , parut en 
Westphalie pour intimider l'électeur de Ha- 
novre et produisit l'effet qu'on en attendoit. 
Un traité de neutralité fut conclu , et le roi 
d'Angleterre promit de voter pour l'électeur 
de Bavière, à la prochaine élection d'un em- 
pereur. Le désir de la France étoit de mettre 
b couronne impériale sur la tête de ce prince 
et de lui fournir des secours pour dépouil- 
ler la reine de Hongrie de ses états hérédi- 
taires; une augmentation de territoire du 
côté des Pays-Bas étoit le fruit qu'elle s'en 
proroettoii. 
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Sur les mers la guerre se bornoi^t aux dé- 
prédations des corsaires espagnols sur la 
marine britannique , tandis que l'amiral 
Haddock dans la Méditerranée et sir John 
Norris vers les côtes d'Espagne se tenoient 
dans l'inaction comme pour observer. 

Ces événemenu avoient précédé ki chule 
de Walpole. Le 4 janvier 1742, l'électeur de 
Bavière fut élu empereur à Francfort sous 
le nom de Charles Vil ; la guerre continuoil; 
les alliés réduisoient la Bohême ; les Autri- 
chiens de leurs côtés dévastoient la Bavière. 
Marie-Thérèse acheta la neutralité du roi do 
Prusse par la cession de la haute et basse 
Silésie. On comprit dans la neutralité le Ha- 
novre, la Russie, le Danemarck, la Hollande. 
Wolfenbuttel et le roi de Pologne électeur 
de Saxe, et un traité particulier unit contre 
les François les armes de Georges et celles 
de la reine. 

Les opérations de l'armée autrichienne 
simplifiées par ce traité commencèrent a 
changer de fortune. La campagne de 1742, 
presque toute d'observation, sans engage- 
ment considérable, se termina par la reprise 
de Prague sur les François ; par là , toute la 
Bohème rentra sous le pouvoir de l'Autriche. 
La Bavière étoit un champ de bataille. 

Le roi de la Grande-Bretagne , résolu de 
faire une puissante diversion du côté des 
Pays-Bas , avoit foit embarquer seize mille 
hommes pour cette province. Quelques dif- 
férends avec le roi de Prusse au sujet de l'é- 
lectorat de Hanovre, étant termina, seize 
mille Hanovriens et six mille Hessois allèrent 
rejoindre l'armée des Pays-Bas. Ainsi l'An- 
gleterre alloit s'engager dans la guerre con- 
tinenule avec la France , à la suite dé l'élec- 
torat de Hanovre. Mais d^jà cette puissance , 
lasse de la guerre, foisoit à ki reine Av. 
Hongrie des propositions de paix , qu'on 
repoussoit , tandis que l'Espagne , peu in- 
quiétée de sa guerre avec l'Angleterre, 
tournoit toutes ses vues vers l'Italie , où h 
roi de Sardaigne lui étoit opposé. La seule 
intervention angloise dans cette partie de 
FEurope fut de contraindre don Carlos, 
roi de Naples , à g:irder la neutralité en le 
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menaçant de bombarder sa capitale ; car la 
guerre contre TEspagne, au grand mécon- 
tentement du peuplé et des chambres, n'étoît 
regardée par le ministère que comme un ob- 
jet secondaire. Lord Carteret , qui possédoit 
toute la confiance du roi, accordoitbien plus 
d'attention à la sûreté du Hanovre, qui in- 
téressoit ce prince. Aussi la politique du 
continent éloit-elle Tunique objet de ses soins, 
et ne craignoit-ii point de répandre les sub- 
sides de r Angleterre pour acheter des alliés 
et soudoyer des soldats étrangers. Le roi, ré* 
solu de prendre part en personne à la guerre, 
partit peu après pour le coniinent; le 9 juin, 
i! arriva à son armée, forte de quarante mille 
hommes, et commandée, en son absence, par 
le comte de Stair. Pour rouvrir les com- 
munications que les François avoient inter- 
ceptées, Georges se porta vers Detlingen, 
où il trouva les François rangés en bataille 
pour lui disputer le passage. Le roi se trou- 
voit alors enfermé dans une plaine étroite 
entourée à droite de l)ois et de hauteurs, 
resserrée sur la gauche contre le Mein dont 
rapproche étoit défendue par des batteries. 
Devant lui se tenoit l'armée Françoise, ayant 
à sa droite le village de Dettingen , à sa gau- 
che un bois , à son centre un marais. Ainsi 
enveloppé il n'avoit plus que lalternative de 
combattre avec tout le désavantage du ter- 
rain ou de se rendre prisonnier; mais la 
précipitation du duc de Grammont rendit 
cette sage disposition inutile. A la tête de sa 
cavalerie , il franchit un ravin qu'il devait se 
borner à défendre , repoussa la cavalerie al- 
liée sur son infanterie ; mais, reçu avec vi- 
gueur par celle-ci , repoussé , mis en désor- 
dre , il prit la fuite. Les François repassèrent 
le Mein après avoir perdu cinq mille hommes 
tant tués que blesses ou prisonniers. Les al- 
lies n'en perdirent que deux mille; le roi 
d'Angleterre dans cette journée paya de sa 
personne. Après cette victoire , le roi con- 
clut à Worms , un traité définitif d'alliance 
entre l'Angleterre , le roi de Sardaigne et 
Marie-Thérèse, et reprit la route de Hano- 
vre. En Italie les succès et les revers de la 
campagne s'étoient balances; cependant les 



Espagnols avoient conservé leurs coaquètes 
en Ss^voie. 

Cependant les ennemis du ministère ne 
cessoient de se déchaîner contre la marche 
des affaires du continent. Les officiers reve- 
nus de l'armée se plaignoient de la hauteur 
et de l'insolence que la faveur du roi înspi- 
roit aux officiers hanovriens ; les chambres 
accueillirent ces clameurs, des membres s'en 
rendirent les échos et les discussions se suc- 
cédoient avec une violence toujours crois- 
sante. Ces agitations firent concevoir à b 
France l'espoir d'en tirer profit. L'interven- 
tion britannique dans la guerre de la succes- 
sion d'Autriche contrarioit ses vues ; elle 
voulut faire une puissante diversion; une 
descente en Angleterre fut résolue ; on arma 
dans tous les ports de TOcéan voisins de l'An- 
gleterre ; on donna quinze mille hommes au 
comte de Saxe , et M. de Roquefeoille fut 
chargé de les débarquer dans la province de 
Kent. Le fils du prétendant,Cbarles Edouard, 
quitta Rome déguisé en courrier espagnol , 
se rendit à Paris , vit le roi de France et pr 
tit incognito pour la Picardie. Son arrivée 
révéla le mystère de ces armements* Le mi- 
nistre à Paris fit des représentations , on re- 
fusa d'y répondre, et, au moisdejanvier1744, 
M. de Roquefeuille sortit de Brest et se di- 
rigea sur le canal. A cette nouvelle les débats 
parlenoentaires sont interrompus, l'Angle- 
terre entière se lève, les milices de Kent 
s'assemblent pour la défense de leurs côtes, 
de toutes parts des adresses au roi protes- 
tent de la haine pour l'invasion étrangère. 
Les chambres , les villes , les universités , le 
clergé, toutes les corporations et commu- 
nautés envoient au pied du trône l'assurer 
de leur concours. Grands, petits, amis ou 
ennemis de la cour, s'empressent à offrir leur 
aide ; on suspend Yhabeas corpus; une pro- 
clamation recommande la stricte exécution 
des lois contre les papistes et les non-jurants, 
enfin on s'assure de six mille auxiliaires hol- 
landois et sir John Norris est envoyé dans le 
canal à la rencontre de l'escadre françoise. 

Mais la fortune se chargea du repos de 
l'Anglelcrrc ; Tcscaclre françoise étoit arri- 
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yée près de DuDgciiess promontoire 8ur la 
côte de Kent ; sir John Norris se disposoit à 
l'attaquer, quand le vent de nord-est et la 
marée saisit les deux adversaires : l'une força 
l'amiral anglois à jeter l'ancre à deux lieues 
de là , et l'autre^poussa les François hors du 
canal avec une rapidité incroyable , le jeta 
sur la côte de France et détruisit tous leurs 
préparatifs. Ce désastre rendit les Anglois 
maîtres de la mer et recula les espérances du 
prétendant. 

Dès lors le roi de France ne garda plus 
de ménagements avec la cour de Londres, 
et , le 3Q mars , la guerre fut publiée. Une 
pareille dédaration eut lieu presque en 
même temps à Londres au milieu desaccla-» 
mations populaires ; et la guerre embrasa 
tout l'occident de l'Europe. 

Avant qu'elle eût été formellement décla- 
rée, un combat naval avoit été livré déjà , 
mais sans succès dans la Méditerranée par 
la flotte de l'amiral Matthews , contre les es- 
cadres combinées de France et d'Espagne. 
Matthews fut remplacé par l'amiral Rowley ; 
celui-ci bombarda Savone, Gènes, San- 
Remo et Rastia pour punir les Génois de 
s'être joints à la France , et prit plusieurs 
vaisseaux espagnols. Mais l'événement le 
plus important fut la prise de Louisbourg 
au cap Rreton , sur la côte de l'Amérique 
septentrionale. Le projet en étoit dA à un 
habitant de Roston , M. Auchmuty, juge de 
la cour de l'amirauté de la nouvelle An- 
{{leterre. L'ile du cap Rreton étoit une ac- 
quisition d'un grand prix : elle troubloit 
la navigation et les pêcheries françoises, 
[*arantissoit les pêcheurs anglois de rivalités 
dangereuses , affranchissoit la nouvelle An- 
(jleterre d'un voisinage inquiétant, tenoit 
les Indiens en respect, et assuroit à la Grande- 
Rretagne la possession de la Nouvelle Ecosse. 

L'année qui suivit , la France prépara à 
Rrest deux escadres , l'une pour le cap Rre- 
ton y sous M. de la Jonquicre ; l'autre pour 
les Indes , sous M. de Saint-Georges. Le mi- 
nistère instruit de cet armement envoya l'a- 
miral Anson et le contre-amiral Warrenpour 
l'attendre avec une flotte considérable; les 



deux flottes ne tardèrent point à se rencon- 
trer , et, après un combat opiniâtre » les 
François accablés par le nombre baissèrent 
pavillon. Tout ce que la nuit ne pat sauver 
fut pris. On trouva sur les vaisseaux fran- 
çois quantiu§ d'or et d'argent en lingots. 
Vingt chariots les transportèrent à la banque; 
l'amiral Anson fut anobli et Warren créé 
chevalier du Rain. Presque en même temps 
le Commodore Fox s'emparoit de quarante 
bâtiments de Saint-Domingue richement 
chargés. 

Si la Grande-Rretagne étoit heureuse dans 
ses entreprises maritimes , il n'en étoit pas 
de même sur le continent. Contre cent 
mille François qui envahissoient les Pays- 
Ras, les alliés anglois hanovriens et autri- 
chiens , n'opposoient que soixante<iix mille 
liommes , commandés par Wade , élève de 
Marlborough, et le comte d'Aremberg, élève 
d'Eugène. Les Hollandois dévoient se joindre 
à eux et s'éloient déjà avancés dans les plai- 
nes de Lille ; mais la promptitude de l'in- 
vasion déconcerta leurs desseins; le roi de 
France arriva à Lille le 12 mai, et le 10 juil- 
let , Menin , Ypres , Knocke et Fume éloient 
déjà en son pouvoir. Il menaçoit le reste des 
Pays^Ras ; le prince Charles l'interrompit ; 
ce prince passa le Rhin à Spire le i**" juillet , 
força les lignes de Weissembourg et repoussa 
au-delà de Saverne le maréchal de Colji^ny , 
chargé de défondre l'Alsace et trop foible 
pour lui résister. Trente mille hommes fu- 
rent détachés sur-le-champet envoyés en Al- 
sace; on laissa lemaréchaldeSaxe en Flandre 
avec quarante-cinq mille hommes, et le ma- 
réchal de Noailles avec le reste des forces se 
dirigea sur le Rhin. Le roi de France, qui 
l'y suivoit , fut arrêté à Metz par une mala- 
die dangereuse; ces mouvements n'eurent 
cependant point de suites , les affaires d'Al- 
lemagne prenoient une nouvelle face et né- 
cessiioient la présence du général autri- 
chien, 

Malgré les pressantes et nombreuses sol- 
licitations de l'empereur Charles VII près 
de la reine de Hongrie, malgré l'ofFre de 
renvoyer les auxiliaires françois , ce prince 
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lis les pertes qu'elle ne cessoii de faire di- 
Duoleni sa eonsisiance et le moment ap- 
oclioit ijui devoil la ruiner tout à-faii. 
laire canons pointés sur le front même de 
colonne , eclaircisscnt encore les ran{;s , 



s'opposent aux efforts des soldats qui se 
pressent , un vide énorme se creuse ; aussitôt 
le signal est donné, une cavalerie d'élite fond 
comme l'éclair sur cette masse imposante , 
y pénètre de toutes paris et la dissipe en 
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moins d'un quart d'heure comme par en- 
chantement. Ce qui échappe à un massacre 
affreux fait retraite sous le feu meurtrier 
des redoutes de Bari et laisse douze mille 
hommes sur le champ de bataille. Le duc de 
Cuniberland se reposa du sort des blessés 
sur rhumanité des vainqueurs; il alla camper 
Il l/cssincs dans une position avantageuse , 
(*t le 21 juin Tournay fut rendue et déman- 
telée. Quatre mille hommes envoyés au se- 
cours de Gand tombent dans une embuscade 
<'t prcs(|uc tous sont tués ou pris. La nuit 
in^me, Gand est emporté. Ostende, Den- 
dermondc » Ath , Oudenarde et Nieuport 
loinbont nu pouvoir de Tennemi , tandis que 
l'armée alliée demeure retranchée derrière 
le ranai d'Anvers ; et , au cœur de Thiver , la 
rapitale du Brabant, Bruxelles reconnoit la 
lui du vainqueur. 

P(*ndant cette funeste campa{pne to guerre 
ri vile éclatoit dans la Grande-Bretagne. La 
r'rance en avoit éveillé le germe en appelant 
le prince Charles-Edouard si près de la pa* 
trie de ses pères. Bien aise d'occuper cliez 
lui l'électeur de Hanovre, elle jeta le prince 
en enfant perdu sur les côtes occidentales de 
l'Ecosse, avec de foibles ressources et en 
lui promettant des secours, et Charle^- 
]:!douard étonna l'Europe par Tétrange en- 
treprise de débarquer dans un pays ou rien 
n'étoit disposé, personne prévenu pour le 
recevoir. Les circonstances , il est vrai , sem- 
bluient favorables ; le roi d'Angleterre étoit 
en Allemagne, l'Ecosse étoit dégarnie de 
ti'oupes , et les montagnards , en fort grande 
partie, disposés à la révolte , grâce ù un mal- 
lieureux essai d'enrôle.nent forcé exécu'é 
&ur eux; une tentative avoit même été faite, 
p:ir les partisans du prc'tendant , pour s'em- 
parer du château deNewcasile. 

1^* 14 juillet, Charles-Êdounrd fit voile 
i\vs eôii's de France. A la hauteur de Belle- 
I.nIi* il fut joint par un vaisseau françois, 
ilHitiihi'ih de M)ixante-six émanons, quidevoit 
l'rtiioiUi. Un hiiHunl leur fit remH>nli*er le 
i.iini, vdihfiiaij nn(;loiN. Après un combat ter- 
I ilih», l'Ilntiht'ih, htifH d'élal de tenir la mer, 
I • C'-iciKi iififef , Il If IJnfi , nuKsi mallniilé , 



gagna le premier port. Le vaisseau du prinoe 
eut le bonheur d'échapper et de le déposer ci 
Ecosse. Hais, privé des munitions que por- 
toit VÉliiabeih , ce prince ne put rien entre- 
prendre sur le fort William , situé au centre 
des clans attachés à la maison de Stuart. C^ 
pendant il fut bientôt joint par un grud 
nombi*e de montagnards , et, le 19, le mar- 
quis de Tullibardine déploya le drapeau ila 
prétendant à Glensinnan. 

I^ lords de la régence s*ahnnèrent alors 
d'un mal qu'ils avoient laissé croître; bléle 
du prince fut mise à prix ; il y répondit a 
défendant à aucun de ses partisans d'attenier 
à la vie d'aucun membre de la famillederd«> 
teur de Hanovre. Un courrier fut dépéchéu 
roi. qui revint aussitôt ; rÀDgleterre entière 
protesta, comme à l'époque de l'expéditioa de 
M. de Koquefeuille , de son dévouement ai 
prince régnant; les mêmes offres et b 
mêmes dispositions eurent lieu. Hais le pré- 
tendant avait déjà fait des progrès rapides. 
Sir John Cope, commandant des troupes en 
Ecosse , instruit que le prince oocupoit m 
poste avantageux , se porta sur Invemeis 
avec le peu de forces qu'il avait pu raaem- 
bler , laissant la capitale et tout le midi êxpoié 
à l'ennemi. Ijcs montagnards entrèrent aa» 
tôt à Pertli ; là le chevalier de Saint-Georges 
fut proclamé roi de b Grande-Bretagne. 
plusieurs seigneurs se rendirent an ciMp 
d'Edouard avec une suite nombreuse; et k 
marquis de Tullibardine, reprenant poaiei- 
sion d'Athol, dont jouissoit son jeune frère, 
ù cause du bill d'ailainder porté contre loi, 
arma ses vassaux et les associa à sa caase. 

Alors les rebelles, déjà nombreux qaoiqie 
mal armés , traversèrent le Forih près de 
Siirling et s'emparèrent d'Édinbourg. Le 
château qui exigeoit un siège servit de re- 
traite aux fonds des deux banques du pa}*! 
(]ui par là leur échappèrent. 

Cependant sir John Cope étoit desœndo 
d'Aberdeen à Dunbar. Là il porta ses forces 
à tmis mille hommes et marcha sur Édio* 
bourg, (K)ur livrer bataille. Le SO , il s a^ 
réta à Presion-Pans, laissant la mer derriorp 
lui et fiaisant face au village do Trancnt. 
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Tout il coup, le lendemain malin, trois mille 
montagnards, le sabre à la main, fondent 
lui,er,en moins de dix minutes, ses trois 
mille hommes sont en pleine déroule. Lesof- 
Bciers, après de vains efforts pour les rallier, 
te retirèrent préiipilamment à Coldsiream 
tur la Tweed. Toute l'inrantenc fut prise uu 
luèe; canons, drapeaux, tenles, caisse, tout 
resta au vainqueur, qui rentra triomphant 
dans Ë() in 1)0 urg. Jamais victoire conipictr no 
codia aussi peu : les rebelles ne perdirent 
que cent hommes et les troupes du roi y 
laissèrent cinq c^nls des leurs. Dans la vic- 
toire le prince Charles-Edouard se montra 
bumain , modéré et sans fjsle -, les ofEiciers 
prisonniers furent envoyés dans les provinces 
de Fifeeld'An(;us,elhbres sur leur paroi* ; 
b plupart y manquèrrnl. 

Le prince leva de nouvelles troupes , et, 
aidé des secours que ses succès lui avoient 
fait enrayer de France , voyant que la m<;il- 
leure partie de l'Kcosse n'éloit point gtoiir 
lui , il résolut de faire une invasion dans le 
Pforthundierland à la tfiiede cinq mille hom- 
mes. Le général Wade, avec les iroupes re- 
venues de Flandre et six mille auxiliaires 
hollandois, campoii près de NcwcasUe; néan- 
moins le prétendant in%eslil et prend Car- 
lisle le (i novembre. Aceite nouvtille, Wadc, 
qui s'étoit porté sur llexham, se replie sur 
Newcaslle, et une nouvelle armée se forme 
en Siaffordshire, sous le commandement de 
»ir John Li{{unier. Mais le prince comploil 
sur une divemon de In France dans le midi ; 
il s'avance donc par Lancnsler et Preston 
jusqu'à Manchester , occupe celle villle et y 
forme un corps de deux cents Ani^lois sous le 
colonel Townley. Delà, ne pouvant prendre 
la routedeChesieretdu pays de Galles faute 
de ponts, il prend la route de St(.'chlbi\J, 
passe la rivière , traverse Maccteslicld , Con- 
gleloD, et, le 4 décembre, entre dans Derby, 
à pied, sous le costume des monta{;nards écos- 
tois. La terreur et la consternation ré{;noient 
;i Ixindrcs; le prince n'en étoit qua cent 
milles (30 lieues). Wade ne quilioit point 
le Yurkshirc, mais le duc ilc Ctindterland 
revenu de Flandre s'éloit mis à la l^-ie d(S 



troupes rassemblées â LiclitHcld : de Slaiïunl 
il s'éloit poriif sur Slone , de sorte que les 
rebellis, en tournant par Alhborne et, Derby 
gagnoientune marche entre Londres et lui. 
Ln avançant avec rapidité, Edouard se ren- 
doit maître de la capitale où son parti l'ai- 
lendoil : mais ce ne pouvoit étie qu'au pri\ 
d'une bataille , et tout \â faisoit redouter au 
prétendant. Un cjmpavoit été formé i Fin- 
chley-Common. Dans la terreur qu'inspiroît 
la prévision d'une entreprise de la France 
au midi, on avoit armé tout ce qui pouvoit 
porter les armes; lecomiedcSiair avoit été 
envoyé dans le comté de Kent et le roi lui- 
même se metloit en campagne. Dailleur.t 
Edouard commençoit à voir que les effets m- 
i'é|)on(loieni point a son attente. Ia masse du 
peuple étoit indifférenle , les jacobites se ca- 
choient; le pysde Galîes ne remuoit point tr 
les François n'aboient (tas paru. Isolé, en hi- 
ver,aueentred'unpa)sdouie<ix,iInepouv<Mi 
demeurer sans agirîpourcomble de malhfui. 
la discordeseinit dans sa petite armée. Alors, 
après un conseil tenu à Derby , il résolut de 
rétrograder vers l'Ecosse. Sa retraite préci- 
pitée ressenibloil ù une fuite ; parti le (! dr- 
Ccmbre de Derby, il étoit le 12 à Preslon ; 
le duc de Cumlicrland l'apprend et cti\oif 
des dragons ù sa poursuite ; Wade se porte 
versF'errybrideen l^anca^hire pourrenlevir 
sur la route , mais le prince avait déjù gagn- 
Wigan : Wade se contenta de détacher le 
général Olgetlorpe avic sa cavalerie pour 
se joindre au duc qui poursuïvoil Edouard, 
et il reprit son poste à Ntweastle. Los milici s 
de Northumberland et de Weslmorelaud 
harceloienl le prétendant sur tous les points: 
les communications avoient été coupées. Ce- 
pendant il atteignit Carltsle sans ôire enlann-. 
Aprèsavoir renforcé b garnison, il repassa U » 
rivières Eden et Soiway dans un ordre clon - 
nanl après les misères d'un pénible trajet. 
Di's qu'ils eut quitté Carlisie, le duc dcCun:- 
berland la prit à di.scrétion, distribun l<<i 
prisonniers dans les cachots de l'AngleteiT i- 
et retourna:! Londres. 

Cependant Edouard gagna Glascow |i:ir 
la rouie de Dumfrics, mit la ville à contrl- 



DE L'ANGLETERRK. 




Coitumej de tliO A tï50. — Gf milshuminn. 



buiioD , et delà se porta sur Stii'lin{; où il fui 
jointpar un renfort deFrançoisetd'IilaïKlois. 
Puis, arec (luclques canons pris à l'ennemi, il 
s'empara de Dundee, de Diimblain , de 
Dowiicasilc et ran^nna le Fifcshire. 

Dêiacliés par le comic de I»udon qui se 
tenoit près d'Invcrncssavcc deux niillo nion- 
tagnanls royaux , lo l^aird de Maclcod , et 
M. Monroe de Culcairn Furent déliiits près 
fl'InYerary par lord Lewis Gordon, cl le 
prince investit le fort de Sliplin{;. Le {;ë- 
néral Hawley sortit d'Kdinl)ourg pour le 
défendre et s'arrêta aux marais de Fal- 
kirk, le 14 janvier 1747 , observant les re- 
belles campés à Torwood. Le 17, ceux-ci 
s'anuiçanl à l'attaque, Hawley les prévient 
et les force â {p)|pier une hauieur à droite. 
Deux régimcnu de dragons sont envoyés 
pour les débusquer et sont rompus à la pre* 
■niëre décharge, au même instant les rebelles 
tombent sur l'infanterie, favorisés par la 



pluie qu'un vent violent ebassoit dans le vi- 
sage des Anf;lois, et, malgré les efforts d'une 
portion d'infanterie qui n'avoit point donné, 
le prétendant à la t6tc de son corps de ré- 
serve, aclieva leur déroute. Deux oflîciors 
rassemblèrent les débris de ces troupes ci , 
leur bonne contenance couvrit la retraite de 
i'armée qui se réfugia sous les murs d'Édin- 
bourg, laissant ses tentes, ses canons et trois 
cents hommes tués. Alors on jugea néces- 
saire d'envoyer le duc de Cumberland en 
Ecosse. La présence d'un prince du sang 
devoit produire une impression favorabfe. 
\ji France s'élnnt plaint de ce que les six 
mille auxiliaires hollandois, ayant tait partie 
de la garnison de Tournay.prenoientles ar- 
mes coDire la capîtubtion, ils furent rem- 
placés par six mille Hcssois; les éials-géné- 
raux ne wuloîent point se brouiller arec la 
France. 
Le duc de Cumberland avec quatorze ba- 
43 
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taillons d'infanterie y deux régiments de dra- 
gons et douze cents montagnards du comté 
d'Argyle, commandés par le colonel Camp- 
bell, se dirigea sur Linlithgow le dernier jour 
de janvier. A celte nouvelle , les rebelles lè- 
vent le siège de Siirlinget repassentle Forlh, 
Edouard vivoit avec peine dans un pays 
épuise, mais, se flattant d*étre secouru par la 
France ou TEspagnequi luiavoitdéjà envoyé 
de l'argent , il alla se poster à Badenoch 
près dlnverness, que le comte de Lx>udon fut 
forcé d'évacuer. Le fort se rendit et ce fut 
là que le prince établit son quartier géné- 
ral. 

Cependant le duc de Cumberland s'étant 
assuré des postes importants de Perth ei de 
Stirling en y laissant ses bataillons hessois, 
s'approcha d'Aberdeen, où il iîit rejoint par 
une foule de seigneurs écossois, et là il fit 
rafraîchir ses troupes et préparer ses ma- 
gasins. Pendant cette inaction un parti de 
rebelles surprit à Keith un détachement de 
cavalerie de Kingstone et soixante-dix mon- 
tagnards d'Argyle, tout fut tué ou pris. Le 
prétendant entreprit le siège du fort William, 
mais le fort étoit bien défendu par le capi- 
taine Scot, et le prince fut forcé d'y renoncer. 
Le duc de Perth enleva les quartiers du 
comte de Loudon à Dornoch en Suther- 
land , prit un major et soixante hommes, et 
força le comte à se réfugier dans File de 
Skye; quelques avantages du duc de Cum- 
berland balancèrent ces légers échecs. 

Enfin , le 13 avril , le duc de Cumberland 
passa la Spey, sans opposition de la part de 
l'ennemi , qui auroit pu défendre les appro- 
ches delà rivière. A Nairn, le duc apprit que 
les révoltés s'éloient avancés d'Inverness à 
Culloden , à neuf milles de l'armée royale , 
dans le dessein de lui livrer bataille. Le préten- 
dant devoit quitter Culloden pendant la nuit, 
et surprendre le duc au point du jour; son 
armée marchoit sur deux colonnes dont la 
longueur embarrassa et ralentit la marche; 
à cela se joignoient la faim , la fatigue et la 
privation de sommeil. Aussi le prétendant ne 
put-il atteindre larmée royale avant le point 
do jour et son projet fut manqué : ce fut 



avec peine qu'on le décida à retourner à 
Culloden. Là son armée se dispersa pour 
chercher des vivres; les plusfoibles suc- 
combèrent à la lassitude et s'endormirent. 
Un long repos ne leur fut pas permis ; le 
duc s'éloit porté en avant à leur rencontre; 
dès qu'il aperçut les montagnards, il dis- 
posa son armée sur trois lignes; à une 
heure après midi la canonnade commença. 
Les rebelles, mal secondés par leur artille- 
rie, foudroyés par celle de Tennemi, im- 
patients d'un feu continuel ei terrible, firent 
avancer leur première ligne pour attaquer 
de plus près. Cinq cents montagnards char- 
gèrent impétueusement ki gauche do doc 
et mirent un régiment en désordre; mais 
deux bataillons soutinrent les (v)r*rds et 
rétablirent la supériorité. Au même moment 
les dragons du général Hawley el h milice 
du comté d'Argyle, renversant les mors 
d'un parc » accoururent le sabre à la main. 
Cette charge rompit et culbuta les rebelles; 
en moins d'une demi-lieure leur armée fut 
détruite et la campagne couverte de morts. 
L'impitoyable vainqueur explora le champ 
de bataille pour massacrer tous les nudheo- 
reux qui respiroient encore. 

Edouard, entraîné par les fuyards, 
la Ness à Nairn , et se réfugia chez un 
sois fidèle, à Strutharrick , où le vieux krd 
Lovât l'attendoit. Là il renvoya tous ceux 
qui l'avoient suivi : tout espoir ét(Nt éia- 
noui. 11 erra pendant quatre mois d'asile en 
asile , au milieu de ses ennemis , sans cesse 
menacé de tomber entre leurs mains. Sou- 
vent travesti et reconnu presque anssitAl, 
il fut forcé mille fois de confier ses jours à 
des hommes indigents qui savoient que sa 
tête était mise à prix, et qu'ils s'enrichi- 
roient en le trahissant. Aucun d'eux ne vou- 
lut de cet or infiîme ; partout il rencontra do 
dévouement. Enfin il fut recueilli le 17 sep- 
tembre, par un corsaire de Saint -Mak, 
abordé à la côte de Lochnannach. Il avoit 
des vêtements en lambeaux, le visage pâle 
et bave , l'œil creux, et tout porioit en lui la 
trace des maladies suites de ses souffrances. 
Sheridan, Sullivan, Cameron de Ixchiel 
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et son frère l'acoompagnoient ; on aborda 
a Roseau près de Morlaix le 10 octobre, 
après avoir heureusement évité la poursuite 
de deux vaisseaux anglois. Quoique le prince 
n*eût échappé qu'avec beaucoup de périls et 
de difficultés, peut-être en eût-il éprouvé 
davanta{}e , si le bruit de sa mort n*eût ra« 
lenti les poursuites. 

Aussitôt après l'action de CuIIoden, le 
vainqueur prit possession dlnvemess, or- 
donna Texécution de trente-six déserteurs 
et fit ravager te pays par des régiments de 
cavalerie. Au mois de mai, il conduisit son 
armée vers les'montagnesjusqu'au fort Au- 
guste, et de là envoya encore à la recherche 
des fugitiiis, portant partout le fer et la 
flamme. On fit ensuite le procès aux re- 
belles. Toutes les prison^ d'Angleterre , de- 
puis la capitale jusqu'aux provinces septen*- 
trionales « étoient remplies de ces infortunés. 
La plupart y périssoient misérablement ; 
enfin des cours de justice s'ouvrirent et les 
exécutions commencèrent. On exécuta d'a- 
bord dix-sept officiers jacobites , à Kenning- 
ton-C!ommon près de Lx)ndres, après d'hor- 
ribles tortures. Neuf à Carlisie, six à 
Brumpton , sept à Penritli , onze à York pé- 
rirent du même supplice. La foule fut dé- 
portée aux plantations d'Amérique; les 
principaux chefs se réfugièrent en France 
et en Suède. Ceux qui étoient tombés aux 
mains du gouvernement furent condamnés 
à mort par leurs pairs et exécutes. Kilmar- 
Doch, Balmerino, Derwentwater et le vieux 
lord Lovât eurent le même sort ; Cromatie 
leul obtint sa grâce. 

Pendant que les troubles civils expiroient 
en Ecosse , le roi de France ouvroit la cam- 
pagne dans les Pays-Bas , avec une armée 
de cent vingt mille hommes commandée par 
le maréchal de Saxe. Les alliés n'en avoient 
que quarante-quatre mille sous le général 
Batbiani qui venoit de chasser les François 
de la Bavière. Au mois de juillet, le roi de 
France étoit maître de la Flandre , du Bra- 
bantetdu Hainaut. 

Une convention entre les rois de Prusse et 
d'Angleterre garantissoit au premier la Si- 



lésie , sous la condition de donner son suf- 
frage au grand duc de Toscane ; c'étoit un 
acheminement à des traités définitifs. Mais 
Frédéric alarmé, disoit-il, par un projet 
d'invasion du roi de Pologne et de la reine de 
Hongrie , qu'il prétendoit avoir découvert, 
et peut-être pour pousser ses avantages , fit 
irruption dans la Lusace , s'empara de Gor- 
litz et poussa le prince Charles jusqu'en Bo- 
hême ; puis il rentra dans Leipsick et mit la 
Saxe à contribution. Épouvanté , le roi de 
Pologne s'enfuit à Prague, et Frédéric, après 
avoir, le 15 septembre, défait l'armée aus- 
tro-polonoise à Pyrna, s'empara de Dresde. 
Là un traité se conclut sous la médiation de 
l'Angleterre. Le suffrage du roi de Prusse 
fut assuré au grand-duc ainsi que celui de 
l'électeur palatin. Après la ratification » les 
troupes prussiennes évacuèrent la Saxe, et 
la paix rétablie en Allemagne permit au prince 
Charles de regagner les Pays-Bas. 

Sir John Ligonier amena un renfort de 
soldats anglois et bavarois sous Haêstricht, 
et le prince Charles résolut de livrer bataille. 
Il passa la Meuse; mais la position des Fran- 
çois le fit renoncer à son dessein. Le maréchal 
de Saxe le poursuivit à son tour, passa le Jaar, 
et le 30 septembre l'attaqua. Les alliés étoient 
maîtres des villages de Liers, Warem et 
Raucoux. Le lendemain les François s'avan- 
cent sur trois colonnes; après la canonnade, 
vers deux heures , la gauche du prince de 
Waldeckplie, les villages sont emportés, et 
les alliés , chassés de tous leurs postes , ré- 
trogradent sur Maëstricht avec une perte 
de cinq mille hommes et de trente pièces 
de canon ; mais la victoire coûta cher aux 
François. Après cette affaire on prit ses 
quartiers de part et d'autre. 

Sur la fin de cette campagne , quelques 
vaisseaux que la saisonavancée empéchoit de 
partir pour l'Amérique, firent sur les côtes 
de Bretagne une tenuitive sans résultat. 
I^ur but étoit de surprendre Lorient, dé- 
pôt de la compagnie des Indes françoises. 
Seize vaisseaux, huit frégates et d'autres 
bûtiments commandés par Richard Lestock, 
IK)rtant six bataillons de troupes de terre , 
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des canooniers , des bombardiers sous le gé- 
néral Sinclair, débarquèrent dans la baie de 
Quimperlé ù dix milles de Lorient. Hais le 
i;énéral né{;ligea de profiler du premier 
moment d*efFroi pour surprendre celte ville ; 
d*ailleurs, sans munitions pour entreprendre 
un siège, et rappelé par l'amiral qui crai- 
gnoit de demeurer sur une côte décou- 
Terte , il se borna à quelques ravages et se 
rembarqua après avoir encloué ses canons 
et ses mortiers. Rien n'éioit plus imprudent 
et plus irréfléchi que celle tentative ; cepen- 
dant la France la regarda comme une insulte 
des plus graves, et Ht connoître rutilitéd*une 
pareille entreprise avec d'autres moyens 
et dans une autre saison. 

Dans les Pays-Bas, le duc de Cumberland, 
de retour, ouvrit la campagne au mois de 
mars. 11 avoit concerté , pendant l'hiver, le 
plan de la campagne avec les étatsgénéraux 
que la Franceavoit déterminés à se jeter dans 
la guerre, en déclarant qu'elle alloit occuper 
leur territoire, pour ôier celte ressource aux 
alliés. Ceux-ci se divisèrent en trois corps ; 
les Anglois à Tilberg , les Hollandois à 
Breda et les Austro-Bavarois à Venloo. Le 
duc de Cumberland , posté entre les deux 
Nèthes,couvroit les villes de Alaëstricht et 
Berg-op-2^m. Le maréchal résolut d'assié- 
ger la première et s'avança vers Louvain. 
Les alliés se placèrent entre la ville et l'en- 
nemi ; et le 20 juin ils parurent en bataille , 
appuyés à droite sup Bilsen , à gauche sur 
Wirle. Au front de la gauche étoit le village 
de Lawfcld où se portèrent les troupes bri- 
tanni(|ues. La déroute des alliés eût été com- 
|)lète si le général Ligonier, par une di- 
version courageuse , n'eût faciliié la i*etraite 
<hi duc de Cumberland. Il enfonça les lignes 
ilt: la (^valerio françoiscj mais ce dévoue- 
fiii'iil lui coiita la liberté, et son corps futdc- 
iiiiH. I l'H alli<'S se retireront à Maëstricht 
nM'i: lèiit* pi'rle (le six mille hommes et de 
M'I/iî pi'' «il (ie (Uinon. Les François avoient 
|iifidii li< ;jij< oup de monde. Après cette ba- 
luillii U tiuttt' h:il III vo\ a Lowendahl assiéger 
Uvijj îi\t/hhm, iil.irrirpnlee inexpugnable. 
Vjttuioilii '/MiijM riMirnpcrnliere.H jamais 
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I lutte en effet ne fut plus meurtrière. La ville 
j étoit un monceau de ruines , le sang couloit 
. en ruisseaux dans les tranchées. Déjà foo 
; pensoit que Lowendahl alloit être forcé de le- 
ver le siège, quand un heureux assaut, grâce 
à la profonde sécurité des assiégés, le fit en- 
trer dans la place. Le vainqueur, par cette 
conquête , devint maître de toute la naviga- 
tion de l'Escaut. Le duc de Cumberland 
dégoûté quitta l'armée et s'embarqua pour 
l'Angleterre. 

Cependant la France commençoit à sentir 
que le moment de la paix étoit venu ; ses 
succès dans le midi avoient été suivis de re- 
vers, ses frontières éioient menacées en Pro- 
vence. De l'autre côté les alliés étoient épou- 
vantés de ses rapides conquêtes dans lesl^ys- 
Bas. Sur la demande de la France un congrès 
s'assembla à Aix-la-Chapelle. L'Angleterre y 
fut représentée par sir Thomas Robînson et 
le comte de Sandwich. La négocniion me- 
naçoit de tirer en longueur par l'ardeur des 
parties belligéi'antes; mais Ma€striclit,niv»- 
tie par le maréchal de Saxe , vint bâier leur 
détermination, et la paix fut signée au mob 
d'octobre 1748. Mais ce traité, œuvre d'âne 
précipitation et d'une incurie impardonns- 
blés, fil naître, d'un Aïoyen d'accommode- 
ment^ la cause d'une nouvelle guerre. Leiltt- 
ses furent la restitution des conquêtes finiei 
pendant la guerre. L'Espagne ne perdit rien, 
elle consentit seulement à aoconler à FAs- 
gleterre la continuation de VAs$ien§o des 
Nègres pour quatre ans. Les dndiés de 
Parme , Plaisance et Guastalla furent cédés 
à don Philippe , héritier de la couronne 
d'Espagne, avec réversion à ki maison d'Au- 
triche en cas d'avènement de ce prineeau 
trône. 1^ roi de Prusse fut maintenu dans 
la possession du comté de Glatz et de b 
Silesie; rimpératrice, reine de Hongrie et 
de Bohême, fut reconnue dans ses états hé- 
réditaires conformément a Uk pragmatique 
sanction. La France dut détruire les fortifi- 
cations du port de Dunke^iue ; il fut stipulé 
en ouire que l'Angleterre, après la ratifi- 
cation du traité, cnverroit deux personnes 
dr man|ue en otage jusqu'à la restitution du 
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cap Breton. Les limites de la Nouvelle- 
Ëœsse demeurèrent indécises. Cet article et 
plusieurs autres avec FEspagne furent aban- 
donnés à la discussion de commissaires 
réunis à Paris. 

Les premières hostilités contre la France 
a voient été comme le signal de la chute de 
lord Carteret. Le duc de Kewcastle et son 
frère, jaloux de la confiance que lui accordoit 
le roi , se liguèrent contre lui avec la foible 
opposition des chambres , et, sous les appa- 
lances du bien public, leur cabale parvint à 
lui laire quitter le ministère. Deuxans après 
une tentative de lord Carteret pour ressaisir 
le pouvoir échoua devant la violente oppo- 
sition que son nom souleva ; au bout de trois 
jours, forcé de se démettre de nouveau, il 
abandonna la place à ses adversaires. Le duc 
de Kewcasile et M. Pelham envahirent donc 
paisiblement toUte Tadministration , et Top- 
position, dont leur fortune étoit l'ouvrage, se 
trouvant intéressée au succès de leurs actes, 
le gouvernement ne vit plus d'entraves à la 
marche de ses desseins politiques. 

Absorbé dans les affaires du continent, 
le parlement ne s*assembloit guère que pour 
voter les impôts et des bills contre les par- 
tisans des Stuarts. Un seul de ces bills mérite 
Tattention : il avoit pour but de détruire ces 
juridictions héréditaires et ces servitudes dé- 
signées en Ecosse sous le nom de Ward' 
holdings, cause présumée des fréquents 
soulèvements dont ce pays étoit le théâtre. 
Elles assujettissoient la dernière classe des 
montagnards ù ses chefs et la rendoient un 
instrument {mssif de leurs volontés. Ils fu- 
rent émancipés ; les fiefs dont ils étoient te- 
nanciers leur furent donnés à ferme , el les 
seigneurs qui n*avoient point encouru la 
couHscatîon , en servant le prétendant, re- 
çurent des indemnités. 

Mais Topposiiion, nulle depuis quelques 
années, fut réveillée par le traité d'Aix-la- 
Chapelle. Un nouveau désaccord survenu 
entre le roi el le prince de Galles , en jetant 
ee prince dans son sein , lui donna de la 
«onsisianee, et M. Pelham, malgré la majo- 
rité dévouée qui lui assuroit la supériorilé, 



eut de violents combats i soutenir pour b 
défense de cet acte. 

Les sept années qui suivirent, peu occu- 
pées par les soins du continent, se passèrent 
en discussions de police intérieure et com- 
merciale , où chaque parti comba ttoit les pro- 
positions du parti contraire. Un incident fi- 
nancier remarquable à cette époque , fut la 
réduction de riniérét de la dette publique de 
quatre pour cent à trois. Malgré rénorme 
arriéré qui pesoit sur la Grande-Bretagne , 
le crédit étoit si solide qu on put offirir le 
remboursement immédiat aux créanciers qui 
ne souscriroient pas à celte réduction et que 
presque tous y souscrivirenL 

Cette même année une suite de phéno- 
mènes épouvanta Londres. Une aurore bo- 
réale éclatante se montra au nord-est, sem- 
blable à la lueur d*un vaste incendie; les 
villes de Bristol , de Norwich , et plusieurs 
autres ^ furent désolées par d*horribles ou- 
ragans, qui renversèrent plusieurs moou- 
ments publics, la cathédrale de Lineola fut 
en partie consumée parla foudre, et la capi- 
tale éprouva la secousse d*un tremblement 
de terre qui se fit ressentir sur les deux rives 
de la Tamise. Il fut précédé d*éclairs et d*in 
bruit sembfaible à un char qui roule sous 
une voûte retentissante. La secousse se ré- 
péta plus violemment encore au milieu de 
la nuit suivante et mit la ville dans la oonh- 
sion. Alais un foit ridicule, honteux pourk 
temps, ce fut la frayeur que répandirent pa^ 
tout les rêveries prophétiques d*un soldat 
illuminé , qui prêcha en pleine place la des- 
truction de Londres au mois d'avril sui- 
vant, par un tremblement de terre; le jour 
même étoit précisé. Chacun mit ordre à sa 
conscience et à ses affaires , et la ville fut le 
théâtre d*une pénitence générale. La veille 
du jour prédit, toute la campagne de Loq- 
dres étoit couverte de carrosses , de cliaises 
et d*une foule innombrable attendant l'ac- 
complissement de hi prophétie. On pense ce 
qui arriva : lejour suivant chacun rentra chez 
soi , et recommença de plus belle sa vie 
passée. 

Un sujet (le deuil plus réel frappa l'An- 



DE L'ANGLETERRE. 



S45 



(jteterre l'année suivante ; le prince de Galles 
monrut d'une pleurésie. I^ roi avançoit en 
ùge , et la tendre jeunesse du nouveau prince 
de Galles fit craindre une minorité ; on 
s'empressa de tout disposer, pour en préve- 
nir les troubles inséparables. La mort de 
BL Pelham arriva peu de temps après. Le 
dernier acte de son administration avoit été 
un traité avec l'Espagne , qui accorda cent 
mille livres sterling pour dédommagements 
relatifs à VAssiento, et mit l'Angleterre sur le 
pied des nations les plus fovorisées, dans leurs 
relations avec les colonies espagnoles. Le duc 
de Newcaslle remplaça son frère à la tréso- 
rerie» nomma sir Thomas Robinson secré- 
taire d'état en saplace^et M. Legge, chance- 
lier de l'échiquier. L'Irlande s'agitoit pour 
les prérogatives de son parlement , mais les 
affaires du continent commençoient à exiger 
une sérieuse attention. Le ministère se hâta 
de calmer l'orage intérieur par des faveurs 
habilement distiîbuées , et fixa ses regards 
sur le continent. 

La paix, mal établie par le traiié d'Aix-la- 
Chapelle , menaçoit de se troubler. Dans les 
deux Indes elle n'avoit jamais interrompu 
la guerre ; la France, l'Angleterre s'animant 
peu à peu, la lutte devint haute, avouée, sans 
cependant que la guerre fût déclarée. Les 
François avoient lié la Louisiane et le Canada 
par une chaîne de forts échelonnés dans les 
déserts qui séparoient ces deux colonies. Les 
ÀDglois se plaignirent de ce que ces forts oc- 
capoient on pays indépendant des colonies 
françoises et, pour soutenir leurs plaintes, en 
établirent quelques-uns dans le voisinage, en- 
tre autres celui de la Nécemté près du fort 
françois Duquesne, sur l'Ohio. Un officier 
nommé Jumonville , fut envoyé avec une es- 
corte de cinquante hommes pour réclamer 
contre cette entreprise; mais sans parlemen- 
ter on reçut Jumonville et son escorte avec la 
moosqueterie. Les François, irrités de cette 
violation du droit des gens, se portèrent sur 
le fort , le prirent à composition et le ruinè- 
rent. Cet échec fit réfléchir le ministère; il 
résolut d'envoyer protéger ces colonies qui ne 
pouvoient se défendre elles-mêmes; quatre 



expéditions furent ordonn(*es sur quatre 
points. La principale sur le fort Duquesne , 
fut confiée à Braddock, officier recommandé 
par le duc de Gumberland ; mais sa tactique 
européenne se trouva en défaut au sein de 
ces déserts inconnus ; et enfin il trouva dans 
un bois, sous les coups de mille invisibles en- 
nemis, la destruction de sa petite armée et le 
terme de sa vie. On trouva sur lui le plan 
de l'invasion du Canada qui devoit concorder 
avec les opérations maritimes ; en effet pres- 
que en même temps, sur la côte de Terre- 
Neuve , l'escadre de l'amiral Boscawen cap- 
turoit trois vaisseaux de guerre françois; et 
trois cents bâtiments marchands de la même 
nation , naviguant sur b foi des traités, fu- 
rent enlevés par la marine angloise. Des 
trois autres expéditions, cdiedu général 
Honckton sur la chaîne de forts qui cemoit 
la Nouvelle^Éoosse , réussit ainsi que celle 
de Johnston sur le fort Frédéric. La troi- 
sième, celle de Shirley sur le Niagara, per- 
dit le temps en délais inutiles et n'exécuta 
rien. 

Le coup qui venoit de frapper la marine 
françoise étoit terrible , il devoit rallumer la 
guerre ; mais cette puissance n'étoit pas 
prête, elle se contenta de demander des ré- 
parations et poussa ses armements avec la 
dernière vigueur. Pour tenir les flottes an- 
gloises en échec, une démonstration de des- 
cente fut préparée sur les côtes de Norman- 
die , une flotte toute armée à Brest sembloit 
attendre le moment de la soutenir, tandis 
qu'à Toulon on en armoit une autre dont la 
destination inconnue fut bientôt révélée par 
le débarquement de douze mille hommes à 
Minorque. L'amiral Byng , détaché au se- 
cours de la place avec dix vaisseaux, rencon- 
tra l'escadre françoise dans la Méditerra- 
née ; un combat s'engagea, qui força l'amiral 
anglois à regagner Gibraltar. Sa conduite 
exaspéra la nation , et , sans égard pour ses 
services passés , il fut condamné à mort et 
exécuté. Le fort Saint-Philippe ne tarda point 
à se rendre. Bientôt après, la guerre fut so- 
lennellement déclarée , quoique depuis long- 
temps elle existât de fait ; car, outre les en- 
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m!priwî* 4:n Air#<irv|ii^. l'IiKkétoiikthêktr^ 
«l'un/: lutte y.ham'-/'. 

A?ant la fâîx , i/r^ Frao^jfs afOK&t pfzs 
Madras, ci d'.iix /:v:2idr« €T.^oy#i« a .Va- 
glelfrrre avokrni r«^u*.vi a ii:{f:Ure !^ autres 
êlaif\ifAf:mf'n\s an(;UjLs j rooT«rt . osalî ai-:.Mt 
r-(:houé dans iAi«: tentauT<ï &or Ft>c*l>:h«rr ; 

Tout fut niiaLti sur l'aocsVn pî* d par It traité 

d'Aix-ia-ChapfrlSc:. Dup{^. djamandant 

pour la compaf^ie franri/îi«. se rfjeta sor les 

nabatis do pa\ s , parmi iey]oets il v.ma des 

diviskiDS pour s'a^ramlir a Inirs dt^pens. 

L'uD d'eux, )Iahani^rfl-Aii-Kban, chasse de h 

proTioce d'Artaie par Cbau<*a-^aib quesoo- 

teooient les François ^ se jeta dans les Lras 

de la cooipa{piie angloise. M. Clive com- 

inandoit pour elle ; il entra aussitôt dans la 

province, s'empara de la capitale, dêHt le 

fils de Cbauda-Saib qui vint l'y assiéger, 

prit trois des principaux forts et rejoignit 

Saint-David après avoir rétabli Mahamed. 

L'année suivante, les François eux-mêmes 

pénétrèrent clans la province ; Clive marcha 

a leur rencontre , les défit, les poursuivit, 

et reçut à composiiion un corps de leurs 

troupes en même temps que Chauda-Saib 

étoit pris et mis à mort par le nabab de Tan- 

jaour. Les François procbmèrent son fib 

nabab d*Arcate et continuèrent les hostilités. 

1^ major Laurence arrivé pour prendre le 

commandement des forces de la compafpiie , 

s*a\ança vers l'ile de Syrinham dont il s'em* 

|)ai*a, tandis que Clive réduisit les deux forts 

Covoloiig et Chengaiput. Ce dernier point 

rtuil inqK)rtanl : placé au sud de Madras, il 

M*rvoit à rcnuonù de barrière pour tenir 

rotlr place m criiec. On convint enfin de 

rcMMT liîs hostilités , d>n réféi^r aux gou- 

vcriHinonts rcs|)ectil^ des deux compa- 

l|iiir.H. (*t chacun garda ses conquêtes. Mais 

iiiriitt^t iiii autiH' ennemi $*eleva contre la 

(oiiipiignir: lesouUibou vict^roi du Mogol 

mourut. S(m petit lils Sourah y-I)oulah, qui 

lui Nucrrdoit, di'huln par le siège de Calcutta 

hirl dp lu coinimgiiie an{;loise. \a^ fort capi- 

tulii . i'ii HHitre Inrapilnlntion, lesoubab fit 

ri)i ''*ii priHoiiiiitM\H dans un cachot brù- 



aat om presr|ae icoi pehmt dftcs c 
U^ Sfjaffrawifs. L'étaUtsSi^iMst fct ô 
€1 le f*>ft r«t?ot ganÂûa îuÂcsae. P<r^ias: 
«r «i^asu* . Œ«e, aiiÀe anx llaraies. ç^^^: 
cpTcnp^ a retjoire Ta las«e A&gra, p«£S&att 
péra^e qui i^A>/À\ b i&ariae L-ntacn^^Q-^: :! 
Ijr.rÀi la flotte de ce Larlare er occsp«: it î- 
\0jtx de Gersab priadpal d€p6t dr st< ri- 
ciiesaes et de sa mariDe. Libre de ce K'io. 
il remonta vers le Gai^ , gagna BasL udgû 
sor ce fleuve , attaqua ce fort par t€rre r\ 
par mer, de concert avec Tamiral Watson et 
le rdnisit. Cetoît le boolevari de Cakoita. 
L^ guerre alors écbtoit entre b France et 
l'Anglaerre : Clivesehâiadoncdesoaneitnr 
le soubab pour lonmer ses eflbns oodU^ 
les François. Calcutu fut emponé en deni 
heures. Quelques joars aprà, H^gley, ville 
importante, tomba en son poamiry etfesoi- 
bab fut foroédesigner nn initéa¥aBiagenxa 
b compagnie. AiBsitôt Clirese njetlesorlis 
François , attaque et prend Chanderaagor; 
mais peu sûr du soubab, Q retient à lui, 
achète b défection des officiers mëoootents 
du joug de ce vice-roi, l'atiaque, le dépose, et 
le rempbce par Ali-Khan , sa créature. La 
mort de l'amiral Watson, victime du dimat, 
et b prise de Wizagapatam par les François, 
mêla quelque deuil à ces succès : ce comptoir 
mettoit au pouvoir des François toute b côie 
de Coromandel, depuis Ganjam jusqu'à Ma- 
zulipatan. 

Pendant que ces événements se passoient, 
l'Europe prdudoit à cette guerre terrible 
connue sous le nom de guerre de sept ans. 
Depu'is les derniers traités les intérétsétoient 
bien changés. L'Autriche regrettoit b Silé- 
sie, et voulant la ressaisir sur le roi de Prusse, 
elle avoit entraîné dans ses vues et dans son 
allbnce la France , la Saxe , la Suède et b 
Russie. De Tautre côté, Frédéric avoit 
pour appui l'Angleterre et ses alliés Uesse- 
Cassel et Brunswick. Marie-Thérèse formoit 
déjà deux armées en Bohême et en Moravie, 
quand tout à coup Frédéric se jette sur la 
^axe , entre à Dresde , bloque le camp saxon 
de Pirna , reçoit l'armée saxonne à discré- 
tion , l'incorpore dans ses troupes, puis can- 
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tonne son arnii* en 5axe oi sur lis fronlitics 
du cûmië de Glaiz. 

L'année suivante les allies de l'Auiridic 
se mirent en niouvement. La France envoya 
t-n .Uleni3{pie deux armées ; l'une , sous le 
maréchal d'Kslrëes en Wcsiplialie, pour en- 
vahir les états du loi do Prusse , mais dans 
le bui réel de s'emparer du Hanovre pour 
servir de compensaiîon aux pertes de la 
marine ; l'autre , sous le prince de Soubise, 
devoit se joindre aux Impériaux. I^czarino 
mil en campagne plus de cent mille hommes 
pour envahir la Prusse et blo<|ua les porls 
de la Baltique avec sa flotte; enlin les Sué- 
dots entrèrent en Poméranie. Frédéric faillit 
succomber sous tant d'ennemis; les commen- 
cements de la rampojne furent désastreux 



pour lui : après avoir ga^né conire le prluce 
Charles la bataille meurtrière mais peu déci- 
sive de Prague, il esl défait par le général aii- 
I richien Daun ; sa capitale même est prise et 
mise à contribution, et il senibloil devoir 
être enveloppé dans ce réseau d'ennemis 
tendu autour de lui, sans pouvoirjirerde se- 
cours de l'armée hanovrienne. En effet, le 
duc de Cumberland, qui la commandoîl. 
s'étoit vu forcé de n'opposer à l'invasion des 
Frunçois qu'une retraite nécess^re. Battu 
à Hastenl)eck, il Fui cerné et acculé par eux 
aux environs de Stade. Il falloit se ren- 
dre ou périr dcfaim ; le.duc sollicite la 
médiation du roî de Danemarck cl obtint 
la fameuse capîiulalion de Closter-Seven, 
qui licencia une parlie de l'arméfl liano- 
■1i 
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cuaper près de b chute de la rivière deMont- 
morency. Après bien des essais infructueux , 
il parvint h jeter un corps de troupes sur 
des hauteurs qui commandoienl la ville. Ce 
■nODTenient força le commandant françois 
à tm combat qui devoit fixer le son de la 
place. Wolf y fut vainqueur, mais il y péril ; 
néanmoins six jours après le 10 septembre 
Qnebee se rendit. De ce moment le Canada 
hlaonmis à TAngleterre; l'année suivante, 
let François firent encore une tentative in- 
Iruciueuse sur la capitale, et ^ la tîn de la 
GMBpasnè de 1760, cernes à Montn<al et 



sans espoir de secours, ils capitulèrent pour 
tome la colonie. 

Dans l'Inde, la Grande-Bretagne n'éioit 
pas moins heureuse. U. de l^lly éloit venu 
renforcer les troupes qui agissoient de con- 
cert avec SI. d'Apchë, commandant de la 
flotte Françoise. Ses premières opérations fu- 
rent heureuses ; deux frégates angloises fu- 
rent brûlées à Gondelour et le fort Saint- 
David emporte, et après une invasion dans 
les nababies d'Arcate et de Tanjaour , Ma- 
dras fut assiégée. Hais l'année suivante te 
général irançnis Fut fomc de lever le siéfn» 
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fKMir irK'inJicr contn: le rajaii de Vi/^napour 
f|fif ft'étoit <'rnparé de Vi/a{;apatani. Le co- 
lonel rorlM'8 aerourut à laide du rajah, aita- 
f |un U'n Franc;oiA , le» défit et reprit quelques 
plar^*». Bientôt Ma/ulipntam et Surate tom- 
l»('rent nu pouvoir du vaincjueur. L'amiral 
Porkoke délit M. d'Apclié, et le colonel 
(AHtU) n'empara de Wandorwasli. La campa- 
(rne Kuivnnle, le» Franrois toujours repoussés 
ahandonnènmt Convejeram et tentèrent de 
reprendre Wanderwasli ; mais le colonel 
<iOoti* arrivé nu secours de la place leur livra 
liutoille , les défit, et les força à se retirer 
dans Pondicliéry où il les assiégea soutenu 
par la (lotte de Tamiral Stevens. Après une 
vi|piurruse défense , Lally se vit forcé de 
rendre la place ; la garnison fut prisonnière 
«M le ronunerce de la France sur la côte de 
(iimniiandel anéanti. Ainsi, sous le règne de 
(•eorges 11, les François perdirent leurs 
prinri|)aux établissements dans les deux 
Indes. 

Kn Furope, les campagnes de 1759 et 
I7(i() ne furent pas heureuses pour les armes 
pruHNi(*nnes et hanovricnncs, mais les cnne- 
inJH tirèrent peu d'avantages de leurs succès. 

La fortune étoit plus constante sur mer. 
Les corsaires hritannî<iues plus nombreux 
que ceux de France se prtHoient sur toute 
réiomiuo des mers un utile appui, et presque 
tiuijours la victoire etoit de leur côté. La 
même cause produisoit des eftets sembla- 
bles dans une foule d\'ngagements partiels 
iTeMaiIre a escadre. Maîtresse de la mer, 
la marine an^Joiso atiaquoit la France dans 
tmates ses |H>ssessions. 1^ tixûsièmeannee de 
la guerre une |M»tite escadrt^ , ix>mmandi^ 
\M\v un I apitaine . sVnqvitra du tort Louis au 
Si ne^^al et de umiX rétablissement trançv>is 
mil xvwv I «MO dol Vtiique. Lanmv suixante, 
^111 le Imiiii ir««o piM« haine desct^nte 
de% I iaiuoi> on .Vnjjlcieiiv , le ixmtrt^ 
^mlial lU^diiox lut onxoye |vur b(>mKii>kT 
^\v )|,i\io «le {%\i\\c IVn pn^jvanuiiN >o tai» 
«>M«^^t en cti« I «laus *v bni. M. Je la i.lne>e 
sM^^it «"^ LmloiK pi 01 .) ivj«Mu«bx' >L \\c i!on- 
%MA\ A l*MNi. |wmi pi'i^lojîri iadoM< iMo. l «> 



sitôt détachés pour blo(]uer les flottes fran- 
çoises dans ces deux ports. Cn coup de 
vent força Hawke de gagner Gibraltar ; 
M. de la Clue en profita , mais trop tard , 
pour sortir; atteint sur les côtes de Portugal, 
il fut mis en déroute. La même cause et les 
mêmes événements tirent succomber M. de 
Conflans sous les efforts de Boscawen, et sa 
deïaite fut encore plus facile. Cependant les 
escadres angloises, dans les Antilles , dévas- 
toient et bombardoient la Martinique, la 
Guadeloupe, la Dominique, Marie-Galande; 
tandis que d'un autre côté Ton détruisoit 
les restes de Tescadre de M. Dubois delà 
Mothe , venu au secours du Canada , qu'on 
démolissoit Louisbourg, et que devant Saint- 
Domingue un combat opiniâtre entre les es- 
cadres françoise et angloise écrasoit la pre- 
mière. Ce combat fut le dernier de la caoï- 
pagne de 17G0. 

Au moment où la guerre étoit dans toute 
sa vigueur, où le commerce angloissenri- 
chissoit du trouble général , un coup im- 
prévu frappa la Grande-Bretagne. Le roi 
Georges II mourut subitement d'un épanche- 
ment sanguin au cœur. U jouissoit d'une 
santé parfaite en apparence ; en un instant 
son état fut désespéré et tous les secours df 
Fart inutiles : il suffoqua. Ce prince étoit 
âgé de soixante-dix-sept ans et en avoit régne 
trente4rois. Sur la fin de sa vie, occupé de la 
guerre continentale, il laissa les intérêts du 
pa\*s à la décision des chambres ; ce fut alors 
que s'établit l'institution de la milice , solli- 
citée long-temps, et fondée avec peine, 
malgré les bills nombreux qui vinrent l'ap- 
puyer. Les comtés du nord, entre autre» 
Linœin et Durham, se montrèrent les plu» 
zék^s fiartisans decelteinstilution. Les cbain- 
Ires s'occu|Vrent aussi de régler le coin- 
moiw des grains et des objets de consom- 
mation, que leur cherté rendit à cette époqur 
la Si>urve de plus d'un soulèvement. Des luis 
niMivt^ios nHxlîtièrent Tordre observé dans 
l'adminisiniiion des troupes de terre et de 
t.)tT. l os mqvrtations et ks exportations 
«iii iv\.i;inio« îa |x>lii^ des corsaiifs, b 
rs^pîvss<i>n dt !a fàraterie et des crimes qui 
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.soiiiUloient crotire en DOiiibre el en audace 
chaque jour , furent soumises à des régle- 
iiienls plus ëctairésel plus sévères. La plus 
jinporlante de toutes ces dispositions fut cel- 
le qui améliora le système d'élection et dé- 
termina de nouveau les conditions pourl'é- 
lecto rat et l'éligibilité. Cependant b richesse 
publique croissant avec la puissance mari- 
time de la Dation, Ixindres , capitale de cet 
empire, se vit embellir et devint digne de 
la grande Bretagne. 

Ce temps fut le règne de la philosophie : 
cependant la nation trop préoccupée des in- 
térêts matériels se livra moins que le conti- 
nent à la direction nouvelle donnée aux es- 
prits. Cependant la conroone poétique de la 



Gran<le-Breiagn«; est riche sous ce règne , et 
plus d'un nom de poète a triomphé de Tou- 
bli. Swifl, Pope, Young vivoicnt encore : 
et sous ce règneon goûta les écrits de llianip- 
son , Gray , Akenside, Armstrong, Glover, 
Wilkle, Maliet, Home, Cibber, Hoadiey , 
Mason , des deux Whitehead. des deux 
Wharton , de Lyltielon et de William Col- 
lins. King n'eut point de rival pour l'élo- 
quence. Fielding et Ricliardson illuslrèrenl 
le roman , et l'histoire mit au jour les noms 
de Gulhrie , Ruiph , Hobertson et Hume. Les 
arts mêmes, donirAngk-terre semble céder 
l'empire au midi, ne manquèrent point, pen- 
dant le règne de Georges II , d'un certain 
éclat. 




Égli'C de SHnli'' , village où demenroit le potle Gr»)'. 
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GEORGES 111. 




|LEvÉavec le plusgrand 
[ soin , et constamment 
h sous les yeux de sa mè- 
p re, Georges III, pelil- 
l. fils de Georges II, et fils 
I: du prince de GalIesFre- 

îjdérîc Cl de la princesse 

Auguste de ftaxe-Goiha , monta sur le trAoe 
au milieu de h joie générale , âgé seulement 
de TÎngt-deux ans. Son aïeul avoit laissé en 
mourant le pouvoir aux mainsdu duc deNew- 
castle, de William PitI, des lords Temple et 
i>renville;pleind'estime et de reconnaissance 
pour leur zèle et leur habileté, Georges les 
(.-onttnuadanslcursemploisi son frère, le duc 
d'York, et lord Bute, auquel il étoit parti- 
oulièremeut attache, furent nommés mem- 
bres du conseil privé. Dansson discours d'ou- 
verture, le roi recommanda aux chambres 
d'aviser aux moyens de rendre stables et in- 
dépendantes lesfonclionsdesjuges, qui jus- 
qu'alors avoient dû, à l'expiration de chaque 
règne. Taire renouveler leurs commissions. 
Le parlement passa avec empressement un 
acte qui réalisoit celte importante améliora- 
tion. 

Georges avoit assuré les chambres de son 
vif désir de conclure la paix ; mais H. Piti, 
qui dirigeoii le ministère, y éloit entièrement 
opposé. Il fit voir que celle paix désirée ne 
pouvoit s'acheter qu'avec de nouveaux suc- 
cès, et obtint, outre 19,000,119 livres 
sterling pour les dépenses de l'année, la con- 
tinuation du traité qui assuroit au roi de 
Prusse un subside de 650,000 livres. Ce der- 



nier acte lui suscita de vkilenles auaqiifs, 
mrime de la pari de plusieurs de sesodlègaes. 
et l'entrée de lord Bute au nùoistère cwnine 
secrétaire d'état, vint fortifier encore le parti 
qui s'opposoit à la continuatîoD de la gnerr^ 
tout portoiià croire qu'elle seroit bienlAt ter- 
minée. La France éloit épuisée ; avec PonS* 
chéry, forcé de se rendre au colonel Coolc, 
tomboit toute sa puissance daos l'Inde. Saia 
désirer la paix, elle avoit besoin d'une se- 
pension d'hostilités pour recréer sa maiioe 
et ses armées et pour se faire de nouveau 
alliés. Le duc de Cboiseul , principal minis- 
tre de Louis XV, ouvrit alors des négociï- 
lions ( mars 1761 }, et en naéme temps il 
soumettoit au roi d'Espagne , Charles 111, 
les bases d'un traité d'alliance offensive et 
défrasive entre les princes de la maisc» de 
Bourbon ; cet acte, connu plus tard sons le 
nom de « pacte de âtmille >, ne devoit, da 
reste, avoir d'application que lorsque la paix 
auroitterminéla guerre acluellemenisubsis- 
lame entre la France et l'Angleterre. Char- 
les III, efftayédel'accroissementprodigieni 
de la puissance angloise, entra dans les vues 
du ministre francois, et te traité fut secrète- 
ment signé le 15 août 1761. 

M. Pitl, qui avoit, dit-on, counoissance de 
quelques articles de cet acte, eut encore as- 
sez de crédit pour faire rejeter les demandes 
de la France ; mais il échoua , lorsque, sus- 
p^lani la conduite de l'Espagne , il proposa 
de rappeler l'ambassadeur auglois à Madrid 
et de s'empai'er immédiatement de la flotte 
espagnole.Ces mesures furent vivementcoiD- 
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ntlues par les autres membres duconseil, 
t M. Pilt quitta le ministère qu'il ne diri- 
ïneoit plusi lord Egremont lui succéda , mais 
rlonl Bute fut dès ce moment regardccomme 
I le chef du cabinet. Malgré son désir de con- 
I dure la paix, ce ministre ne pouvoit le làirc 
I sans connoiire les dispositions du traité qui 
1 lioit les cours de France et d'Espagne. Il 
fil demander par lord BrisloI, ambassadeur 
i Madrid, qu'on lui en donnât connaissance. 
Le roi Cliarles, irrité de cette démarche, qu'il 
regarda commeinjurieuse, refusa haulemeni; 
lord Brislol fut rappelé , et la guerre décla- 
rée à l'Espagne (janvier 17fi2). Elle ne dura 
qu'une année, mais ce fut pour cette puis- 
sance une année de désastres. Secondée des 
troupes françoises, elleavoil d'abord obtenu 
quelquessuccéscontreleroi de Portugal dont 
elle avoil envahi le royaume , surson refus 
de s'allier avec elle contre l'Angleterre ; une 
armée anglotsc la força bientôt de rétrogra- 
der. Ses perces sur mer furent plus graves. 
La Grande-Bretagne, ii laquelle l'étal d'épui- 
sement de la France et la perte de ses colonies 
latssoit la mer libre, s'empara bieniûL des 
Iles de Cuba et de Luçon. Douze vaisseaux 
de ligne et plusde cent millions tombèrent en 
sou pouvoir. La France n'éloit pas plus heu- 
reuse; la Dominique et la Martinique vc- 
noient de lui être enlevées; elle se joignit à 
rEspa{rne pour demander la cessation des 
hostilités. Les ambassadeurs des trois puis- 
sances se réunirent û Fontainebleau, où les 
préliminaires furent bienlilt signés, L'An- 
gleterre donnoit la paix, elle en dicta les con- 
ditions. La France rendoilMinorque. et tout 
ce qu'elle possédoit dans le Hanovre; Dun- 
ken]ue devoil être démuli; ellu reprenoii 
Belle-Ile. En Amérique, elle cédoil l'Acadie, 
la Nouvelle- Ecosse, le Canada et ses dépen- 
dances, l'ile du Cap-Breton et toutes celles 
du golfe et du fleuve Saint- Laurent. On 
lui latssoit la liberté de la pèche dans le gol- 
fe à trois lieues des iles, et hors du golfe, 
à quinze lieues du Cap-Breton ; les p<?clieurs 
pouvoient barraquer et si^lier leura pois- 
sons dans les iles de Saint-I'ierrc et de Mi- 
queloD, mais sans pouvoir y élever de forti- 



fications; la Guadeloupe, Marie-Galante, I;i 
Dcsirade, la Dominique cloient restituées :'i 
la France; laGrenade et les Grenadins â l'An- 
gleterre, à laquelle éioit accordée la posses- 
sion entière des Iles Carail>es de Saint-Vin- 
ceot, de la Dominique et de Taliago, dont la 
jouissance étoîl auparavant commune aux 
deux nations. En Afrique, l'Angleterre gar- 
doit le Sénégal, et la France seulement l'ilc 
de Corée, i le stérile, sanseau, ëIoi;;néedii 
commerce de la poudre d'or, de l'ivoire ei 
des autres richesses aft-tcaioes ; enfin les pos- 
sessions anglotses et françoises sur les cûii'S 
deCoromandel, de Malabar, du Bengale et 
dans toutes les Indes-Orientales étoient re- 
mises ii ceux qui les possédcrient avant la 
guerre « à condition que les François n'y on ■ 
verroient pasdctroupesi, La paix avec l'Es- 
pagne se iit encore aux dépens de la France, 
qui accorda U celte puissance la Louisiane en 
échange de la Floride et de la baie de Pensa- 
cola, qu'elle abandonnoit aux Anglois. 

L'Angleterre ctoit parvenue au plus haut 
point de puissance. Elle qui, ù la paix de 
Wesiplialie, en 1.&49, ne possédoit que les 
lies de Jersey et de Guernesoy, étoil en ou- 
tre maiiresse maintenant de Minorque et de 
Gibraltar, en Europe ; de Sainle-ilélêne, du 
Sénégal, d'une partie de la Guinée, en Afri- 
que. En Asie, elle possédoit Bombay , l'jle 
de Salcette, le fori Saint-David, Gondelour, 
Madras, tout le Bengale et plusieurs antre* 
villes; en Amérique, baint- Vincent. l'Anguil- 
le, la Barbade, Antîgoa, Saint-Christophe, 
Mont-Ferrat, la Dominique, la Grenadeetles 
Grenadins, la Jamaïque, les Hermudes, Ba- 
liama, le Canada, la Nouvelle-Ecosse, et tou- 
tes les eûtes du continent septentrional , gar- 
nies de villes opulentes. Un siècle avoit suffi 
à l'habile politique de son gouvernement 
pour doubler ainsi sa puissance, et la rendre 
souveraine des mers. 

La paix entre la Grande-Bretagne, la 
France et l'Espagne fut bient<)l suivie de 
celle enlreMarie-'lhrrèse et le roi de Prusse. 
Depuis lu retraite de M. Pitt, le paiement du 
suliside accordé à Frcdéric avoil été suS' 
peodu. La Frauce refusa uu^secour^à t'ijo- 
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ou mandai d'amener collectif fut décrété par 
le ministre contre Wilkes, et ceux qui im- 
primoient et vendoient son recueil ; Wilkes 
se retrancha en vain dans son privilège de 
membre des communes, il fut conduit à la 
Tour, et bientôt après traduit devant la cour 
des plaids communs, qui le fit relâcher en 
déclarant que le privilège de membre des 
communes s*étendoit même au cas de publi- 
cation d*un libelle. La chambre fut d'une 
opinion différente : elle jugea Fécrit de 
Wilkes faux, séditieux et outrageant pour 
le roi et la morale , déclara que le pri- 
vilège de membre des communes ne pouvoit 
protéger Fauteur d'un pareil pamphlet et 
l'assigna à sa barre pour le mois de janvier. 
(4763) Wilkes s'étoit retiré en France : il ne 
comparut pas , et fut banni de la chambre. 
Cependant le warrant en vertu duquel il 
avoit été emprisonné, fut déclaré illégal , et 
M. Wood, sous^ecrétaire d*État qui Tavoit 
décerné, fut cx)ndamné envers lui, ù mille li- 
vres sterling de dommages et intérêts. 

L'esprit de parti étoit alors porté au plus 
haut point de violence; lord Bute étant tou- 
jours regardé par le peuple comme le chef 
secret du cabinet, une impopularité marquée 
et à laquelle ne manquoient point les démon- 
strations, enveloppoit chaque ministère à son 
arrivée au pouvoir : lord Grenville fut bien- 
tôt remplacé par le marquis de Rockingham, 
qui lui-même, peu de temps après, céda ses 
emplois au duc de Grafton. Pour donner plus 
de force h cette administration, le roi se sou- 
mit à plusieurs des conditions libérales que 
William Pitt mettoit à son rappel au minis- 
tère; il accepta alors la place de garde du 
sceau privé et fut créé comte de Chatam. 

Le terme de la durée du parlement appro- 
choit, il fut dissous (1 768) . Les nouvelles élec- 
tions se firent sans trop de désordre ; à Dur- 
ham seulement , le candidat ministériel fut 
insulté par le peuple, et l intervention de la 
force armée fut nécessaire. Wilkes revint 
alors en Angleterre; quoiqu'il fût encore 
sous le coup d'une condamnation par con- 
tumace, il fut porté à la chambre par la 
grande majorité des électeurs de Midles^x. 



Mais craignant lui-même, avec raison, de ne 
pouvoir siéger avant d'avoir purgé sa conta- 
mace, il se présenta devant la cour du banc 
du roi, qui le condamna à un emprisonne- 
ment de deux années et à une amende de 
1 ,000 livres. Une souscription fut aussitôt oa- 
verte parmi les marchands et les bourgeois de 
Londres, afin de lui fournir les moyens d'ac- 
quitter cette amende et de payer ses dettes, 
qui s'élevoient à plus de 30,000 livres ster- 
ling ; elle fut remplie en moins d*un an. 

Lorsque le parlement s'assenabla, le peu- 
ple croyoit que, malgré sa détention, Wilkes 
iroit prendre place parmi les autres mem- 
bres. Son attente ayant été trompée, une 
foule immense se rassembla tamùltueuse- 
ment près de la prison où il étoit détenu, 
dans le but de le délivrer et de le conduire à 
la chambre. Les officiers de justice accouru- 
rent , suivis d'une force armée imposante. 
La loi sur les attroupemens criotact» fut lue 
à haute voix, et sur le refus de la populace 
de se retirer, les troupes reçurent ordre de 
(aire feu, et plusieurs personnes furent tuées 
ou blessées. Les communes dédarèrent que 
Wilkes, auteur d'un libelle séditieux et im- 
pie, étoit banni de la chambre. Les électeurs 
de Hiddlescx ne cédèrent point; trois fois 
ils portèrent Wilkes au parlement , mais 
trois fois les communes annulèrent rélection. 

Lord Chatam avoit hautement blâmé les 
mesures de ses collègues à l'égard de Wilkes, 
il donna bientôt sa démission, et, de membre 
du ministère, il devint son plus ardent ad- 
versaire. Il fit remarquer l'inconstitutionna- 
lité de sa conduite à Tintèrieur, et au deliors, 
son peu de soin desmtérêtsdela Grande-Bre- 
tagne, sa foiblesse et son imprudence ; ses ré- 
criminations n'étoient point sans fondement ; 
car b France venoit de s'emparer de la 
Corse sans que l'Angleterre s'en fût seule- 
ment émue , et la conduite du ministère en- 
vers les colonies d'Amérique n*étoit qu'une 
suite de fautes qui bientôt devinrent irrépa- 
rables. Le duc de (vrafton avoit suivi l'exem- 
ple de lord Chatam , et ce fut sous la prcsi- 
sidence de lord Norlh, qui lui succéda, que 
se forma ce ministère qui, après avoir si im- 



DE L'ANGLETERRE. 



'555 



prudemment commencé et dirigé avec si pea 
d'habileté la gnerre contre les Américains , 
devoît la terminer avec tant de désavantage 
et de déshonneur. 

Pour ne pas morceler les événemens, nous 
navons point parlé jusqu'ici des dissensions 
qui commençoient à éclater entre la Grande- 
Bretagne et ses colonies d'Amérique. La 
guerre qui s'ensuivit étant Tévènement le 
plus remarquable du règne de Georges IIl» 
nous allons, afin que l'on puisse l'embrasser 
d'un coup d'œily l'exposer dans un seul 
tableau , sans nous arrêter pendant notre 
récit sur les événements qui lui sont étran- 
{',ers, événements d'ailleurs peu marquants , 
car les yeux de toute la nation étoient alors 
uniquement fixés sur une lutte à laquelle se 
rattachoient tant d'intérêts divers; et comme 
pour donner la connoissance des causes qui 
ont amené cette révolution , il est indispen- 
sable de remonter jusqu'à la formation des 
premiers établissements anglois dans le 
continent américain , nous tracerons un ex- 
posé rapide de leur histoire et de leur pro- 
digieux développement. 

Le Vénitien Cabot, au service deHenriVII, 
découvrit le premier les côtes orientales de 
TAmérique du nord; mais à la reine Elisabeth, 
ou plutôt à l'esprit audacieux et entrepre- 
nant d'un de ses sujets, étoit réservé l'hon- 
neur de les coloniser. Nous avons vu, à ce 
règne, que Walter Raleigh donna à la par- 
tie sur laquelle il avoit formé un établisse- 
ment le nom de Virginie, en l'honneur de la 
Reine-Vierge. Cet essai réussilfoiblement jus- 
qu'au moment où Jacques 1''' vint au secours 
de la colonie naissante. Deux associations 
composées, l'une de négociants de Londres, 
l'autre de marchands de Plymouth et d'au- 
tres villes maritimes, se formèrent sous les 
auspices du roi, pour coloniser tout ce qui 
étoit connu dans l'Amérique septentrionale. 
Ce territoire, qui comprenoit la partie située 
entre le 34^ et le 55'' degrés de latitude fut 
divisé en deux portions égales. L'une, qui 
conserva le nom de Virginie, échut à h corn- 
pagnie de Londres ; Tautre prit le nom de 
Nouvelle- Angleterre (1606). 



La Virginie prospéra bientôt tellement, 
qu'en 1619 beaucoup d'établissements s'é- 
toient déjà formés, et même étendus à une 
grande distance du chef-lieu ^ James-Town. 
A cette époque, une assemblée générale des 
habitants fut convoquée ; onze bourgs en- 
voyèrent des députés chargés de les repré- 
senter. Le système représentatif se trouva 
ainsi transplanté dans la colonie ; le gouver- 
neur fut investi du pouvoir exécutif; un 
conseil nommé par b compagnie tenoit lieu 
de chambre haute, et la réunion desfrur^es- 
se$ ou députés des bourgs, formoit la cham- 
bre basse. 

En 1624 , Jacques ,- de son autorité pri- 
vée, annula la charte qu'il avoit accordée à 
la compagnie, et confisqua tous ses droits 
et privilèges au profit de la couronne. II 
respecta cependant la forme du gouverne- 
ment de la colonie , dont la population s'ac- 
crut bientôt d'un nombre considérable de 
citoyens anglois qui fuyoient les dissensions 
politiques et religieuses sous lesquelles TAn- 
gleterre gémissoit. 

Sous le règne suivant, les émigrations 
augmentèrent tellement que de nouvelles 
colonies se formèrent de toutes parts; la 
Nouvelle-Angleterre se peupla de puritains 
rigides. Ces hommes, qui abandonnoient leur 
patrie pour fuir les persécutions religieuses, 
devinrent persécuteurs à leur tour , et ban- 
nirent du milieu d'eux tous les pasteurs dont 
la croyance n'étoit pas entièrement confoFme 
à la leur.Ceux-ci,suivis de leurs partisans, 
se retirèrent dans les contrées voisines où 
ils commencèrent de nouveaux établisse* 
ments. Le Connecticut , le Haine, le New- 
Hampshire, et d'autres états furent ainsi fon* 
dés. Toutes ces colonies se constituèrent eu 
démocratie pure , et la tolérance , en matière 
de religion , fut un des premiers statuts de 
leur gouvernement. Cette conduite leur valut 
une prompte prospérité. La mère-patrie étoit 
alors déchirée par les guerres civiles , et ce 
ne fut que long-temps après que le gouver- 
nement métropolitain r^ularisa ces établis- 
sements par des char4res qui sanctionnèrent 
ce qui exisloic. 
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Aucun événement iinporianl n'arriva dans 
les colonies pendant la révolution d'Angle- 
terre. Elles profitèrent de Tespèce d'oubli où 
on les laissa pour perfectionner leur admi- 
nistration intérieure et s*unir entre elles par 
des pactes fédératifs; aussi, lorsque la restau- 
ration vint leur foire craindre que Charles H 
n'eût rintentioQ d attenter i leurs libertés , 
rassemblée générale de Massacfanssetis fut 
convoquée, et, tout en reconnaissant l'au- 
lerité du roi , elle adopta les résolutions sui- 
vantes : 1* Que les citoyeus avoient le droit 
de choisir annudlement leur gouverneur, 
les représentants et tous les magistrats; 
â* que le gouvernement ainsi constitué étoit 
investi de tout pouvoir légtshtif et exécutif 
sur les habitants de la colonie; 5* que tout 
impôt ou ta\e, préjudiciable au pays ou 
contrain^ à ses lois, seroit une violation de 
i(es droits. 

La r^ouvelie-AngHerre employa ensuite 
tou» ses efforts à éluder l'acte de navigation. 
CHaiHe que Ion a louff-lemps regardé comme 
utt iles statuts ixtnmieiTiaux les plus habiles 
«H k)S plus |H»lili4|Uos ftit cependant reconnu 
luir la »uito plus nuisible qu'utile à la mère 
|ialrl^, cl iH^ fut uno des causes principa- 
km qui aiiM^n^nmt lu sé|>aration de l'Améri- 
%\Wx Ihir rci ii<*lo, IvB productions coloniales 
iitf |Hmvt)t4tiit ^tro e\|H)rtées que pourl'An- 
llUiMii», t)( MiuhmHMit sur des vaisseaux 
HM||lotii I louli« liiqNirtoiion dans les colonies 
AUMI i^||Ml«imitiit lnl«irdit<)ù moins d'avoir lieu 
pHI* iU^^ VftlMiiiiUK «n|(loiM ot chargés en An- 
i|h«MtrMt. (iit« iiM^Hiin'N cxriièront les plaintes 
«i| h«« liUhumUom Ifw plus vives do la part 
dl4 HikHi«. l/iiM«Miilil(«o du Massachussetts 
l||(lJrti Mqiiitdit (iMn^lUnlatuts étoient une viola* 
IMiM (Im dr4'M«, liU^rKn H privilèges des sujets 
ihl f(iMlrtM« Im Miloiiio, puisqu'ils n'étoient 
iiil« i^pM(«#tMl4UilMii« lo pui'lom< nt qui avoit 
Mil« (b« '^"''« Mt^frlclioiiH A leur commerce. 
I nM^ MfNMiiMM H'piMiduut ù être exécuté 
tlmi« «"«^'^ •»• nnutur , m les IllK^rlés des co- 
ItMilM» f^r^MiMifi» du «raiMl» ptirils jusqu'au 
MM<Mif*ff' ''" ^/^(Mi^^ Il lui renversé du trône 
iill UiilUfiumH irOfttiiffU. (in prince ména- 
JIMI M«4 «<'i^^* ^''^ fVoNVUttU'Monde et ceux-ci 



le secondèrent dans ses guerres contre h 
France. 

Aidés de quelques vaisseaux anglois , les 
Américains , sous son règne et celui de b 
reine Anne , attaquèrent les possessions fran- 
çoises et espagnoles dans le Canada, l'Acadie 
et les Florides, et s'emparèrent de plusieurs 
villes. Anne, toutefois, ne se montra pas re> 
oonnoissante. Le lord Cornbury, nommé psr 
elle gouverneur de la province de New- 
York, voulut imposer les habitants de sa 
propre autorité. L'assemblée législative dé- 
fendit de lui obéir et déclara , c qu'imposer 
les sujets de sa majesté, dans la colonie, sans 
le consentement de leurs représentants, étoit 
une violation de la propriété du peuple, t 
Le gouvernement anglois , forcé de rappeler 
lord Cornbury, ne fit point alors assez d'at- 
tention a cette déclaration de principes sur la- 
quelle se fonda depuis la révolution de l' Amé- 
rique. Anne ne fut pas mieux conseillée dans 
une autre tentative. Chaque colonie avoit jus- 
qu'alors accordé à ses gouverneurs une 
somme considérable à titre de présent. Le 
ministère, pensant que cet usage plaçoit les 
gouverneurs dans la dépendance de leurs ad- 
ministrés , ordonna que dorénavant le sa- 
laire de chacun d'eux seroit fixé pour toute 
la durée de ses fonctions. Le Massachnssetts 
et le Mew-York se refusèrent à cette mesure, 
bien convaincus qu'en cédant ses droits dans 
des affaires de peu d'importance, on s'expose 
a des concessions plus grandes. Trois fois 
leurs assemblées furent dissoutes , trois fois 
les mêmes citoyens furent réélus. Le gou- 
vernement prodigua en vain les promesses 
et les menaces, c 11 vaut mieux , répondirent 
les représentants , que les libertés du peu- 
ple lui soient enlevées de force que lâche- 
ment cédées par lui-même. • Tel étoit l'es- 
prit de liberté qui animoit les colonies d'A- 
mérique. La guerre de sept ans, dans la- 
quelle leurs armes furent d'un puissant se- 
cours à l'Angleterre pour la conquête de la 
Louisiane et du Canada, aguerrit etdisciplioa 
leurs milices , forma leur généraux , et les 
mit en état de soutenir une lutte que ne tar 
dèrent pas à faire naître la conduite inhabile 
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et les prétendons dominatrices do gouver- 
nement anglois. 

Pendant la guerre de 4756 , le ministère 
qui avoit besoin des secours de l'Amérique^ 
parut avoir abandonné ses projets de taxa- 
tion ; il voulut les reproduire après la paix. 
En i765, le lord Grenville présenta au par- 
lement un bill tendant à introduire Fimpôt 
du timbre en Amérique. Cette mesure fut 
vivement combattue par le lord Ghatam, dans 
la chambre des lords ; aux communes , 
M. Townsend parlant en faveur du bill, ter- 
mina ainsi son discours : 

< Ces enfonts établis par nos soins , nour- 

> ris par notre bonté , protégés par nos 
• armes , se refuseront-ils , maintenant qu'il 
» ont acquis plus de forces et de richesses , 
» à nous aider à supporter nos charges écra- 

> santés ? > 

A ces mots le colonel Barre se leva : 
« Des enfonts établis par vos soins ! s'é- 
cria-t-il avec indignation ; non , car c'est 
votre oppression qui les a forcés de fuir en 
Amérique et de chercher un refuge dans 
des pays incultes y ou, après avoir sup- 
porté tous les maux qui peuvent accabler 
rhumanitéy ils ont prospéré malgré vous. 
Eux , nourris par votre bonté ! non , car 
c'est parce que vous les avez abandonnés 
qu'ils ont grandi. Lorsque vous avez com- 
mencé a vous occuper d'eux, vous n'avez 
eu d'autre soin que de leur envoyer des 
agents chargés de comploter contre leurs li- 
bertés, d'envenimer leurs actions , de piller 
leurs biens*. .. Eux, protégés par vos ar- 
mes! non, car ce sont eux au contraire 
qui viennent de prendre les armes pour 
votre défense : ce sont eux qui , laissant 
de cdté les travaux d'une active industrie, 
ont arrosé de leur sang les frontières du 
pays, tandis que, dans l'intérieur, les 
épargnes des familles étoient consacrées à 
votre soulagement. Soyez-en bien persua- 
dés , le même esprit de liberté qui animoit 
ce peuple dès son origine l'animera tou- 
jours. Je ocmnois l'Amérique ; j'ai vécu 
dans ce pays; le peuple est jaloux de ses 
libertés , il apura les défendre ; mais la 



> prudence me défend de m'expliqner dar 
i vantage , je me tais. > 

Malgré la vive impression produite par 
ce discours, Tacte du timbre passa à une 
grande majorité. 

L'assemblée de la Virginie étoit en ses- 
sion lorsque cette mesure fut annoncée en 
Amérique. Elle déclara aussitôt , dans une 
protestation énergique , qu'à elle seule ap- 
partenoit le droit d'imposer les habitants de 
sa colonie, que l'acte du timbre étoit injuste, 
inconstitutionnel, illégal, et avoit pour but 
manifeste d'anéantir ses libertés. La chambre 
du Hassachussetts alla plusloin;elle invita les 
assemblées de toutes les autres provinces à an- 
voyer chacune un député à New- York , afin 
d'aviser en commun à la conduite que devoit 
tenir l'Amérique. De toutes parts on se ren- 
dit à cet appel , et le premier congrès se 
trouva formé. Ainsi furent jetées les bases 
de la fédération américaine. Des associations 
se formèrent en même temps en grand nom- 
bre pour défendre les libertés du pays, et 
les officiers du timbre ne purent nulle part 
exercer leurs fonctions. Le gouvernement 
Anglois retira son acte , mais il en produisit 
bientôt un autre qui établissoit un impôt sur 
le thé. Il fut accueilli de la même manière. 
Ce n'étoit pas contre la nature des impôts 
que se révolioient les Américains, mais con- 
tre le principe qui les avoit votés. Partout 
il fut interdit aux vaisseaux Anglois de débar * 
quer leur cargaison. A Boston, le peuple 
s'empara d'un bâtiment chargé de thé et en 
jeta les caisses à la mer. A cette nouvelle, le 
parlement anglois ordonna la fermeture do 
port de Boston et déuruisit son ancienne 
chartre. Hais les autres colonies, qu'on avoit 
cru intimider ainsi , déclarèrent que le jour 
de la fermeture du port de Boston seroit 
pour toutes un jour de jeûne et de prière, et 
qu'uneattaque envers une d'elles seroitconsi- 
dérée comme une attaque générale. Un nou* 
veau congrès fut convoqué à Philadelphie. 

Le 4 septembre 1774, les députés de onze 
provinces se réunirent au nombre de dn- 
quante-cinq et commencèrent cette mémo* 
rable session qui ne finit qu'avec la guerre^ 
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et qui assura rindëpendance de la patrie. 11 
fut d'abord établi que chaque colonie n au- 
roit qu'un vote , et que les délibérations se- 
roientsecrètes.Unedéclaration de droits très- 
étendue fut ensuite publiée : l'autorité du roi 
y étoit encore reconnue et une pétition fut 
même adressée à ce prince par le congrès. 
Des secours étoient en même temps votés 
aux habitants de Boston et toutes relations 
de commerce interdites avec la Grande-Bre- 
tagne. Le congW>ïs adopta ensuite les me- 
sures qu'exigeoient les circonstances. Par- 
tout les citoyens reçurent ses décrets avec 
empressement , et partout aussi se formèrent 
des compagnies de volontaires prêts à résis- 
ter à l'oppression. L'assemblée de Massa- 
chusscttSy réunie malgré la défense du gou« 
vemement, institua un corps de milice et 
des compagnies prêtes à marcher au premier 
signal. On les appeloit , c les hommes à la 
minute, t A cette province étoit réservé 
l'honneur d'engager la lutte. Le général 
Gage, gouverneur de la colonie, ayant ap- 
pris qu'un magasin darmes avoit été formé 
à Concord , près de Boston , résolut de le 
détruire. 11 y réussit , mais ù son retour il 
fut attaqué , près de Lexmgton , par les 
hommes à la minute. Un renfort de deux 
mille Anglois vint de Boston à son secours, 
mais il ne rentra dans cette ville , qu'en lais- 
sant trois cents des siens sur le champ de 
bataille , tandis que les miliciens ne perdi- 
rent que quatre-vingts hommes. La guerre 
étoit commencée; le succès que venoient 
d'obtenir les Américains accrut leur enthou- 
siasme, et leur donna la confiance et le cou- 
rage nécessaires pour entreprendre une aussi 
terrible lutte. 

A la nouvelle du combat de Lexington , 
l'autorité de la Grande-Bretagne fut anéantie 
dans toutes les anciennes provinces. Le con- 
grès décréta aussitôt la levée par colonie 
d'un corps de mille hommes à la solde de 
rUnion , et l'émission de trois millions de 
dollards de papier-monnoie. « Nous avons 
» compté les frais delà lutte, disoit-il dans 
» le manifeste qui accompagnoit cet acte , et 
> nous avons trouvé que rien n'est aussi rui- 



i neux que l'esclavage, t Le Massachmeui 
réunit en peu de jours treize mille honunei 
de milice, et cette armée, augmentée des se 
cours des autres provinces , compta bieniôt 
trente mille soldats qui entreprirent woh 
sitôt le blocus de Boston. L'arrivée en cette 
ville des généraux Howe , Burgoyne et 
Clinton , avec un renfort de troupes , n'em- 
pêcha pas les rnihciens de 8*emparer d'ue 
hauteur qui la dominoit. Le général G^ 
ne parvint à les en déloger qu'après pis- 
sieurs attaques meurtrières où il perdit pin 
de onze cents hommes et dix-huit officien. 
Le blocus n'en continua pas moins. Geo^ 
ges Washington, de la Virginie, qui avoit 
servi avec distinction dans la guerre ooiitre 
les François, au Canada,, fut alors appelé 
au commandement général par le congrès. 
Washington n'ignoroit pas. la triste situ- 
tion des armées coloniales; il savoit qu'une 
partie des soldais engagés seulement pour 
un temps déterminé demanderoit bieotot 
à quitter les drapeaux, que les armes maii- 
quoient, et qu'un seul combat eût épuisé 
toutes les munitions ; il connoissoit enfin 
toute la responsabilité qu'il assumoit sur 
sa tôle. Son patriotisme n'hésita poiat; et 
il vint se mettre à la tête des troupes qui 
assiégeoient Boston. Son habileté sut cacher 
aux Anglois l'état de dénûment de soo ar- 
mée, et bientôt il les força à évacuer ceue 
ville. Une expédition sur Québec, dirigée par 
les généraux Arnold et Montgommery, n'eut 
pas le même succès. Après d'héroïques ef- 
forts que les éléments rendirent infructueux, 
Montgommery fut tué, Arnold blessé, et une 
partie de leurs troupes obligée de se rendre. 
La prise de Boston, termina la première 
campagne. 

Le ministère anglois fit les plus grands ef- 
forts pour rendre décisive celle de 1776. 
Dix -sept mille soldats furent achetés à h 
Hesse et au Brunswick , et l'armée fut portée 
à cinquante mille hommes , que secondèrent 
encore desflottes formidables. Les premières 
opérations ne furent cependant pas heureu- 
ses. L'armée , commandée par les généraux 
Clinton et Gornwallis, entreprit le siège de 
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Chartesto^tt et la flotte leur prêta le se- 
cours de ses canons. Mais la ville se défen- 
dit avec tant de vigueur, que la flotte y for- 
tement endommagée , fut obligée de se re- 
tirer et le siège fut levé. 

L'autorité du roi étoit méconnue dans TA- 
mérique , mais la séparation des deux pays 
n*étoit pas encore prononcée, et une admi- 
nistration habile et prévoyante , en faisant 
droit en partie aux justes demandes que le 
congrès ne cessa d'adresser à Georges jus- 
qu'en l'année 1776, eût pu arrêter la révolte 
et rétablir le pouvoir du prince ; mais , con- 
fiant dans ses forces et dans la foiblesse des 
Américains , le ministère rejeta avec dédain 
toutes les pétitions du congrès , et celui-ci 
prit alors la résolution de proclamer l'indé- 
pendance de l'Amérique. Le 4 juillet 1776 , 
il publia sa déclaration. 

< Lorsque dans le cours des événements, 
» y étoit-il dit, il devient indispensable pour 
» un peuple de rompre les liens politiques 
» qui l'attachoient à un autre peuple , afin 
» de prendre parmi les nations le rang que 
» lui ont assigné Dieu et les lois de la na- 
* ture, ildoit hautement proclamer les cau- 
> ses qui le forcent à cette séparation, i 

Après ce préambule , le congrès rappe- 
loît tous les griefis qui avoient contraint ses 
compatriotes à prendre les armes ; son ma-» 
nifeste se terminoit ainsi : 

c En nous déclarant la guerre, le roi 
d'Angleterre a abdiqué la royauté de notre 
pays ; il a pillé nos vaisseaux , ravagé nos 
côtes , brûlé nos villes et massacré nos ci- 
toyens , et maintenant il envoie de gran- 
des armées de mercenaires étrangers pour 
accomplir l'œuvre de mort, de désolation 
et de tyrannie, déjà- commencée avec des 
circonstances de cruautéet de perfidie dont 
on auroit peine à trouver des exemples 
dans les siècles les plus barbares , et qui 
sont indignes du chef d'une nation civilisée; 
il a forcé nos citoyens faits prisonniers sur 
mer à porter les armes contre leur pays , à 
devenir lets bourreaux de leurs amis et de 
leurs frères, ou à tomber eux-mêmes sous 
les coups de leurs concitoyens; il a excité 



parmi nous des troubles domestiques, et il 
a cherché à détruire les habitants de nos 
frontières en excitant contre eux les In- 
diens , ces sauvages sans pitié , dont la ma- 
nière connue de faire la guerre est de tout 
massacrer sans distinction d*âge, de sexe et 
de condition. A chaque époque de cette 
série d'oppressions , nous avons demandé 
justice dans les termes les plus humbles; 
nos pétitions réitérées n'ont reçu pour ré- 
ponse qu'injustices répétées. Un prince , 
dont le caractère est ainsi marqué par tou- 
tes les actions qui peuvent désigner un 
tyran , devient incapable de gouverner un 
peuple libre. Et nous n'avons pas manqué 
d'égards pour nos frères de la Grande- 
Bretagne ; nous les avons souvent avertis 
des tentatives faites par leur gouverne- 
ment pour étendre sur nous une injuste 
juridiction ; nous leur avons rappelé les cir- 
constances de notre émigration et de notre 
établissement dans ces contrées; nous en 
avons appelé à leur justice et a leur ma- 
gnanimité naturelles, et nous les avons con- 
jurés , par les liens de notre origine com- 
mune , de désavouer ces usurpations qui 
dévoient inévitablement amener l'inter- 
ruption de nos liaisons et de notre com- 
merce mutuel. Eux aussi ont été sourds à 
la voix de la justice et de la parenté. Nous 
devons donc nous conformer à la nécessite 
qui ordonne notre séparation , à tes regar-. 
der ainsi que nous regardons le reste du 
genre humain, comme ennemis pendant la 
guerre et comme amis pendant la paix. » 
c En conséquence , nous, les représen- 
lanis des État-Unis, assemblés en congrès, 
général, attestant le juge suprême de la 
droiture de nos intentions , nous publions 
et déclarons solennellement, au nom et 
sous l'autorité du bon peuple de ces colo- 
nies , que ces colonies sont et ont droit 
d'être des États libres et indépendants; 
qu'elles sont dégagées de toute obéissance 
envers la couronncde la Grande-Bretagne ; 
que tout lien politique entre elle et la 
Grande-Bretagne est et doit être entière- 
ment rompu , et que, comme états libres : 



• ET i!n>£rE5DA3m , elles ont pleine aatorité 
> de faire h guerre, de conclure la paix, 
» de contracter des alliances, de régler leur 

• commerce et de fiaire tous les actes que les 

• états indépendants ont droit de faire. Pleins 

• d*une ferme confiance dans h protection 
» divine , nous engageons mutuellement au 
» soutien de cette déclaration nos vies , nos 

• fortunes et l'honneur . notre bien le plus 

» sacré. » 

Le gouYememeni national se constitua 
immédiatement en une république fédératÎTe 
formée des treize colonies , qui prit le nom 
de République des Etats-Unis. 

Ladéchration du congrès produisit unen- 
thousiasme universel. Lue à la tête des régi- 
ments , elle enflamma encore davantage le 
courage des soldat qui no combattoient plus 
seulement pour la défense de quek|ues liber- 
tés, mais pour Tentiore indépendance de leur 
nation. Les premièn^opérationsmilitaires fu- 
rent cependant nialhoureuses. Les Anglois, 
n)ulant s em|Viror deN w-York, attaquèrent 
une Ho ap|x^ltv Ix^ng-lsland i]ui en étoit le 
iH^ulovanl. Washington s*y porta avec son 
arnuH^ ; mais oilo fut dôfoito. Long-lsland 
fut priso , ot Washington forcé d'évacuer 
Now-\ork. Apros rot oi*hoc, le général amé- 
vksàn so vil uliandonné dos miliciens et d'une 
l^artie dos soldats dont lo Mwps de service 
étiât oxpiro. Il lui fallut avtn^ moins de quinze 
miiio soldats. d«H*tuiragos |Kir unodofaiteré- 
ooiilo, wniHarlillorio ol sans munitions, tenir 
tiMoA uno arnhMMlo troulo millo hommes , 
iHkurviio do hMihs los rossoun^s militaires 
v\ HiH'iMiiloo pur uno lloHo noinhrous*». T«»llc 
lut «'opoihinni MMi hubilolo qu avant la lin 
do ta o«nl|»l^|;lH^ il ropril lotfonsivo, bailil 
loi An(;l«MH |M«^!««lo la I Vlawaiv , ol s;iuva 
h% villo do Pliiliidol|thio. 

|.imnii|Mi|;iio do 1777 fut plus favorable i 
hi i.iii'io do r \iiioriq«o. l>ou\ vaiss<»aux ar- 
M\oi«>nl «lo l'iaiiro rhar{îos danuos , ot fu- 
Hiiil liirnuU MiiM"! d'au tivisit^nio. Il |K)rloit 
\K^ niiu«|«i*tlo I w I Ji\ollo. qui vonoil, suivi 
Ui pUoiit 1114 t'Ill» '«'ï-» lr«»0»»îi. dovouor aux 
Vwio»<\UM* 4MH opoo, M toiiunooi sa vio. 
iv \4»»ioio* lui dinnia i^M*^il«^l h^ B«*ado do 
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major-général , mais il le refusa modeste- 
ment, et demanda à servir comme volon- 
taire sous les ordres de WashingU)n. Ce 
général n'avoit encore que sept mille sol- 
dats à opposer aux trente mille hommes 
du général Howe. Forcé d'accepter le com- 
bat près d'une rivière appelée Brandywine, 
il fut battu et laissa treize cents hommes sur 
le champ de bataille. L'armée angloise s'em- 
I para de Philadelphie. Mais les revers du ^ë- 
I néral en chef furent compensés dans le nord 
; par d'éclatants succès. Une armée améri- 
. caine sous les ordres du général Gates, 
: força dix mille Anglois commandes par B(l^ 
'• goyne à mettre bas les armes et à se radre 
prisonniers de guerre. Cet événement lelen 
. le courage abattu des Américains; TanMe 
du nord vint rejoindre celle de Wadiiogun 
! et lui permit d'espérer pour Tannée saivaoïe 
une campagne plus heureuse. 
Il se préparoit des ëvénemenis pki in- 
, portants encore pour la canse de Flnè- 
i rique. Le 6 février un traité d*aniitié et de 
! commerce fut conclu entre les Élata-UBiset 
I la France. Cet acte qui devoit avoir de si fo- 
i nestes conséquences pour TAngleterre, rallia 
1 cependant tous les esprits que méconientoii 
la continuation de la guerre avec l'Amérique. 
Tous furent unanimes pour demander qu'on 
déclarât la guerre à la France. Le ministère 
hésitoit cependant ; le lord Chatam veuoit 
detre atteint d*une mabdie mortelle, qui 
Tem péchait depuis quelque temps de se ren- 
dre au parlement. Toutefois il surmonta h 
douleur et se rendit à hi chambre des lords. 
Le malheur des temps, le noble caractère po* 
litique qu'il avoit toujours déployé, tout ajuu- 
toit à rintéréldesa présence. Il entradansb 
chambre couvert de ses habits de malade, ei 
tous les pairs , en témoignage de leur respect 
et de leur vénération , se tinrent debout pen- 
dantqu on le portoitàsa place. Il se leva alors 
lentement et avec peine de son siège, s'ap- 
puyant sur une canne et soutenupar ses en- 
fants, c Je remercie Dieu , dit-il, de m'aroir 
rendu capable de venir aujourd'hui mx- 
quitter de mon devoir et parler d'un sujet 
qui affecte si profondément mon cœur. Je 
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mis vieux et mortellement malade ; la tombe 
Vouvrepour me recevoir, peut-être esKe 
b dernière fois que vous m'entendrez dans 
isetle enceinte; mais tant que je me sentirai 
'animer par un souffle de vie, je ne souffrirai 
|>as que ce puissant royaume soit humilié 
devant la maison de Bourbon. La nation a- 
t-elle donc perdu son toura(;e? ce peuple, il 
y a dix-sept ans, la lerreur du monde entier, 
«8t-il donc aujourd'liui si dL^génerë qu'il doive 
dire à son ancien , ù son impbcalle ennemi 
de tout prendre et deluikisserseulemenila 
paix? Kon . je me refuse encore ù le croire. 
Je ne suis pas l'ennemi personnel des minis- 
tres, mais je ne puis comprendre des hom- 
mes (|ui flottent sans cesse entre deux par- 
tis opposés quand ils devroient suivre avec 
vigueur une marche déterminée. Au nom 
de Dieu ! si b paix et l'honneur ne peuvent 



(ïire à la fois conservés, qu'attend-on pour 
déclarer la guerre? Je ne suis pas, il est vrai, 
bien informé des ressources de l'oiat; mais, 
mylords, tout parti est préférable au dés- 
honneur, et s'il faut succomber, succombons 
du moins en hommes. > Le duc de Iticli- 
mond , partisan de la paix , répliqua au lord 
Chaiam ; avant la (in de son discours, celui-ci, 
animé d'indignaiiun, se leva seul de son siège 
pour lui répliquer ; mab bientôt il retomba 
et perdit connoissance. Le trouble et l'alarme 
se répantlirenl dans toute la salle et les dé- 
bats furent interrompus. 

-Le lord Chatam, transporté à Hayes, y 
mourut quelques jours après, à l'âge de 
soixante-dix ans. Il fut enseveli à Westmins- 
ter aux frais de l'état , et une pension de 
quatre mille liv. st. de rente fut accordée u 
ses descendants. 
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L'enihousiasine avoit été général dans les 
colonies lorsque l'on y avoit reçu la nouvelle 
de la si{;nature du traité d'alliance. Les États- 
Unis prenoient définitivement place parmi les 
nations. Quoique la France n*eûtpas encore 
ouvertement aidé leur cause de sa marine et 
de ses armées, il étoit aisé de prévoirq u'une 
rupture étoit imminente entre elle et TAn- 
gletcrre. En effet, avant que la guerre fût 
déclarée, une escadre angloise, commandée 
par l'amiral Keppel, s'étoit emparée, dans 
la baie de Biscaye, d*une frégate Françoise. 
Ces hostilités avoiont été bientôt suivies de 
la déclaration solennelle, et le 17 juillet la 
flotte do Keppel atia<|ua la flotte Françoise 
dans les parages d'Ouessant. Là , après un 
comlMit opiniâtre et meurtrier, les deux es- 
cadres furent forcées de se retirer dans leurs 
ports respectifs. Un nouveau traité de con- 
fiédération fiit signé entre les Euts-Unis et 
la France. 

Le Commodore Byron avoit remplace 
Howe ; rien d'important n*eut lieu toutefois 
pendant cette campagne ni pendant celle 
de 1779. L'événement le plus remarquable 
fut la rcconnoissance des Eta«s-Unis par TEs- 
pagne, qui joignit ses vaisseaux à ceux de 
la France. Le ministère , effrayé , voulut 
tenter une dernière fois les négociations, 
et envoya des commissaires en Amérique. 
Ib promoltoient aux Américains amnistie 
complète , la liberté de s*imposer eux-m<>- 
mos , et wllo de choisir lours gouverneurs. 
\jo oongn^s , 8;ïus daigner ro|>ondi e à ces 
prt>|K>sitioiis , les lit publier dans les jour- 
naux du |>ays. Les intrigues et les eflorts 
des conuniss;uiv$ anglois |H>urvSiHluirequol- 
<|U0M nioiubr< s «lu a^ngn s nVuix^ni ps un 
plus hoMiYUX v^utNxVs. Le (jt^nond amôrioain 
RfM'il, auquel un dVux avoit otTort une somme 
do ttKlHH) livn^s st. ot une plaiv im|K)rtant(\ 
N il Nonloit employrrMU) iufluencf^ |H>ur par» 
www i\ un A<'t^uuuuHlon)ont « lui répondit 
ii\iM' inopn!« : « Je ne moi ite |vasquVn vonille 
nt'dthotor, mouMour; mais toi quojo suis» 
lo lot do l«i tôMndolhviagno luMUi^mo no 
wr%\\\ |m« A!%iioft noho |^mr lo t^iro, » 

(VoioM In Ki'Amvqni «io\t^t fournir à un 



Anglois le moyen de relever par de brillants 
succès rhonnear du pavillon britannique. 
Georges Rodney, retenu en France pour ses 
dettes, y avoit passé les premières années de 
la guerre. Un jour qu'il dinoit chez le maré- 
chal de Biron, il critiqua vivement la conduite 
des Anglois et celle de leurs ennemis, c Si 
j'eusse été libre, dit-il, j'aurois voulu déjà 
détruire successivement les forces des deux 
alliés. — Qu'à cela ne tienne, loi répondit le 
maréchal , vos dettes seront payées ; partez, 
monsieur, essayez de remplir vos promes- 
ses ; les François ne veident pas se pré\*aloir 
des obstacles qui vous empêchent de les ac- 
complir.! Rodney fit bientôt oonnoitre qu'il 
étoit libre. Chargé de ravitailler Gibraltar 
assiégé par les Espagnols, il défit la flotte de 
l'amiral espagnol don Juan de Langara,ec 
s'acquitta glorieusement de sa mission. Il se 
dirigea ensuite vers les Indes occidentales, 
où le comte de Guichen avoit remplacé d'Es- 
taing. Trois combats signalèrent bientôt soa 
arrivée ; mais son adversaire ne lui eédoit 
ni en habileté ni en courage » et ces trois en- 
gagements n'eurent d'autre résultat qoe 
d'empêcher les deux amiraux de tenir mo- 
mentanément la mer. 

Malgré les secours que fournissoit aox 
États-Unis la marine Françoise , ces états 
avoient éprouvé dans les dernières campa- 
gnes une suite de revers, qni déoourageoieot 
l'esprit du soldat quoiqu'ils fussent sans 
grande importance, et empéchoient Was- 
hington de rien entreprendre de décisif. L'ar- 
rivée du comte de Rochambeau avec six 
mille François et une escadre de dix vais- 
seaux vint relever leurs affiaires. Le cabioet 
i de Versailles plaçoit les troupes de terre sous 
1 le commandement de Washington, Rochaot- 
j beau devoit agir sous ses ordres. Le général 
' américain put alors reprendre l'ofiensive; 
mais bientôt son plan d'opérations fut dé- 
rangé par la défection du général Arnold. 
! Cet otficior occupoit le fort de W'est-Point, 
poste qui pouvoit seul assurer les oommuoi- 
! cations des colonies dn nord avec celles du 
• centre, et qni servoit de base aux mouve 
' meatsde Washington. Mécontent do congrès 
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qui venoit de rejeter la demande qu*il lui 
avoit fiiite d'une somme d'argent nécessaire 
à ses prodigalités, Arnold résolut de trahir 
la cause de son pays , et ouvrit une négocia- 
tion avec le général anglois sir Henri Clin- 
ton , pour lui livrer le poste qu'il comman- 
doit. Clinton lui envoya son aide-de^^mp y 
le major André, pour concerter avec lui les 
dispositions nécessaires à l'exécution du pro- 
jet ; mais André fut arrêté dans les lignes 
américaines, déguisé en bourgeois, et Ton 
trouva dans ses bottes les preuves du com- 
plot. Il fut condamné au gibet, supplice des 
espions. Ce fut en vain que Clinton employa 
cous les moyens qui étoient en son pouvoir 
pouressayer de le sauver; plusieurs officiers 
américains avoient déjà éprouvé le même 
traitement de la part des Anglois» et Was- 
hington resta inflexible. Arnold étoit par- 
venu à s'échapper; il reçut daos l'armée 
angloîse te rang de brigadier-général , mais 
les officiers témoignèrent hautement leur 
répugnance à servir sous lui. Il faillit bientôt 
recevoir le prix de sa trahison ; les Améri- 
cains attaquèrent le corps qu'il commandoit , 
et peu s'en fallut qu'il ne tombât entre leurs 
mains, c Qu'eussiez-vous fait de moi , de- 
maoda-t-il alors à l'un d'eux» sij'avois été 
pris? t c Nous aurions , répondit celui-ci , 
s^ré de ton corps la jambe qui fut blessée 
au service de la patrie, et nous aurions pendu 
le reste. » La défection d'Arnold changea les 
plans de Washington, et il se borna à en- 
voyer des renforts à l'armée du sud que com- 
mandoit te général Greene , auquel étoit 
opposé le lord ComwalU& avec douze mille 
hommes. 

An commencement del'année 1781,1' An- 
gleterre comptoit encore un ennemi de plus ; 
la Hollande lui avoit déclaré la guerre ; mais 
ce n'étoit plus le temps'où, seule, cette puis- 
sance disputoit aux Anglois l'empire de la 
mer ; maintenant , divisée par les factions , 
elle ne pouvoit même défendre ses colonies 
contre les entreprises de la Grande-Breta- 
gne, et son adhésion à la ligue contre l'Angle^ 
terre ne servit qu'à fournir à cette dernière 
des oompensatipus pour conclure la paix. 



La guerre continua avec vigueur dans les 
coloniesdusud.Undes lieutenants deGreene, 
le général Morgan , à la tète de troupes lé- 
gères, défit pr^ des Cowpens un corps de 
onze cents hommes commandés par le colo- 
nel Tarleton ( 17 janvier 1781 ) , les Anglois 
y perdirent huit cents hommes tués ou pri- 
sonniers , leur canon et leur bagage. Cette 
bataille détermina les habitants des colonies 
du sud, qui jusqu'alors avoient penché en 
faveur de la cause royale , à embrasser le 
parti américain , et fit sentir au lord Com- 
wallis la nécessité de rétablir son autorité 
par une victoire. Un nouvel engagement eut 
lieu entre ses troupes et celles du général 
Greene, près de Guilford-House; après un 
combat opiniâtre , les Américains furent obli- 
gés de quitter leurs positions , mais le len- 
demain , Cornwallis encore plus afFoibli se 
vit forcé de rétrograder , et pour échapper 
à la poursuite de Greene , il se jeta dans la 
Virginie. Ce fut alors qu'il reçut l'ordre de 
fortifier dans cette province un port capable 
de servir de place d'armes dans le sud. York- 
Town , ville située à l'extrémité de la pres- 
qu'île formée, dans la baie de Chesapeack , 
par les rivières de York et de James , lui pa- 
rut propre à cette destination. 11 y étoit en 
communication avec sir Henri Clinton qui 
occupoit New- York , et qui devoit venir à 
son secours dans le cas où il seroit assiégé. 
La flotte de tord Arbuthnot occupoit la baie 
de Chesapeak et le protégeoit du côté de 
la mer. 

Washington étoit alors à Rhode-Island, et 
Rochambeau près de New-York. Lorsque 
le général américain connut la position du 
lord Cornwallis , il conçut aussitôt la pensée 
de l'enfermer dans York-Town. L'amiral 
de Grasse fut appelé à concourir au suc- 
cès de cette expédition , en bloquant Corn- 
wallis du côté de la mer. Il se dirigea aussi-* 
tôt vers la baie de Chesapeack, et, après 
un vif combat , força la flotte angloise à quit- 
ter la baie et en ferma l'entrée avec ses vais- 
seaux. Les communications de Comwallis 
étoient donc rompues de ce côté ; bientôt 
elles alloient l'être aussi par terre. Un moii- 
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\eineDt prononcé de Washington et de Ro- 
chambeaa sur New-Yorck lit craindre à 
Clinton d*étre attaqué par les forces réunies 
de ces deux généraux , et il rappela promp- 
tement à lui les renforts qu'il envoyoit à 
Cornwallis , et les troupes qui assuroient ses 
communicaiionsa vec lui. Les généraux alliés, 
profitant de son erreur, se dirigèrent rapide* 
ment sur York-Town avec une partiede leurs 
troupes; en quinze jours, après une marche 
de près de trois cents lieues, ils arrivèrent à 
Baltimore, à Taulre extrémité de la baie de 
Chesapeack , où ils trouvèrent , les attendant 
seulement depuis une heure, Tofficier chargé 
de leur annoncer que M. de Grasse venoit 
aussi de remplir sa mission. Peu de jours 
après, l'armée américaine arriva devant 
York-Town , où Lafoyeite avoit déjù pris 
position , et le siège fut immédiatement com- 
mencé. Cornwallis n'avoit d'autre parti à 
prendre que d'essayer le passage de York- 
lliver; il le tenta vainement et fut bieill6c 
forcé de capituler ; son corps d'armée déposa 
les armes. D*après les conventions faites en- 
tre les alliés , tout ce qui apparlenoit à l'ar- 
mée angloise fut remis en're les mains des 
Américains : la floue appartint aux François. 
La reddition du lord Cornwallis décida du 
son de la guerre. Tout espoir de reconqué- 
rir l'Amérique fut désormais regardé comme 
une chimère; et le ministère dut se retirer; 
le marquis de Rockingham, le lord John 
Cavendish , le lord Shelburne , le duc de 
liichmond , le général Conway , Fox et 
Burke , tous opposés à la guerre américaine, 
furent les membres du nouveau cabinet ; la 
paix étoit le drsir général, et si les hostilités 
continuèrent encore pendant quelque temps, 
ce fut uniquement pour rétablir Thonneur 
des armes angloises, et permettre au gou- 
vernement de traiter delà paix sans craindre 
des conditions trop désavantageuses. Une 
partie de cet honneur étoit réservé à Rodncy. 
Il se devoit en outre de faire oublier la négli- 
gence qui avoit permis aux François de re- 
prendre l'Ile de Saint-Eustache. La fortune 
lui en fournit bientôt l'occasion ; il atteignit 
M. de Grasse près de la Dominique , et en- 



gagea avec lui un combat long e| sangiaot, 
qui se termina par l'entière délai te des Fran- 
çois (12 avril 1782). La ViUede Paris, vais- 
seau de cent-dix canons que montoit la- 
miral, fut forcé, ainsi que plosiairs au- 
tres bâtiments, d'amener son pavillon. Après 
cette éclatante victoire, Rodney retourna 
en Angleterre ou l'avo't devancé scmh prison- 
nier, M. de Grasse. Il y reçut les remercie- 
ments des chambres, et fut élevé à la pairie. 
Pendant ce temps, le «ége de Gibralur 
étoit poussé avec vigueur par les troupes 
françoises et espagnoles; le dac de Grilloo, 
qui le commandoit , s*éloit, aa mois de fé- 
vrier, emparé de Hinorque, et finisoit les 
plus grands efforts pour fiîire subir le même 
sort à Gibraltar. A rarrivée des flottes al- 
liées , il résolut de commencer Tattaque du 
fort , du côté de la mer. On attendoit le 
plus grand effet de dix batteries flottantes 
qu*un officier d*artiUerie vencMt d*imaginer : 
c'étoient des vaisseaux rasés, doublés dans 
une profondeur de cinq pieds par de grosses 
planches revêtues de Uége, et recelant les 
moyens d'entretenir dans leur bordage une 
humidité constante, nécessaire pour les pré- 
server de l'effet des boulets rouges. Atu- 
chées les unes aux autres , ces batteries pré 
scntoientau môle un front de cent cinquante 
bouches à feu. Le général Elliot, gouver- 
neur de Gibraltar, ne s'épouvanta pas de 
leurs terribles attaques. Toute sa garnison 
fut employée au service des boulets rouges; 
long-temps ils ne produisirent aucun effet, 
mais enfin après plus de six mille coups tirés, 
un boulet , engage dans un des bordages, 
parvint à l'enflammer; la garnison redou- 
bla ses efforts, et deux autres batteries pri- 
rent feu de la même manière; Tincendie 
se communiqua avec une telle rapidité que 
toutes en furent bientôt atteintes ; ceux qui 
les monloient se précipitèrent alors dans les 
flots , et tous y auroient péri si le capitaine 
Curtis qui conduisoit le corps de marine 
anglois n'étoit venu au secours de ces pau- 
vres gens. Malgré ses efforts, les François 
perdirent dans celte journée environ douze 
cents hommes tués ou foitsprisonnieri, tan- 
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(\m ffne les Ao^iott eoratt à peiae à re- 
gretter cent des ieon. Le parlement TOta des 
renerdemenu aox officiers et aux soldats, 
et le générai Eliiot, créé chefalier de Tordre 
da Bain , fat éleTé à b dignité de pair vite 
le titre de baron Heatsfieid. 

Les alliés reconnoissant alors luDpoanbffité 
de s' emparer de viTe (onx de Gibrahar, réso- 
Inrait de le prendre par hfiunine. La place 
fot bloqaée étroitement; mais Tamiral Howe 
parrint a la raTÎtailler , et to«t espoir de la 
rédoire fin anéanti. Les François étoient 
plus heureux dans flnde; le baiDi de Sof- 
fren remporta plnsieurs avantages sur la 
flotte angioise» et sur terre , avec Taide 
du nabab Tippo-Saîb , il s'empara de plu* 
sieurs TÎUes importantes. U £usoit encore de 
rapides progn^s , brsqn une fi^ate parle- 
mentaire Tint anDODcer h cessation des hos- 
tilités. En effet y déjà depuis long- temps des 
négociations pour b paix éloîent commen- 
cées à Paris entre «Miles ks puissances belfi- 
gérantes. L'Angleterre ne TonkMt d*abord 
reomnuilre Tindépendance de TAmérique 
que par un article du traité de paix géné- 
rée ; mais les Étais4Jnts exigèrent que b 
tirande-Bretagne traitât atec eux comme 
puitisanc^ souveraine et indépendante, et 
ortte difficulté se termina à leur satisfiM> 
tiott* Le 3 septembre 1783, le traité fut dé- 
litttttvenienl signé. LWngleierrc y recon- 
uoissuil riudépemiance des États-Unis ; les 
limitt^ du territoirede b République étoient 
fixtft» ; elle i\>nserroit le droit de pèche sur 
k^ i\>te* de lerfe-Neute, et dans le golfe 
Suittt- Laurent; I armée angloise é\acuoit 
Ncw-\oii. i;ts|>aignegardoit les deux Flo- 
r«\k**ei Tîle ile Minim|ue- Quant à b France, 
elle rt^ti»*^ dt^ ^^ succihs moins de fruit que 
«( (ft ullie<* l/Attgleterre lui restitua : en Afri- 
^lue. 1 lie vie iîortv et quelques établissements 
I.MV là rt\i^^re du Sénégal; dansles Indesonen- 
iaKv^ sS^\h etaWissements sur bcûie d'Orissa, 
vt vbu« le Btu^ale . IVuidii héry , Carical , 
M^he . et k* i\H«pti>ir de Surate, Elle re- 
iKvu\\^t iHi imtre à b ^Wttwlition des murs de 

muk^H\|Me. . « _ ^ 
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Negapatnam , et lui accorda en outre le droit 
de naviguer et de commercer dans toutes 
les parties des mers des Indes dont elle s'é- 
toit jusqu'alors exdusirement réser? é ren- 
trée. Tel fîit le résultat de h guerre d'Amé- 
rique ; elle avoit duré sept ans , quarante- 
deux mille soldats miglois y a voient péri, 
et b dette publique s'étoit augmentée de 
2,6d6,000,000 francs. 

La cessati(m de b guerre permit au gou- 
vernement de s'occuper d'une affaire impo^ 
tante. Depub long-temps on reprocboit à b 
Compagnie des Indes de graves abus dans la 
gestion de ses affeires, et tons les esprits sen- 
toient b nécessité d'une réforme dans son 
administration. M. Fox avoit déjà proposé 
un bill à ce sujet; mab il étoit tellement 
compliqué , et son exécution eût entraîné 
tant de difficultés, que malgré plusieurs 
dispositions bonnes endles^némes, ilaïoit 
été rejeté. WiUbm Pitt , fib du lord Cha- 
tam 9 qui venoit d'être nommé premier 
lord de b trésorerie et chancelier de TÉchi- 
quier, en présenta bientôt trois autres, qni 
se bomoient à établir d'une manière du- 
rable le contrôle du gouvernement dans les 
actes de b compagnie. Ces biUs furent adop- 
tés , et aussitôt après , Burke présenta une 
motion ayant pour but de provoquer ime en- 
quête sur b conduite de M. Hastings , goo- 
vemeur-général du Bengale. La motion fiit 
adoptée, l'enquête eut Ueu; et la chambre 
des communes rédigea b résolution sui- 
vante : < Warcn Hastings, gouverneur-gé- 
néral du Bengale, ayant en plusieurs dr- 
constanoes agi d'une manière contraire à 
l'honneur et à la politique de b nation, 
ayant en outre causé de grandes cabmités 
dans rinde , et occasionné des dépenses 
énormes à b compagnie des Indes orien- 
tales f il est du devoir du directeur de cette 
compagnie d'employer tous les moyens 
légaux et efficaces pour éloigner Hasting3 
de ses fonctions , et le rappeler en An- 
gleterre. • Malgré cette déclaration , les 
actionnaires de la Compagnie s'opposèrent 
au rappel de Hastings, qui néanmoins reTint 
en Angleterre. Burke avoit annoncé Tin- 
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tention de Taccuser devant la chambre des 
lords. Le 4 avril i786 , il commença la Iec« 
tare de Fac^ d'accusation. Les principaux 
chefis étoient : qu'abusant de l'autorité qui 
lui étoit confiée, HasUngs avoit exercé des 
cruautés sans nombre envers Gham-Aalem » 
empereur de i'Hindoustan ; qu'il lui avoit 
enlevé une étendue considérable de terri- 
toire, et l'avoit frustré du tribut que la Com- 
pagnie s'étoit obligée à lui payer; qu'il s'é* 
toit rendu coupable d'exactions envers le 
rajah de Bénarès ; qu'il avoit opprimé d'une 
manière barbare le nabab d'Aoude , ruiné 
la province de Farruckabad, et dépeuplé et 
changé en désert le pays d'Aoude , l'un des 
plus beaux et des plus riches de l'Inde. On 
l'accusoit encore de s'être arbitrairement 
servi de ses pouvoirs en détruisant , sans au- 
torisation , d'anciens établissements, en fai- 
sant des transactions frauduleuses , et en se 
faisant payer des sommes qui ne lui étoient 
pas dues; d'avoir employé à des choses in- 
justes et nuisibles les fonds qui lui étoient 
confiés ; d'avoir mis en usage pour conserve!' 
son emploi des moyens détournés; d'avoir 
comblé de richesses toutes ses créatures, et 
d'avoir foit des dépenses énormes et extra- 
vagantes. La chambre écarta plusieurs chefs, 
et de violents débats eurent lieu sur les di- 
vers articles. L'affaire fut cependant menée 
avec tant de lenteur, que l'acte d'accusation 
ne fut voté qu'un an après , au mois d'a- 
vril i787. Un comité fut nommé pour le sou- 
tenir devant la chambre des pairs : Burke , 
Fox et Shéridan en étoient les principaux 
membres. Burke se rendit immédiatement 
à la chambre des lords, auxquels il donna lec- 
ture de la décision de la chambre des Com- 
munes, et demanda l'arrestation de Warren 
Hastings,que Ton relâcha peu après sous 
double caution , en lui enjoignant de pré- 
parer ses réponses pour la prochaine session 
du parlement. Le procès commença en effet 
le -13 février 1788 ; il dura sept années , et 
ce ne fut que le 13 février 1795, que la 
chambre des pairs prononça son jugement , 
et dédara l'accusé non coupable sur tous les 
points. Tout le monde avoit, du reste, prévu 



un tel résultat ; Waren Hastings ne pouvoit 
être puni pour des actes que les directeurs et 
les membres de la compagnie avoieni toosap- 
prouvés, sinon recommandés, et qui avoient 
donné une si grande extension à b puis- 
sance angloise dans l'Inde. Les frais de ce 
procès furent énormes ; le gouvernement y 
dépensa plus de 100,000 liv. sterling , et 
Hastings60,000. La compagnie le regardant 
comme victime de son zèle, lui accorda une 
pension annuelle de 4,000 Uvres sterling 
( environ 100,000 fr. ) ; et afin de récom- 
penser ses longs services, elle lui paya, à 
titre d'arrérages qu'elle fit remonter à vingt- 
huit ans, la somme de 114,000 liVé (près 
de 3 millions.) 

La conduite du prince de Galles causoit 
déjà depuis long-temps de graves méconten- 
tements au roi et à la nation , lorsque tout 
à coup on remarqua un changement notable 
dans sa manière de vivre ; ilsembteit vouloir 
renoncer à ses habitudes de plaisir et de dé- 
bauche, et on le voyoit avec étonnement ré- 
duire la dépense de sa maison. On découvrit 
promptement que ses dettes seules le con- 
traignoienlà celte réforme, et bientôt en effet 
M. Newnham fil aux communes une motion 
tendant à augmenter le revenu du prince. 
Lors de la discussion de cette proposition , 
M. Rose déclara que la conduite de l'héri- 
tier présomptif de la couronne inléressoitles 
lois civiles et religieuses, et qu'avant tout il 
imporloit de l'approfondir. U faisoit alors 
allusion au mariage que l'on disoit avoir été 
contracté entre le prince de Galles et ma- 
dame Fiu -Herbert, catholique romaine, 
mariage qui, s'il eût été prouvé, l'auroit, se- 
lon les lois de l'état, exclu de la succession 
au trône. M. Fox, ami du prince, traita 
ces bruits de calomnieux , et il affirma que 
ce mariage n'étoit qu'une fable ridicule. 
M. Newnham cependant retira samotion, et 
les communes votèrent alors une adresse 
au roi , pour le prier de faire payer à son 
fils une somme de 781,000 liv., qu'elles 
s'engagèrent à lui rembourser. Le roi aug- 
menta en outre le revenu du prince de 
10,000 liv. sterling. 
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Ce Alt peo de temps après cette affaire que 
Georgei fut attaqué des premiers accès de la 
maladie meoule qui defoit bientôt affliger le 
reste de »eê jours. Cet événement produisit ^ 
une grande fermentation dans la nation et ; 
dansie parlement. M. Fox y soutintque la ré 
geoce appartenoit de droit à riiéritier pré- 
somptif de la couronne , et que le pouvoir 
exécutif lui revenoit de même que si le roi 
n'existoit plus. M. Pitt répliqua que jus- 
qu'au moment où le prince de Galles seroit 
investi du pouvoir par les chambres , il n*a- 
voit pas plus de droit au gouvernement que 
tout autre sujet du royaume, et qu'au par- 
lement seul il appartenoit de suppléer à la 
vacance du trône. Après de longues discus- 
sions, la régence fut offerte au prince aux 
conditions suivantes : qu'il ne créeroit aucun 
nouveau pair, et qu'il laisseroit à la reine 
l'administration de la maison du roi. Ces 
mesures avoient pour but d'empêcher le 
prince de faire passer le pouvoir entre les 
mains de ses amis de ropposition , et de 
mettre la liste civile du roi à Tubri de ses 
prodigalités. L'acte de régence n'étoit pas 
encore adopté, lorsque le roi entra en ronva- 
lescence, et bieniôt après il recouvra entiè- 
rement la santé (avril i789). 

L'Angleterre jouissoit de la paix h plus 
profonde , lorsque sa tranquillité fut troublée 
dans les Indes par une guerre nouvelle que 
lui suscita Tippo-Salb. Ce sultan venoit d'en- 
vahir les états du rajah de Travancore. Les 
Anglois marchèrent contre lui , le forcèrent 
à aimndonner Travancore , et remportèrent 
divers avantages qui no suffirent point cepen- 
dant |M)ur ébi*anler sa puissance; ce ne fut 
qu'après <h*ux onnées de guerre que le lord 
C^ornwalliH pixMiant lecommandementde Tar- 
inc^f , U) nnluisit aux dernières extrémités. 
Obli||é do 80 soumettre à toutes les condi* 
tionii t|u'on lui im|H)soit, Tlppo céda aux 
alliés la moitié do tous ses états, et livra ses 
IIU oonune otages ot gararftie de sa bonue 
fol ù oxtk^utor le traité (l7Jtt). 

lh^ gruvoN événements avoient eu lieu en 
Fran(i) iieudant ces demièi^es années. Les 
i>^' ' les soldats qui revenoient d'Amé- 



rique avoient rapporté de ee pays des idées 
d'égalité et de liberté qui se répandirent 
promptement parmi le peuple. Les privi- 
lèges sans nombre de h ooblesse oommen- 
cèrent à exciter des marmures universels, 
et la force populaire s'augmenta encore d« 
embarras ou éioit plongé le gouvemerneBr. 
Depuis long-temps , en effet , les fioanoei 
étoient dans un état alarmant; l'administra- 
tion, sans cesse arrêtée par ses querelles 
avec les parlements, n'apportoit à ces maux 
que des remèdes provisoires et inefficaces. 
Le roi convoqua une assemblée des notables, 
et bientôt après il se décida à réunir les étals 
généraux, qui n'avoient pas été rassembles 
depuis Louis XIII; pour la première fors 
les députés du tiers-état y furent admis eo 
nombre égal à celui des dtux autres ordres 
réunis ; une question grave s'agita bientôt; la 
noblesse et le clergé prétendoient que cha- 
que ordre devoit délibérer séparément sor 
les sujets qui lui seroient soumb ; le tiers^at 
au contraire soutint que la délibération de- 
voit être commune , et qu'en outre on devoit 
voter par tête et non par ordre. Comme la 
noblesse et le clergé étoient unis d'opinion 
sur presque tous les points , ce moyen étoit 
en effet le seul de contrebalancer leur pou- 
voir ; aussi d'abord ne voulurent-ils point cé- 
der ; mais le tiers, fort de l'appui et de la h\ 
veur du peuple, et se regardant comme Tdu 
et le représentant de la nation , déclara que 
puisque les deux autres ordres refusoieot 
de se joindre à lui , il poursuivroit seul la 
réforme dos abus, et, se constituant aussitAt, 
il prit le nom d'assemblée nationale. La cour 
alarmée fit fermer la salle des états; mais 
l'assemblée se réunit dans un jeu de paume 
et là , tous, la main au ciel, jurèrent de ne 
se séparer que lorsque la constitution seroit 
achevée. Des troupes furent mandées de 
toutes parts autour de Paris , et M. Necker, 
ministre populaire, reçut l'ordre de sortir 
du royaume. A cette nouvelle la ville s'in- 
surgea ; les troupes appelées refusèrent de 
faire feu , et le peuple forma aussitM le àége 
de la Bastille , et s'empara de cette prison. 
La noblesse et le clergé se déddèronc alors 
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àabandonner quelques-unes de leurs préten- 
tions ; la plus grande partie de leurs mem- 
bres se réunit au tiers, et l'on s'occupa en- 
semble des réformes que nécessitoit l'état 
du royaume. Deux mois après l'ouverture 
des états généraux, le pouvoir étoit réelle- 
ment passé des mains de la cour dans celles 
du peuple et de l'assemblée. Bientôt le roi 
fut forcé de quitter sa résidence de Versailles 
et de venir habiter Paris. Une infructueuse 
tentative d'évasion ne servit qu'à lui faire 
perdre le peu de liberté qui lui restoit. Ra- 
mené aux Tuileries, il accepta et jura la 
constitution nouvelle. D'autres événements 
amenèrent une terrible catastrophe. Au 
10 août 1792 , après quelques heures de 
combat, leroi de France quitta son palais pour 
la dernière fois. Sa déchéance fut décrétée 
peu de jours après par une nouvelle assem- 
blée qui ^'intitula convention nationale, et la 
république proclamée (31 septembre 1792). 
Louis XVI , emprisonné au Temple avec sa 
famille, fut bientôt traduit devant la con- 
vention et condamné. La république étoit 
alors en guerre avec la Prusse et l'Autriche, 
et l'Angleterre ne tarda pas à s'engager dans 
une lutte qui ne devoit être entièrement 
terminée que vingt ans après. 

La révolution de France avoit eu un grand 
retentissement en Angleterre, et elle y ex- 
cita un enthousiasme universel. Les feuilles 
publiques étoient journellement remplies d'é- 
logçs sur le courage du peuple françois, 
et dans les rues , toutes les coiffures étoient 
ornées de rubans aux trois couleurs. Bientôt 
cependant ses principes , subversifs de tout 
système monarchique, inspirèrent des crain- 
tes au gouvernement. M. Burke prit en main 
la défense de la royauté, et dans un livre in- 
titulé c Réflexions sur la Révolution fran- 
çoise, » il en attaqua sans modération et 
avec une partiaUté choquante les principes 
et les actes. Une guerre de plume s'éleva 
en Angleterre ; des clubs se formèrent pour 
demander une réforme électorale , et la prise 
de la Bastille fut publiquement célébrée à 
Londres et dans plusieurs villes du royaume. 
A Birmingham, une émeute terrible eut 
m. ' 



lieu à cette occasion , et le peuple soulevé 
attaqua et brûla plusieurs des clubs anti- 
révolutionnaires. Une proclamation royale 
vint alors recommander à tous les magis- 
trats de veiller attentivement à la sûreté 
du pays, et « à ce que des doctrines perni- 
cieuses ne se répandissent pas parmi le peu- 
ple. » Des mesures furent prises contre les 
auteurs d'écrits déclarés séditieux. Tho- 
mas Payne, qui dans son livre «des Drdts 
de l'homme, » avoit réfuté l'ouvrage de 
Burke , fut traduit devant la cour du banc 
du roi, et condamné. Bientôt après, dans 
une nouvelle proclamation, Georgessignalale 
danger que couroit la constitution de la part 
d'une foule d'hommes mal intentionnés et 
d'agents que la République soudoyoit en An- 
gleterre pour y faire triompher ses principes; 
il annonçoit que des mesures alloient être 
prises afin de pourvoir à la sûreté du royau- 
me. L'ambassadeur françois reçut ses passe- 
ports ; les forces de terre et de mer furent 
augmentées et la milice incorporée (1792). 
En même temps, le ministère présenta, con- 
cernant les étrangers , un bill qui lui attri* 
buoit la faculté de leur assigner pour rési- 
dence certaines parties du territoire et même 
de les faire sortir d'Angleterre si cette me- 
sure étoit jugée nécessaire. Le bill passa à 
une grande majorité. Peu de temps après 
l'Angleterre et la Hollande déclarèrent solen- 
nellement la guerre à la France. 

La Grande-Bretagne joignit ses troupes à 
celles de la Prusse et de l'Autriche. Leurs 
forces agissant de concert , firent lever le 
siège de Maestricht, et s'emparèrent de 
Gondé et de Yalenciennes. La guerre civile 
quidëchiroit la France favorisoit encoreleurs 
succès. La plus grande partie du Midi étoit 
en insurrection et les habitants de Toulon 
livrèrent à l'amiral Hood , leur ville , le port 
et les vaisseaux , sous la condition que tout 
seroit restitué à la France quand elle aqroit 
un roi. Dans les Antilles, les flottes angloi- 
ses s'emparèrent de Tabago et de Saint-Do- 
mingue, et tous les établ sseuients françois 
dans les Indes tombèrent aussi en leur pou- 
voir. La plus grande agitation régnoit oe- 
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f>cndant cDcore à riotérieur; le 12 mai 1794, 
un message du roi informa le parlement que, 
les sociétés de Londres et d'autres villes for- 
moient divers complots pour changer la con- 
slitution et convoquer une convention qui 
l'eprésenteroit le peuple d'Angleterre, et que 
leurs papiers avoient été saisis. M. Pitt de- 
manda alors la suspension de Yhabeas corpus , 
ce qui lui fut accordé malgré la plus violente 
opposition. Cependant, malgré ses efforts, 
treize membres de la société de réforme mis 
en accusation furent absous et relâchés. 

La France préludoit alors par des succès 
aux victoires des campagnes suivantes : Du- 
gommier venoit débattre les Espagnols ; 
Jourdan , les Autrichiens à Fleurus ; une 
flotte françoise reprenoit la Guadeloupe ; le 
Brabant et la Flandre autrichienne étoient 
soumis f et la campagne se terminoit par 
lu prise de Maëstricht (1794). Sur mer, 
les armes angloisesmaintenoient leursupé* 
rioriié. L'amiral françoisViUaretde Joyeuse, 
avec une flotte de trente vaisseaux , avoit 
été chargé d'escorter un important con- 
voi. Sur sa route il s'empara de plusieurs bâ- 
timents de commerce anglois. c Vous nous 
prenez en détail , » lui dit alors un des capitai- 
nes , c mais bientôt l'amiral Howe va vous 
prendre en gros. » La flotte angloise parut 
en effet, et de part et d'autre on se disposa 
au combat. 11 fut long et opiniûtre, mais 
enfin les Anglois l'emportèrent. Six bûti- 
ments ennemis tombèrent en son pouvoir ; 
le vaisseau le Vengeur donna un admirable 
exemple de courage et de dévouement; il 
refusa d'amener son pavillon, et s'enfonça 
dans les flots avec tout son équipage aux 
iTis de vive la république ! 

IjSl Corse se soumit cette année à la cou- 
ronne d'Angleterre ; mais bientôt le parti 
François reprit le dessus, et elle rentra sous 
la domination de la republique. 

Le général françois Pichegru avoit pris 
ses quartiers d'hiver en Hollande. La saison 
devint bientôt si rigoureuse que tous les 
canaux et les rivières furent entièrement 
gelés. Pichegru profita habilement d'une cir- 
constance qui privoit le pays de ses princi- 



paux moyens de défense. Il franchit h Meuse 
sur la glace , attaqua les Hollandoîs avfc 
vigueur et contraignit les Anglois à rentrer 
dans leur pays. On remarquera que b flotte 
Uollandoise fut prise par un régiment de ca- 
valerie qui ne craignit pas de s*aTentarer sur 
le Zuiderzée, solidifié par le froid. Une partie 
de la Hollande ne sopportoit qu'avec peine 
l'autorité du stathouder, prince d'Ortoge; 
elle reçut les François en libérateuri, et bien- 
tôt h nation entière s'onit avec eax eootre 
l'Angleterre. L'Ëspagnene larda paii suivre 
son exemple ; un traité d'alliuiioe Au signé 
entre elle et la république. La Prusse, dâa- 
chée de la coalition , resta neutre. 

Quoique abandonnée de ses alliés TAn* 
gleterre avoit encore trop de ressources 
pour songer à la paix. L'Iriaude, il est vrai, 
menaçoit de se soulever; une unuëe fran- 
çoise jetée sur ses côtes poufoit lui fournir 
les moyensd'anéantirraulorilëdebGraude- 
Bretagne etd'effectuer unesëpurationqu'clle 
désiroit ; mais la France étoit trop occopée 
chez elle pour donner suite à cette idée, et 
la puissance et le commerce anglois s'ac- 
croissoient chaque jour des conquêtes de la 
marine. Pour donner une nouvelle activité à 
la guerre, le ministère conclut avec 1* Autriche 
un traité de subsides semblable à celui qu'il 
avoit, l'année précédente, signé avec b 
Prusse. Cette puissance s'engageoit à main- 
tenir deux cent mille hommes sur pied , et 
l'AAglelerre lui garantissoit un emprunt de 
4,000,000 liv. st. (115,000,000 fr.) qu'elle 
ouvroit à Londres. Pitt fit en outre porter 
à. cent mille le nombre des marins, prit i b 
solde de l'Angleterre les régiments émigrés 
du prince de Gondé , réunit en corps les gen- 
tilshommes françois quis'étoient réfugiés cd 
Angleterre et réélut de faire une descente 
dans la Bretagne , où ils avoient de grandes 
intelligences, et qui , disoient-ils , devoit se 
soulever à leur arrivée. Les émigrés étoient 
au nombre d'environ huit mille ; on lesembar- 
qua sur une escadre composée de trois vais- 
seaux, de deux fi'é{;ates, de plusieurs chaloih 
pes canonnières et de bâtiments de transport. 
Le Commodore Waren la commandoit. Onde- 
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Itarqua dans lu baie de Quiberon. Alarrivce 
desémigrés, divers clitls royalistes viDrent 
les joindre ; ils amenoîeni quatre ù cinq mille 
chouans , à l'aide desquels on s'empara du 
fort PenUiièvre qui fermoil l'entrée de la 
presqu'île ; mais ces succès ne furent pas de 
longue durée. Le général Hoche s'avança à 
ntarclies forcées. Il reprit le fort Pentbièvre, 
elle lendemain, malgré le feu des chaloupes 
canonnières , il attaqua les émigrés avec tant 
(Je vigueur qu'en un instant la dtiroule fut 
complète , et la plus grande partie faite pri- 
sonnière. 

La malhetireuse issue de cette expédition 
excita le plus grand mécontentement en An- 
gleterre. Les émigrés prétendirent que Pill 
avoil voulu se débarrasser d'eus, ei que, 
vainqueurs ou vaincus, son but, qui éluit 
de fuire à la France le plus de mal possible , 
eût été accompli. Sans aller aussi loin , Top- 



position lui reprocha vivement de n'avoir 
pas pris pour la réussite de l'expédition les 
mesures qu'il n'auroit certainement pas né- 
gligées si elle eût été composée de soldait) 
anglois, et dans son indignation , Sheridan 
répondant h Pill, qui lui dîsoit que le sang 
anglois n'avoil point coulé , s'écria : < Non , 
le sang anglois n'a point coulé, mais l'hon- 
neur anglois a coulé par tous les porcs. • 

Ces événements augmentèrent encoi-e le 
désir qu'avoii le peuple de voir la guerre 
terminée. La cherté des vivres exciloit par- 
tout de violents murmures, et le min'sicru 
devenoit de plus en plus impopulaire. Lors- 
que , à l'ouverlure du parlement , le roi se 
rendit à la chambre des pairs , il fut entouré 
par une multitude immense qui demandoit 
la paix et le renvoi de M. Pitt. lin coup de 
fusil tiré contre lui brisa môme une glace de 
sa voilure , ei la populace l'accaMa des plus 
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grossières inveciives. Les cliambres s'occu- 
pèrent aussitôt des mesures propres à met- 
tre la personne et le gouvernement du mo- 
narque à Tabri de toute entreprise crimi- 
nelle, et M. Pitt proposa et fit passer un 
bill tendant à réprimer les sociétés populai- 
res qu'il considéroit comme le principe de 
tous les troubles du royaume. Une opposi- 
tion plus redoutable Tattendoit sur la ques- 
tion de la guerre. Qu*ctoit-il arrivé de ses 
prédictions? Cette France qui, selon lui, 
devoit périr en peu de temps, déchirée par 
ses dissensions intestines, venoit de renverser 
le pouvoir de Robespierre et de ses parti- 
sans , et Tordre renaissoit partout avec la 
liberté; cette république, qui devoit être dé- 
membrée, avoit reculé les limites de son ter- 
ritoire et forçoit ses ennemis à lui demander 
la paix : espéroiton la vaincre ? Pourquoi ne 
pas traiter de la paix lorsqu'on pouvoit en- 
core le faire avec avantage? Falloit-il atten- 
dre pour cesser les hostilités que , partout 
victorieuse et réunissant les forces de ses al- 
liés, la France vint donner des armes à l'Ir- 
lande et attaquer l'Angleterre jusque sur son 
propre territoire? Forcé par la volonté de la 
nation , Pitt se décida à envoyer un ambas- 
sadeur en France. Le lord Malmsbury étoit 
chargé de poser, comme base fondamentale 
du traité , la restitution mutuelle des con- 
quêtes. Pitt n'auroit en effet consenti à la 
paix qu*à la condition de la restitution des 
Pays-Bas ùl* Autriche; et il nignoroitpasque 
la constitution qui régissoii la république in- 
terdisoit au nouveau pouvoir exécutif, le Di- 
rectoire, d'aliéner une contrée que la France 
reganloit comme la plus im)[>ortante de ses 
acquisitions. Aussi les conférences furent- 
elles bient(^t rompues , et le lonl Malmsbury 
re^ut Toixlro tie nuourner en Angleterre. 
Diii^nnt ers négoiMaiions « le général Iloche 
contiiuioii A Hrest les pri'paratifs d*un arme- 
mnU (li'ntinéà fairt^ une invasion en Irlande. 
Ih^puJN long tomps une grande partie des 
liiiindoifi n^tlninoiont une réforme parie- 
nirntiiiro, ri \v\\v nurontentoment étoit |H>rté 
tiu «MMiilih^ par l(« relus du minisu^ix> de sa- 
linlttl''" ^ ""Mo Junte demande ; lescatholi()ues 



éloient indignement opprimés ; et tout fiaisoit 
présager qu'une expédition , en excitant un 
soulèvement, suscTteroit de grands einbarras 
à TAngleterre. Hoche s'en occupa avec la 
plus grande activité ; vingt-cinq vaisseaux 
de ligne et plusieurs bâtiments légers dé- 
voient transporter en Irlande une année de 
vingt mille hommes. Le 18 décembre 1796, 
il mit à la voile , mais en sortant de la rade 
quelques-uns de ses vaisseaux toochèreat 
sur des rocs et furent perdus ; les autres 
continuèrent leur route. Le lendemain , me 
tempête dispersa cette flotte , et sept vais- 
seaux seulement purent atteindre la baie de 
Bantree ; mais Hoche se trouvoit sur une 
des frégates dispersées ; on n*08a tenter le 
débarquement sans lui , et le reste de l'ex- 
pédition revint en France. 

Malgré le peu de succès de cette tentative, 
elle jeta une grande alarme en Angleterre, et 
vint augmenter h tristesse qu'avoît causée le 
retour du lord Malmsbury. Les fonds éprou- 
vèient une baisse plus forte que pendant la 
guerre d'Amérique ; on douta de la sincérité 
du gouvernement . et tous crurent que la 
mission de lord Malmsbury n'avoit été qu'une 
démonstration faite par le ministère pour 
obtenir plus aisément des subsides du par- 
lement. En outre , Firopératrice de Russie , 
Catherine venoit de mourir, peu de temps 
après avoir conclu avec la Grande-Bretagne 
et l'Autriche un traité de triple alliance , et, 
son successeur Paul I*', sans rompre le 
traité, paroissoit peu disposé à en exécuter 
les conditioBS. Les victoires de Bonaparte 
en ItaHe mettoient dans un péril imminent 
l'Autridie, menacée en outre sur le Rhin 
par les armées de Hoche et de Horeau , et 
i Angleterre paroissoit réduite à ses propres 
forces. Ces événements qui affectoient sensi- 
blement le crédit public , amenèrent bientôt 
la crise que Ton rêdoutoit. La banque avoit 
fait au gouvernement de si fortes avances 
pour le versement des subsides accordés à 
i*étranger, quelle se trouvoit dans une situa- 
tion inquiétante. Le gouverneur informa 
M. Pitt, qu a moins de s'exposer à une ruine . 
totale . il ne pouvoit satisfaire à la demande 
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bisoit ce ministre d*un versement de 
^ent miUeliv. ster. , destiné à Flrlande. 
rantes'émparadesesprits;onaooourut 
es parts pour convertir ses billets en 
et la banque se vit , en peu de temps , 
de demander la faculté de suspendre 
ments en espèces. Cette autorisation 
locordée ; mais ses billets perdirent 
plus de quinze pour cent. Une résolu- 
ptée par les principaux commerçants 
ires leur rendit bientôt leur valeur, 
lèrent, dans une réunion solennelle, 
refus d'accepter en paiement les bil- 
la banque devant immanquablement 
une catastrophe qui compromettroit 
es fortunes, les billets de la banque, 

* de ce jour, seroient admis en paie- 
nt pour en faciliter la circulation , la 

fut autorisée à en émettre de nou- 
une valeur au-dessous de 5 livres 

• ) ; on en fit de 40 et méme20shel- 
K) et â5 fr. ) , qui purent servir au 
it des ouvriers et aux usages jour- 
de l'économie domestique. Ces me- 
devèrent un peu Fesprit public, et 
toire navale vint encore raffermir le 

pagne, à l'instigation du gouverne- 
tmçois, avoit promptement équipé 
ledevingt-cinqvaisseaux. Commeelle 
joindre à Brest l'escadre françoise , 
*encontrée à lahauteurdu Cap Saint- 
t par l'amiral Jervis , à la tête d'une 
dequinzevaisseaux. L'amiral anglois 
it sur la supériorité de set marins 
bravoure , n'hésita pas à p^senter 
«it à l'ennemi. Une manoeuvre lourdie 
la flotte espagnole et rendit inutiles 
lie de ses vaisseaux. Le reste étoit 
itat de lutter contre les Anglois , qui 
érent de quatre vaisseaux et mai- 
nt tellement les autres que, dans 
âbilité de tenir la mer, ils se réfugié- 
Cadix. Le Commodore Nelson , qui 
tevint si célèbre , mérita par son ha- 
l son courage dans cette action , le 
chevalier; Jervis fut créé comte de 
incent. Peu de temps après , le gé- 



néral Abercrombie s'empara de l'Ile de la 
Trinité , l'une des plus importantes des Ca- 
raïbes. Ces succès ramenoient le calme dans 
le royaume, quand un grave événement 
vint encore y jeter le trouble et la crainte. 
Depuis long-temps la marine se plaignoit 
de la modicité de sa paie. Des pétitions ano- 
nymes avoient été^ Â*équemment adressées 
soit aux amiraux soit au gouvernement , 
sans qu'on eût fait droit aux réclamations 
qu'elles contenoient. Les marins de la flotte 
de la Manche résolurent enfin de cesser tout 
service jusqu'à l'entier redressement des 
griefsdontilsseplaignoient. Le 15avrill797, 
au moment d'appareiller, le vaisseau la Reine 
Charlotte donna le signal de la révolte. Cha- 
que bâtiment nomma deux délégués qui se 
réunirent et rédigèrent deux pétitions, l'une 
pour l'amirauté, l'autre pour la chambre des 
communes. Ils dédaroient qu'ils ne repren- 
droient leur service que lorsqu'une procla- 
mation royale , sanctionnée par le parlement, 
auroit fait droit à leurs demandes. Leurs 
réclamations étoient justes, et d'ailleurs ce 
n'étoit pas le moment de les rejeter. H. Pitt 
proposa aux chambres un projet d'aug- 
mentation de paie qui fut adopté sur-le- 
champ. Aussitôt tout rentra dans l'obéis- 
sance, et peu de temps après, les marins 
firent oublier leur insubordination par une 
victoire. L'amiral Duncan attaqua la flotte 
hoUandoise entre Egmont et Camperdeyn ; 
huit vaisseaux de ligne tombèrent en son 
pouvoir : de ce nombre étoient les navires 
montés par l'amiral et le vice-amiral. 

Ces victoires n'imposoient pas au directoire 
françois l'obligation de la paix ; elles arré- 
toientilestvrail'invasionderirlandequ'ilpro- 
jetoit depuis si long-temps, mais elles ne le 
détoumoient pointdeson projet; les défaites 
essuyées par les alliés du peuple françois 
étoient d'ailleurs bien compensées par les 
victoires de ses généraux. Bonaparte surtout, 
après avoir détruit en Italie trois armées au- 
trichiennes, menaçoit l'empereur jusque dans 
sa capitale , et alloit le forcer à une paix qui 
enlevoit à l'Angleterre le dernier de ses alliés. 
Pitt se résolut donc à négocier de nouveau , 



S74 



HISTOIRE PITTORESQUE 



ftYant que le traité avec l'empereur eût rendu 
le directoire plus fort et plus exigeant. Il 
avoit d'ailleurs besoin de quelques moments 
de repos, sauf à reprendre bientôt la lutte. 
Lord Malmsbury fut donc encore envoyé en 
France , et se rendit à Lille , lieu désigné 
pour les conférences. 

Les négociateurs François étoient Pleville 
le Peley, Letoumeur et Hugues Maret; 
mais ce dernier, plus versé que ses collè- 
gues dans les missions diplomatiques, con- 
duisit seul la négociation. Il ne pouvoit 
dire question pour l'Angleterre d'exiger la 
restitution des Pays-Bas à l'Autriche; mais, 
pour s'indemniser des concessions qu'elle 
faisoit à la France en lui rendant toutes ses 
colonies et ses établissements dans l'Inde , 
elle exigeoit qu'on lui abandonnât Tile de 
la Trinité prise aux Espagnols, le cap de 
Bonne - Espérance et Trinquemale, port 
principal de Geylan, possessions enlevées 
aux Hollandois. Au lieu de restituer les 
vaisseaux pris à Toulon , elle s'engageoit à 
payer une somme de douze millions, et, 
promet toit qu'à partir de cette époque les 
rois d'Angleterre cesseroient de pointer le 
titre de rois de France , qu'ils avoient conti- 
nué de prendre jusqu'alors. H. Maret dé- 
clara que la France ne pouvoit ainsi sacri- 
fier les intérêts de ses alliés , et une circon- 
stance imprévue vint encore l'affermir dans 
ses résolutions : le Portugal abandonna Tal- 
liance de l'Angleterre en traitant avec la 
France, et par une clause du traité s'en- 
gagea à ne pas recevoir dans le Tage plus 
de six vaisseaux armés appartenant aux puis- 
sances belligérantes. L'Angleterre dut alors 
céder sur quelques points; le lord Malms- 
bury consentit ù restituer à la Hollande le 
cnp de Bonne-Espérance , mais à la condi- 
tion expresse que jamais la Finance ne tente- 
roit do se le faire céder par cette puis- 
M\\iH\ Telles furent les conditions défini- 
tiven «h» l'Angleterre : le directoire répondit 
qu'il lie |H)uvoit ainsi s'engager sans connot- 
tre leH intentions des alliés, et qu'il alloit 
leur soumettre les pnipcmitionsde laGrandtv 
Bretagne. Mais bientôt, lier de ses succès, il 



exigea l'entière restitution des oonqoéla 
faites sur ses amis : Lord Malmsbary n'était 
pas autorisé à traiter sur ces bases; les confé- 
rences furent rompues et il retoama en 
Angleterre. 

Moins heureuse que la Grande-Bretagne, 
l'Autriche fiit bientôt forcée à signer nne 
paix honteuse à Campo Formio , et Bona- 
parte revint à Paris couvert des doubles lau- 
riers du général et du négociatear. B y fut 
reçu en triomphe et le directoire célébra soo 
retour et ses succès par nne fête magnifi- 
que. Mais les craintes que lui inspiroient le 
génie et l'ambition du jeune conquérant, 
étoient encore accrues par la popularité qui 
l'entouroit , et il résolut, tout en exaltant sa 
gloire, de le laisser dans l'oubli ou de Té- 
carter; aussi donna-t-il aisément sa sanctîoii 
à un projet qu'avait conçu le général , projet 
qui devoit pour long-temps sans doute le 
retenir éloigné de la France. Il s'agissoit 
d'aller former un établissement françois en 
Egypte. Cette idée avoit jadis occupé le gou- 
vernement françois pendant la guerre de 
sept ans , et lorsque les colonies françoises 
d'Amérique étoient en péril , H. de Choîseal 
avoit pensé à s'emparer de TËgypte; diffé- 
rents mémoires lui avoient même été pré- 
sentés pour lui en indiquer les moyens. 

En 1796, IL Magallon, consul de France 
au Caire , avoit pressé le ministre Lacroix 
de reprendre cette idée. L'Egypte soumise 
donnoit à la France une partie duconuneroe 
anglois , et lui fournissoit les seuls moyens 
de l'attaquer avec succès dans les Indes. Le 
directoire y vit surtout l'avantage d*éloigner 
une armée et ua chef dangereux, et ne né- 
gligea rien pour accélérer le départ de l'ex- 
pédition. Le 19 mai 1798, la flotte qui b 
portoit mit à la voile de Toulon ; eUe se 
composoit de treize vaisseaux de ligne, qua- 
torze frégates, soixante douze eorvettes, 
chaloupes canonnières, etc., et de près de 
quati*e cents b&timents de transport, qnipcM^ t 
toient trente mille hommes de troupes de tou- 
tes nrmes. IjC 9 juin, elle arriva devant Malte, 
et le grand-maitrc Ilompesch ayant refusé j 
do laisser foire de l'eau dans Tile, Bonapan 
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ordonna on débarquement. Le drapeau Fran- 
çois flolta bientôt sur les remparts. Le gé- 
néral envoyâtes cheTaliers en Italie 9 et, lais- 
sant une garnison dans la place « se dirigea 
rapidement sur FÉgypte, afin d*échapperaux 
croisières angloises. Le 13 juillet, il se trouva 
en vue d'Alexandrie : le débarquement com- 
mença immédiatement et les François s*em- 
parèrent de cette ville « laissant leur flotte 
niouillée dans la rade d*Aboukir. Le pre- 
mier août, Nelson parut devant la flotte Fran- 
çoise, et après avoir observé sa position, 
il résolut d'attaquer sur-IcK^bamp. L'ami- 
ral Brueys, commandant de la flotte enne- 
mie, s'étoit embossé dans la rade; pour 
assurer sa ligne, il l'avoit appuyée contre 
une petite lie, appelée l'ilot d*Aboukir, ne 
pensant pas qu'un vaisseau pût pénétrer 
entre cette Ile et ses bâtiments pour le 
prendre par derrière. Cette erreur causa sa 
perte; après deux essais infructueux, Nel- 
son parvint y à faire passer plusieurs na- 
vires; les François furent ainsi pris entre 
deux feux : la droite de l'amiral Brueys qui 
n'étoit pointengagée, auroitpualors attaquer 
Nelson par derrière , le mettre dans la même 
position et peut-être décider la victoire ; mais 
on se battit de nuit, le contramiral Ville- 
neuve n'aperçut pas les signaux de l'amiral 
Brueys, et resta dans une inaction complète. 
La lutte fut horrible. On combattoit à la 
portée du pistolet; les François dévoient suc- 
comber, mais ils firentchèrement payer la vic- 
toire. Brueys fut tué sur V Orient qu'il mon- 
loit et peu après ce vaisseau s*enflamma et 
sauta en l'air. Du-Peiit-Thouars, capitaine 
du Tonnant^ eut les deux cuisses emportées 
par un boulet ; il se fit mettre sur son banc 
de quart , demanda du tabac , et attendit la 
mort, il la reçut en criant : c Équipage du 
Tonnant ne vous rendez jamais ! > On lui 
tînt parole : lorsque les Anglois s'emparèrent 
du vaisseau , tout l'équipage avoit péri. Vil* 
leneuve se sauva avec cinq vaisseaux et deux 
frégates. Nelson étoit si maltraité qu'il ne 
pot songer à le poursuivre. Cette défaite 
anéantit la flotte françoise ; onze vaisseaux et 
deux frégates restèrent au pouvoir des An- 
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glois. La nouvelle de la victoire de Nelson 
inspira un véritable enthousiasme à la na- 
tion. Le roi lui donna le titre de baron 
du Nil , et une souscription ouverte à Lon- 
dres, en faveur des matelots tués sur la 
flotte victorieuse , produisit le premier jour 
1500 liv. sterl. 

Ce coup terrible n*ébranla point le génie 
de Bonaparte ; il sut créer les ressources qui 
lui manc|uoient et bientôt maître de presque 
toute l'Egypte, il vint porterie siégedevant 
Saint- Jean d'Acre. Cette ville prise, rien 
n'arréioit plus sa marche victorieuse jusque 
dans rinde, où sa prévoyance avoit déjà sus- 
cité uneguerreàla Grande-Bretagne. Tippoo- 
Saêb, cédant à ses instigations , avoit aug- 
menté graduellement son armée et bientôt 
il reprit les armes. Le général Harris, avec 
l'armée de Madras forte de vingt mille 
hommes, pénétra dans ses états et marcha 
sur Seringapatnam où le rejoignit l'armée 
de Bombaycommandée parle généralStuart. 
L'assaut commença aussitôt : le feu prit 
au palais de Tippoo-Saêb, que l'artillerie 
angloise battoit de toutes parts, et ce prince 
périt lui-même dans l'incendie. Sa mort ter- 
mina la guerre , et son royaume fut par- 
tagé entre la compagnie des Indes et ses al- 
liés. De son côté , Bonaparte sans artillerie 
de siège n avoit pu s'emparer de Saint-Jean 
d'Acre , et il retourna au Caire qu'il ne de- 
voit pas tarder à quitter. Les nouvelles qu'il 
recevoit de France étoient d'une nature in- 
quiétante ; ce pays qu'il avoit laissé dans un 
état si brillant de gloire et deprospéirrCé, 
en étoit alors bien déchu. Au dehors , ses con- 
quêtes étoient perdues. L'Ifalie, reconquise 
par les Russes et les Autrichiens, la Hollande 
attaquée par les Anglois , la Suisse envahie et 
les frontières françoises menacées par d'in- 
nombrables Russes : au dedans, le directoire, 
pouvoir sans force et sans vertu, succomboit 
sous le mépris général , sous les intrigues 
et les attaques des partis. Bonaparte, di- 
soit-on de toutes parts, Bonaparte seul 
pouvoit encore sauver la patrie ! Il n'hésita 
pas, et, laissant le commandement de l'armée 
à Kléber , il s'embarqua pour la France, et 
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une terrible victoire 06 si Tavantage fat poor 
les Anglois la gloire resta aux Danois. Un ar- 
mistice de cent jours fut conclu, et la mort 
de Paul r** , qui périt assassiné dans son 
propre palais, vint dissoudre la coalition. 
Alexandre, abjurant la conduite de son père, 
se hâta de se soumettre au droit de visite 
et les autres puissances furent forcées de 
suivre son exemple. 

Un objet important occupoit depuis long- 
temps le ministère et le parlement. Un mes- 
sage royal, apporté le 22 janvier 179^ aux 
deux chambres, leur recommandoit de re- 
chercher les moyens les plus efficaces pour 
mettre fin aux troubles qui depuis long-temps 
•gitoient l'Irlande et compromettoient la sû- 
reté de l'Angleterre. H. Pitt dit que la me- 
sure la plus propre à consolider la tran- 
quillité des deux royaumes étoit d'agir pour 
rirlande comme on l'avoitiait pour TÉcosse, 
c'est-à-dire de la réunir à la Grande-Breta- 
gnCé 11 proposa donc les résolutions suivan- 
tes : les deux îles « seront unies en un seul 
royaume qui prendra le nom de Royaumc' 
uni de Grande-Bretagne et d* Irlande ; la suc- 
cession à la couronne sera maintenue telle 
qu'elle est; le royaume-uni sera repr&enté 
par un parlement commun, dans lequel sié- 
geront, pour l'Irlande , quatre pairs spiri- 
tuels et vingt-huit temporels à la chambre 
haute, et cent représentants à la chambre 
des communes; les églises d'Angleterre et 
dlrlandc seront maintenues telles qu'elles 
sont établies par la loi ; les sujets Irlandois 
de sa majesté jouiront pour le commerce 
et la navigation des mêmes droits que ceux 
de la Grande Bretagne ; les mêmes impôts 
seront acquittés par l'Angleterre et rir- 
lande. Le paiement de Tintérét de la dette 
sera toujours effectué séparément par l'An- 
gleterre et l'Irlande ; mais à l'avenir les dé- 
penses ordinaires du royaume-uni seront 
payées en commun par les deux Iles , d'a- 
près des proportions convenues et fixées. 
lies lois en vigueur et les cours ecclé- 
siastiques et civiles de chaque royaume 
n'éprouveront de changement qu'autant 
que la nécessité en seroit reconnue dans la 
ni. 



» suite par le parlement-uni. • Ces résolu- 
tions n'éprouvèrent que peu d'opposhion 
dans les deux chambres, et le roi convoqua 
pour le 22 décembre 1801 le premier par- 
lement-uni; le nouveau titre royal étoit: 
Georgïus tertïus, Deigratià, Briianmarum 
rex, fidei defensor. Le titre de rot de France 
fut abandonné. 

Le parlement-uni se montra aussi dévoué 
à M. Pitt que les précédents, et rien ne sem- 
bloit s'opposer à la mardie du ministère, 
lorsque l'on apprit que M. Pitt avoit donné 
sa démission. Cette détermination subite te- 
noit à deux causes : d'abord le refus du roi 
d'admettre, après l'union, les Irlandois à la 
participation de tous les droits politiques, 
participation promise par H. Pitt; et ensuite 
la nécessité de terminer une guerre inutile , 
nécessité que H. P.tt reconnoissoit, mais de- 
vant laquelle il lui répugnoit de se courber. 
La plupart des membres ducabinet suivirent 
son exemple, et le niinistëre fut recomposé. 
I.es lords Ilobbart et Hawkesbury de- 
vinrent secrétairesd'éttt; le lord Eldon, chan- 
celier ; le comte Saint-Vincent , premier lord 
de l'amirauté. La retraite de Pitt n'entraîna 
pas immédiatement la cessation des hostilités; 
quelques combats partiels , dans la Méditer- 
ranée et la Manche , se terminèrent presque 
tous à l'avantage des François. 

Cette révolution de cabinet en amena dans 
sa politique. Les partisans de la guerre con- 
tinentale sembloient enfin las des sacrifices 
qu'elle coûtoit à l'Angleterre; les amis de la 
paix se réveillèrent, des n^ociations s'ouvri- 
rent entre la Grande-Bretagne et la France, 
et bientôt après des préliminaires de paix 
furent arrêtés entre les deux nations, à leur 
satisfaction réciproque. 

Ces préliminaires de paix, qui amenèrent 
le célèbre traité d'Amiens , ne furent pas 
admis sans discussion ni sans une vive oppo- 
sition au parlement britannique. Pitt en dé- 
termina Tapprobation en déclarant qu'il 
s'attachoit plutôt au caractère honorable 
qui distinguoit cette paix et ses conditions , 
qu'aux articles en eux-mêmes et à certains 
points fort contestables; il préféroit le sacri- 
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fice des avantages auxquels son pays avoit 
(les droits au dan{;er de faire échouer une 
në{;o(*iation aussi avancée et de frustrer ainsi 
de nobles espérances. Les attaques furent 
très-vives; les droits maritimes de la nation 
anglojse rcstoient, disoit-on, indécis; les 
opinions se partagèrent dans les deux cham- 
bres ; mais le besoin de la paix étoit réel et 
le parlement donna son adhésion. 

Ce fut le 17 mars 1802 que le traité de paix 
définitive fut signé dans la ville d'Amiens ^ 
entre le roi delà Grande-Bretagne et de l'Ir- 
lande d'une part, et de l'autre , la république 
françoise, le roi d'Espagne et les états-gé* 
néraux hollandois. 

L'Angleterre, aux termes de ce traité, 
restituoit à la république.françoise, à l'Espa- 
gne età la Hollande, alliées decelte puissance, 
toutes les conquêtes faites par ses armées , 
à l'exception de Ceylan et des ties de la 
Trinité que lui cédoient l'Espagne et la fia- 
tavie , qui conservoit aussi la possession du 
cap de Bonne - Espérance. La maison de 
Nassau recevoit une compensation à ses 
pertes. L'Egypte rentroit sous la suzerai- 
neté du Grand-Seigneur ; on reconnoissoit 
la rcpul)lique des Sept-Iles ; on rendoit l'Ile 
deMalteet sesannexesà l'ordre de Saint-Jean- 
de-Jérusalem , dont l'Angleterre , la France, 
l'Autriche, l'Espagne, la Prusse et la Russie 
dévoient garantir l'indépendance. La Guiane 
françoise et la Guiane portugaise recevoient 
enfin une ligne de démarcation définitive, que 
des commissaires étoieut chargés de tracer. 
IjCS Anglois évacuoient l'ile d*Elbe et les 
François les états de l'Église et le royaume 
de Naples. 

L'Histoire d'Angleterre, depuis cetteépo* 
que , et durant toute la domination do Bona« 
l^irto, no peut être, nous sommes forcés de le 
tlin\ que lo réiil d'une lutlo corps à corps en- 
tre la piiissaneo angloisoot la puissance fi*an- 
C<)iso,dingoe|)nrloYastegénioquifaisoit alors 
U\n desliuiHvs do rKun>po. Il faut suivre tous 
les êvèhomeuls qui surgirtMit en France» et 
i\i\m les divorsea umtrot^ ix^ntineutales où 
t^llo |H>ria SOS aruioH et sa |H>litit]uo« et se rat- 
lat^hor «iVt^»imin»moni à chacun d'eux ; car 



on y retrouve constamment l'Angleterre, ses 
intérêts, ses soldais et ses trésors. Son his- 
toire marche pas à pas à côté de celle de sa 
rivale , et l'on ne peut raconter la gloire oa 
les revers de l'une sans retracer les victoires 
ou les défaites de l'autre. 

Tandis que les ministres plénipotentiaires 
discutoiekit en(X>re les articles du traité d'A- 
miens f la république cisalpine se plaçoit vo- 
lontairement dans la dépendance de la France 
et envoyoit à Lyon une consulte de trois 
cents membres, chargée d'y tenir séance et 
de procéder à l'organisation du gouverne- 
ment de cette nouvelle république. La con- 
sulte investit Bonaparte du titre de président. 
Il répondit aux députes Milanois, qu'il cod- 
sentoit à conserver la grande pensée de leurs 
afiaires tant qu'il seroit nécessaire à la direc- 
tion de leurs destinées. Ce nouvel acte d'am- 
bition déplut vivehient à l'Angleterre. Le 
parlement , après plusieurs prorogations , 
avoit repris le cours de ses séances. On l'oc- 
cupa d'abord des dettes de la liste civile et 
de celles du prince de Galles. Fox et Sutton, 
proposèrent divers moyens de couvrir ho- 
norablement celles-ci ; mais nonobstant leurs 
efforts, les chambres passèrent à Tordre du 
jour. Le 6 avril, le ministère déposa le bud- 
get de Tannée 180â, en déclarant, qu'il avoit 
besoin de la somme énorme de quatre-vingt- 
seize millions sterl. (2,504,000,000 francs) , 
dont cinquante-six étoient destinés à rempla- 
cer l'Incarne Tax , engagé pour cette valeur, 
par M. Pitt, afin de pourvoir aux dépenses 
de h guerre. Pour suppléer au reveno 
aliéné , il proposoit un emprunt de vingt-cinq 
millions sterl. et une augmentation considé- 
rable sur les contributions o)*dinaires. La 
dette publique s'élevoit à cinq cents millioos 
sterl. y 12,000,000,000 de fr.) , dont l'intérêt 
annuel était de dix-sept millions sterlings 
^108,000,000 de franc). 

Le traité de paix définitive fut présenté 
au parlement le 17 mai , et le lordGrenviile, 
après en avoir oombattu les principales dis- 
posiiions, propoa & la chambre des pairs de 
présenter au roi une adresse où, tout en re- 
connoissantqu'ilétoitdeThonneur do la nation 
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d'acoompUr les conditions du traité , la cham- 
bre exposeroit à sa majesté les dangers dont 
rAngleterre étoit menacée en conséquence 
de ses sacrifices sans compensation , et la 
supplieroit de fixer, par des conventions ami- 
cales, les points préjudiciables omis ou restés 
indécis. M . Windham présenta une adresse 
dans le même but à la chambre des com- 
munes; mais l'éloquence des deux orateurs 
échoua devant le besoin bien senti de la paix, 
et les adresses furent repoussées à d'im- 
menses majorités. Les chambres furent dis^ 
soutes presque immédiatement. 

Sur ces entrefaites , le premier consul 
avoit dirigé sur Saint-Domingue une formi- 
dable expédition, commandée par le géné- 
ral Le Gerc, son beau-frère. Les mulâtres 
et les nègres refusèrent d'accepter les condi- 
tions qu'on leur offroit ; ils attaquèrent le 
premier détachement françois qui fut mis i 
terre et la guerre devmt imminente. Tous- 
saint-Louverture, nommé par les hommes de 
sa couleur commandant général de la colo- 
nie , fut arrêté, envoyé en France et renfermé 
au fort de Joux , oii il mourut après une assez 
courte détention. Christophe et Dessaline , 
deux des généraux de Toussaint, soulevèrent 
les nègres. La fièvre jaune se déclara dans 
l'armée françoise, oii elle exerça de tels ra- 
vages , qu'elle la réduisit à Tim possibilité d'a- 
gir. Le général en chef y succomba lui-même, 
et les nègres, assurés du succès et de l'impu- 
nité, se livrèrent aux plus épouvantables 
atrocités envers les colons blancs, qu'ils mas- 
sacrèrent sans distinction d'âge et de sexe, 
et avec des raffinements de cruauté qu'on ne 
sauroit se rappeler sans frémir. 

Mais la question qui agitoit l'Europe et 
touchoit à tous les intérêts ne se décidoit pas 
dans cette malheureuse colonie. Napoléon 
Bonaparte en préparoit la solution en se fai- 
sant nommer premier consul à vie» et il mon* 
toit ainsi l'un des derniers degrés qui dévoient 
le conduire au trône. Bientôt après, il pro- 
fita de la division qui régnoit entre les cantons 
de la Suisse ; une diète fdt convoquée. Le 
gouvernement helvétique implora la média- 
tion de la France , et Bonaparte trancha les 



difficultés et lui envoyant une armée de vingts 
cinq mille hommes qui commença l'invasion 
de cette contrée. Le cabinet'anglois ne dissi- 
mula pas le déplaisir que lui causoit cette 
mesure ; mais le premier consulnetintcompte 
des notes diplomatiques ; sou ambition ne 
devoit point s'arrêter ; et, au mois de septem- 
bre , un sénatus-consulte réunit encore le 
Piémont à la France et le divisa en six dé- 
partements. 

A l'ouverture du parlement, le 10 no- 
vembre, le discours delà couronne'parla du 
désir de maintenir une paix achetée par 
d'immenses sacrifices , mais il laissa entre- 
voir que le gouvernement ne souffriroit pas 
de trop grands changements dans la force 
relative des étals continentaux , et l'on put 
aisément conjecturer que cette paix n'étoit 
en réalité qu'une armistice. Les ministres pro- 
posèrent et les diambres adoptèrent diverses 
résolutions pour augmenter les forces de 
terre et de mer. La mésintelligence entre 
l'Angleterre et la France ne tarda pas à 
éclater, et, le 8 mars 1803, un message royal 
fit connoître au parlement que de grands 
armements, qui sembloient uniquement des- 
tinés pour les colonies, se préparoient dans 
les ports de France et de Hollande ; mais que 
la Grande-Bretagne et la France, se trouvant 
en contestatton sur des points importants, il 
étoit prudent de se méfier des événements 
et de prendre des mesures pour la sûreté du 
royaume-uni. Les chambres se hâtèrent de 
voter une nouvelle levée de dix mille mate- 
lots, et le roi leur annonça la résolution qu'il 
avoit prise d'organiser la milice.Bientôt après, 
il leur notifia le rappel du lord Whitworth son 
ambassadeur à Paris et le départ de l'ambas- 
sadeur de France. Parmi les causes de cette 
rupture que l'on fit connoître au public , il 
en est de sérieuses , sans doute , mais on en 
remarque aussi d'extrêmement futiles. Le 
premier consul s'étoit plaint avec vivacité de 
la lente évacuation de Malte et d'Alexandrie, 
de la protection spéciale que l'Angleterre sem- 
bloitaccorderaux ennemis du gouvernement 
françois , des caricatures que l'on publioit 
à Londres contre lui , et des injures grossières 
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dont Taccabloicnt journeHement les organes 
delà presse angloise. Le roi d'Angleterre, de 
son côtëy reprochoit à la France les rigueurs, 
les injustices qu'elle faisoit essuyer aux su- 
jets anglois, nonobstant les stipulations du 
traité d'Amiens, et quoique les François 
voyageurs n'eussent qu'à se louer des bons 
traitements du gouvernement britannique; il 
prétendoit que les agents connus sous le nom 
de consuls commerciaux , dans les ports de 
l'Angleterre et de Tlrlande, se permettoient 
d'y sem^ des germes de mécontentement 
et d'y souffler l'esprit révolutionnaire, et se 
récrioit contre cette ambition usurpatrice 
qui venoit de réunir sous la domination fran- 
çoise Plaisance, Parme, Tile d'Elbe et le 
Piémont, qui violoit le territoire suisse et qui 
maintenoitune armée en Hollande, contre la 
foi des traités. 

Le fisiit est que l'Angleterre n'entendoit 
pas rester immobile spectatrice de projets 
dirigés contre le reste de l'Europe, et qui 
tendoient i augmenter démesurément la 
puissance de sa rivale; qu'elle se croyoit le 
droit d'intervenir dans les opérations du 
gouvernement François en dehors des stipu- 
lations du traité d'Amiens ; qu'elle regardoit 
la rétention de Malte, comme suffisamment 
justifiée, tant que la France ou son chef n'of- 
friroient pas de garantie rassurante contre 
l'esprit d'envahissement et d'accroissement 
de limites. En conséquence, le 17 mai 1805, 
un embargo fut mis, dans tous les ports de 
l'empire britannique, sur les vaisseaux qui 
porloient le pavillon de la république fran- 
çoise, ou celui de la république batave. 

L'opposition toutefois appela des doutes 
sur la justice d'une guerre qu'aucuoe agres- 
sion manifeste de la part de la France ne 
sembloit motiver. Le lord King proposa 
même à la chambre des pairs de supprimer 
de son adresse au roi une phrase qui altri- 
buoit au gouvernement françois la pre- 
mière infraction au traité. Un membre de la 
chambre des communes ulla plus loin , il 
demanda que la conduite des ministres fût 
formellement improuvéc; mais ces deux 
propositions furent écartées ù imc grande 



majorité. Il devenoit argent , disoit-on , de 
rabaisser l'orgueil de la France, et de poser 
des bornes au système de dooûnation dont 

m 

l'existence ressortoit de l'ensemble de ses 
actes, et de chacun d'eux séparément. Une 
levée de cinquante mille hommes, trente- 
quatre pour l'Angleterre, dix pour l'Irlande 
et six pour TEcosse, fut accordée, et lepr- 
ment autorisa le monarque à ordonner des 
levées en masse en cas d'invasion. 

Le gouvernement françois, indi^paé de 
l'embargo jeté sur ses navires sans dédara- 
tion de guerre préalable , répondit à ceue 
injuste mesure par un acte d'une injustice 
aussi manifeste. Il annonça qu'il oonsidéroii 
conune prisonniers de guerre, tous les An- 
glois qui se trouvoient alors en France, quel 
que fût le motif de leur voyage. Environ sept 
mille personnes se trouvèrent, par ce décret, 
inopinément détenues. Vers la même épo- 
que, Bonaparte, afin de troubler la paix inté- 
rieure de l'Angleterre, et de lui foire redouter 
les maux d'une invasion, réunit snr les côtes 
de la Hanche une armée de cent cinquante 
mille hommes ; il vint s établir lui-même au 
milieu du camp, et rassembla dans les ports 
de Boulogne, d'Étaples, d'Ambleteuse, de 
Calais, trob mille bateaux plats» chaloupes 
canonnières , péniches , chasse-marées , etc. 
En supposant que le premier consul eût, en 
réalité, conçu le projet d'exécuter une des* 
cente en Angleterre, ce dont il est pemûs 
de douter, lorsque l'on considère les événe- 
ments qui suivirent ce formidable annement, 
il est plus que probable que le succès n'eût 
pas secondé son audace. La Hanche n'a pas, 
en effet, une largeur qu'on ne puisse fran- 
chir en peu d'heures; mais le gouvernement 
anglois faisoit observer les mouvements de 
l'armée françoise et de sa flottille par des 
escadres qui, réunies, ibrmoient un ensem- 
ble de quatre-vingt-neuf vaisseaux de guerre 
du premier rang, dix-sept navires de cio- 
quanté canons, cent trente-deux frégates 
et une foule de blliments de toutes gran* 
deurs, qui eussent écrasé les transports de 
Bonaparte et ses chaloupes canonnières aa 
premier choc. El lors même qu'il eût été as- 
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sez favorisé des vents, et des flots, et des chan- 
ces de It mer, pour atteindre le rivage de la 
Grande-Bretagne, n'eût-il pas été arrêté dès 
les premiers pas par une armée de plus de 
trais cent mille hommes, animés du noble 
désir de sauver la patrie menacée, jaloux de 
partager la gloire des corps détachés dans 
rinde, qui, sous les généraux Lakeet Wel* 
lesley, avaient battii le suUan Holkar, et les 
Rajahi de Bérar et de Scindiah , aidés dans 
leurs entreprises par le général françois, 
Peron. La ruine de rinfluence françoise aux 
Indes orientales, avait été le résultat de cette 
guerre, et la puissance de la compagnie s*é- 
toit immensément accrue par de nouvelles 
acquisitions de territoire, tandis que la 
France perdoit à jamais Saint-Domingue aux 
Indes occidentales. 

Le ministère cependant n'éloît pas dirigé 
par des mains assez fermes pour surmonter 
les embarras toujours croissants d'une ad- 
ministration difficile. Les médecins du roi 
n'avoient pu éviter le retour de sa maladie 
mentale , et lorsque M. Addington, chan- 
celier de l'échiquier, présenta le budjet, 
le 30 avril 1804, et demanda une augmenta- 
tion à la taxe de guerre, un emprunt de 
10 millions sterling et un vote de crédit de 
3 millions 500,000 livres, il fut aisé de 
prévoir sa retraite prochaine. M. Pilt rentra 
en effet, au ministère, le 12 mai suivant, 
comme chancelier de Téchiquier , avec le 
duc de Portland , président du conseil ; le 
lord Eldon , chancelier; le comte de Wesl- 
moreland, garde du sceau privé; le lord 
Ilarrowby, secrétaire déiat des affaires 
étrangères; le lord Havirkesbury , secrétaire 
d'état de l'intérieur; le comte Cambden, 
aux colonies; le lord Dundas (Melville), 
premier lord de l'amirauté; le comte de 
Chatam , grand maître de l'artillerie ; le lord 
Castlereagh, président du conseil du con- 
trôle, et le lord Mulgrave, chancelier de Lan- 
caster. Le discours de la couronne, lors de 
la clôture du parlement, le 51 juillet, an- 
nonça nettement que le but des efforts de la 
nouvelle administration, tendroit à retirer 
l'Europe de l'état précaire où elle éioit tom- 



bée , et à prévenir les projeU ambitieux qui 
menaçoient toutes les nations du continent. 
L'ambition de l'Angleterre ne perdoit rien 
d'ailleurs à combattre celle de la France, et 
l'histoire doit avoir la franchise de le dire , 
tous les moyens luisembloient licites qiand il 
s'agissoit de rabaisser sa rivale ou de lui por- 
ter préjudice. L'Espagne n'éioit point en 
guerre avec la Grande-Bretagne, mais son 
cabinet semUoit dévoué aux intérêts du chef 
qui commandoit aux Tuileries. Le ministère 
anglois apprit qu'une flotte espagnole, char- 
gée de richesses, revenoit de Rio delà Plata, 
et donna ordre au capitaine Moore de s'en 
emparer; Moore alla croiser devant Cadix 
avec un vaisseau de ligne et trois frégates, et 
dès qu'il découvrit les bâtiments espagnols, 
il se porta sur eux a toutes voiles. Surpris 
de ce mouvement, le commandant des ga- 
lions en demanda l'explication; Moore lui ré- 
pondit qu'il avoit ordre de retenir son es- 
cadre, et de l'envoyer dans les ports de 
l'Angleterre ; qu'il désiroit que l'amiral es- 
pagnol voulût bien lui épargner l'effusion 
du sang, mais qu'il ne lui donnoit qu'un 
quart d'heure pour délibérer. La réponse fut 
ce qu'elle devoit être honorablement, et le 
combat s'engagea. Les Espagnols se défen- 
dirent avec le plus grand courage, mais 
la partie n'étoit pas rgale. Le vaisseau la 
Merced prit feu et sauta avec un fracas 
épouvantable; les trois autres furent forcés 
d'amener leur pavillon. Leur cargaison fut 
évaluée à 10 millions de dollars ( environ 
55 millions); elle consistoit presque toute 
en lingots d'or et d'argent. Le ministère 
couvrit cette iniquité aux yeux des Anglois, 
en prétendant que ce trésor étoit destiné au 
gouvernement françois. 

Un complot contre la vie du premier con- 
sul, et dont le résultat; après sa mort, devoit 
être le rétablissement delà dynastie bourbo- 
nienne sur le trône de France, fut ourdie en 
Angleterre. Les conspirateurs étoient Geor- 
ges, officier vendéen ; Pichegru, naguère gé- 
néral au service delà République; le prince 
Jules de Polignac et son frère, et plusieurs 
autres émigrés. Ils eurent des entrevues avec 
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le général Moreau qui, dans son mécontente- 
ment personnel contre Bonaparte, écouta im- 
prudemment les propositions qui lui furent 
faites. Le complot fut découyert ; les coupa- 
bles furent mis en jugement et condamnés, 
et le cabinet anglois fut officiellement accusé 
d*avoir trempé, par ses ordres, ses conseils, 
sa protection et son argent, dans un odieux 
assassinat. Il crut devoir répondre à Taccusa- 
tion, et le fit avec dignité, dans une séance 
de la chambre des communes , du 17 avril 
i804, où le chancelier de l'échiquier, affirma, 
en réponse à ce qu'il nommoit une des plus 
atroces et des plus grossières calomniesqu'une 
nation pût vomir contre une autre, qu'aucun 
homme n'avoit reçu du gouvernement bri- 
tannique mission, instruction ou pouvoir, 
pou r agir contre le droit des gens et Thonneur 
du pays. Si les grands événements ultérieurs 
ont, depuis cette époque, fait connottre toute 
la vérité sur ces honteuses accusations, ils 
ont aussi lavé la mémoire de Bonaparte des 
récriminations que ses ennemis en Angle- 
terre déversèrent sur sa conduite ; et si l'on 
ne croit plus que le cabinet de Saint- James 
ait constamment soudoyé des meurtriers 
pour se défaire de sa personne, on est éga- 
lement convaincu que cet homme extraor- 
dinaire n'ordonna ni la mort de Pichegru 
dans la prison , ni celle du capitaine Wright, 
espion anglois. Tous deux préférèrent le sui- 
cide à l'infamie de l'échafdud. 

Un événement plus sinistre vint frapper 
de douleur toutes les nations de l'Europe. 
Jlona|)art(i (it arrêter ù Ëiteiiheim, petite 
lille de rél<iCtorat de Bade, le jeune duc 
d'Engliien , [Uftit-HIs du dernier prince de 
iUftuUt. Il œnspiroit, a-t-on dit, contre la 
FrMfKre, venoil journellement à Strasbourg 
ou il «'enlfndoii avec ses affidés, et se reti- 
rait t'M fcùn*té sur le territoire étranger. 
i'MHnUia u Vincennes, il y fut jugé ou plutôt 
ïuU't rogé f lur une commission militaire, con- 
lUiiinit*. li iwivi et fusillé dans la nuit. L'indi- 
HiiiêWm ift*iH'rtiU: <|ue (il nullre ce meurtre 
i|M), M'Iori ropiniori d'un célèbre pcrson- 
flUfff*0 ^'i^fii plu^qu'un crime, étoil une grande 
UhU*, i^'t'U'i^m liii'iilôt dans l'éclat d'un 



événenoent qui devoit frapper de surprise 
les nations, si elles n'y eussent été préparm 
par tous les actes de Bonaparte. Il se it 
nommer empereur héréditaire des Françoô, 
et fur reconnu en cette qualité par le pape, 
qui vint le sacrer à Paris ; par les rob d'Es- 
pagne, de Prusse, de Danemarck , et de 
Kaples, les électeurs de Bavière , de Saie et 
de Hesse-Cassd ; le prince de Bade , le doc 
de Wurtemberg et le coadjuteur de Mayence. 
L'empereur d'Allemagne quitta ce titre et 
prit celui d'empereur héréditaire d* An- 
triche. 

L'Angleterre n'ayant accordé aucune sa- 
tisfaction à l'Espagne pour la perte de ses 
frètes et de leur chargement , sa majeMé 
catholique déclara laguerre à la Grande-Bre- 
tagne. Le ministère avoit subi qodques mo- 
difications (1805). M. Addington , créé pair 
et vicomte Sidmouth , avoit remplacé le die 
de Portland dans la présidence du conseil; le 
lord Hulgrave étoit devenu ministre des af- 
fairesétrangères, etlecomtede Buckingliam- 
shire, chancelier de Lancaster. L'opposition 
les attaqua vivement et blâma les mesures 
injustes et violentes qui amenoient une guerre 
avec TEspagne, en repoussant les adresses 
proposées à la chambre des pairs et à celle 
des communes pour témoigner au roi leur 
approbation ; mais l'attention fut détournée 
par une accusation portée par M. Witbread 
contre le premier lord de l'amirauté, le lord 
MeiviUe; l'orateur lui reprocboit d'avoir ap- 
pliqué les fonds votés pour marine à d'autres 
usages , et d'avoir favorisé divers péculais 
aux bénéfices illicites desqueb il n'étoit pas 
resté étranger. L'acte d'accusation passâ 
dans la chambres des communes à la simple 
majorité d'une voix ; le lord Melville donna 
sa démission , fut jugé à la session suivante 
et acquitté à une très-foible majorité. Le 
payeur de la marine, dont il avoit, disoit-on, 
protégé les malversations , fut destitué. 

L'empereur Napoléon écrivit de nouveau 
et directement au monarque de la Grande- 
Bretagne à l'occasion de son élévation , et lui 
témoigna le désir d'une réconciliation sincère 
entre les doux nations.Ge fut le lord Mulgrave 
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cours de Londres, de Saint- Pélers- 
?tde Vienne, dansTintontionde mettre 
leà lambition snns frein de Napuloon, 
conclure lOavril, un traité secret dal- 
et de défense commune. NapoL'on ne 
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i>r5-«;*"iiiàL' niiiior..»^, et une ^ire^se au roi 

ui ^UKiK' 3oar !e sappLer ii'oUenîr . par 

?<i». ivtujrvfies . le LX>co>iirs des puissances 

Hntu^'ien'» 1 la su;.-pfess>ioa de cet infâme 

wvmmfrve. 

L V. lijîetcrTe et la Russie aToient envoyé, 
v.it 4Sl\\ •.'^axis le jvri i!e Xafles. des vais- 
xviuv v[m ) aboient dclarv;ue des corps de 
;iv«(vs ».:e> àcu\ uaiioiîs. Le roi de >*aples, 
viaits l\-s{ oir que îa cvviliiioa russe et aulri- 
ihuiîiie atuMUiirvMi endn la puissance de 
>a|vKvH. U's;uvualliia\e\'joio. Mais leçon- 
ijtK»ra:îi MU\\'ùlv»a sosvl.iuaivhiS. et, lui re- 
l*«\vi MMi VI trahuion. il d^vlaraque la dynas- 
II V lajvr.aîiîoaxoii ivssodo rt^gner. U mit 
M»ii hOiv Jv^M'pîi à U iiMe d'une arnuo, le 
. '»a»i:i\i v?o 1.1 vVî: ?Uv\edo >apUs, qui u'of- 



i.a v|u iMu* UiH !o iwiMâiuv, et lepbça sur 
U- uO o *K N lVi:\ ^ix iltn^. Lie qui jwte ce 
\u^\\\ K'u }y\\Uw u\u\: \\xs touietoûii au pou- 
\oM- vK^ MX atiîNt-s; Us xaisseaux anglois y 
i,,u»x|VM^Via ÏVaî iu:îîJ IV et sa famille, 
«pn |M «un Uui ivxka-kV à l^aloniîo, Cen'é- 
ua jvu ciKx-x* ax>v '. ^vur lVi«|vn*ur dt»s 
\ uMK>vx IVxa'Mlavvhk'iii^ dïs etais-gene- 

..uiv Jo lU la5:vk* ^ «^«ï. iï" «^^«» ^l^"* *''^- 
u HHi. lu- v!v^»Mî. Vr |vur rvM lo prince 
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Louis, son frère. Bonaparte le lear accorda. 
Il créa en même temps son beau-frère, 
ioachim Murât. {;rand-duc de Bei^ , et par 
on nouveau traite avec la Prusse, il mitceue 
puissance en possession de FcieclonitdelJa- 
novre , en\alii sur TAngleterre , et remit eo 
échange Anspach , Bayreotb, Clères, Neaf- 
cbatel et le Yallangin. Le roi de Prusse prit, 
en outre, l'engagement de fermer ses poru 
aux vaisseaux anglois et de prohiber les 
produits des manufactures de la Grande- 
Brc-tagne. Le cabinet britaniiique , par re- 
présailles, mit l'embargo sur tous les navires 
prussiens qui se trouvoient dans les ports 
de l'Ecosse, de 1 Angleterre et de Tlrbuide. 
Fox, cependant, a voit conçu le projet de re- 
concillier sa patrie avec la France. Et quel- 
ques négocittions s'ouvrirent entre cet 
homme d'état et le prince de Tailleyrand; 
maisilétoitde Thonneur du cabinet de Saint- 
James, de ne pas traiter sans la Russie, et 
les ouvertures déjà laites à Paris même, par 
le lord Lauderdale, n'eurent aucun résulut. 
L'empereur Napoléon se consola de cet es- 
pèce d'échec en formant la coniedératioo 
du Rhin et s en déclarant le protecteur. La 
Prusse parut, accéder dès le premier moment, 
à ce changement extraordinaire dans le sys- 
tème politique dos princes de 1* Allemagne; 
mais elle laissa bientôt éclater son méconten- 
tement, et la guerre fut déclarée entre elle 
et la France. 1^ victoire d*léna , remportée 
par Napoléon, le 14 octobre 1806, le rend i 
maître de Berlin, et, par un décret» daté de 
celte capitale, il prohiba toute rehlion di- 
recieou indirecte entre les étals soumis à F An- 
gleterre, et ceux qui dépendoient du gou- 
vernement françois, il déclara prisonniers de 
guerre tous Its Anglois trouvés dans les 
pays alliés ou conquis, et prononça lexcin- 
sion des ports de France de tout 1 âtiment 
qui auroit touché soit en Angleterre, soit à 
quelqu'une de ses colonies. Peu de temps 
après, il entra en Pologne et battit les Russes 
a Pullusk et à Eylau (8 févriers 18U7). Le 
roi de Prusse s'était rétiré à Kœnigsbei^. 
Les armées angloises s'Iionoroient alors 
en Afrique par laconqiiârcdu cap de Bonne- 
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Espérance. Mais nne perte irréparable ?int 
affliger les hommes politi(|ues de l'Angle- 
terre; Charles Fox , le second His d u lord Hol- 
landy mourut à Tâge de cinquante-huit ans. 
La tribune devint veuve d'un orateur plein 
de feu , de grandeur et d'énergie dans la 
pefisée, d'éclat et d'originalité dans l'expres- 
sion. Ses inspirations inatlendues, ses tour- ' 
nures heureuses et soudaines, la vigueur 
de son raisonnement , emportoient rapide- 
ment des questions qu'une discussion plus 
calme eût laissées peut-être indécises; il étoit 
difficile à la volonté la plus ferme de résister à 
l'entratnemen t de son éloquence foudroyante. 
Le talent de Fox a été souvent comparé à ce- 
lui de Miral>eau. 

Le2 janvier 1808, le lord Gren ville et le lord 
Howick entretinrent le parlement des der- 
nières négociations avec la France, et, par 
conclusion, établirent que la s^ule paix pos- 
sible entre les deux pays devoit avoir pour 
base Vuii possideiis. Le 25 du même mois, 
le bill relatif à l'abolition de la traite des 
nègres reçut enfin la sanction royale. Les 
opposants assez nombreux avoient montré , 
dans la discussion et dans leurs votes , une 
opiniâtreté remarquable. Le ministère , on 
voie d'amélioration, présenta, en mars sui- 
vant, un bill qui tendoit a admettre dans 
tous les emplois des armées de terre ou de 
mer tous les sujets de sa majesté britanni- 
que, quelle que fût leur religion, en leur 
conférant le droit de l'exercer publiquement. 
Cette mesure favorable, surtout aux catholi- 
ques irlandois , cessa dès la seconde lecture 
du bill, d'être approuvée par le roi. Les 
lords Grenville et IIo¥rick donnèrent leur 
démission , et le cabinet fut recomposé. 
M. Canning eut le département des affaires 
étrangères; le lord Castlereagh , celui de la 
guerre et des colonies; le lordHawkesbury, 
rintérienr; le lord Eldon, la chancellerie; 
le k)rd Mulgrave, l'amirauté ; le comte de 
Chatam , l'artillerie ; le comte Cambden de- 
vînt président du conseil ; M. Perceval , chan- 
celier de l'échiquier; le lord Westmoreland, 
garde du sceau privé; le duc dePortIand, pre- 
mier lord de la tnsorerie. 



Malgré les rigueurs de l'hiver, la guerre 
continuoit avec acharnement entre les Fran- 
çois et les Russes. La bataille de Friediand , 
gagnée par Napoléon , termina la campagne. 
Le maréchal Souk enlra dans Kœnigsberg. 
Tilsit se rendit à l'empereur des François. 
Un armistice fut conclu, le 23 juin 1807, en- 
tre les empereurs, qui eurent, sur le Nié- 
men, bordé sur les deux rives par les armées 
ennemies, une célèbre entrevue. Ils s*em- 
brassèrent , et le 8 juillet suivant , la paix fut 
définitivement signée. Leczar reconnoissoit 
les rois de Naples , de Hollande et de West- 
phalie, nouveau royaume réservé an prince 
Jérôme, le plus jeune frère de Bonaparte, 
et la confédération du Rhin ; l'électeur de 
Saxe devenoitroietrecevoitles provincesdc 
la Pologne jadis annexées à la monarchie prus- 
sienne par le traité de partage; la naviga- 
tion de la Vistule devenoit libre, et Ton res- 
tituoit au roi de Prusse les pays conquis 
sur lui en Allemagne et en Silésie. 

Une flotte envoyée par l'Angleterre , afin 
de forcer le détroitdes Dardanelles, eut peu 
de succès. Une seconde expédition, com- 
mandée par le major général Makensie Fra- 
ser, s'empara d'Alexandrie , mais fut bientôt 
obligée d'abandonner cette place, et même 
d'évacuer rÉgypte, par suite de l'impossi- 
bilité de se procurer des subsistances, sans 
posséder Rosette et Rhamanîeh , dont elle 
n'avoit pu s'emparer. L'amiral Dacres fut 
plus heureux ; il se rendit mattre de l'ile 
hollandoise de Curaçao et fit la garnison 
prisonnière de guerre. Sir Samuel Anch- 
muty réussit également à Montevideo, et prit 
cinquante-sept bâtiments de commerce. Mais 
le général Whitelocke, chargé de réduire la 
province de Buenos-Ayres , perdit deux mille 
cin({ cents hommes dans un assaut contre 
cetie ville, dont les troupes étoient comman- 
dées par le général françois Linières , et , par 
une lâche capitulation , il s'engagea à retour- 
ner en Angleterre, où, traduit devant une 
cour martiale , il fut déchiré désormais indi- 
gne de servir Tétat dans aucune fonction. 

L'Angleterre, à cette époque, sembloit 
traiter Tlrlande en pays conquis, sous pré- 
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texte d'éteindre la sourde fermentation qui 
régnoit toujours dans cette tie si opprimée. 
Un bill ordonna le désarmement des habi- 
tants ; im autre bill conféra au vice-roi le 
droit de déclarer les comtés en insurrection, 
selon son bon plaisir; et les magistrats furent 
autorisés à faire arrêter quiconque seroit 
surpris loiu de son domicile » entre le cou* 
l'hcr et le lover du soleiL 

Le biiHïus des ports de I* Angleterre» or* 
douué iKir uu doci'et de Tempereur Napo- 
U^oii , amena des représailles. Le cabinet de 
Saint-James defeudii à tous les vaisseaux 
do commerce de tm^ueuter les ports de la 
France et de ses allies» et prescrivit aux 
étuis maritinun» d opter entre les deux na- 
tions. Le Duueuiark hésita. Le ministère 
a»i;lois Hup|K»sa que Napoléon vouloit dis- 
|H»ser de ce ivyaunw , comme il avoit dis- 
|KKsé d<* tant d autres » et il lit ordonner au 
loi de Ikiuemark de livrer » sans le moindre 
deLii » lous M'H vaisseaux de guerre au com- 
mandant de la flotte augloise. Sur le refus du 
itMi une esi'adrt) de quatorze vaisseaux de 
li(pu\ Nou» leH oi\lres de lainiral Gambier» de 
Air Siimuel lluoil el du commodore Keates» 
iiivenlil i«o|H>ulia(;ue» et» le ^septembre l^>7. 
iMMultanla iYiti) geiWreuse ville et en brûla 
les plus U'HUX quartiers» au moyeu de &> 
cIh^ imviKUaiitvt. LeT.l'opeuhague se ren- 
du » et «es vai&sesux tleviurent la proie des 
uiiit|ueurs. Celle \iobiiim insolente des 
dnuudi^ iialiikiis, el des |Jus simples règles 
de IV4|uilii , I eaiplit TEuivin' d'indignation » 
el nu tiil \mn d'une grande utilité pourFAn- 
l|liilei I e. Tuul le commerce danois arma en 
roui bo , el beà petits bâtiments causèrent 
il uiimt-nbes préjudices au commerce anglois. 
I /«empereur de Russie rompit avec la Grande- 
llrtiiai;ne, et les Danois recueillirent une 
veiiiulile gloire de leur noble résistance. 

De graves débats s*étoient élevés en Espa- 
gne, eiilre le roi régnant, Charles IV» et le 
priiirn dfs Asturies, Ferdinand. Celui-ci» 
indi|;ni^drrriat de sujétion et d avilissenaent 
gji II! liiviMi el ramant de la reine» don Ma- 
«uH Godiiy, prince «le la Paix» retenoit le 
liiM<' MioMijr<|ue , rrut |H>uvoir monter sur 



le trône d'Espagne à Faide de NapoléOD» et 
en lui demandant la main d'une princesse de 
sa famille. Cette tentative imprudente ht 
connue de Charles IV» qui fit arrêter le 
prince des Asturies. Hais Napoléon avoit 
d'autres vues qu* une simple interveotioo 
dans une querelle entre un père et son fils. 
Il blâma la conduite du prince , et oondut 
avec le roi un traité qui permettoit à une 
armée de plus de quatre-vingt mille boa- 
mes de traverser rÉspagne» afin de s'emp- 
rer du Portugal , dont le souverain étoit en 
même temps menacé par l'Angleterre. Le 
général Mural échelonna celte armée de 
Rayonne à Madrid» et en détacha une partie 
sous les ordres du général Jtmot» qui marcha 
directement sur Lisbonne. Le roi de Portu- 
gal» effrayé» redoutant à la fois les François 
et les Anglois» prit la résolution de s'embar- 
quer pour le nouveauHOionde» et d'aller Cmi- 
der un empire à Rio-Janeïro. Ce fui ime es- 
cadre angloise qui le conduisit au Brésil. 11 fil 
voile le 29 novembre 1807. Le général Ju- 
DOt fit iine entrée triomphale k Lisbonne. 

Les États-Unis » cependant , se reAisoiem 
à laisser visiter leurs vaisseaux par les 
vaisseau de la Grande-Bretagne. Le Léo- 
pard^ navire de guerre anglois, rencontra, le 
âS juin , la frégate américaine (a CkeMëpeack; 
et sor le refus de celle^i» de souffrir qu'on 
la visitât, sous prétexte d'y chercher des dé- 
serteurs » le Léopard lui envoya toute sa 
bordée. La frégate se défendit; mais elle 
étoit trop fbible» et fut forcée d'amener son 
pavillon. Le gouvernement américain» irrité 
de celle viohtion du droit des gens, en pleine 
paix, sans aucun avertissement préalable, 
donna Tordre à tous les bAiiments anglois de 
quitter les ports et les eaux des États-Unis, 
et défendit l'approche de ses côtes à tous les 
vaisseaux de l'Angleterre. 

La session parlementaire de 1808 s'ouvrit 
le 51 janvier. L'opposition attaqua vivement 
le ministère siur l'odieux gnet-apens de 
Copenhague; mais le cabinet possédait b 
majorité dans les chambres » et tout en le 
blâmant » elle le soutint au pouvoir. M. Par- 
ceval présenta le budget. 11 évaluoit les sub- 
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Bîdes Dëccssairt» à 43,000,000 sierl. pour 
. l'Angleterre; 5.500,000 livres pour l'Irlande. 
B^'impftt de guerre seuls'élevoUùâO,00(),000 
B|vres sterling. 

R La situation de l'Espagne occu)M>U tous 
lie* esprits. On répandit ù Madrid le bruh 
^ qoe Godoy avait formé le projet d'emmener 
_ Qiarles IV au Mexique, à l'imitalioD du roi 
^ d« Portugal. Une insurrection se manifesta; 
' Godoy ne se sauva qu'avec peine des mains 
' des furieux qui le poursui voient, et vouloieni 
' l'égorgeri mais il fut jeté dans une sombre 
' pri&on. Charles IV, effraye, a]>diqua la cou- 
ronne le 19 mars, et Ferdinand fut pro- 
* clanté roi d'£spagne. Mais la détermination 
I que Charles IV venoit de prendre céda, 
■ apr^ vingt-quatre heures, ù de plus mûres 
- réflexions ; il révoqua son abdication , et 
appela le général Mural ù Madrid ; le grand- 
duc de Bcrg y lit son entrée le ai, à la tète 
, d'une nombreuse armée, cl sembla se trou- 
^ ver placé comme médiateur entre le vieux 
■.•ouverain et le jeune roi. Le prince des 
' Asturies en reçut le conseil de se rendre 
aa-devaoi de Napoléon, qui, disoit-on, 
venoit lui-même en Espagne. Ferdinand 
croyoïtrenconirerlempereurâDurgos. Une 
l'y livuva point. 11 s'avança jusqu'à Vitloria, 
et après quelque hésitation, il franchit b 
frontière, et ne s'arrêta qu'à Bayonne. Char- 
les IV et la reine arri\èri-nt également dans 
cette ville le 50 avril, accompagni's de l'in- 
fîuit don Carlos et d'une nombreuse no- 
blesse. Charles , en présence de Napoléon , 
somma son fils d'abdiquer la couronne. Fer- 
dinand obéit , mais se résci'va l'appel à la 
nation. Ou apprit bienliït que le "i mai un 
mouvement populaire s'éiuil déclaré à Ma- 
drid. Les soldats françois avoient été atta- 
qués par les Esp.ignols.ll3 avoient fait feu 
sur les assaillants; un massacre épouvanta- 
ble en avoit été la suite , et la ville avoit été 
désarmée. L'empereur nomma le grand-duc 
deBerg Ueutenanl-général de toutes les Es- 
pagnes, el engagea CtiarleslV il taire valoir 
éoergiquemeul son autorité paternelle con- 
tre un fils qui le iraliissoit. Ferdinand ne 
résista plus aux injonciions de son p^re; il 



signa l'acte qui le dé&héritoil, et dès le len- 
demain, Charles I V résigna, pour la seconde 
fois, sa couronne. Il le 6l entre les mains de 
Napoléon, et lui transmit tous ses droitsau 
trône. Les nouveaux droits de l'emptreur 
furent reconnus par une junte, convoquée ik 
la bûle, dans la ville de Bayonne, et Bona- 
parte St pi oclamer roi des Espagncs et des 
Indes, son frère Joseph, qui alla se montrer 
& ses nouveaux sujeu à Madrid. CharlesIV. 
la reine, le prince de la Paix et la reine d'É- 
trurie reçurent, pour résidence, le château 
de Compiègne; et les infants, Ferdinand et 
1 Carlos, furent conduits à Valençay. L'Espa- 
gne ne tarda pas à s'insurger. Une junte 
euprôme, réunie à8éville,déclara la guerre 
I à la France, et solliciu l'appui de l'Angle- 
terre, qui se hâta de saisir cette occasion de 
nuire à son ennemie , mit en liberté tous K» 
1 prisonniers espagnols, les habilla, lesarma, 
< ouvrit ses arsenaux et ses trésors, et Ri 
1 sortir de terre des bauillons formidables. 
Les premiers succès de l'armée espa[;nole 
fijrent aussi grands qu'inattendus. Le géné- 
ral Dupont, qui commandoit une division 
françoise, se laissa cerner par ses adver- 
saires, conduits par Casianos, et soutenus 
par une armée angloise. l'ne capitulation 
humiliante suivit cette faute; et quatorze 
mille Françoismirent bas les armcsàBaylen: 
tout leur matériel , leurs bagages , leur ar- 
tillerie, tombèrent aux mains des EsjKtgnoU. 
'l'oulefuis , le marécluil Bessières arrêta ce 
premier élan , et , vainqueur à la bataille de 
Médina del lUo-Secco (14 juillet 1808), il 
pi otégea la retraite de Joseph , qui se retira 
sur Vitloria. 

L'Angleterre, cependant , par son or ei 
ses promesses de secours, ctoit parvenue ;i 
insurger la ville d'Oporto en Portugal, tri 
lui avoit envoyé une armée de ââ.tiOO hom- 
mes, sans y comprendre les troupes embar- 
quées sur l'escadre del'amiralCotton. Junul 
attaqua les Anglois prés de Vimiera, et fut 
si complètement battu , que le lendemain il 
demanda une suspension d'armes. Huit jours 
aprvs, il signa une convention, qui porte li* 
nom de convention de Cintra. Il abandon- 
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r/>r%^^« l^M*^ : ,mm^ prsi.nnien ce g«erre ci 

;i#>r--*-*t#*nf -ï.-^ \'^insrxx'*-* *n Fr»aoe. avec 

r^vAT^^ •>iir ar.it»rr#* et '.wir^ -.r^^aDx. aai 

^^^^ «la ^ ',ir-'^m«>rm«!nc ao^rjcis. L'amiral 

l'^^r^cs^'^n . oap 'An*î autr* irM^^^Ttikm, s'empara 

,\0^ l"«»â«r.»ir» riiss^. ikt^oiUfî^ dansieTage, eC 

^'^»2&-vo*^ « 'lanH :«!s ç^^r^ j^^ b Grande-Breta- 

frr\^^, !>- p«'ac^ an^ti^s marmara da peo 

'/^- ^-viti:^^-^ '71' i reilroii d'one anssî grande 

^^ff^^otre : ^^ !LOS«:c<sunt b lettre da traité, b 

,^f^«s.-v^nci:4 ic Ontra De fat pas exécutée 

^^éSfc: v'c'je Li àddiié désirable pour Thoii- 

-ie ^ caijijo. 

ors-Tue i'emfieretjr >'apoIéoa apprit le 

[re (ifr ses Ijeaienants dans b Péninsule, 

\^^jk\ loi-ni^me en Espagne pour y bire 
cooroncer son Irêre et pbnier ses aigWs 
^^ les foris de U&Loane. En même temps, 
il onloana qu'âne anMe fraiiçoce entrerott 
loxi^ les t'iais romains^ ei s'en: piin:n:>€i de tou- 
te» *^ pbces forte* d^ leui de rEgtûse. Il 
veocî^ou ainsi du papr. IV \ II. qui aT^4t 
de rea>nnoîin? Jcxseç'h comme roi 
'. Son entrve en Fspagne Itii 
Z^^p^àe cvuime U to».{nî: k* \k:t..H-es de Tu- 
Ufla et ^î«! Scuic-«Sem lîii ca^rir^îi: la roule 
1^ Hiiilri'. i^ïti se rtnôc !e 4 deortni re. 
Le pjrîeuient ; a: 5a preiriierv seascv le 19 
j%ier IH^*^ là KruBce et b Rttsssie annent 
,i ctfuo^'*^^* ^^ ^'■'* ^"^ ojn»iiik*a* qu'elkî 

'r^- .»,..t^.. -a xsj jWïv-s^' l -'..;iv: cae iw<t 
ufH* •'^'*- '*'^» •■•^ivrw: '* • -c i j.-at-.tv.e. 
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Napoléon poursuivoit ses succès eo Es- 
pagne. Les troupes angloises, aux ordres dt 
sir John Hoore, effectuèrent leur retraite 
sur b Corogne, en se livrant à tous les excès. 
EHes dévoient être embarquées leiGjanfier 
mais les avant-posies du maréchal Soult le; 
atteignirent et jetèrent beaucoup de désor 
dre dans leurs rangs. Sir John Moore fai 
tué d*un boulet de canon ; les vaisseaux qnit 
tèrent b Corogne , qui capitula , ainsi qoe l< 
Férol, Bilbao , Sant-Ander et autres places 

L'Autriche, qui nourrissoit, depuis ses dé 
faites d*Ulm et d'Austerlitz, des projets d« 
vengeance contre Napoléon, saisit le momeni 
où elle le vit engagé en Espagne, pour lu 
déclarer la guerre. Napoléon, indigné , re 
prtit avec la rapidité de Taigle , et apK^ 
plusieurs victoires qui tiennent du prodige 
il parut, le 40 mai , sous les murs de Vienne. 
11 s'empara pour b seconde fois de cetK 
capitale, livra la bataille d'EsslingleâUds 
même mois, et celle de Wngram, le 4 juillet, 
l.'autrichevaincue, demanda la paix. Denoo- 
veaux territoires accrurrat le ro3faume d'I- 
ulie, ainsi que b Saxe et le grand-duché d( 
Varsovie. L'empereur Alexandre acquit onc 
portion de la Gallicie. Le roi d'Espagne , le 
roi de Naples , Murât , furent reconnus par 
l'Autriche, qui adhéra au système prohibitif, 
décrété par Napoléon contre TAngleierre. 

Tandis que Napoléon alloit en oonrani 
combattre l'Autriche , TAngleterre armoii 
quarante mille hommes , qu'elle enibarqooii 
sur une flotte de cinq cents voiles, comman- 
dée par l'amiral Strachan. Son bul étoit de 
s emparer de File de Walcheren et du pon 
de Flessingue> de brûler les vaisseaux fran- 
çois mouillés dans TËscaut , et de détruin- 
d'immenses arsenaux, et de vastes bassins 
rtcemment construits à grands frais. Le 13 
août, la flotte bombarda Flessingue ; le feu 
dura trente-six heures, et la pbce caphula 
. le 15 ; la garnison fut envoyée en Angleterre. 
L'Escaut fut mieux défendu par ses forts oi 
par Tescadre fiançoise ; tous les autres points 
sur lesquels Tamiral Straclian, et le comte 
de Chntani, qui consmandoit les troupes de 
lirre, dirl{jèirni U'urs alta(|ues. éloient pn* 
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parés à la défense. Lord Chaiam prit le parti 
de revenir en Angleterre» en laissant à Wal- 
clieren une partie de son armée. Des fièvres 
pestilentielles se déclarèrent bientôt dans 
cette garnison , qui succomba au deux tiers 
sous leur funeste influence. On se vit obligé 
d'abandonner Flessingue, et l'on fit sauter, 
en se retirant , les fortifications et les bas- 
sins. Le cabinet anglois se consola de cet 
échec par la prise de la Martinique, celle de 
Cayenne et celle du Sénégal. 

L'empereur Napoléon envahit Rome , 
donna un nouveau gouvernement à l'état de 
l'Église , déclara que la ville étemelle deve« 
noit la seconde de son empire, et fit enlever 
militairement la personne du pape, que l'on 
conduisit d'abord à Savone, d'où sa sainteté 
fut transférée à Fontainebleau. Sous le pré- 
texte d'une haute raison d'état, la néc^té 
d'avoir un héritier de son sang, il fit dissou- 
dre le mariage qui l'unissoit à Joséphine Tas- 
cher de la Pagerie, sacrée et couronnée im- 
pératrice, et demanda la main de l'archidu- 
chesse Marie-Louise, fille de François U. 
L'empereur d'Autriche, cédant à son tour à 
de hautes considérations parut accorder sa 
fille à l'empereur Napoléon avec la plus 
grande satisfaction. 

Une mésintelligence filcheuserégnoitdans 
le cabinet anglois ; elle devint si vive, que le 
lord Gastlereagh et VL Canning jugèrent de 
leur honneur de se disputer leur vie dans 
un duel. Ils donnèrent leur démission. Le 
marquis de Wellelsey remplaça M. Can- 
ning, le comte de Liverpool (le lord Hauw* 
kesbury) succéda au lord Castlereagh, sir Ri- 
chard Ryder fut promu à rintérieur. 

Les débals du parlement, qui s'ouvrit 
le 33 janvier 1810, furent suivis par l'oppo- 
sition contre le ministère, avec une extrême 
violence. On condamna Texpcdition désas* 
treuse de Walcheren ; on réclama une en- 
quête et le lord Ghatam se démit des fonclioos 
de grand-maltre de rartillerie. Des sociétés 
politiques se formèrent de toutes parts; on 
s'éleva énergiquement contre les mesures 
ministérielles, qui restreignoientia liberté de 
la presse, et dérogeoient aux libertés natio- 



nales. Unécrivah, cependant , futdté par la 
chambre des communes , pour avoir ex- 
primé de nobles pensées à cet égard; mais 
la chambre crut reconnoltre un outrage à 
la représentation du peuple anglois, et le fit 
emprisonner à Newgate. Sir Francis Bur- 
dett prit la défense du condamné, dont il re- 
gardoit l'emprisonnement comme subversif 
des principes de la constitution. Une lettre 
qu'il écrivit à ses commettants, et qu'il pu- 
blia dans les journaux, fut dénoncée à la 
chambre par M. Lethbridge. La chambre, 
blessée dans son orgueil , déclara rebelle , 
scandaleuse la lettre de sir Francis Bordett, 
et sur la motion de sir Robert Salisbury, en- 
voya l'orateur populaire à la tour. Le peuple 
de Londres indigné se souleva et forma des ras- 
semblements en criant : c Burdett,pourtou- 
> jours ! > On brisa les voitures de plusieurs 
lords ; on jeta de la boue aux députés qui 
avoient voté pour l'arrestation, et des pierres 
auxfenétres des dénonciateurs Yorke, Perce- 
val, Lethbridge ,etc. La garde à cheval fit feu 
sur le peuple, on chargea les canons delà tour 
à mitraille, et le désordre fut grand durant 
quelques jours; mais il s'apaûapeu à peu, 
et sir Francis garda prison jusqu'à la proro- 
gation du parlement. Les habitants de West- 
minster et les francs tenanciers de Hidd- 
lesex adressèrent en sa faveur, aux cham- 
bres, des pétitions dont elles refusèrent d'ad- 
mettre la lecture. Burdett écrivit aux péti- 
tionnaires pour les remercier, et les exhorta 
vivement à soutenir l'antique cause des Rus- 
sel et des Sidney. 

L'armée françoise continuoitses succès en 
Espagne; elle s'empara de Grenade, de Sé- 
ville, de Valence, de Malaga, de Saragosse, de 
Gironne, de Méquinenza, et repoussa jusque 
dans l'Ile de Léon et la ville de Cadix, les dé- 
bris des armées espagnoles et angloises, mais 
ellefut forcée de s'y arréter.Masséna marcha 
sur le Portugal , prit Alméida défendue par 
une garnison angloise qui devint prisonnière 
de guerre , Giudad-Rodrigo , et combattit 
Wellington à Yiseu et dans les gorges de la 
Sierra-de-Rusaco. Wellington résista aux 
efforts des François , et se retira dans les li- 
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gnes de Torresvédras , à dix lieues environ 
de Lisbonne. Les Cortès générales de FEs- 
pagne , se réunirent ù Cadix le 24 septem- 
bre 1810, déclarèrent nulles toutes lesœu- 
tres et abdications de Rayonne , et travail- 
lèrent à la création d'une constitution. 
D'une autre part , la Hollande qui refusoit , 
sous Tappui du roi Louis, d'exécuter les 
décrets de blocus continental, fut réunie 
à l'empire François; et le royaume de West- 
phalie f utcréé en faveur de JérômeRonaparte 
qui , bientôt après , épousa la fille du roi de 
Wurtemberg. Le grand-duc de Sudermanie, 
remplaça sur le trône de Suède , Gustave son 
neveUyChassé par ses sujets,mais il n'avoit pas 
d'héritier. Les Etats s'assemblèrent; et l'in- 
fluence de Napoléon fut telle sur les hommes 
qui les composoient , qu'ils élurent pour lui 
succéder le maréchal Rernadote , prince de 
Ponte-Corvo , l'un des plus célèbres gêné* 
raux de la république françoise. L'Angle- 
terre, à peu près aux mêmes époques, 
s'emparoit de 1* Ile-de-France , à laquelle 
elle imposa son ancien nom dlle Maurice ; 
mais le capitaine françois Duperré laisoit 
éprouver un échec à ses armes dans un com* 
bat où les frégates le Sirius et la Magicienne 
furent incendiées , et ob la Néréide et l'I- 
phigénie abaissèrent le pavillon britannique 
devant le pavillon aux trois couleurs. 

La princesse Amélie, fille de Georges UI, 
mourut le 2 novembre ; et le roi , désespéré 
de cette perle , retomba dans l'état de dé- 
mence dont il étoit momentanément sorti. 
La direction du gouvernement fut encore 
accordée au prince de Galles , mais non celle 
de son père et de sa maison. On donna au 
roi un conseil comfK)sc des archevêques 
d'York et deCantorburv, du duc de Mont- 
rose , des comtes de Winchelsea et d'Alyes- 
fortl , des lords Eldon et Ellenborough , et 
do sir William Grant (février 1811). 

Los troubles de llrlande continuoient. 
Los catholiques opprimés formèrent des co« 
niiti^s dont 011 poui*suivit les membres avec 
ri{;ueur. Ils s'adn'SstTont aux chambres qui 
n^fu^'^nMit d'oxaminer leurs plaintes; mais 
uurtiiu* sôv(Vil(^ .inrnno iiijustioo no put les 
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détourner du but vers lequel ils tendoient ; 
et s'ils supportèrent avec résignation d'o- 
dieux abus de pouvoir, ils ne perdirent 
jamais l'espérance d'obtenir un jour une 
amélioration à leur sort. 

Le commerce anglois se trouToit dans an 
tel état de souffrance , que M. Perœval crut 
devoir demander une enquête sur les causes 
du mal et sur les moyens i employerpour y 
remédier. Un comité nommé à cet effet at- 
tribua les causes du malaise général à des 
spéculations irréfléchies sur l'Amérique mé- 
ridionale, et proposa un prêt de 6,000,000 
sterling en billets de l'édiiqaier , aux né- 
gociants famés, afin de parer aux désastres 
dont ils étoient menacés. Le bill fat adopté , 
mais avec peu d'utilité, parce que la plupart 
des commerçants ne purent fournir les su* 
retés qu'on en exigea. Le budget de 1811 
fut présenté le 90 mai. Les dépenses s'éie- 
voient à 49,500,000 livres sterUng pour 
l'Angleterre , et à 6,500,000 pour l'Irlande. 
Le duc d'York fut réint^ré dans le com- 
mandement général des armées. 

Les succès des François étoieni rapides en 
Espagne : Soult réduisoit Olivença et Bada- 
joz ; Suchet emportoit d'assaut la place de 
Tarragone, et Valence ouvroit ses portes an 
vainqueur. Ce fut cette année 18ti, le 90 
mars , que la naissance d'un fik vînt com- 
bler les vœux de Napoléon. Le jeune prince 
reçut le titre de roi de Rome , et fut comme 
tel présente au corps diplomatique et par loi 
reconnu. Tout sembloit sourire au succès 
des projets ambitieux de l'empereur, lorsque 
ses discussions avec le pape vinrent allumer 
son cotrrroux et lui susciter dans la masse 
du clergé des ennemis d'autant plus dange 
reux qu'ils agissoicnt dans rombre. La Rus- 
sie , de son côté , ne trouvoit pas que les 
avantages de son alliance avec la Fraoce 
compensât les sacrifices que lui coûioit sa 
rupture avec l'Angleterre. La Suède, bien 
que gouvernée par l'un des anciens généraax 
de Napoléon , se rapprocbott secrètemeoi 
du cabinet de Saint- James ; TAutridie et h 
Prusse attendoient les événements. Les es- 
cadres de la Grande-Bretagne s'empaWreni 
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de Batavia , et bientôt de toute Tile de Java 
et de celle de Madurah. 

Les armes angloises comptoient aussi des 
succès en Espagne (1812). Wellington se 
rendit maître de Gudad-Rodrigo et de Ba- 
dajoz. Après ces grands avantages , il marcha 
contre Harmont , qui al)andonnoit son en- 
treprise sur le Portugal ; il l'atteignit à Sa- 
lamanque,et quoique la vicloire restât indé- 
cise, elle fut en réalité si défavorable aui 
François qu'ils abandonnèrent le blocus de 
Cadix et ne purent défendre Séville. Le lord 
Wellington ayant reçu de nouveaux renforts 
marcha sur Madrid , d*oii le roi Joseph ve- 
noit de sortir avec une armée qui ne pouvoit 
guère passer que pour une escorte. Les An- 
glois entrèrent à Yalladolid, puis à Burgos ; 
mais ils trouvèrent dans le château de cette 
ville une garnison indomptable qui se défen- 
dit avec succès contre une armée formida- 
ble y et se couvrit de gloire. L'arrivée du 
maréchal Soult força les alliés à se replier 
sur le Douero. 

Le parlement perdoit beaucoup de mo- 
ments précieux dans des discussions sans ré- 
sultat* Toutes les tentatives laites en faveur 
des catholiques irlandois échouoient contre 
l'obstination d'une majorité imbue d'absur- 
des préjugés. Le marquis de Wellesley se 
retira des affaires et fut remplacé par le 
lord Castlereagh. Le régent appela au mi- 
nistère ses anciens amis les lords Grey et 
Grenville ; et peu de jours après, le chef de 
ce cabinet, M. Perceval , fut assassiné en en- 
trant dans la chambre des communes. Les 
attributions de ce ministre furent divisées : 
Le comte de Liverpool devint premier com- 
missaire de la trésorerie ; le lord Sidmouth 
eut l'intérieur; H. Yansitart fut chance- 
lier de l'échiquier, et le comte de Harrowby 
président du conseil. M. Brougham proposa 
d'utiles mesures commerciales qui tendoient 
à rapprocher les États-Unis d'Amérique de 
l'Angleterre; mais les griefe des Américains 
étoient trop nombreux et par malheur trop 
bien fondés. Les hostilités commencèrent en- 
tre les deux nations , et les Américains atta- 
qués sur mer sans déclaration préalable , en- 



voyèrent des troupes contre le Canada. 
Lrârs premières tentatives n'eurent aucun 
succès ; mais des combats partiels sur l'O- 
céan abaissèrent momentanément l'orgueil 
du pavillon anglois. La frégate ta ComiUu" 
tion prit et brûla la frégate de premier rang 
la Guerntre; et la frégate tes ÉtaU^Vnh 
s'empara de la Macédonienne , vaisseau de 
cinquante canons. 

Hais les discussions de Napoléon avec 
Tempereur Alexandre prenoient un carac- 
tère d'aigreur qui faisoit prévoir une pro- 
chaine rupture entre les deux souverains. 
Napoléon ne (arda pas â déclarer que l'au- 
tocrate avoit violé la foi jurée, et une im- 
mense armée françoise , appuyée par cent 
mille hommes de troupes allî^, marcha vers 
le territoire de la Russie. Le 16 août 1812, 
Napoléon bombarda la ville de Smolensk 
défendue par trente mille soldats , et prit 
possession de ses décombres. Les Russes se 
retirèrent au-delà du Dnieper, en détruisant 
tout ce qui existoit sur leur passage , et brû- 
lant même les récoltes sur pied. Après plu- 
sieurs combats cél&res et sang^ts , Napo- 
léon livra le 7 septembre la fameuse bataille 
de la Moskovea, où cent trente mille Russes 
furent écrasés par le feu des batteries fran- 
çoises et la valeur des soldats de la grande 
armée. Le 14 du même mois. Napoléon 
prcnoit possession de Moscou , et s'âablis- 
soit au Kremlin. Cette vaste capitale sem- 
bloit déserte ; on s'en étonnoit , et Ton 
redoutoit quelque piège, lorsqu'un épou- 
vantable incendie éclata sur tous les points. 
Le gouverneur Rostopchin avoit donné l'or- 
dre de brûler la ville sainte , la seconde et 
naguère la première de l'empire, et les 
Russes avoient obéi. Après un mois de mys- 
tifications dipk)matiques par lesquelles il est 
évident que Napoléon se laissa induire en er- 
reur, l'armée françoise fut forcée d'aban- 
donner l'inhabitable Moscou. Des froids ex- 
traordinaires firent périr ses chevaux , le 
désordre se mit dans les rangs de ses guer- 
riers, et le reste de la campagne ne fut 
qu'un long et terrible désastre. Napoléon 
rentra seul dans Paris , le 18 décembre. 
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Le parlement , après une discussion ap- 
profondie y renouvela la Charte de la Com- 
pftfpiie des Indes ( mars 1813). La Compa- 
gnie fut maintenue pour vingt années, à 
partir du 10 avril 1814, en possession de ses 
anciens territoires et de toutes les acquisi- 
tions nouvelles , avec le droit exclusif du 
commerce de la Cliine , et spécialement de 
celui du thé; elle devoit payer l'entretien 
des troupes , ses dettes contractées en An- 
gleterre, et les frais d'administration. Le 
dividende éloit restreint à dix pour cent ; et 
vingt mille hommes des troupes de sa ma- 
jesté dévoient être habillés, équipés et sol- 
dés par la Compagnie. Le budget de Tétat 
qui fut présenté peu après porta les besoins 
du Royaume-Uni à 72,000,000 liv. sterling 
(1,728.000,000 de francs). 

Napoléon, cependant, rccomposoit son 
armée; mais la déroute de Moscou avoit 
rendu l'espoir î\ ses adversaires. Les Anglois 
et les Espagnols continuèrent leurs efforts 
afin de repousser définitivement le roi Jo- 
seph de la péninsule ibérique. Wellington 
battit , à Vittoria , le maréchal Jourdan ; et 
Joseph , que détrônoit cette journée , rentra 
en France par la route de Roncevaux. Le 
duc d'Albulera remportoit encore devant 
Tarragonc une victoire signalée sur le gêné* 
rai Hurray, et lui enlevoit toute son artille- 
rie; mais le général Graham venoit de 
sVmparcr de Saint-Sebastien ; Pampolune 
avoit capitulé , et rarmée du général Wel- 
lington se montroit déjà sur le territoire 
françois. IV leur côté , les Russes marchoient 
sur la Pologne, et faisoient leur entrée à 
Varsunio ; le n>i de Prusiu^ quittoit Rorlin , 
ronono^it :\ son alliance avec Na|>oléon , et 
joignoit SOS troupes à celles de l'empereur 
flo Hussio. Rerlin fut bientôt après occupé 
|mr lo» n>saimes ; Haml>ourg ouvrît son 
jM»rl UMX Ancjois, ot lo cabinet de Vienne 
lit hvt% pn^immiits pour trahir avtv le plus 
d*iiviiitiii({o poHHililo \o gendre de l'empt^rt^ur 
d'Aniihlio. l/Angletcnv fomenioil les dé- 
Inilnitd pur touM IrN inoxons. 

MiqtiilOiiii n'nvoii pluH de cavalerie ; mais 
la I'' \ avoit rcH\>in|M>si( une brillante 
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et valeureuse infanterie. Le 3 mai , il livra 
dans la plaine de Lutzen , où périt Gustave- 
Adolphe en 1652, une bataille sanglante, 
et remporta une victoire chèrement payée. 
Il entra à Dresde en vainqueur; et le âOet 
le âl mai deux autres victoires , celles de 
Bautzen et de Wurtzchen vinrent ajouter de 
nouveaux lauriers à sa gloire militaire ; mais 
il ne possédoit plus de cavalerie , il lui fut 
impossible de poursuivre ses ennemis, et 
d'aussi belles actions ne furent suivies d'au- 
cun avantage réel. Elles amenèrent cepen- 
dant une suspension d'armes et la convoca- 
tion d'un congrès à Dresde. Les alliés, 
auxquels s'étoient joints trente mille Sué- 
dois, étoient trop formidables pour céder 
sur aucun point aux prétentions de Napo- 
léon ; les leurs étoient inadmissibles pour un 
caractère aussi énergique que celui du sol- 
dat couronné ; les hostilités ne tardèrent pas 
à recommencer. François H abandonna son 
gendre , et lia sa cause à celle des ennemb 
de la France; l'empereur Alexandre appeb 
près de lui le général Moreau qui n'eut pas 
honte de paroltre comme adTersaire devant 
les braves qu'il avoit souvent conduits à b 
victoire ; et Bemadote , le prince royal de 
Suède, la créature de Tempereor, commaD- 
doit lui-même les troupes destinées à com- 
pléter la ruine de cet ancien rival de gloire. 
Le â7 août , Napoléon remporta une vic- 
toire éclatante sous les murs de Dresde; 
mais le général Vandamme, désobéissaot 
aux ordres qu'il avoit reçus , fut fait prison- 
nier avec neuf mille hommes , par des mas- 
ses d'infanterie prussienne , et rendit oub 
les avantages que pouvoit procurer la ba- 
taille de Dresde. En octobre suivant , Bona- 
parte rétrograda sur Leipsick ; un combat 
terrible fiit livré , il d ^ra trois Journées en- 
tières (18, 19, ao octobre), et l'étoUe de Na- 
poléon , brillant d'un nouvel éclat , sembloit 
déjà lui promettre une victoire mémorable, 
lorsque les Wurlembergeois et les Saxons, 
qui combattoient pour lui , tournèrent lein 
armes contre les François ; et, par cet acte de 
la plus infôme trahison , mirent le désordre 
dans leurs rangs. Napoléon se battit comme 
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un soldat ; mais le sort de la journée éioit 
décidé : il fut vaincu. Le carnage fut épou- 
vantable. 

A la nouvelle de la bataille de Leipsick, la 
Hollande se souleva en faveur de Tancienne 
famille qui Tavoit si long-temps gouvernée, 
et le prince d'Orange fit son entrée à Ams- 
terdam le 1'' décembre 1813. 

Tandis que Napoléon redemandoît des sa- 
crifices à son corps législatif qui lui faisoit 
entendre trop tard un langage sévère , les 
souverains alliés firent paroitre à Francfort 
une déclaration par laquelle, isolant Bona- 
. parte de la nation françoise , ils annonçoient 
qu'ils ne traiteroient plus avec lui , mais avec 
elle, par ses représentants naturels. 

Le parlement rentra le 4 novembre, et le 
cabinet lui donna connoissance des traités de 
r Angleterre avec la Prusse et la Russie : 
L'invasion de la France étoit résolue. Elle 
se fit au midi par Saint-Jean-de-Luz, et à 
Test par le pont de Bàle. Plus de six cent 
mille hommes passèrent le Rhin et se préci- 
pitèrent sur le géant renversé. Napoléon se 
défendit avec un petit nombre contre cetie 
immense multitude. Jamais ses talents mili- 
taires n'éclatèrent d'une manière plus admi- 
rable; jamais la bravoure des soldats fran- 
çois n'accomplit de tek prodiges. Les combats 
de Montmirail, de Champaubert, de Châ- 
teau - Thierry firent croire quelque temps 
que les armées coalisées seroient forcées de 
renoncer à leur entreprise : deux fois elles 
avoient rétrogradé au-delà des limites de la 
France; mais des défections douloureuses 
s'opérèrent parmi les généraux de Napo- 
léon : plusieurs d'entre eux abandonnèrent 
ou trahirent leur ancienne idole. Les condi- 
tions de paix offertes à Napoléon], ou pro- 
posées par lui aux alliés , furent repoussées 
avec dédain et par les rois coalisés et par 
Tempereur. On prononça le nom de Bour- 
bon. Le lord Castlereagh fit connoltre offi- 
ciellementque l'Angleterre désiroit que cette 
iiunille fût replacée sur le trône de France. 
Le9 alliés firent leur entrée dans Paris le 
31 mars 1814, et Napoléon , alors à Fontai- 
iid)lean, abdiqua en faveur de son fik. Le vil 
m. 



sénat qui, la veille, se prostemoit à ses pieds, 
proclama sa déchéance. L'impératrice Marie- 
Louise alla rejoindre l'empereur François II 
avec le roi de Rome, et l'empereur des Fran* 
çois, roi d'Italie, protecteur de laconfédëra* 
tion du Rhin , médiateur de la confédération 
suisse, reçut pour asile et retraite l'Ile d'Elbe, 
et sa souveraineté. I^e chef de la branche 
ainée de la famille des Bourbons remonta sur 
le trône de France. Il prit le titre de 
Louis XYIII , et data ses actes de la dix- 
neuvième année de son règne. 

Spectatrice intéressée de ces grands évé- 
nements qui sembloient amener de notables 
économies dans des dépenses que la paix de- 
voit éteindre, TAngleterre vit cependant 
avec douleur que ses besoins , non compris 
ceux de l'Irlande, s'élevoient à 67,600,000 
livres sterling ( environ 1 milliard 700,000 
francs), somme effrayante pour tous les 
esprits qui osoient examiner les ressources 
de l'avenir. 

Le vaisseau anglois , le Royal-Souverain, 
transporta le roi de France, Louis XVIII, 
sur le rivage de Calais. Il entra dans sa ca- 
pitale le 4 mai 1814, et donna aux François 
une charte où furent oonaigoés quelques- 
uns des principes qui avoient opéré la révo- 
lution de 1789. Par un traité de paix signé 
entre les puissances belligérantes , le 30 mai, 
la France rentroit dans ses anciennes limi- 
tes : Malte et ses dépendances appartenoient 
à l'Angleterre ainsi que l'Ile-de-France, 
Tabago et Sainte-Lucie; la Hollande fut réu- 
nie à la Belgique sous le nom de royaume 
néerlandois ; Télectorat de Hanovre reçut le 
titre de royaume : Ferdinand VI étoit déjà 
remonté sur le trône d'Espagne. 

La guerre avoit continué assez mollement 
entre les États-Unis et la Grande-Bretagne. 
Mais les généraux anglois reçurent des ren- 
forts considérables , et la flotte de l'amiral 
Cochrane menaça bientôt deux points impor^ 
tants : Baltimore et Washington. Cette der^ 
nière ville fut défendue avec vigueur par le 
général Winder, et les rangs anglois furent 
plusieurs fois rompus par le canon améri- 
cain ; mais la milice d' Annapolis saisie d'une 
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teritîur panique prit la fuite , el il devint de 
toute nécessité d'évacuer Wasliington. Les 
AngloiSy commandés par le général Ross, 
livrèrent aux flammes tous les édifices pu- 
blics : le palais du sénat et celui des dépu- 
tés ; le palais du président , la bibliothèque 
du capitole , la trésorerie , le bassin de con- 
struction y larsenal , Thôtel de la guerre et 
jusqu'au pont magnifique jeté sur le Poto- 
mack. Des peuples barbares n'eussent pas 
agi autrement. Toutefois le succès fut de 
courte durée. Baltimore se défendit avec 
énergie : le général Ross fut tué, et Ck)- 
dirane, après avoir inutilement tenté un dé- 
barquement où il perdit l'élite de ses trou- 
pes, se vit forcé de redescendre la Ghesapeack 
avec toute sa flotte. L'escadre du lordCham- 
plain eut également un engagement très- 
vif avec l'escadre américaine moins forte 
qu'elle , mais qui triompha par l'habileté de 
ses manœuvres. Bientôt des négociations 
s'ouvrirent entre les deux états, et le 24 dé^ 
oembre 1814 intervint un traité de paix qui 
mit fin aux hostilités. 

- De nouveaux germes de mécontentement 
s'écoient manifestés en France. Les fautes 
du gouvernement royal , les nombreux par- 
tisans du régime renversé par les alliés , les 
craintes qu'inspirèrent à Napoléon des avis 
qui lui donnoient à entendre que les plénipo- 
tentiaires des puissances réunies en congrès 
à Vienne , avoient proposé son emprisonne- 
ment ù rtle de Sainte-Hélène dans les mers 
africaines , lui suggérèrent le projet de re- 
parottre en France et de reconquérir son 
trône et son pouvoir. Eneffet, lel^marsl815 
il prit terre à Cannes, dans le golfe Juan , 
avec quelques centaines de vieux guerriers 
qui arborèrent la cocarde tricolore en tou- 
diant le sol de la France. L'aspect de ces 
braves eut l'effet de l'étincelle électrique. 
Les régiments que Ton envoya contre Na- 
poléon se déclarèrent en sa feveur. Greno- 
ble, Lyon, toutes les villes situées sur le 
passage de cet empereur invaincu épousè- 
rent à l'instant sa querelle, et, selon ses 
propres expressions , son aigle vola de clo- 
cher en clocher jusqu'aux tours de Notre- 



Dame. Napoléon rentra dans Paris leSO mars, 
et Louis XVIII alla chercher une retraite 
dans la ville de Gand. Aucune tentative im- 
portante ne fut faite pour défendre son 
trône : La révolution étoit consommée dans 
toute la France. 

Mais aussitôt que les puissances alliées, 
encore réunies à Vienne, apprirent la résor- 
rection miraculeuse de l'ennemi qu'elles 
avoient cru écrasé , elles se coalisèrent de 
nouveau contre lui , et le proclamèrent le 
fléau des peuples et le perturbateur da 
monde. Les Anglois et les Prussiens se trou- 
voient en ligne sur les frontières du nord de 
la France ; ils s'avancèrent aTec rapidité: les 
Autrichiens pénétrèrent par la Suisse et b 
Savoie ; les Espagnols se préparèrent à fran- 
chir les Pyrénées et les Itusses marchèrent 
vers le Rhin. Malgré son génie , les talents 
de ses généraux et l'enthousiasme de ses 
partisans , il sembloit impossible que Napo- 
léon , sans cavalerie , presque sans artille- 
rie , et avec les débris mutilés d'une armée 
éprouvée par de grands revers, pût résister 
un moment aux masses formidables qui se 
dirigeoient contre lui. Le grand homme se 
révéla cependant encore dans cette position 
critique; cent vingt mille soldats aooourorent 
en moins de six semaines sous la bannière 
tricolore , et ne craignirent pas d^affirooter 
cinq cent mille ennemis ; deux victoires en 
trois jours récompensèrent d'abord leur au- 
dace et leur dévouement; une nouvelle ba- 
taille s'engagea, le 18 juin, dans les champs 
de Waterloo. Après dnq heures de combat 
acharné, Wellington , qui commandoii les 
troupes angloises, étoit forcé à la retraite, 
lorsque Tarrivée de Blucher, avec. trente 
mille Prussiens , fit changer la victoire. Les 
François furent écrasés après des prodiges 
de valeur. Napoléon déposa une seconde 
fois la couronne , et le 8 juiUet l'armée 
coalisée rentra dans la capitale de la France; 
Louis XYIII remonta sur le trône , et Paris 
fut dépouillé de tous les chefsrd'œuvre des 
arts dont la victoire avoit enrichi ses musées. 
Aucun malheur ne fut épargné aux dépar 
tements occupés par les troupes étrangères. 
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et il faul dire , à la louange des Anglois» que 
de tous les occupants , ce furent ceux qui 
s'écartèrent le moins de la discipline. 

Napoléon avoit conçu le projet de se reti- 
rer aux États-Unis d'Amérique, et deux fré- 
gates avoient été disposées pour l'y con- 
duire ; mais il changea d'avis , et se confiant 
dans la magnanimité angloise , il se rendit à 
bord du Bellérophon, qui rentra dans la rade 
de Torbay le 25 juillet. Napoléon écrivit au 
prince régent une lettre célèbre par la no- 
blesse des sentiments qu'elle exprimoit : il 
venoit, comme Thémistocle, s'asseoir aux 
foyers du peuple britannique et se mettre 
sous la protection des lois d'un ennemi géné- 
reux ; mais cetle générosité ne se montra pas 
en cette circonstance, et le ministère angïois 
signifia à-I'illustre guerrier qu'il éioit pri- 
sonnier des nations alliées , et que Tinteniion 
de toutes les puissances de l'Europe étoit 
qu'il fût transféré à l'ile de Sainte-Hélène. 
Le vaisseau le Northumberland, commandé 
par le capitaine Gockburn , le déposa en ef- 
fet, après soixante-six jours de navigation, 
dans ce funeste exil , où devoit se trouver sa 
tombe. 

La chute de Bonaparte avoit entraîné celle 
de toute sa famille. Le royaume de West- 
* phalie, le royaume d'Italie n'existoient plus. 
Le roi de Naples, Joachim Murât, après 
s'être allié à l'Autriche contre son beau-frère 
et son bienfaiteur, avoit vu mettre en doute 
par l'Angleterre la légitimité de ses titres au 
trône ; et, dans la crainte d'être à son tour 
mis au ban de l'empire d'Autriche , il déclara 
la guerre à François II. Celte imprudente 
levée de boucliers lui valut d'être détrôné 
après une seule bataille. Il voulut tenter en- 
core la fortune, et imiter Napoléon dans son 
étonnante expédition des cenl-jours ; mais il 
fut trahi , arrêté en débarquant au Pizzo, sur 
les côtes de la Galabre , et fusillé par ordre 
de Ferdinand Y I. 

Le budget de la seule Angleterre s'éleva 
encore , pour 1815, à la somme énorme de 
80,000,000 sterl. Il y fut pourvu au moyen 
d'emprunts qui s'élevèrent à 45,300,000 liv. 
Le traité de paix définitif entre l'Angle- 



terre, les puissances et la France fut signé 
le 20 novembre 1815. On sait jusqu'à quel 
point fut écrasée la nation vaincue. Quelque 
temps après intervint entre l'autocrate du 
nord et les rois germaniques un acte, qu'ils 
qualifièrent de traité de la Sainte-AUiaiioe. 
H. Brougham demanda qu'il fût textueUe- 
ment communiqué au parlement ( février 
1816); mais le lord Gastlereagh répondit que 
le prince régent avoit refusé d'y souscrire» 
attendu que la constitution lui défendoit 
d'apposer sa signature personnelle à de tels 
actes , ce qu'avoient fait les autres souve- 
rains, mais qu'il adhéroit aux principes qui 
en formoient la base. Le 14 mars, le prince 
annonça qu'il accordoit la main de sa fille » 
la princesse Charlotte, héritière du royaume 
d'Angleterre , au prince de SaxeCobourg. 
Le 20 mai , un bill modifia dans ce qu'elle 
avoit de trop sévère la loi relative aux étran- 
gers. Le budget présenta un déficit d'envi- 
ron 17,900,000 livres sterling. La fortune 
publique étoit en péril , et une horrible dé- 
tresse se déclara sur tous les points de l'An- 
gleterre. La récolle avoit manqué dans pres- 
que toute l'Europe, et la disette de blé se 
fit sentir dans la Grande-Bretagne plus qu'en 
aucune autre contrée. Les ateliers se fer- 
mèrent; les magasins étoient encombrés de 
produits manufacturés qui ne trouvoient pas 
d'écoulement. Le gouvernement rendit des 
décrets; mais ces décrets ne remédièrent ni 
à la misère ni à la faim. 

Ce fut à cette époque que le lord Ex- 
mouth , qui commandoit les forces na- 
vales dans la Méditerranée , reçut du mi- 
nistère des instructions pour intimer aux 
régences barbaresques l'foirdre de faire la 
paix avec les puissances de Naples et. de 
Sardaigne , de traiter les habitants des lies 
Ioniennes à l'égal des Anglois , de rendre la 
liberté ù tous les chrétiens, et de cesser de 
les réduire à l'esclavage. Les beys de Tunis 
et de Tripoli adhérèrent sans difficulté à ces 
conditions; mais le dey d'Alger ne répondit 
qu'en faisant massacrer par ses sujets les 
pêcheurs de corail rassemblés au cap de 
Bone. Le lord Exmouth , sur son rapport , 
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fut autorisé à châtier Alger. Son escadre 
formidable , accrue des vaisseaux de la flotte 
hollandoise aux ordres de Tamiral van Ca- 
pelleo y bombarda la ville , en incendia la 
moitié et détruisit la marine algérienne. Le 
dey, la rage dans le cœur, signa forcément 
la paix en se promettant de la rompre à la 
première occasion. 

Le parlement de 1817 s'ouvrit le 28 jan- 
vier , et reçut du lord Sidmouth la commu- 
nication d'une tentative d'assassinat sur la 
personne du régent. Un coup de fusil à vent 
avoit été tiré sur la voiture du prince, et 
Tune des balles en avoit brisé les glaees. Les 
chambres prescrivirent les mesures les plus 
actives afin qu*on recherchât et qu'on punit 
l'auteur de cet attentat. Le 3 février, un 
comité , chargé de prendre des informations 
sur les réunions séditieuses, annonça que 
ces sociétés existoient en grand nombre, 
qu'elles ne se bomoient pas à des utopies, 
qu'elles tendoient ouvertement â une grande 
réforme parlementaire; que la révolution 
firançoise leur avoit légué ses doctrines; que 
chaque ville ou village possédoit son dub de 
Hampden , dont les membres étoient munis 
d'une carte où se trouvoient les mots : veilie 
et tois prêt; qu'on devoit s'emparer de la 
tour, foire sauter les ponts, incendier les 
casernes , etc. I^ peur s'empara des mem- 
bres du parlement; Vhabeas corptu fot sus- 
pendu , et l'on décréta des mesures répres- 
sives contre les sociétés délibérantes. 

La cause des catholiques d'Irlande fut de 
nouveau recommandée à l'équité des cham- 
bres ; mais les circonstances ne lui étoient 
pas favorables, et l'on repoussa encore la 
demande de leur émancipation. Le lord 
Castlereagh déclara que des soulèvements 
partiels dévoient éclater à la fois dans les 
comtés d'York , de Strafford , de Warwick , 
de Leicester , de Chester , de Nottingham , 
et n'attendoient pour signal qu'une émeute 
préparée à Manchester. La. suspension de 
i*habeaê corpus fut étendue à TÉcosse , et 
le bill d'insurrection relatif à l'Irlande fut 
maintenu. L'article vu portoit que tout in- 
dividu surpris après le coucher du soleil loin 



de son domkile ordinaire enooarroit la peise 
de la déportation. 

L'Angleterre fit une perte irréparable u 
mois de novembre de cette année : la prin- 
cesse Charlotte , l'héritière présomptive de 
la couronne, mourut après avoir misau joar 
un enfant mort-né. On se feroit diffidlenieM 
l'idée du sentiment de douleur qnî se maii- 
festa dans toute la nation à cette triste mm- 
velle. Le peuple aveit mis son espoir dus 
les vertus libérales de la princesse ; U es at- 
tendoit un Tëgne long et heureax , et il attri- 
bua la mort de son idole à quelque oooqriut 
épouvantable. 

Le parlement de 4818 entendît us bsg 
rapport des ministres sur la prospérité r^ 
naissante du commercé el ractifilë te so- 
nufactures, et reçut conununicntiondninîié 
que le régent venoit de conclure avec liesv 
de Madrid. Parmi les clanses d» es tnàé 
l'on remarqua que l'Angleterre «voit exigé 
de l'Espagne sa renonciation à la trahe des 
noirs, ce que cette puissance avoh aooordé 
au prix d'une somme de 400,000 liv. steri. 
Le prince régent fit ensuite donner consoi»^ 
sance aux chambres du mariage des dses 
de Glarence, de Cambridge et de Kent avec 
des princesses allemandes ; et les chambra 
votèrent avec empressement les sommes aë- 
cessaires pour soutenir le ran^; des époux et 
pourvoir convenablement aux dépenses de 
leurs maisons. Valien-biU fut renouvelé 
pour deux ans. Les subsides demandés an 
parlement ne s'élevèrent cette année, pour 
les dépenses ordinaires , qu'à la somme de 
21,011,000 livres sterling; mais nonobsuiai 
cette immense réduction, la tranquillité pu- 
blique n'en étoit pas moins menacée, et la 
réforme dans la représentation nationale re- 
clamée à grands cris. De nombreuses réu- 
nions, érigées en corps délibérants, écou- 
toient des orateurs qui leur présentoient 
rénumération des griefs à i*edresser , et leur 
parloient de la réorganisation nécessaire de 
la chambre des communes. Ikins les districts 
manulacturiers, où plus de cent mille ou- 
vriers sans travail ne vivoient, ainsi que lears 
familles, que de la taxe des pauvres, les mots 
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réforme radicale éloient écrits sur les cha- 
peaux et les bannières ; enfin les chefs des 
réformateurs armoient leurs partisans, afin 
de repousser par la force les attaques dont 
ils étoient menacés. Le i<s août 1819, une 
assemblée générale fut convoquée à Man- 
chester, et plus de cent nplle radicaux s'y 
présentèrent, ayant à leur tète Hunt, énergi- 
que réformateur , orateur audacieux et ha- 
bile a diriger les passions populaires. Hunt 
s'établit à une tribune improvisée, et il coni- 
mençoit à haranguer ses nombreux audi- 
teurs, lorsqu'un régiment de hussards et la 
cavalerie des yomen fondirent au galop , le 
sabre à la main , sur ces hommes jusqu'à ce 
moment inoffensif^, tuèrent beaucoup de 
personnes, en blessèrent plus de onze cents, 
et s'emparèrent de Hunt et de tous ceux qui 
s'étoient rangés près de lui pour le défendre. 
Un cri général s'éleva dans la nation contre 
la conduite des magistrats de Manchester ; 
les uns réclamoient justice, les autres de- 
mandoient vengeance. Le lord lieutenant du 
comté d'York, comte Fiiz William, désap- 
prouva vivement les magistrats ; il fut des- 
titué, et la destitution de ce lord, qui jouis- 
soit d'une haute réputation, fut sévèrement 
blâmée de presque tous les partis. Hunt, 
relâché sous- caution , rentra comme en 
triomphe dans la capitale, suivi d'une muU 
titude de gens de tous états qui le procla- 
moient le libérateur de la nation. Dans ces 
circonstances critiques, la convocation du 
parlement fut jugée nécessaire; et, sur la 
proposition des lords Sidmouih et Casile- 
reagh , cinq bills répressifs furent adoptés 
après des débats orageux. Le premier res- 
treignoit le droit de se réunir pour traiter 
des affaires du gouvernement; le second 
frappoit de peines sévères les auteurs, im- 
primeurs et colporteurs d'écrits réprëhen- 
sibles; le troisième imposoit un nouveau 
droit de timbre aux feuilles politiques; le 
quatrième interdisoit tout exercice militaire 
qui ne seroit pas dirigé par des officiers de 
l'armée; le cinquième aulorisoit des recher- 
ches d'armes dans les habitations suspectes. 
Tandis que l'adoption de ces cinq bills 



exciioil les plaintes les plus violentes, le ca- 
binet britannique , par l'intermédiaire de 
sir Thomas Maitland , commissaire-général 
dans les fies Ioniennes, vendoit au pacha de 
Janina, Ali de Tebelen , la ville de Parga. 
On n'ignoroit pas la haine que ce pacha, le 
plus barbare des satrapes de la Porte-Otto- 
mane , avoit vouée aux Parganiotes : leur 
mort étoit jurée, et cette considération n'ar- 
rêta pas un moment le commissaire anglois , 
qui livra la ville par la plus ignominieuse 
convention. Les Grecs de Parga prirent la 
résolution d'égorger leurs femmes et leurs 
enfants et de se tuer eux-mêmes, plutôt que 
de tomber dans les mains de leur cruel en- 
nemi , et ils alloient exécuter celte épouvan- 
table mais généreuse résolution, lorsque 
le commandant de la flotte , qui eut connois- 
sance de leur héroïque détermination , par- 
vint à reculer par des difficultés l'exécution 
du traité, et fit embarquer sur ses vaisseaux 
ou sur des transports toute la population de 
Parga. Avant de quitter pour jamais leur pa- 
trie , et de se rendre sur des terres d'exil et 
de misère , les Parganiotes réunirent solen- 
nellement sur un bûcher les ossements de 
leurs ancêtres et les réduisirent en cendres. 
La rage d'Ali-Pacha fut au comble quand il 
apprit que sa proie lui étoit échappée,'et l'An- 
gleterre eût été déshonorée aux yeux de 
l'Europe si l'on pouvoit imputer aux peuples 
les crimes des gouvernants. 

Le duc de Kent, quatrième fils du roi, 
mourut subitement le 23 janvier 182(). Il 
laissoit une fille unique pour héritière. Peu 
de jours après , le 29 janvier , le roi Geor- 
ges m paya son tribut à la nature au château 
de Windsor ; il étoit âgé de quatre-vingt- 
deux ans et en avoit régne soixante. Le 
prince régent monta sur le trône sotis le 
nom de Georges lY. 

Georges 111 ne montra durant le long 
cours de son règne que des vertus privées, 
mais aucun des talents, aucune des vertus 
politiques qui caractérisent un grand mon- 
arque et qui eussent été si nécessaires à 
une époque oii l'Europe étoit agitée par 
tant de révolutions. Long-temps il se laissa 



UISTOIKE PITTORESQUE 




Tue de la terraiM. 



rnnduiro |\ir son .itincn |>(mv('rii('ur le lord 
ltiii4\|iiiiNpar U' ('('ItMin- Itl. Piti,'()iii SI? mon- 
tra Ni anloni t'iiiu'itii tli> ta Iraïu'c t>i de ses 
nouvelles dosliniva. O l'Iiois d'un i;ranil 
Iminnio dViai cl In pi'r.s<>voranri' du rnï il le 
maintrnîr auiwuviùrfiin'ni miles ii l'AndU- 
torn», car tUVs \'ic,p do vinRl-sc-])! aiis lo 
■nnlhoun'iix (ïcrtPRi-s n-ssonlil ta |iiviiiii'i'e 
iilli-initMit' la l'uni>sl<> maladie <]iii linil par 
rtiii'ulili>r. A|irJ>spliisiriirR rnchiilos, lad«u- 
leur i|n'i) opixiuva. on ISH). do ta mon do ta 
pi iiii-CHNK Aniolio Na lilto doiriiisït lo rcsiedo 
"tu Incidu'N monialoa ol ontova toiit espoir 
do li>!i Miir jniiinix no rt'i.ibttr. (;<'(ir{;os )l{ ai- 
m.ni 1.-^ III tu , toi. M ioMios , 1.1 ttuoraiuro , cl 



dans les interraltcs lucides que lui taissoh si 
maladie, il donnoil aux hommes qui se disUa- 
guoienl de nombreuses marques do sa pro- 
tection. lts'o(Xupoitt)eaucoupd*agricQtiure, 
et ses sujets t'avoient surnommé Georges 
te fermier. Son long rèi^e fui fëcood eo 
grands hommes. Parmi les poêles qui bono- 
roront l'Angleterre , lord Byron , Walwr 
Scotl , Tliomas Moore , soat eu première 
lif;ne. Les grands écrivains de cette époque, 
Johnson, Kobenson, Hume, Giblx>n, Gold»- 
miiti, Lowifa, ont clé apprécies de toute 
TKurope. La sculpture fut cultivée par des 
liomiucsdu plus rare latent, Wesimacott, 
Cliainl>cr$, Soane, Rennie, Chaatrey et 
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surtout John Flaxioaun à qui l'on doit, eotre 
autres monuments , le beau mausolée élevé 
au poëie Collins dans b cathédrale de Chi- 
cbesler, celui du lord MaosHeld dans l'ab- 
baye de Westminster, et les statues de sir 
Josuah Reynolds et de Washington. La ré- 
puuiioB de Flaxmann a pénétré dans tous 
les lieux où les hommes sont émus à l'aspect 
des productions originales et grandioses. I.es 
artistes célèbres des écoles italienne et fla- 
mande trouvèrent des rivaux dans Josuah 



Reynolds , Lawrence , Romney , West et 
Wilkie. Les savants BasclLs, Solander, Davy , 
Rumford, Cavendish, Pennant , Winslow , 
Cheselden , Pringle, Cullen, PriesUey , le 
grand oavigateur Cook et mille autres ac- 
crurent, par leurs utiles et admirables tra- 
vaux, la renommée toujours croissante de la 
vieille Angleterre , et contribuèrent avec les 
exploits de sesf^erriers et de ses marins à 
élever au plus haut degré son influence eisst 
prospérité. 
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e:(I>a»t que la nou- 
velle de la mon de 
Georges III se répan- 
duit dans Londres, le 
conseil des minisires 
ë[oit convoqui- à Cari- 

lon-House. Le prince 

nl)li'Kt, nclin'lli'mcnt Georges IV, lui donna 
(HMiimiwuii»'" <l« In mon de son père , et il 
nltnilu i\w, l'"rt ''« l'''itl»érienœ du passé, 
Il tt>iilt>ii Miiiiriiirc loulM les classes de 
M>n |ifM|'I«i qu'il meiiroit toute sa sollici- 
llltlo A HiCHtliri' I«ur l)onhcur et leur pro- 
Mtitrlltt , «I 1 mainhrnir intactes la religioo , 
Im IiiIn i<t li^ lilxtrtés du royaume. Des hé- 
rdllU iraniiiit pr(Nlam6rent le nouveau roi ; 
(m ihmiiI'CwkIh iKirlemenl prêtèrent leser- 
iiHuit mmtiumé , !«■« cliomlircs furent en- 
iitito fimr'i|;m, et bientAt après le parle- 
IH(i|il Iwi-tii'^rrie fut liiNSouH. 

Vu <)«i'|>l"< amsi m\U^a\ qu'extrav3f|;ant 
lui iU--mu*i-rt pi-iidc b^nips uvant cctlcilisso- 
IntU'ti (I "*' k'>i|;i«'M'it di; rien moins que de 
I (i|i«M wf i-l i\f 'lianger le gouvernement en 
fItMHliiaril Ihtn Km ministres. Les chefs de 
l-pMtlH|'l"l <^i"i*tnl un nommé Tliisilewood, 
(i((|l» iihii-H-r hiiliulliTiie dans un régiment 
ilfift liidi^fe tHiiilfalaU'Ji , Ings, bouclier, Da- 
^^^l,n , aèiili^, Rrunt et Tidd, lous deux 
HHilMiriii^ra. I ,'asJiassinat dovoil dire cum* 
lill» li^ii» l'U/iU;l m(>me du lord Harrowby 
i|iii M-"ii iKvili! louH ses collègues à undiner 
i„li,l^ii-ft»l, I'; aiî Jf'vrier. Quarante ou cin- 
tk»'ii,li. U'iiini'i* *'<-U>ivnt.ch3rgcsdecc criim, 
ilitdil" '("'il» agiroient d'autres corps de 
ti liMI'^ lii V"i*-Hl b'em|>arer des nrmes dans 



tous les dépôts publics , et mettre le fien à 
diverses parités de la ville afia d'accroître la 
confusion. Un espion du gouvernement qui 
s*étoit introduit dans leur société commuai- 
quoit régulièrement lous leurs projeu aus 
ministresqui prirent les mesures nécessures 
pour les faire saisir les armes à la nuin. Le 
jour on le complot devoit ref^vtûr son exé- 
cution , un corps considérable d'offiders de 
police et une compagnie de soldats entourè- 
rent la maison où ils se rassembloieuL Les 
officiers de police entrèrent les premiers et 
trouvèrent les conspirateurs armés et prêts i 
agir ; ils appelant du secours , et l'un d'en! 
qui essaya de s'emparer de Thistiewood fbl 
tué d'un coup d'épée. Les conapiraleiirs k 
défendirent et la plupart s'échappèrent du» 
la mêlée. Sept forent arrêtés la Duitsuivanie, 
et Tbistlewood fiit pris le lendemain. On les 
mit en jugement. Tbisilewood, Ingt, Tidd, 
Brunt et Davison, condamnés à mon, furent 
exécutés, et cinq autres déportés i vie. Dans 
le nord, à Gbscow, à Bonnymur et à Kor- 
wich, il y eut quelques tentatives de révolte; 
mais les rebelles furent repoussés par les 
soldats, el trois d'entr« eux subirent la peine 
de mort. 

Le 1 1 avril le roi ouvnt la nouvelle session 
du parlement. La situation de l'Angleterre, 
dit-il , dans son discours , ne permetioit pas 
de diminution dans l'armée; mais il assura la 
chambre des communes que, loin de voulnr 
accraiire le fardeau qui pesoîl sur ses peu- 
ples, il nedcmanderoit aucune augmentation 
ik la liste civile telle qu'elle avoitété fixée 
en 1SI6. Sur la proposition de sir James 
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Hackintoshy le Code criminel reçut une im- 
porlante amélioF^lion » en ce qne la peine 
île mort attribuée à plusieurs crimes fut 
commuée en déportation. Le chancelier de 
Téchiquier présenta le budget de 4830; les 
dépenses s'élevoienl à 50,500,000 livres , et 
afin d*y foire face, il proposa, outre les taxes 
ordinaires,unempruntde5,000,000sterlings 
et une émission de billets de l'échiquier de 
7,000.000» En outre, il demanda Tautorisa- 
tion de prélever 12,000,000 sur le fonds 
d'amortissement. 

Nous nous sommes abstenus de parler 
sous le règne de George 111 , des honteux 
démêlés survenus entre le prince et la prin- 
cesse de Galles accusée de mœurs scanda- 
leuses et d'une conduite plus que légère. 
Elle voyageoit hors du territoire de la 
Grande-Bretagne , lorsqu'elle apprit Tavé- 
nement du prince , et elle fut avertie que 
le ministère, ne la considérant pas comme 
reine d'Angleterre, avoit défendu de placer 
son nom dans la liturgie. Elle regarda cet 
ordre comme le plus cruel outrage, et elle 
écri\it immédiatement au lord Liverpool, 
afin que son nom fût convenablement inséré 
dans les prières publiques, et qu'on lui pré- 
parât un palais digne de son rang, son in- 
tention étant de retourner promptement en 
Angleterre. Le roi et les ministres lui firent 
offrir un reVenu annoel de cinquante mille 
livres sterling si elle consentoit à ne point 
prendre le titre de reine et à continuer de 
résider sur le continent, en ajoutant que dès 
qu'elle auroit touché le territoire de la 
Grande-Bretagne, ils se verroient forcés de 
la mettre en jugement. Mais ses conseils lui 
représentèrent de nouveau qu'elle étoit in- 
dignement injuriée et la déterminèrent à 
venir elle-même réclamer la restitution et 
l'exercice de ses droits. Elle mit pied à terre 
le 6 dejuin,etelle entra le jour suivantà Lon- 
dres où elle fut accompagnée d'une foule 
immense qui montra une extrême exaspé- 
ration en passant devant le palais du roi. La 
reine alla descendre à Thôtel de Talderman 
Wood , qui le lui avoit offert afin qu'elle y 
prit momentanément sa résidence. 

T. III. 



Le ministère envoya immédiatement aux 
deux chambres , au nom du roi, un message 
accompagné de documentsqui dévoient éclai- 
rer la représentation nationale, sur la con- 
duite de la'princesse qui prétendoit partager 
avec lui les prérogatives du trône, en les in* 
vitant à adopter les mesures qu'exigeoient 
de pareilles circonstances et que requéroit 
la dignité de la couronne. La reine avoit 
choisi M. Brougham pour son avocat; il 
présenta , le lendemain , un mémoire à la 
chambre des communes , par lequel il éia- 
blissoit que S. M. n* étoit venue en Angle- 
terre que pour venger solennellement son 
honneur outragé , prouver son innocence 
et réclamer tous ses droits comme souve- 
raine de la Grande-Bretagne. Le roi fit de- 
mander au contraire par le lord Liverpool , 
qu'un acte authentique privût la princesse 
Caroline-Amclie-Élisabeth de tous titres, 
droits , privilèges , prérogatives, et exemp- 
tions de reine épouse, et déclara dissous le 
mariage existant entre sa n^ajesté et ladite 
Caroline. Le scandale fut porté au comble: il 
fallut entendre les témoins, et une procédure 
en forme s'engagea devant la chambre, des 
pairs. Le peuple, ne doutant pas de l'inno- 
cence de la reine, se montra disposé à la 
venger de ses oppresseurs et l'esprit public 
fut violemment agité. Toutes les paroisses , 
tous les villages lui envoyèrent des députa- 
tions à Hammersmiih, où elle demeuroit. 

Jamais affaire d'état n'absorba plus com- 
plètement l'attention générale des extrémi- 
tés septentrionales de l'Ecosse aux limites 
méridionales du comté de CornouaiUes. La 
procédure dura près de trois mois. On enten- 
dit une foule de témoins, et des domestiques 
mêmes, des gens à gages furent appelés ji 
donner des renseignemen ts sur la cond uite de 
leur royale maîtresse. Enfin, après les plus 
scandaleux débats , où les défenseurs de la 
reine déployèrent une haute éloquence, les 
ministres reconnoissant que la majorité ne 
leur appartenoit pas, prirent le parti d'aban- 
donner la mesure qu'ils poursuivoient avec 
tant d'acharnement. La chambre fut alors 
ajournée au 23 novembre, et le parlement 

m 
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prorog[é ensuite au 23 janvier. L'innocence 
(le la reine passa pour reconnue ; tous ses 
parlisans, et ils étoient nombreux, illuminè- 
rent la façade de leurs maisons durant trois 
nuits consécutives, et la reine elle-même, 
afin de célébrer son triomphe , alla en pro- 
cession à la cathédrale de Saint-Paul, accom- 
pagnée d*une immense cavalcade, et rendit 
publiquement grâces à Dieu de la cessation 
des persécutions dont on l'avoit accablée. A 
Touverture du parlement, Ie23janvierl82f , 
le roi demanda lui-même le vote d*un sub- 
side annuel pour la maison de la reine ; il 
fut fixé et voté à cinquante mille livres ster- 
ling. Toutefois les ministres parvinrent 
adroitement à empêcher que le nom de Ca- 
roline-Amélie fût rétabli dans la liturgie. 

Le bill relatif à Témancipation des catho- 
liques et la suppression des serments du 
test ou d'abjuration, exiges de toute per- 
sonne qui vouloit embrasser la carrière des 
emplois publics , et dirigé surtout contre 
celles qui professoient h foi catholique, fut 
adopté par la chambre des communes, mais 
rejeté par les pairs à une assez forte majo- 
rité. 

La détresse des fermiers et des agricul- 
teurs s*accroissoit d'une manière effrayante, 
et le parlement dut s'en occuper comme 
d'une affaire urgente. La chambre des com- 
munes nomma un comité afin de rechercher 
les causes de cette misère, et Ton reconnut 
qu'elle provenoit de ce que les cultivateurs 
n'avoient pu diminuer le prix de la main 
d'oeuvre proportionnellement à rabaisse- 
ment du prix du blé ; de ce que l'or étoit 
hors de prix et très-rare, ce qui occasion- 
noit Tavilissement des papiers de crédit ; de 
Tavidilé des fermiers qui, à de meilleures 
époques, s' étoient livrés ù d'imprudentes ri^ 
valités en offrant aux propriétaires de leurs 
terres des prix trop élevés afin de renou- 
veler les baux, et , dans beaucoup de lieux , 
éloicnt allés jusqu'à quadrupler les redevan- 
ces; enfin à l'amour du luxe et de la dépense 
(|ui avoit remplacé l'esprit d'ordre et d'éco- 
nomie si nécessaire aux tenanciers. Le par- 
lement ne trouva d'autrr remède à cet état 



de choses que de forcer b Banque de payer 
en numéraire tous les billets qui lui seraieat 
présentés après le 1*' mai 18SS. 

Les chambres votèrent ensuite on budget 
de 55,011,114 liv. sterl. et farcot bientôt 
prorogées. 

Le roi voulut voir par lui-même ce qu'il 
falloit croire du sombre tableau que chaque 
année l'opposition traçait de la nialbeoreuse 
Irlande, il partit pour b capitale de ce 
royaume, dans les premiersjoursd'août 1831. 

Ce fut en débarquant à Dublin le 12 que 
Georges apprit la mort de la reine. On ne pot 
l'accuser de montrer une doulear hypocrite 
au milieu des joyeuses acclamations dcmt il 
étoit salué , car il répondit à une harangue 
officielle : c Ce jour est un des pins beoreox 
de ma vie. t Le voyage du roi étoit un évé- 
nement pour l'Irlande : il y a quelque chose 
de méridional et d'exalté dans le caractère 
irlandois, comparé surtout au caractère an- 
glois. L'enthousiasme qui accueillit le mo- 
narque alla si loin, qu'il sembloit que ce peu- 
ple opprimé, oubliant tous ses malheurs, n'a- 
voit plus qu'une religion comme il n'aroit 
qu'un roi. A peine si quelques catholiques 
et quelques patriotes osèrent protester toat 
bas contre ces fêtes qui leur paroissoientpea 
nationales et contre ce royalisme qui trans- 
porta les citoyens de Dublin , jusqu'à les 
faire s'atteler à la voiture de Georges IT. 
Celte foihle opposition trouva depuis ane 
voix poétique dans lord Byron, qui a célébré 
le voyage d'Irlande sous la forme d'une san- 
glante satire (1). 

Georges visita cette même année ses do- 
maines de Hanovre et y fut ^[alement bien 
reçu. Là aussi c'étoit un spectacle rare que 
les pompes de la royauté. Il fit son entrée 
triomphale dans la capitale avec un carrosse 
attelé de huit chevaux blancs, auxquels da 
moins les Ilanovriens n'envièrent pas oonune 
les Irlandois l'honneur de traîner le mo- 
narque. 

A peine le roi avoit quitté l'Irlande qie 
cette île redevint le théâtre des mêmes troo- 

{t) The irhh Avatar, 
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Lies e( des mêmes dîscussioas entre les oran- 
gistesetles whileboys, enire le clergé angli- 
can quiréclamoitladime etlescaifaoliquesqui 
larefusoient. Aussi» le K février 1822, à Tou- 
verturedu parlement^GeorgesIV» aprèsavolr 
exprimé le plaisir qu*il avoit éprouvé en 
trouvant en Irlande des sujets si fidèles et si 
dévoués 9 ne dissimula pas que des mesures 
éioient nécessaires pour contenir la violation 
presque systématique des lois qui ne oessoit 
d'y mettre Tordre en question. L'adresse 
accusâtes ministres et leurs mesures de cette 
situation pénible d'un des trois royaumes 
qui contrastoit avec la prospérité des autres; 
maisle marquis de Londonderry n'en fut que 
plus ardent' à demander aux deux chambres 
l'autorisation légale de traiter en rebelle 
tout Irlandois qui ne se soumettroit pas au 
gouvernement. D'accord sur ce point avec 
l'opposition whig « H^ Ganning proposa de 
relever les catholiques de leur incapacité 
politique; mais le moment n'étoit pas venu 
encore d'annuler l'acte d* exclusion pronon- 
cé contre eux en 1678, et le biil de M. Gan- 
ning, adopté par lescommunes, fut repoussé 
par les pairs. 

Quelques mois après, le budget présenté 
par les ministres témoigna des ressources 
toujours croissantes de la Grande-Bretagne; 
mais à côté de cette prospérité , l'Irlande 
éleva encore le cri de la £aim ; la récolte de 
la pomme de terre avoit manqué, et un ty- 
phus augmentoit la détresse des classes pau- 
vres de ce malheureux pays. On vota un se- 
cours de cent cinquante mille livres sterling, 
et dans la chambre basse,M.Daly crutle mo- 
ment favorable pour réclamer l'abolition des 
dîmes. Sa motion fut écartée : le gouverne- 
ment crut qu'il suffisoit d'une aumône. 

Le roi avoit les yeux tournés sur une au- 
tre division de l'empire britannique : il avoit 
promis à TÉcosse d'aller recueillir les hom- 
mages de ses sujets du nord, et il partit le 
10 août pour Édinbourg , quand le parle- 
ment fut prorogé. 

L'Ecosse comme l'Irlande étoit affamée de 
voir un roi, pour nous servir de l'expression 
dllenri IV. Depuis les Stuarts, TÉcosse con- 



servoit comme de précieuses reliques dans 
le château d'Édinbourg, les insignes de la 
royauté écossoise. Mais la royale cité n'a- 
voit plus qu'un palais désert qui avoit abrité 
seulement les jeunes proscrits de la France 
pendant notre révolution. Aucun prince de 
la maison régnante d'Angleterre n'avoit dai- 
gné se montrer aux whigs d'Ecosse, excepté 
le duc de Gumberiand qui , en 1746, s'étoit 
fait surnommer le Boucher par ses cruautés 
contre les jacobites vaincus à Gulloden. Mais 
aujourd'hui les partis avoient bien changé 
d'opinion : les jacobites étoient presque tous 
devenus des torys dévoués à la maison de 
Brunswick; les whigs seuls avoient pris parti 
contre le roi dans le scandaleux procès de 
la reine, filais les uns et les autres se ralliè- 
rent à la promesse d'un spectacle qui devoit 
rendre momentanément à Edimbourg les 
vieux honneurs de capitale. 

Les montagnards eux-mêmes se rendirent 
à Édinbourg de tous les points de l'antique 
Galédonie,et pour mieux prouver à Georges 
que l'Ecosse d'autrefois, l'Ecosse jacobiie 
comme l'Ecosse moderne le reconnoissoit 
pour son roi légitime , les bourgeois eux- 
mêmes s'affilièrent par le costume aux clans 
des Ilighiands : le jour où le roi étoit attendu 
ù Édinbourg, on auroit pu croire la ville 
envahie par les soldats de Charles Edouard, 
réveillés tout à coup au bruit des cornemu- 
ses dans leur tombe de la grande bruyère 
d'Inverness. Cette poétique résurrection du 
passé au profit de la maison de Brunswick, 
avoit pour niaiire des cérémonies le poêle 
national de l'Ecosse , sir Walter Scott, 
payant ainsi sa dette de reconnoissance au 
roi qui luiavoit décerné le titre de baronnet 
dès la première année de son avènement au 
trône. 

Ce fut le 14 août que sa majesté débar- 
qua à Leiih , qui est à Édinbourg ce que le 
Pirée étoit à Athènes. On l'escorta en grande 
pompe jusqu'au château d'Hoiy-Rood. 

Les archers de la ville, esptee de garde 
d'honneur , de jeunes pages choisis parmi 
les enfants des plus riches familles, les dépu- 
tations des clans avec leurs bannières, for- 
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moicnl lecort^^ge: on ne détela pas les cheTaox 
delà voit uredu roi, iln'yeutpasdecesédats 
do royalisme qui avoient signalé son débar- 
quement ù Dublin; mais renihoosiasnieplos 
calme des Écossois ne laissa pas que de sa- 
tisfaire le monarque y et s*il ne répéta pas, 
comme Tannée précédente à pareille fête, 
que c*étoit le plus beau jour de sa vie , c*est 
qu'en débarquant il apprit un événement qui 
liAtoit son retour à Londres , la mort de lord 
Londonderry. Cependant Georges IV se 
prêta pendant huit à dix jours à toutes les 
démonstrations loyales de ses sujets d*Édin- 
bourg, et il ne revint au palais de Carlton 
que le U^ septembre. 

La mort de lord Londonderry étoit un sui- 
cide. Soit que le ministre cédât à un de ces 
accès de découragement qui n'épargnent pas 
riiomme le plus haut placé , soit qu'il fût 
réellement atteint d'aliénation mentale, il 
avoit profité d*un moment de solitude dans 
son cabinet pour s'ouvrir l'artère carotide 
avec son canif. Le docteur Bankhead , son 
médecin, entra en ce moment et lord Lon- 
donderry n'eut plus que la force de le prier 
de le soutenir afin qu'il pût expirer appuyé 
sur son bras. 

Le coroner fit son enquête et la démence 
du défunt ayant été constatée, il fut enseveli 
à Westminster entre les tombeaux de Pitt 
et de Fox. Des cris outrageants troublèrent 
ses funérailles : lord Londonderry n*étoit pas 
populaire , on Taccusoit de s'être fait l'exc- 
cnteur des hautes œuvres de la sainte-allian- 
ce ; mais il avoit des amis dans les rangs de 
§e$ adversaires politiques. Son nom se rat- 
tache i des mesures anti-libérales sans doute, 
il oublia maintes fois qu'il étoit le ministre 
d'un peuple libre, 1 histoire cependant lui 
tiendra compte des difficultés qu il eut à 
vaincre : on s'irrite dans les luttes de parti , 
on va plus loin qu'on ne voudroit de part et 
iïniutn; mais il seroit injuste d'accuser lord 
l/,uthwU*rrY de s'être immolé à ses remords 
iïUoffiuU' d'état. M. de Metternich, qui l'avoii 
uffffr^tm flam les congrès , déclara qu'il re- 
(ffHUM en lui un frère aussi cher qu'es- 
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Georges IV fut d'autant plas 
seoient affecté du vide que son ministre 
laissoit dans ses conseils , qu'il se iroyoit à 
peu près forcé dele remplacer par no bomme 
dont il croyoit avoir ise plaindre persoiuid- 
lement : par bonheur les rois oonstitotion- 
nels n*ont pas précisément le choix de leurs 
serviteurs, et Georges n'hésita pas long- 
temps à écouter h voix publique en appe- 
lant M. Canning auprès die lai. M. Canniag 
venoit justement d'être nommé gouremeiir 
général de l'Inde : il Esûsoit ses adieux aox 
électeurs de Liverpool, lorsqu'il apprit sa 
nomination ; il accepta sansdissimuler. Quoi- 
qu'élève de Pitt, il se doonoit la roissioo 
de suivre un système opposé à celui de cet 
bomme d*état, et plus rapproché de celui de 
Fox qui avoit été son ami. Les temps étoieni 
changés depuis 1808. 

Cétoiila liberté européenne qui avoit à son 
tour besoin de la protection de l'Angleterre. 

En effet, au congrès de Véronne , la di- 
plomatie du nord , d*aocord avec la diploma- 
tie françoise , déclaroit la couronne de Fer- 
dinand VII en danger, et elle décidoit que 
cent mille hommes iroient , sous le drapeau 
blanc, restaurer le roi d'Espagne dans l'exer- 
cice de son autorité absolue. 

M. Canning, comme ministre des affaires 
étrangères , protesta contre cette décisioD 
des puissances absolutistes : il lit offrir la 
médiation de TAngleterre ; mais il éuut en- 
core trop récemment parvenu au pouvoir et 
trop peu sàr de ses nouveaux alliés poar 
oser davantage. Ses discours au parlement 
annoncèrent qu'avant tout le peuple britan- 
nique désiroit la paix du monde. 

Jamais la guerre n'auroit été plus con- 
traire aux intérêts de la Grande-Bretagne: 
c'étoil alors la fièvre des emprunts et des 
spéculations. L'Amérique méridionale sem- 
bloit offrir littéralement aux spécubteors 
anglois cet Eldorado relégué naguère ims 
les contes de fées; ses agents prometioieit 
des monts d'or à qui oseroit s'associer à sa 
fortune industrielle et politique ; mais ils 
commençoient par fiaire un emprunt ou par 
mettre l'avenir en actions. Le crédit de 
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rAmëriqae méridionale s'établit tout à coup 
aussi solidement que celui des vieux états 
d'Europe « et le cacique ou roi des Foyais 
eut ses répondants dans le monde financier^ 
comme 1 autocrate russe et le roi de Naples. 
Or, la constitutionnalité espagnole avoit 
emprunté , comme l'absolutisme du nord et 
du midi. Quand l'invasion Françoise me- 
naça les certes 9 les agioteurs s'alarmèrent 
pour la liberté de la Péninsule , et les alar- 
mes des agioteurs ont une grande influence 
sur la valeur des fonds publics, tous un peu 
solidaires 9 des diverses nations. La rente 
espagnole tomba donc rapidement et les 
autres valeurs suivirent la même progrès- 
sion descendante. On comprend que , tout 
en menaçant y M. Canning dut se tenir dans 
les limites d'une neutralité armée , de 
peur de donner le signal d'une guerre qui 
eût compromis les fortunes d'un grand 
tombre de capitalistes anglois. Jamais le 
commerce britannique n'avoit été plus ri- 
che. Pendant les dix années de guerre de 
1803 à 1813, l'Angleterre n'avoit exporté 
annuellement qu'une valeur de 42,000,000 
liv. sterl. et de 1815 à 1822 cette valeur 
s*éloit élevée à 54,000,000. II n'étoit pas 
une branche d'industrie qui ne fût floris- 
sante: non-seulement les cotons, mais en- 
core les soieries et les draperies angloises 
ëtoient en faveur sur tous les marchés de 
l'Europe , et Lyon en France commençoit à 
s'inquiéter d'une dangereuse rivalité. 

Cependant les questions politiques exci- 
toient à cette époque un intérêt si général 
qu'il falloit toute la prudence du gouverne- 
ment pour ne pas leur sacrifier les questions 
industrielles. Lorsque le parlement fut ou- 
vert, par commission le 4 février, on recon- 
nut dans le discours du trône que les mi- 
nistres partageoient toutes les sympathies 
de la nation pour la constitution espagnole ; 
mais on auroit voulu qu'ils lui accordassent 
quelque chose de plus que l'expression sté- 
rile de leurs vœux pour la cause libérale. Le 
cabinet s'étoit cependant fortifié dans le sens 
des opinions de H. Canning. M. Vansitiart, 
devenu lord Bexiey, avoit cédé l'échiquier à 



M. Robinson, qui avoit étéremplacélui-méme 
par M. Huskisson. Mais plus occupé en appa- 
rence de la prospérité intérieureque delà di- 
gnité diplomatique du pays , M. Canning se 
contentoit d'annoncer qu'il n'interviendroit 
pas entre la France et l'Espagne. L'opposition 
le blâma donc de ne pas prévoir une colli- 
sion où l'Angleterre seroit prête à jouer un 
rôle plus actif. M. Canning eut beau protes- 
ter de ses intentions , il eut beau déclarer 
que jamais l'Angleterre ne souffriroit que 
ses intérêts fussent attaqués en Portugal, 
ni que le moindre démembrement de la mo- 
narchie espagnole rompît l'équilibre euro- 
péen , la question n'étoit pas là : il s'agissoit 
d'une guerre de principes, d'une lutte à 
mort entre les gouvernements constitution- 
nels et les gouvernements absolus. L'oppo- 
sition et entre autres lordGrey dans la cham- 
bre haute et M. Brougham dans la chambre 
des communes, démontrèrent que la Uberté 
éloit trahie par le fait même de la neutralité 
angloise. Jamais M. Brougham , orateur 
fort à la fois par le sarcasme et la véhé- 
mence , n'avoit obtenu un si beau succès ora- 
toire. M. Canning étoit absent au débat 
parce qu'il n'étoit pas encore réélu membre 
de la chambre. Ce fut M. Peel qui répondit 
à l'éloquent avocat des cortës ; mais quoi- 
qu'il se crût obligé de défendre la majesté 
des rois de la sainte-alliance , que M. Broug- 
ham n'avoit guère ménagée , l'effet de cette 
séance fut prodigieux en Europe, et les sou- 
verains reconnurent qu'ils avoient perdu 
dans lord Londonderry le dernier ministre 
anglois qui leur avoit été franchement dé- 
voué. 

Quoique l'Angleterre refus&t de secourir 
ostensiblement l'Espagne libérale , celle-ci 
espéroit qu'au moins il lui viendroit, d'un 
pays où elle inspiroit de si éloquentes dia- 
tribes, quelques légions de volontaires. Il en 
fut autrement : à peine si quelques officiers 
allèrent offrir leur épée aux constitutionnels 
de Cadix : on remarqua dans le nombre sir 
Robert Wilson, vrai chevalier du libéralisme 
moderne , qui avoit contribué à déUvrer le 
malheureux Lavalette des prisons de Paris. 
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Quelques mois après la même question fut 
discutée avec plus de violence à la chambre 
des communes. Lorsqu'on apprit que tout 
rëussissoit à la France dans son expédition , 
lopposition demanda à connoitre les détails 
des négociations et accusa le ministère 
comme si lord Londonderry y régnoit en- 
core. A son tour M. Ganning put parler et 
prononça un de ses beaux discours qui 
rallia autour de lui une majorité imposante. 
M. Brongham ne fut pas heureux dans sa 
réplique, et la conduitedu gouvernement fut 
approuvée par un vote de 372 membres con- 
tre 20. On demeura alors bien convaincu que 
rien ne le détourneroit de la prudence qu*il 
s'étoit imposée , et cela peut-être parce (|u*il 
se défioit des patriotes espagnols. En effet, 
le premier coup de canon tiré sur la Bidas- 
soa dissipa bien des illusions. Le drapeau 
blanc flotia bientôt sur les remparts de Ma- 
drid. Les chefs espagnols désertèrent le leur; 
une poignéede libéraux emmenaFerdinandà 
Cadix , mais les François forcèrent la liberté es- 
pagnole dans ce dernier retranchement. En 
attendant, la régence royaUste établie à Ma- 
drid tenta vainement de se faire reconnoitre 
parle gouvernement anglois; M. Ganning 
répondit à ses missives officielles , que le roi 
son maître avant un ministre résident au- 
près de la personne de sa majesté catholique, 
il ne reconnoitroit pas plus la régence à 
Bladrid qu*à Urgel. L'Angleterre profita 
encore du prétexte de Tinvasion françoise 
pour commencer à placer sous un pati*onage 
plus ostensible , les colonies espagnoles de 
l'Amérique du Sud. Des consuls généraux 
furent envoyés au Mexique , au Pérou , au 
Gbili , etc. , et quand le gouvernement des 
Bourbons fit sonder M. Ganningsur ce sujet, 
il répondit : t Nous n'empêcherons pas FEs- 
pagne de reconquérir ses colonies, mais nous 
ne souffrirons pas qu'une puissance étran- 
gère les n'conquière pour elle. > 

!/innuence de M. Ganning alloit toujours 
iingiuoniant auprès du roi lui- même, comme 
(laii.H la nnlioti : elle ne fut pas éhranlée par 
linnouvraux iroubUui de l'Irlande, ni par 
W imrii qu'il prit dans la discussion sur Té- 



roancipation catholique ; qumqueF. Bardett 
lui reprochât de manquer de sincérité : pour 
lui , le temps de celte grande mesure n'étoit 
pas venu ; il croyoit qu'une motion intem- 
pestive ne pouvoit que lui nuire. Ses adver- 
saires ne craignirent pas de Tinriter, et 
M. Brougham surtout alla si loin qne ces 
deux honorables orateurs faillirent aller vi- 
der leur querelle Tépée à la main. Cette af- 
faire fut heureusement arrêtée. 

Les colonies angloises de Tenre-Neove, du 
cap Breton, de la nouvelle Galles du Sud et 
de Yan Diemen , firent entendre aussi des 
plaintes qui contrarièrent un moment le mi- 
nistère, parce que ces plaintes trouvèrent 
des échos dans le parlement. En dépit de 
l'opposition , M. Ganning jouissoit d'une po- 
pularité qui lui eût perm'is d*oscr plus qo*il 
ne jugea convenable de le faire dans sa sage 
politique. Sa loi étoit de favoriser la pros- 
périté matérielle des trois royaumes, et de 
ne pas livrer l'avenir au hasard. Lorsqu'il 
visita les provinces, lorsqu'il électrisa de ses 
discours les électeurs de I Jverpool , lorsqu'à 
Plyn.outh, il fil sa fameuse comparaison de 
rinactivité volontaire du gouvernemcfnt avec 
lesommcild'un vaisseau de guerre,ilrecueîltit 
des preuves unanimes de l'adhésion générale 
à son système : c notre calme ne prouve nnl- 
lement notre impuissance d'a^jir : voyes ces 
masses imposantes qui flottent dans lesbas- 
sins au-dessus de votre ville. Leur inertie 
prouve-t-elle que la force leur manque, 
qu'elles sont incapables d'action? Voussa?ei, 
messieurs, avec quelle soudaineté un de ces 
colosses , maintenant immobile , se ranime- 
roit à la voix du patriotisme et du danger, 
comme il auroit vite pris la forme d'une 
créature douée de vie et de mouvement, 
comme il hérisseroit en quelque sorte ses 
blanches ailes , et réunissant la force el h 
beauté, rassembkint tous ses appareib de 
terreur, comme il réveilleroit ses foudres 
endormis. Eh bien, messieurs, tel est le 
repos de l'Angleterre ; en apparence passive 
et immobile, et se concentrant en elle-même 
pour se déployer au premier signal, avec 
toute sa magnificence et son pouvoir; mais 
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que Dieu nous préserve qu'elle ail besoin de 
se montrer ainsi! Après vingt-cinq ans d'une 
guerre, pendant laquelle l'Angleterre a vu 
toute TEurope contre elle ou à ses côtes , 
elle a besoin de calme et ne demande qu'à 
en jouir , sans qu'on puisse mal interpréter 
son repos, t 

La double prospérité de l'agriculture et 
de l'industrie continua, en 1834, à justifier la 
politique du gouvernement anglois. Les gen* 
tilshommes fermiers, cette classe un peu 
plaintive, ^e félicitoient eux-mêmes de leur 
situation, et l'abondance des capitaux fut si 
grande qu'elle devint un danger : car alors se 
muliipli^ent ces compagnies d'actionnaires 
qui se figuroient pouvoir accaparer tous les 
trésors des deux mondes en risquant chacun 
une foible somme pour leur part. Le plus 
grand nombrede ces compagnies ont vu s'é- 
vanouir leur rêves; quelques-unes les ont 
réalisés, d'autres ont sui-vécu espérant en- 
core atteindre avec le temps leur but de phil- 
anthropie lucrative. 

Une indisposition du roi le priva d'ouvrir 
en personne le parlement : il nomma pour 
lire son discours le lord chancelier. Le ta- 
bleau de la prospérité publique disposa fa- 
vorablement les deux chambres, et , malgré 
quelques censures de l'opposition , la majo- 
rité se prononça imposante pour appuyer le 
ministère. La question de l'Espagne servit 
de texte à plus d'une critique ; lord Lans- 
down demanda en vertu de quel droit la 
France étoit intervenue dans la politique in- 
térieure de ce royaume, et il auroit voulu 
que le gouvernement reconnût solennelle- 
ment l'indépendance de l'Amérique du sud. 
Lord Holland parla dans le même sens; à la 
chambredescommuncs, M. Brougham renou- 
vela ses invectives contre la sainte-alliance, 
mais il parla avec plus de modération de ce qui 
avoit été fait relativement aux colonies espa- 
gnoles. Lord Liverpool et M. Canning élu- 
dèrent habilement quelques réponses déli- 
cates et satisfirent complètement la majo- 
rité. M. Canning se permit même de racon- 
ter , avec une fine ironie , les aventures des 
deux ou trois don Quichotte anglois qui 
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étoîeni allés au secours de la liberté espa- 
gnole , et les rieurs furent de son côté. 

L'Irlande éioit plus calme ; quelques me- 
sures furent adoptées pour entretenir cette 
heureuse situation ; si les patriotes iriandois 
n'obtinrent pas tout ce qu'ils demandoient, 
ils purent du moins espérer que leurs plain' 
tes éioienl comprises ; le clergé protestant 
continua à dominer les catholiques comme 
un peuple vaincu ; mais celte année vît naître 
Y association catholique qui organisoitceméme 
peuple et le disciplinoit pour le jour de son 
triomphe. Une cotisation exigée de chaque 
membre fut facilement perçue. C'étoit là 
une preuve de force, que cet impôt volontaire 
qui devoitservir à protester contrela dlme et 
les autres exactions du gouvernement légal. 

Deux bills furent proposés pour abolir 
l'incapacité politique qui pesoit sur les ca- 
tholiques anglois; la chambre des lords les 
rejeta , mais il étoit fiadle de prévoir que la 
législation ne tarderoit pas à être enfin mo- 
difiée sous v^ rapport. 

La prospérité financière delà Grande-Bré- 
tagnelui permit, celte année, deconvertirsa 
dette cinq pour cent en quatre, et lorsque le 
parlement fut prorogé, le gouvernement eut 
raison dese féliciter des résuluis delasession. 

A Textérieur , la puissance britanm'que 
triompha avec bonheur de tous les obstacles 
opposes à son développement. Les colonies 
des Antilles, un moment troublées par des 
insurrections d'esclaves, retrouvèrent bien- 
tôt leur sécurité. Dans l'Inde, le roi d'Ava, 
empereur des Birmans , osa violer le terri-* 
loire britanni(|ue et attaquer la garnison de 
rile de Shapurce , prétendant que cette lie 
lui appartenoit exclusivement : c'étoit une 
déclaraUon de guerre. Sir Archibald Camp, 
bell et le Commodore Grant se concertèrent 
pour repousser cette invasion. La discipline 
européenne eut partout l'avantage. 

La victoire couronna également les armes 
angloises dans les colonies de la Côte-d'Or 
qui furent cette année le théâtre d'événe- 
ments importanu. Les Ashantees, tribu 
puissante des côtes septentrionales de l'A- 
frique , avoient d'abord surpris et battu les 
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ADgIoit ; mais le colonel SatherUmd vengea 
cette première défiaûte et repoussa Fenn^iii 
sor son territoire. 

Le dey d* Alger avoit insulte le consd an- 
^ois; il n'osa pas refuser la réparation que 
vinrent lui demander les vaisseaux comman- 
dés par sir H. Neale qui menaçoit de born* 
barder la ville. Le dey s'engagea à abolir 
resdavage des chrétiens et à traiter ses pri- 
sonniers de guerre selon les usages euro- 
péens. Il ne tint qu'à demi sa parole , et c*é- 
toit aux François qu'il étoit réservé de 
détruire bientôt ce nid de pirates. Cette an- 
née vit monter sur le trône le monarque qui 
devoit venger enfin la chrétienté. EouisX VIII 
mourut le 16 septembre. Charles X lui suc- 
céda » et démentant d*abord toutes les pré- 
dictions des partis contre son avènement, il 
commença son règne avec une popularité 
qui n'en laissoit guère deviner la fin. Sin- 
gulière coïncidence! dans ce même mois de 
septembre, où le second souverain de la res- 
tauration françoise alloit hériter du sceptre 
de la maison de Bourbon , il y eut comme 
une espèce d'évocation funeste de cette fia- 
taie restauration angloise , dont la leçon a 
si peu profité aux frères de Louis XVI. Des 
ouvriers creusant les fondations d'une nou- 
velle église à St-Germain , y découvrirent 
les restes de Jacques II. 

Combien les positions avoient changé en 
Angleterre depuis que la couronne avait 
été perdue pour un duc dTork catholi- 
que. Le duc d'York de 1826, riiéritier de la 
dynastie protestante étoit particulièrement 
odieux à Topposition parlementaire par suite 
de son aveugle adhésion à ce serment, qui 
mettoit publiquement les catholiques hors 
la loi des trois royaumes. Lorsque le parle- 
ment fut ouvert , le 3 février , le discours 
royal signala le danger de cette association 
<|ui enveloppoit l'Irlande de son réseau et 
se faisoit a{][ressive sur plusieurs points. 
Bientôt un bill fut proposé à cette fin de dis- 
soudre l'Association à la télé de laquelle 
se montroit Daniel O'Connel dont l'in- 
fluence augmenioit tous les jours. L associa- 
tion se soumit à la loi , mais pour Téluder 



m te reconstituant aossitAt. On parut ce- 
pendant lui tem'r compte de sa 'soumission , 
et le gouvernement vit, sans trop de répu> 
gnance , un bill de sir F. Burdett , qui dé- 
claroit les catholiques éligibles à tous les 
emplois , sous la seule condition d'un ser- 
ment d'allégeance et d'une déclaration con- 
tre l'autorité temporelle du pape. H. Can- 
ning se prononça en (iaveur de ce bill et 
réfuta victorieusement ceux qui lui repro- 
chaient d'avoir déserté ses principes relsii- 
vement à la liberté religieuse » parce qu'en 
acceptant le pouvoir il n'avoit point fait une 
question de cabinet de rémaocipation ca- 
tholique. Le bill n'étoit pas encore voté à la 
chambre des communes, qu'il fut Kidkde 
prévoir son sort à la chambre haute , où à 
propos d'une pétition des évéques protes- 
tants , le duc d'York demanda la parole et 
dit que , selon lui , l'émancipation catholique 
étoit une violation flagrante de la constiui- 
tion; il alla plus loin : le roi étoit lié contre 
uoe pareille mesure par le serment de son 
sacre, et le duc lut le texte de ce serment. 
€ Je conclurai , ajouta S. A. R. , en assurant 
V. S. que j'ai parlé d'après ma conscience , 
fidèle aux principes qui m'ont été inculques 
depuis l'enfance, et que la réflexion de mon 
âge mûr ne m'a pas rendu moins sacrés. 
Aussi je me propose de les maintenir jus- 
qu'au dernier moment de ma vie , et quel 
que soit mon rang dam Véiau > 

G'étoit engager pour l'avenir la couronne 
dont il étoit l'héritier. M. Brougham fit une 
sortie violente contre cette déclaration dans 
l'autre chambre , et y fut rappelé à l'ordre 
au nom du respect dû au frère du roi : les 
lords rejetèrent le bill. 

A l'extérieur , la guerre continuoit entre 
les Grecs et les Turcs. L'Angleterre y étoit 
représentée par un de ses plus illustres ai- 
fants. Lord Byron , après avoir vécu en 
poète , étoit allé mourir en paladin sous les 
murs de Missolonghi. 

La fortune sembla , au début de Tannée 
1826 , avoir épuisé toutes ses Êiveurs pour 
la Grande-Bretagne; la session du parlement 
fut ouverte le 3 février, et le discours da 






• .■ • 



DE UANGUMl^ 



trdne , ea avouant tous les embarras de h 
nation , déclara que la plupart ne pouvoient 
être écartés par rintervention parlemen- 
taire. G'éloit uoe crise que la hardiesse des 
spéculateurs a voit amenée. Quant à la dé- 
tresse des classes pauvres , d abondantes 
souscriptions éloient heureusement venues 
à leur secours, et la source de la richesse bri- 
lannique nétoit pas certainement tarie. L'a- 
dresse fut volée sans aucun incident remar- 
quable dans les deux chambres, et la ses- 
sion fut presque entièrement consacrée à 
la discussion de bills de finances. • 

La législation des colonies occupa aussi 
les chambres , et le parlement fut dissous le 
2 juin , après avoir formé sa sixième session. 

Les élections générales donnèrent aux 
divers partis Foccasion de mesurer leurs 
forces. Les questions à Tordre du jour furent 
posées à chaque candidat. La cause des ca- 
tholiques ne conquit pas un grand nombre 
d'avocats sur les hustings d'Angleterre, mais 
en Irlande il en fut autrement. 

La menace d'une disette, par suite de la 
sécheresse , suspendit les hostilités politiques 
jusqu'au 4 novembre, époque à laquelle le 
parlement s'assembla. Le premier acte par- 
lementaire fut une amnistie accordée aux 
ministres , pour avoir ouvert les ports aux 
grains étrangers, contrairement aux lois 
existantes. M. Canning , en réclamant cette 
amnistie de pure forme, ne dissimula pas 
que les minisires éloient prêts à présenter 
une mesure générale sur la législation des 
céréales , mais qu'ils diiféreroient de la sou- 
mettre aux chambres jusqu'à l'année 1827. 
Le parlement n'étoit convoqué , en novem- 
bre , que pour deux ou trois semaines. Les 
traités de l'Angleterre avec le Portugal fu- 
rent ensuite discutés. La révolution surve- 
nue dans ce dernier royaume pouvoit chan- 
ger les relations des deux gouvernements. 
Jean VI étant mort à Lisbonne le 10 mars, 
une régence fut nommée jusqu'à ce qu'on 
connût le choix que feroit son successeur 
naturel, don Pedro, entre l'empire du Bré- 
sil et le royaume de son père , les lois lui 
défendant de porter les deux couronnes. 

T lit. 
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Don Pedro n*faésita pas à préférer le Brésil ; 
mais il n'abdiqua le sceptre de Portugal 
qu'en faveur de sa fille aînée doua Maria da 
Gloria, âgée alors de sept ans. Sa tante 
Isabelle devoit régner en son nom , jusqu'à 
sa majorité, avec le titre de régente; une 
fois majeure , dona Maria devoit épouser don 
Miguel son oncle. Malheureusement don 
Miguel avoit un parti qui, soutenu par TEs- 
pagne, le proclama roi après avoir gagné 
quelques régiments. L'Angleterre se crut 
autorisée à intervenir pour comprimer cette 
insurrection. Le parlement considéra, comme 
le ministère , que les secours accordés à don 
Miguel par Ferdinand, constituoient le casus 
fœderisj et, le 12 décembre, un vaisseau, 
portant le premier déiachement de l'armée 
angloise, jetoit l'ancre dans le Tage. 

11 y avoit toute une révolution dans les 
opinions connues de Théritier présomptif de 
la couronne : qu'eût fait le duc d'York quand 
l'heure de l'émancipation catholique sonna 
enfin? qu'auroii-il feit plus tard pour refu- 
ser son assentiment à la réforme parlemen- 
taire, ce prince qui estimoit que les princi- 
pes de 1688 dévoient éternellement régir la 
t^rande-Bretagne ? La Providence l'écarta 
comme un obstacle à ses desseins : le 5 jan- 
vier. Son altesse royale cessa de vivre , et 
sa perte n'excita de r^rets que dans l'armée, 
oii elle s'éioit popularisée par quelques sa- 
ges ordonnances à défaut de victoires. 

Le duc de Wellington succéda au com- 
mandement du duc d'York , et le duc de 
Clarence devint l'héritier pr^mptif de 
Georges IV. Le parlement ajouta douze 
mille livres sterUng au revenu de ce prince, 
quoique l'opposition se récriât contre cette 
dépense, contraire à une économie qui étoit 
proclamée si nécessaire à l'état. 

La chambre des communes s'occupa sé- 
rieusement de la condition des classes ou- 
vrières et surtout de Témigration des pau- 
vres Irlandois, qu'on encourageoit, au moyen 
de primes, à se rendre par bandes nombreuses 
au Canada. 

M. Peel introduisit plusieurs bills pour ré- 
former la législation criminelle : il suivit les 
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iodicatioDS libérales de Romilly et Mackin* 
losh , et si la chambre haute s*y fût prêtée , 
il eût réforme aussi, sans doutc^ les abus de 
la cour de chancellerie qui avoit jusque-là 
bravé non seulement la réforme , mais en- 
core toute ( nquéle tendant à la préparer. 

Mais ce furent bientôt les deux grandes 
questions des lois sur les céréales et de Té- 
mancipation catholique qui absorbèrent toute 
Tattention publique. Au milieu du vif débat 
qui se poursuivoit entre l'intérêt industriel 
et Tintérét a{;ricole, chacun aitendoit avec 
une sorte d'anxiélé les mesures que propo- 
seroit un cabinet qui s'éloit déclaré pour les 
principes de la liberté commerciale : un pro- 
jet de loidevoit être simultanément présenté 
à la chambre des lords par le comte de Li- 
verpool , et à la chambre des communes par 
M. Canning. Tout sembloit devoir en assu- 
rer le succès, lorsque le premier ministre 
fut atteint de la paralysie qui priva les con- 
seils de sa majesté de Tinfluence qu'il eier- 
çoit sur l'assemblée aristocratique. 

Après quelques hésitations M. Ganning 
fut chargé de composer un cabinet nou- 
veau ; mais la démission de presque tous ses 
collègues prouva à cet homme d'état que 
ses opinions libérales excitoient les défiances 
de la disse privilégiée. Son projet fut re- 
poussé par ceux-là même qui l'avoient ap- 
prouvé lorsqu'ils faisoient partie de Fadmi- 
nistration. 

M. Ganning n'eut bientôt plus d'alliés sin 
cères que sur les banr^sdes whigs; son minis- 
tère fut donc forcément composé de whigs 
et de torys modérés. 

Ge ministère de coalition alloit du moins 
satisfaire cette opinion publique, que, dans 
un de ses discours, M. Ganning avoit libéra- 
lement reconnue comme un quatrième pou- 
voir dans l'état ; mais au moment de sa plus 
grande popularité, sa maladie et sa mort 
vinrent compromettre tous les résultats de sa 
généreuse polique. 

lAfH regrets universels excités par cet évé- 
nement, non-seulement en Angleterre, mais 
cil l'MVoifti , indiquèrent au roi la nécessité 
\lo lui di/finer fxiur su^xesscur un ministre 
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qui continueroit son système. Lord Gode- 
rich ( M. Robinson ) fut nommé premier 
I lord de la trésorerie , il s'étoit déjà bât oon- 
i noitre par le talent avec lequel il avoit rem- 
I pli les fonctions de chancelier de Tëchiqnier. 
I Sous ce nouveau premier ministre, qnelqoes- 
uns des hommes éminents qui s'étoîent sé- 
parés de M. Ganning se rallièrent de nou- 
veau à l'administration , entre antres le doc 
de Wellington, qui se contenta toutefois de 
reprendre la charge de commandant en chef 
sans demander un portefeuille. 

Rien ne fut changé dans les relations ex- 
térieures de la Grande-Bretagne ; sa di- 
plomatie ne vit pas cependant sans inquié- 
tude le prince don Miguel invité par don 
Pedro à aller exercer l'autorité souveraine 
en Portugal avec le titre de vice-roi. Don 
Miguel avoit promis de gouverner confor- 
mément à la constitution , il s'étoit rendu de 
Vienne à Londres pour confirmer de vive 
voix sa conversion aux opinions constitu- 
tionnelles : malheureusement il lui en coû- 
toit peu de dissimuler. L'événement prouva 
qu'il eût promis et juré tout ce qu'on auroit 
exigé de lui , tant il étoit certain d'être dé- 
gagé de ses promesses et de ses sermaits 
par la violence que seroient sensés lui faire 
ses partisans. 

En même temps les affaires d'orient de- 
venoient encore bien plus importantes poor 
l'Europe qu'une révolution de plus ou de 
moins en Portugal. La Russie ctoit parve- 
nue adroitement à faire oublier aux puissan- 
ces ses alliées , que l'indépendance de l'em- 
pire ottoman les intéressoit au moins autant 
que l'indépendance de la Grèce : profitant 
de l'enthousiasme moitié classique et moitié 
chevaleresque provoqué en faveur des Hel- 
lènes , la diplomatie de Fempereur Nicolas 
avoit réuni, autour du pavillon russe, les flot- ' 
tes de la France et de la Grande-Rretagne, 
prêtes à détruire la marine turque si Tooca- 
sion s'en présen toi t. Le grand sagnenr avoit 
à lutter malheureusement pour lui, contre 
des mécontentements intérieurs et surfont 
contre la désaffection de Tantique milîœ 
des janissaires; il se vitsommëpar te Franœ, 
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rÀDgieterre et la Russie » de se contenter 
de la suzeraineté nominale de la Grèce , 
au moment où malgré les exploits de lord 
(Jochrane, Athènes venoit de tomber aà 
pouvoir de Redschid pacha. Ces trois puis- 
sances» qui ne purent persuader l'Autriche 
de se joindre à elles , ajoutèrent à leur 
traité d*alliance un article secret par lequel 
reconnoissant l'indépendance grecque, elles 
s'engageoient à prévenir toute collision en- 
tre les parties belligérantes. Le sultan re- 
fusa de reconnoitre ce droit d'intervention 
que s'arrogeoient les protecteurs de ses su- 
jets rebelles ; il ordonna à ses pachas de 
redoubler de vigueur et d'énergie pour les 
soumettre ou les écraser, fit fortifier le 
Bosphore et envoya six vaisseaux dans la 
Méditerranée avec ordre de résister à la 
guerre de blocus dont on le menaçoit. Six 
mille hommes partirent d'AndrinopIe, qua- 
tre mille de Larisse pour joindre l'armée 
d'Ibrahim pacha , et la flotte égyptienne 
jeta l'ancre dans le port de Navarin , sans 
que les escadres combinées s'y opposassent. 
On ne savoit pas encore que l'ultimatum 
en laveur des Grecs avoit été repoussé; dès 
que le refus de la Porte fut connu , l'amiral 
Codrington soumit les vaisseaux égyptiens 
à un blocus. 

Le Sd septembre » les amiraux anglois et 
François se rendirent a la tente d'Ibrahim , 
et lui déclarèrent leur intention de lui im- 
poser l'armistice. Le pacha répondit froide- 
ment qu il avoit reçu de la Porte la mission 
de terminer la guerre de la Morée par une 
attaque décisive sur Hydra ; mais il promit 
d'envoyer des courriers à Constantinople 
afin d'y prendre de nouvelles instructions. 

Dans rintervalle Ibrahim , furieux de se 
voir bloqué du côté de la mer , voulut con- 
tinuer la guerre sur le rivage et dédaigna 
les remontrances qui lui furent adressées à 
ce sujet par les amiraux alliés. Pour le for- 
cer de respecter Tarmistice les escadres an- 
gloîse, françoise et russe entrèrent, le 20 oc- 
tobre, dans le port de Navarin, sous le corti- 
mandement de Tamiral Codrington. La baie 
est d'une forme ovale et défendue par deux 



batteries : la flotte turque étoit rangée en 
demi-cercle , les plus gros vaisseaux à droite 
et six brûlots à chaque extrémité du crois- 
sant. 

L'escadre russe, sous les ordres de l'ami- 
ral Heiden, s'étoit rangée en regard de la 
ligne gauche ; l'escadre françoise, sous l'a- 
miral deRigny, en l'égard de la ligne droite, 
et l'escadre angloise au centre. Une cha- 
loupe avoit été détachée du Dartmouth pour 
aller parlementer avec un des brûlots turcs ; 
le brûlot fit feu et tua le lieutenant Fitzroy. 
Ce fut le signal d'une bataille générale qui 
ne dura pasmoins-de quatre heures, et qui 
se termina par la destruction de la flotte 
turque. Les deux escadres angloise et fran- 
çoise souffrirent beaucoup plus que l'esca- 
dre russe, qui , par sa position, étoit bien 
moins exposée au fou de l'ennemi ! 

A cette nouvelle, l'étendard du prophète 
fut arboré sur la mosquée de Sainte-Sophie 
appelant tous les vrais fidèles à la défense 
de l'islamisme ; les ambassadeurs des trois 
puissances quittèrent Constantinople; mais 
la Russie seule se trouva en guerre avec le 
sultan , et quelque glorieux que fût le com- 
bat de Navarin pour les armes de France et 
d'Angleterre , on s'aperçut bientôt que ce 
n'étoit ni à Paris, ni à Londres, que l'on de- 
voit se réjouir de Tancantissement de la ma- 
rine turque. Du moins la Grèce étoit libre ; 
heureuse si elle avoit su mieux profiter de 
son indépendance. 

Cependant avant la fin de l'année 18:27 , 
le ministère de lord Goderich étoit dcjà près 
de se dissoudre. La nomination de M. He- 
ries comme chancelier de l'échiquier ren- 
contra une vive opposition parmi ses collè- 
gues. Le marquis de Lansdown donna sa 
démission et ne reprit son portefouille que 
sur la prière du roi. Mais lord Goderich lui- 
même se plaignoit fréquemment de sa santé, 
des embarras qui lui étoient suscités de 
toutes parts, et de tous les ennuis dont un 
homme d'état ne triomphe que par une 
forme décision de caractère. Il se défioit en- 
fin de son influence dans la chambre , et, le 
8 janvier 1828 , il remit entre les mains de 
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p» qui îùl plus en contradiction arec les 
idées noavelle&Sur la tolérance, que les ac- 
tes appelés l'acte du teu et l'acte de coq»> 
ratJOD Par l'effet du premier, toot Am- 
tiODRaire avantd'exercer aucun emploi dril, 
I étoit forcé de recevoir le sacrement de h 
cèoe sdon les rils de l'église anfjlicane par 
Telfet dn second, personne ne pouvoit Are 
admis dans une corporation sans prêter le 
serment datli'geance elde suprématie. Lord 
JobnRnsseU proposa un bill pour abtdirocs 
deux lois dirigées contre les catholiques ec 
les sectes dissidentes. Après plusieurs kn- 
Çnes discusMons le bill Ait In une seconde 
ibis : mais avant la lioisi^e lecture, bnl 
Russell consentit à un amendemeDt suggère 
par H. Ped , qui proposoit ^e toutes les 
personnes nommées aux fonctions de maire, 
d'alilerman, de juge de paix, ou désignéesà 
nn emploi civil par le gouvernement, se- 
roient tenues de foire une déclaration posr 
s'engager à ne jamais foire servir leur ayio- 
rité on leur influence contre l'église proles- 
Unte légalement éOblie. l^bill ainsi amcnilé 
passa dans les deux chambres. On put le 
considérer comme le premier gage réel ac- 
cordé aux partisans de l'émancipation. Bieo- 
lât après sir Francis Burdelt fit une motion 
pour demander au gouvernement de fûn 
droitaux réclamations des catholiques. Une 
majorilë de six voix se prononça en fovetir 
de cette motion dans la chambre des com- 
munes ; mais Jl en fut autrement dans la 
chambre des lords, dernier rempart del'an- 
cien ordre de choses que l'opposition n'em- 
porta Jamais d'assaut à la première attaf|ue. 
I j motion de sir Francis Burdcll, |M-ésenlée 
par le marquis dcLansdown, réunit cepeo- 
dani une minorilé de 137 contre 181,etle 
langage du premier ministre fut si conci- 
liant que les catholiques purent espérer que 
ceseroit leur dernière défoite. 

Cependant l'Irlande ne se payoit pas d*es- 
péranct^'S si lointaines. L'association ctlholi- 
i]ue contjnuuit à se rassombier en dépit de 
la loi qui l'avoit dissoute. L'avéuemeot de 
lord Wellingioa au ministère ne pouvoil que 
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Irdoe , Cette A"ictoire fût mentionnée comme 
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rirriter, parce qu'elle ignoroit combien Sa 
Grâce avoit modifié ses opinions. A la tète 
de cette espèce d'insurrection disciplinée » 
Daniel 0*Ck)nnell exerçoitunevériiable dic- 
tature; tribun catholique» il soulevoit ou 
calmoit à son gré la tempête populaire ; sa 
parole étoit devenue la loi du prêtre comme 
celle du simple catholique ; semblable au 
centurion de l'évangile il pou voit dire : allez 
là« et onyalloit; venez ici, et on y venoit. Il 
résolut enfin de ne pas attendre la mesure qui 
devoit tôt ou tard lui ouvrir les portes de la 
chambre des communes, et, un député du 
comté de Glare ayant donné sa démission il 
86 présenta pour le remplacer , en déclarant 
qu'il refuseroit le serment exigé de tout nou- 
vel élu. On se récria en Angleterre contre 
cette audace inouïe ; mais l'association ne se 
laissa pas intimider ; les électeurs de Glare se 
levèreot comme un seul homme : chaque au- 
tel devint une tribune, selon l'expression 
d* un orateur : voter pour O'Connell devint un 
acte non pas seulement de bon Irlandois, 
mab encore de bon catholique. O'Connell fut 
élu: ce triomphe donna à l'association la 
mesure de ses forces. Il dépendoit d'elle dé- 
sormais de revenir sur l'union des royaumes, 
et 0'Ck)nnell avoit promis de ne rien négli- 
ger pour faire réviser cet acte qui avoit ef- 
facé l'Irlande de la liste des peuples. 

A leur tour, les prolestants d Irlande fu- 
rent en alarme. Ils formèrent eux aussi des 
associations , des clubs et des réunions sous 
le titre de loges orangistes , et des clubs 
Brunswickois où Ton se cotisa pour pouvoir 
opposer aux éligibles catholiques , les éligi- 
bles protestants. Ce fut alors une provoca- 
tion continuelle d'association à association et 
de clubs à clubs, d'avocats à avocats. La 
guerre civile alloit éclater, lorsque les chefs 
catholiques comprirent que l'imprudente ma- 
nifestation de leurs forces risquoit de jus- 
tifier l'occupation militaire de l'Irlande ; ils 
apaisèrent la fermentation , et obtinrent 
de leurs dociles enthousiastes qu'ils atten- 
droienten paix un succès inévitable. 

De tous côtés le gouvernement étoit dis- 
posé à céder. Un jour O'Connell en ap- 



port la preuve à l'association. G'étoit la co- 
pie d'une correspondance entre lord Wel- 
lington et le docteur Curtis , primat catboli- 
' que de l'Irlande. Le docteurCurtis, qui avoit 
précédemment connu le duc à Salamanque, 
lui écrivoit pour lui transmettre des notes 
sur l'état des esprits , et lui faire sentir la né- 
cessité de rallier à l'Angleterre, une popula- 
tion déterminée à ne plus se laisser traiter 
en peuple conquis et esclave. 

Le duc de Wellington répondoit que son 
désir étoit de satisfaire les catholiques ; mais 
qu'il ne pouvoit y songer tant que la vio 
lence des partis présidoit à la discussion. 
< Vous le voyez, dit O'Connell, nos ennemis 
en sont réduits à désirer comme nous notre 
délivrance : ils ne marchandent plus que 
l'heure. » 

Le lord lieutenant de l'Irlande, lord An- 
glesey, qui devoit connoitre les intentions du 
gouvernement , écrivit dans le même sens 
au docteur Curtis , et interpréta la lettre du 
duc de manière à faire pousser des cris de 
victoire à l'association. Mais à Londres , on 
trouva que le lord lieutenant avoit oublié 
que son caractère l'obligeoit à plus de dis- 
crétion et de réserve. Les protestants d'Ir- 
lande se plaignirent qu'ils étoient trahis, et, 
avan t de donner satisfaction aux catholiques , 
on la donna aux protestants. Lord Angïesey 
fut rappelé : on le remplaça par le duc de 
Morthumberland. A cette nouvelle O'Con- 
nell fit retentir l'Irlande d'une de ses fou- 
droyantes philippiques, criant à l'intolérance 
et à la tyrannie! Le gouvernement ne pou- 
voit différer plus longtemps de se pronon- 
cer : les torys se concertèrent , et, malgré 
quelques dissidences, il fut reconnu qu'il va- 
loit mieux accorder l'émancipation catholi- 
que légistativement que se la faire imposer 
par une révolte, ou en laisser le mérite à un 
cabinet whîg. Les cabinets de France et 
d'Angleterre réagissent toujours un peu l'un 
sur l'autre : à cette époque le gouverne- 
ment des Tuileries étoit disposé au)L trans- 
actions, et, si à côté de l'administration 
Martignac , il y avoit un parti moins libéral 
qui convoitoit le pouvoir , c'étoit cependant 
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encore au nom d'une politique modérée ; les 
taryi dé France, eux aussi, aimoient mieux 
faire les honneurs de la générosité du mo- 
narque que d'élre confondus dans la concî- 
liaiion universelle. 

Sous un autre point de vue , il importoit 
à TAngleterre de ne pas être déchirée plus 
longtemps par ses discordes intestines : son 
influence étoii menacée en Portugal , et les 
immenses préparatifs, que fuisoit la France 
pour la conquête d* Alger, dévoient l'occuper 
sérieusement, sans parler de l'expédition de 
Horée qui prouvoitque même sous un prince 
aussi pacifique que Charles X , Tesprit bel- 
liqueux des François pouvoit jeter encore 
des soldats sur tous les coins du globe. Les 
afiaires d'Orient n*étoient pas d'un foible 
intérêt pour le gouvernement britannique. 
II éioit temps de surveiller la Russie dans 
•es progrès contre Tempire turc. 

A l'ouverture de la session du parlement 
de 1821) , le ft février , l'assemblée recueillit 
avec des émotions diverses, les paroles sui- 
vantes , prononcées au nom du roi par le 
lord chancelier : 

f Sa majesté regrette que dans une partie 
du royaume uni , il existe une association 
dangereuse pour la paix publi(]ue, et qui, si 
on la laisse exister, annulera tout effet ten- 
dant ù améliorer la situation de l'Irlande. 
Sa majesté compte sur la sagesse de son par* 
lement, bien assurée que vous lui donnerez 
les moyens de maintenir sa juste auto- 
rité. » 

C'éloit dénoncer l'association catholique , 
mais la dénoncer comme un obstacle aux 
bonnes intentions du gouvernement : aussi 
le discours du trône ajoutoit : 

« Sa majesté vous recommande, quand cet 
objet essentiel sera accompli , de prendre en 
considération l'état général de l'Irlande et 
de réviser les lois qui frappent d'incapacité 
civi<|ue les sujets catholiques de sa majesté. 
Vous aurez à considérer si on peut écarter 
«x'ite incapacité sans compromettre la pleine 
i:i inTiiratmiUt garantie de nos institutions 
religieuMî* et iM>liii(|ues, en conservant la 
idi{;»//ii ^îiablie, U% droits et les privilèges 



des ëvéquesy du dei^gë de ce royameci 
des églises commises à leur charge. > 

L'adresse en réponse à ce discours fit pré- 
voir que les intentions du goaTememot 
avoient été bien comprises. Mais natoreik- 
ment il falloit commencer par soppriuMî 
l'association catholique. Un bill fut immëdii- 
tement proposé à ce sujet. Il passa dans les 
deux chambres sans opposition ; mais l'as- 
sociation alla au devant du bill : O'Connell 
n'eut pas de peine à convaincre les Irlaodois 
qu'il y alloit du succès de leur cause. L'as- 
sociation se déclara elle-même dissoute. 

Enfin, le S mars, M. Ped porta à la cham- 
bre des communes le bill d'émancipation. 
Ce bill abolissoit les empêchements auxquds 
étoient soumis tous les sujets de sa majesté 
professant la religion catholique» et lesren- 
doit éligiblesà tous les emplois dvils et poli- 
tiques, sous la condition de jurer obéissance 
et fideUté au roi , et de se prononcer contre 
toute autorité, soit celle du pape, soit œOe 
de tout autre potentat , qui prétendroit, di- 
rectement ou indirectement, avoir des droits 
au gouvernement du royaume uni de la 
Grande-BreUgne. M. Peel proposoit , dans 
son bill , que les catholiques fussent exdos 
seulement des fonctions de lord lieutenant 
d'Irlande, de lord chancelier, et de toutes 
les fonctions universitaires et ecdésiasti- 
ques. c Si ce bill passe, » dit M. Peel , c le 
cabinet jugera prudent d'exclure du voie 
les électeurs à quarante-cinq sbellings, en 
Irlande , afin que le droit d'élire des repré- 
sentants au parlement soit confié à des élec- 
teurs responsables. > 

L'émancipation catholique étoit un beau 
thème pour la lutte des orateurs. La ques- 
tion fut traitée avec tous les développements 
dont elle étoit susceptible : le débat devint 
quelquefois orageux ; mais, après divers 
ajournements , le bill triojnpba de tous ses 
adversaires à la chambre des communes, le 
50 mars 18^1). La majorité compta 520 voix, 
la n)inorité 142. 

Il resioit encore l'épreuve dédsive de Tac- 
cueil qui lui seroit fait à la chambre des 
lords. Le bill avoit là contre lui tous tes 



DE L'AJVGLETERRE. 



4IS 



vieux préjuges du torysme » tous les prîyi* 
lëges de Taristocraiie et de l'église ; le banc 
des évéques, naturellement, se montra una- 
nime contre l'émancipation catholique, à 
l'exception de l'évéque d'Oxford. L'intolé- 
rance anglicane eut pour dernier champion 
l'archevêque de Cantorbéry, celui d' Armagh 
et les évéques de Londres et de Durham ; 
mais enfin, le 10 avril « une majorité de 104 
voix se déclara pour le bill; et le 13, il reçut 
là sanction royale. 

On ne peut nier que la constitution de 
4688 ne fût violée par le bill; mais quelle 
constitution peut survivre au changement 
des mœurs publiques? Les catholiques n'é- 
toient plus d'ailleurs en cette circonstance 
que l'avant-garde des réformistes , qui al- 
loient avoir leur tour » et faire subir aux 
institutions de leur pays une atteinte bien 
plus grave. Toutes les lois restrictives 
d'une liberté quelconque ne sauroient invo- 
quer en leur faveur la prescription : il vaut 
mieux obéir à l'esprit qu'à la lettre d'une 
charte. 

Le bill venoit d'être voté dans les deux 
chambres, lorsque M. O'Conneli se présenta 
à la chapelle St- Etienne pour prendre son 
siège comme représentant du comté de 
Clare; on lui opposa Tancienne loi sous la- 
quelle il avoit été élu , et qui l'obligeoit à 
prêter les serments de suprématie et d ab- 
juration. Sur son refus, rélection fut annu- 
lée ; mais il retourna en Irlande bien sûr d'y 
être accueilli avec le même enthousiasme. 

Malheureusement on avoit eu le tort de 
faire de Témancipation catholique une es- 
pèce de panacée universelle qui devoit ré- 
générer l'Irlande, et effacer en un seul 
jour les traa*s de sa longue oppression. 
Étonnés d*étre tout aussi pauvres, avec le 
droit de choisir leurs représentants parmi les 
fidèles de leur religion , les catholiques ir- 
landois se plaignoient qu'on n'avoit pas assez 
fait pour eux; les protestants trouvoîent 
qu'on avoit foit trop. Les deux partis se dé- 
lestoient plus cordialement que jamais ; leurs 
provocations mutuelles ailoient jusqu'au 
défi de frapper le premier coup d'une nou- 



velle guerre civile. Les protestants , organi- 
sés en loges orangistes sous l'invocation de 
Guillaume III , célébrèrent Tanniversaîre de 
la naissance de ce prince avec une solennité 
qui parut une insulte à leurs ennemis. En 
Irlande, ce nom de Guillaume n'est pas 
comme en Angleterre un nom de monar- 
que constitutionnel , mais un nom de tyran. 
Il rappelle aux Irlandois non-seulement la 
victoire de la Boyne et la capitulation de Li- 
merick, mais encore un siècle et demi d'exac- 
tions, de persécutions et de tyrannie. De là 
les outrages faits récemment encore à sa 
statue , de là un dernier culte rendu à Jac- 
ques II , considéré comme la victime inno- 
cente de son gendre. Guillaume, en un 
mot, est pour l'Irlande le roi conquérant et 
le roi usurpateur. Les orangistes se virent 
attaqués les armes à la main , et cette pre- 
mière collision n'étoit que le prélude d'une 
insurrection générale, car les paysans fai- 
soient secrètement provision de fusils, de 
fourches, de faux. Une armée entière auroit 
marché, si O'Conneli ou tout autre chef ca- 
tholique avoit levé l'étendard de la révolte. 
Le grand agitateur calma cette fermentation ; 
mais ce fut surtout en disant que le jour n'é- 
toit pas venu, qu'il contint toutes ces haines 
imprudentes. 

Par une singulière position, le premier 
ministre faillit périr pour cette cfiuse, à la- 
quelle il n'avoit cédé que vaincu par la force 
des choses et l'irrésistible persévérance de 
ses adversaires politiques. Plus d'un zélé 
protestant accusoit lot d Wellington d'avoir 
cherché dans l'émancipation catholique une 
coupable popularité. Parmi les nouveaux en- 
nemis que le duc s etoit faits, onremarquoit 
surtout le comte de Winchelsea qui l'accusa 
publiquement d avoir trompé et compro- 
mis Téglise protestante, d*avoir violé la con- 
stitution de 1688 , et de vouloir introduire 
le papisme dans toutes les branches de l'ad- 
ministration. On auroit pu se croire revenu 
à ces honteuses réactions du règne de 
Charles II où les plus fidèles torys étoient 
en butte à de pareilles incriminations. Le 
duc de Wellington ne put souffrir d'être 
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ainsi atlaqué dans son honneur; il somma le 
comte de Wînchcisea de lui demander des 
excuses ; le comte s'y refusa , et une ren- 
contre eut lieu. Ce fut le duc qui lira le pre- 
mier; il manqua son antagoniste; alors ce- 
lui-ci déchargea son pistolet en Tair, et après 
avoir ainsi prouvé qu'il ne cédoit pas à la 
peur d'une explication en champs clos, il 
consentit à publier dans les journaux le re- 
gret d'avoir offensé lord Wellington. 

Celte querelle ne fut pas le seul événe- 
ment qui montra au duc qu'il avoil mécon- 
tenté les lorys, et qu'en se plaçant sur le 
terrain, choisi naguère par M. Ganning, il 
devoit chercher comme lui à modérer l'op- 
position des whigs par quelques alliances ; 
mais les whigs qui avoient pu avoir con- 
fiance en Tun^ne pouvoienlse livrera l'autre 
sans garanties. La question de la informe 
parlementaire avoil trop marché pour qu'ils 
renonçassent à l'espoir de l'accomplir par 
eux-mêmes. Ils firent donc leurs conditions, 
et elles furent trouvées dures. 

L'année 1830 devoit être signalée par de 
grands événements dans toute l'Europe. En 
France le parti ultra royaliste avoit enfin 
ressaisi le pouvoir, et sentant le besoin de 
détourner l'atlention de ses actes intérieurs, 
il poussoit vivement les préparatifs de 
la campagne d'Alger. Le sultan s'étoit vu 
forcé de subir la loi de l'autocrate russe ; et 
en Portugal don Miguel reconnu par l'Espa- 
gne , bravoit les représentations timides de 
l'Angleterre en faveur de la charte de don 
Pedro ainsi que de sa fille dona Maria (fé- 
vrier 1830). 

A l'ouverture du parlement, l'opposition 
se montra menaçante dans la discussion de 
l'adresse : plusieurs amendements furent 
proposés pour réclamer une enquête sur 
Tétat delà nation, sur le système de l'impôt 
et sur la représentation imparfaite du pays 
dans la chambre des communes. Le minis- 
tère ne put s'empêcher de présenter divers 
|>rojels pour réduire les dépenses publiques, 
abolir les sinécures et diminuer les salaires 
<les employés du gouvernement. Ces ccono- 
miesétoientd'autant plus urgentesquele bud- 



get de l'année précédente offroit on défiot 
de 560,000 liv. sterl. 

Mais l'opposition ne se contenta pas de 
quelques promesses qui dénonçoient les em- 
barras financiers du gouvememaat , encore 
plus que sa bonne volonté de réduire les 
taxes. Le marquis de Blandford proposa on 
bill tendant à une réforme partielle de h 
chambre des communes : ce biil fut rejeté. 
L'opposition ne se découragea pas inunëdia- 
lement. Lord John Russell en présenta ni 
autre sur une plus grande échelle et qui ré- 
pondant à de fréquentes pétitions des vilks 
de Leeds^ de Birmingham et de Manchester, 
leur transféroit le droit de nommer des dé- 
putés au parlement et en privoit des villei 
devenues trop peu importantes pour avoir 
aucun intérêt à y être représentées. Ce bill 
eut le sort de l'autre. A son tour, O'Conoell 
parut à la barre avec un bill tendant à éu- 
blir le renouvellement triennal du parlemeDt, 
le suffrage universel et des élections par 
scrutin : il ne réunit que 13 voix dans une 
assemblée de 332 membres. 0*Connell étoit 
sûr que sa proposition seroit repoussee: 
il ne vouloit que prendre date , et ne se 
doutoit pas que ce seroit de France que 
viendroit cette année la même impulsion qoi 
entraineroit décidément TAngleterre dans 
le mouvement. Un bill en faveur des Juifs ne 
fut pas mieux reçu que les bills du marquis 
de Blandford , de lord ftussell et d'O'Con- 
nell » et la chambre s'occupoit de quelques 
mocUfications du code crimind , lorsque la 
session fut interrompue par la mort du roi. 

Georges IV étoit depuis quelques anooes 
d'une santé presque toujours souffrante : 
dans tout le cours de son règne» il avoit pt 
rarement ouvrir en personne la session an- 
nuelle du parlement : il mourut d'une ossi- 
fication des vaisseaux du cœur» le 26 juin, 
âgé de soixante-hnit ans. 11 avoit régné onze 
ans avec le litre de roi » mais son règne da- 
toit réellement du jour où la maladie de son 
père lui avoit fait décerner la régence. 

La postérité ne placera pas Georges IV an 
nombre des grands rois, quoiqu'il lai ait été 
donné de voir s'acoomplirtant d'événements 



imporlanis , non seukmenl en Europe , 
mais encore dans son propre royaume. Son 
inHuence direcle fui ù peu près nulle au 
milieu des révolutions donlilaêlé le lënioin. 
Sa jeunesse n'aïoil pas fail concevoir, il 
est vrai , d'autres espérances. Par un calcul 
de j< une homme indt'pendant et de fils dis- 
sipé, peui-élre Ijtaucoup plus ([ue par politi- 
que, le prince de Galles avoit préfère lu so- 
ciété des wliîgs ù celle des lorj s ; mais il 
s*étoit plutfit associé aux orgies de Fox et 
de Sheriilan qu'à leurs principes, er, quand 
il fut revéïu du l'autoilte suuveruiae, il imita 
sans scrupule ce Henri V anquel ses com- 
plaisants cessèrtnt alors de le comparer. 
Comme liomme il eut encore moins de ver- 
tus que comme prince rcgent ou comme roi. 
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L'élégance de ses manières, sa courtoisie 
même éloient des grâces tout-à-Hait exté- 
rieures : il ne fut ni lion fils , ni bon époux, 
ni bon père , et ses nombieuses amours cau- 
sèrent plus d'un scandale. 

Georges IV aimoit les arts comme une dé- 
coration utile aux pompes de la ruyauli-. La 
nation avoit assez souvent payé ses dettes 
de prince pour qu'il se reconnût son dtbi- 
leur : il fit don de la bibliotlièque de son 
père, composée de soixante-cinq mille, vo- 
lumes, au iijuséuni brilanuii]ue : ks arli-tles 
et les bommes de lettres eurent part aussi 
à sa générosité. 

Les restes mortels de Georges IV sont dé- 
posés à Windsor dans le mausolée royal des 
princes de sa liimille. 
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GUILLAUME IV. 




E prince UeDri-GuilIau- 

, duc de Clarence, 

■ qui succéda ù son frère, 

Tprii le uom de Guiltau- 

^^iVJ^ '■'"'' IV. Ses fonctions de 

^ c\\'y grand amiral lui avoient 

, acquisunecerlainepopu- 

hrîlc dans la niariDC ; mais on ne connoissoit 
de lui aucun trait remarqualile qui pùi Ixiire 
présager son caractère de roi. La reine pas- 
soit pour être fiivorable aux torys et en main- 
tenant le cabinet de lord Wellington , GuiU 
laumeautorisoit tes whigs à croire qu*ilsau- 
roient à conquérir pied à pied, sous ce règne 
comme sous le précédent , leurs moindres 
avantages. Ils résolurent donc de ne rien 
accorder qu'en échange de concessions. 

Le 29 juin, le roi envoya aux deux cham- 
bres un message pour les prier de vouloir 
bien pourvoir aux besoins provisoires des 
services publics, afin que l'administration 
delVtut ne fût pas cntravécpcndant le temps 
qui s'i'CDuleroit entre la dissolution du par- 
lement actuel et l'dcclion du parlement nou- 
veau. C etoil pour les whigs une excellente 
occasion d'essayer leurs furccs contre les mi- 
nistres: lord (îrey proposa de continuer la ses- 
Kiun du parlement, jusqu'à ce qu'un bill fût 
plissé pour nommer une régeneequi gouver- 
neroil en e;is de la mort du roi, ce monarque 
«•iiiril i\\<'- des<ii\.-inte-(iiiqatis<'t la<'ouronne 
ii'ii\:inl •riiiilrt' lieritiiT que la jeune fille du 
iliii' lie Kini qui éioit mineuir : cette pro- j 
(MiHiiioti Miiileva Hti début animé pendant le- j 
ipii'l U'k lurdit lliiimubv, Winelielsca , Kl- ' 
•loii,Miiii*lle1d, Lonilciiidcrry, WliarnoclifF, I 



Goderich,et1educdeItichniOQd,decIirèreiil 
qu'ils voteroient avec leswhigs; les minislres 
obtinrent cependant une majorité de qn*- 
ranle-quatre voix. Ils remportèrent égale- 
ment dans la chambre des communes <w 
la discussion de^nt plus amëre encore: 
M. Brougfaam toujours riche en invectives, 
traita les ministres de Batteurs et de parasita. 
La dissolution du parlemeutsuspenditàpro- 
posles hostilités, ou plutdt les transporuur 
un autre terrain, car, en dissolvant le pirie- 
ment, Sa Majesté en convoqaoit un nouten 
pour le 14de septembre :c'étoitIe SSjuilIei, 
et, quelques jours après les évéoemenu <Je 
France vinrent exalter les partisans ks plu 
timides de la réforme, en leur ntonirut 
qu'ils avoieotde leur cdté celte puissance po- 
pulaire qui se contente rarement de demi- 
concessions. 

Le 14 juin, trente -sept mille Françw 
partis de Toulon , avoient opère leur dé- 
barquement sur la pb^ d'Afrique. Yaioe- 
ment unearmée formidable de Turcs etd'A- 
rabes éloit accourue au secours du def. L> 
discipline et le courage des soldats de b 
France triomphèrent dn nombre d'abord ri 
puis du désespoir. En quelques jours le gé- 
néral Bourmont s'éloit emparé des hauteurs 
qui environnent Alger. L'assaut alloit éirt 
donné : le dey fit demander la paix en of- 
frant de payer tous les frais de l'expéditiM : 
on lui répondit qu'cm ne consentîroit à »- 
tendre parler de sospension d'armes qK 
lorsqu'il aun»l livré tous ses forts et tooie 
ses batteries. Il ne restoit plus aa dey q>'i 
s'ensevelir sous les .mines de (a ville. II pt- 
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Fera la rendre , et le lendemain le drapeau 
blanc flottoit sur les tours de son palais. 

La nouvelle de cette conquête glorieuse 
fut reçue en France avec Tenlliousiasme 
qu'y excitera toujours la victoire , sous quel- 
que drapeau qu'elle vienne couronner la 
valeur Françoise. Malheureusement pour 
Charles X , il crut avoir vaincu en^ même 
temps les Factions intérieures et les pirates 
d* Alger : persuadé qu'il pouvoit tout, comme 
roi, le lendemain d'un triomphe national , 
il signa les Fameuses ordonnances qui ne Fu- 
rent que le signal d'une seconde révolution 
semblable à celle dont l'Angleterre avoit été 
le théâtre cent soixante ans auparavant. La 
monarchie Fut sauvée dans cette catastrophe 
au profit d'une dynastie nouvelle ; quelque 
nombreux que soient les rapprochements 
à Faire entre les deux révolutions, les dis- 
semblances ne le sont pas moins; et au lieu 
de consolider les institutions de 1688 en 
Angleterre, les événements de juillet en pré- 
(jpiièrent la ruine par le secours qu'ils por- 
tèrent à la réforme parlementaire. Des mee- 
tings eurent lieu dans presque toutes les 
villes; l'on y vota des félicitations aux héros 
de Paris : les souscriptions s'ouvrirent en 
fuveur des blessés de la grande semaine, et 
le drapeau tricolore Fut salué comme l'em- 
blème d'une régénération européenne ; Tin- 
sorrection belge vint encore ajouter à l'exal- 
tation.Faites souscette influence,les élections 
angloises trompèrent l'espoir des ministres, 
et , dans une région plus élevée encore, on 
n'avoit pu voir sans une secrète terreur les 
débris de la famille des Bourbons venir cher- 
cher sur le rivage britannique l'asile que 
I^uis Xiy avoit autrefois accordé aux dé- 
brisdesStuarts. Quelles que Fussent les sym- 
pathies de Guillaume et de sa cour , Char- 
les X ne reçut que Thospitalité due au mal- 
heur, et, en Ecosse comme en Angleterre , il 
put se convaincre que si Une seconde res- 
tauration lui étoit réservée, le roi de France 
ne pourroit plus dire, comme Louis XYlll 
en 181S , qu'après Dieu c'étoit k la Grande- 
Bretagne qu'il devoit sa couronne. 

Les flammées de rincendietvoiait précédé 



en Normandie la révolution de juillet. Les 
esprits superstitieux s'alarmèrent en voyant 
tout à coup des incendiaires ravager les com- 
tés de Kent, de Hampshire, de Buckingham, 
de Sussex, de Surrey , etc. Mais c'étoitsurtout 
l'exaltation des esprits qui paraissoit un fd- 
cheux symptôme aux hommes d'état. Plus 
d'un pamphlet circuloit déjà, proposant aux 
citoyens de Londres l'exemple de ceux de 
Paris, et lorsque la session du parlement 
Fut ouverte par le roi en personne, le 2 no- 
vembre , il ne put s'empêcher de reconnottre 
que le pays étoit agité d'un sentiment pres- 
que général de désaFfection, qu'il étoit temps 
de combattre par des mesures populaires.Les 
torys auroicnt voulu éluder la question de 
la réforme; mais les whigs déclarèrent qu'ils 
en Feroient une question de vie et de mort. 
Le peuple exprima son opinion à sa manière: 
des huées poursuivirent maintefois lord 
Wellington jusqu'à sbn hôtel ; on lui jeta 
des pierres, et il en tomba même une contre 
la voiture du roi. Bientôt l'animadversion 
de la populace menaça de s'exprimer plus 
violemment encore; mais les ministres eu- 
rent le malheur de se rendre aussi ridicules 
qu'odieux. 

Le roi et la reine dévoient dîner en grande 
cérémonie à Guildhall , le 9 novembre , jour 
de l'installation du lord maire. De grands 
préparatifs avoient été faits : les journaux 
avoient vivement excité la curiosité en dé- 
crivant d'avance le cortège et la pompe de 
cette fête civique et royale : jamais Gog et 
Magog, les deux géants de la cité, n'avoient 
vu un pareil festin , lorsque le 7 , on apprit 
que Leurs Majestés, craignant que leur pré- 
sence ne fût une occasion de trouble et de 
désordre , renonçoient à se rendre à l'invi- 
tation du corps municipal : ce contre-ordre 
causa naturellement de vives inquiétudes : 
à quel danger échappoit donc l'état? en 
vouloit-on aux jours du roi? la crise fatale 
de la Grande-Bretagne alloit-elle éclater? 
On sut que plusieurs régiments avoient reçu 
Tordre de se rendre à Londres et de se tenir 
prêts à tout événement : on fit emplir d'eau 
les Fossés de la Tour, et défense fut Faite aux 
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gardiens d'y hisser pénétrer des étranger> ; 
le bruit courut que des conspirateurs étoicnt 
panrenus à en soustraire six mille fusils et au- 
tant de sabres. Après beaucoup de conjectu- 
res et d'alarmes, on vérilia que c'étoit le duc 
de Wellington qui avoit dissuadé leurs ma- 
jestés d'assister au repas de Guildhall , 
parce que le lord maire lui avoit écrit qu'il 
devoit être attaqué, lui duc de Wellington, 
par la populace. Au parlement l'opposition 
interpella les ministres qui , pour justifier 
leur prudence, citèrent à l'appui^de la lettre 
effrayante du lord maire , des placards im- 
primés qui appeloient le peuple à la révolte. 
Une de ces proclamations révoludonnaires 
ctoit ainsi conçue : 

« Aux armes! aux armes! la liberté ou 
la mort ! 

> Londres s'assemble mardi prochain. Ne 
perdons pas cette occasion de nous venger 
des maux que nous avons si longtemps souf- 
ferts. Venez armés, soyez fermes et la vic- 
toire est ù nous. > « Un Akglois. » 

Il en étoit un autre qui contenoit ces 
mots : 

c La liberté ou la mort! 

» Anglois, Bretons, et honnêtes gens, 
le temps est arrivé enfin. Tout Londres se 
rëtmit mardi. Venez en armes... nous pou- 
vons TOUS assurer qu'on a pris six mille cou- 
telas dans la Tour pour les livrer à la bande 
sanguinaire de Pcel... souvenez-vous du dis- 
cours de la couronne : ces maudits agents de 
police vont être armés. Anglois , souffrirez 
vous cela?» 

Ces documents ne suffirent pas pour con- 
vaincre l'opposition de la réalité du dan^jcr 
dont les ministres avoient eu peur. Ceux-ci 
furent déclares des poltrons qui avoient com- 
promis le monarque dans l'intérêt de leur 
sùriîté personnelle. Qui sait n)ême, ajouta 
un membre , si nos gouvernants n ont pas 
imagine» touto cette comédie pour placer do- 
iii»rniaiM(;uillnuineIVderrièreun rempart de 
iMiMMiiiriti*!. L'impopularité de Guillaume IV 
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ne lui laissoit-elle plus d'antre ressource qse 
la tvrannie ? 

Les fonds publics avoient baissé de trois 
pour cent : le moment n'étoit guère favora- 
ble pour voter la liste civile du nouveau mo- 
narque; le chancelier de l'échiquier proposa 
cependant de la fixer à un chiffre qui sem- 
bloit devoir desarmer l'opposition : sir Henri 
Parnell ne craignit pas de demander que ses 
divers chapitres de dépense fussent soumis 
à I examen d'une commission ; les ministres 
se récrièrentcontrece manque de confiance; 
mais la majorité se prononça contre eux; et 
les whigs, ayantfait ainsi Fessai de leur force, 
se préparèrent à mettre la réforme à l'ordre 
du jour. 31. Brougham, le premier, sous 
prétexte qu'on lui avoit précë des projets 
qui n'étoient pas les siens , annonça qu'il fe- 
roit connoîire à la chambre sur quelles ba- 
ses il pri'tendoit asseo'u* le nouveau système 
électif; mais le cabinet fit retraite avant la 
bataille : lord Wellington porta sa déroissioo 
au roi qui manda lord Grey auprès de lui, 
et le chargea de trouver une combinaison 
ministérielle qui pût conjurer la révolution 
dont la Grande-Bretagne étoit menacée. Lord 
Grey s'associa quelques unsdeshommesd'é- 
tat qui défendoient avec lui depuis trente 
ans la même cause, nuiis en réservant quel- 
ques portefeuilles pour eette fraction plus 
modérée de son parti, où H. Cannîng avoit 
cherché ses collègues : il falloit ménager en- 
core la chambre des lords et lui prouver du 
moins que les whigs ne vouloient point abu- 
ser de leur victoire. Lord Grey devint pre- 
mier ministre, M. Brougham lord chance- 
lier, lord Althorp chancelier de l'échiquier, 
les lords Melboume,PalmerstOD, etGoderich 
secrétaires d'état, le marquis de Lansdown 
président du conseil. 

Le nouveau ministère eut à s'occuper d'à* 
bord du bill de régence que le roi avoit an- 
noncé lui-même dans le discours du trêne : 
par ce bill la duchesse de Kent étoit nommée 
régente et tutrice de sa fille la princesse Vic- 
toria , héritière présomptive du royaume uni. 
Quand ce bill fiit passe, les chambres s'a- 
journèrent jusqu'au 3 février , afin de doo- 
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lier aux minislresle temps de préparer leurs 
iliveraes mesures de gouvernement , et sur- 
tout aile de la rëforniL' parlenieniaire dont 
ils avoienl Taii le dmpeau de la nouvelle ad 
ntuislmlioD. 

Dans l'iniervalle la fièvre révoluiion- 
ouire conlinuoii d'a|;îier l'Europe : le roi 
des Pays-Bjs avoil vu le drapeau tricolore 
s'interposer entre lui et ses sujets révol- 
tés : la Btlgi^iue s'éloit proclamée nation 
iDdt'|)endanie, se réservant de diol^ir elle- 
même la fui'ine de son gouvernement et pa- 
roissant plutôt disposée à se faire républi- 
caine que ntouarchi(|ue. Cet exemple ëloit 
tous le^i juurs proposé à Drande par ses 
orateurs et ses triljunseailjoliijues, qui fai< 
soient dater de l'Union tous les maux de leur 
pays. Une fermentation sourde régnoit en 
Allemagne ; tout à coup la Pologne, évoquant 
ses anciens souvenirs de lilxTié, rompii vio- 
lemment tous les liens politiques qui l'en- 
cbainoient à la Hussie; l'Espagne, le Potlugul 
vt riiatie n'aileudoient que le signal de la 
France pour faire aussi leur révo'ution. Lej 
torys pouvoient donc se féliciter, si le peu- 
ple d'AnfjIetejre se conienloitde celte ré- 
forme du parlement dont ils rppuussoient 
depuis trente ans les dispositions les plus rai- 
sonnai* les. 

l,orsque b iliambrese ré ijnit après l'ajour- 
nemeni, lord (ii'ey annonça donc que le cabi- 
net aviiil préparé tous lesdéiails de cette vaste 
mesure; mais qu'il éioit urgent de prendre 
d'abord en considération l'ctai des finances. 
Le il février, lord Aliliorp présenta le 
iiudget dei recettes et celui des dépenses; 
celui-ci s'élevoit à 40,855,000 liv. st., l'auire 
à 47,130,000, ce qui ne laissoii qu'un excé- 
dant de 5S0,000 liv. sierl. pour faire face 
aux économies proclamées si nécessaires et 
réclamées de toutes parts : comment dimi- 
nuer les laxes ? il ne falloit pas y songer; 
pour alléger le fardeau du peuple , il ne res- 
toit d'antre ressource que d'adupierun nou- 
»cau système d'impôt dans Itquel lonn-dui- 
soit les droits qui pesoîrnt sur les pauvres, 
pour augmenler ceux qui frappoienl sur les 
classes plus aisées. Lord Altliorp proposoit 



en conséquence de réduire les droîis sur le 
suif, le charbon , les journaux , le verre, le 
coton imprimé, le tabac et les ventes aux 
enclières , pour retrouver la compensation 
de ces droits, c'estù-dire d'une somme de 
quatre millions sterling , dans une taxe d'un 
demi pour cent sur tous les transferts de 
propriété ou de rentes , dans une augmenta- 
tion des droits sur les colons non manufac- 
turés et sur tes bds étrangers , dans un im- 
pôt surlespassagersdes bâtiments à vapeur, 
dans l'égalisation des droits d'entrée sur tous 
les vins (nouveau système favorable à la 
France), et enfin sur l'exportation de toute 
espèce do charbon. Cette tnoditicaiion du 
système fimincier n'obtint pas l'approbation 
de la cliambre : les ministres furent forcés 
d'y renoncer- Ils furent plus heureux pour 
la liste civile, quoique quelques membres ne 
craignissent pas de remarquer qu'un minis- 
tère whig auroit pu ne pas se contenter de 
modiHer dans quelques chapitres le projet 
de l'administration précédente sans pres- 
que rien changer au total. Le roi eut le 
mérite d'accepter moins qu'on ne voulolt 
lui donner. Après avoir volé une rente de 
100,000 liv. sierl. en faveur de la reine, dans 
le c^s oii elle survivroil au roi , on lui offrit 
aussi une somme de 54.0IX) liv. str-rl. comme 
on lavoit offerte à la reine Charlotte lors de 
son marisj-e avec George III ; mais Guil- 
laume dit qu'il ne profiteroit pas de ceca- 
deau , afin de contribuer lui aussi à l'allége- 
ment des charges publiques. 

Enfin, le l" mars , la grande mesure de 
la réforme fut soumise à la chambre des 
communes par lord John Itussell. 

On trouve «n Angleterre plus qu'en au- 
cun autre pays do ces vieux édilices on clia- • 
(jue siècle a apporté sa pierre. Tous les sty- 
les d'architecture s'y confondent, et leur 
irrégularité même ajoute a leur aspect im- 
posant. Les divers possesseurs qui s'y sont 
succédé ont respecté , en les réparant, tous 
les souvenirs des mœurs et des coutumes 
des époques anléricures ; telle étoit l'un- 
tiquc constitution angluise avec ses tradi- 
tions saxones , danoises et normandes , ses 
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privilë{;es aristocratiques et ses franchises 
|)opulaireSy ses lois de liberté et ses lois 
restrictives. Aux yeux des torys » toucher 
a cet édifice c*étoit ébranler le sol lui- 
même ; aux yeux des réformistes , un seul 
princi|)e mériloit d*étre conservé dans les 
institutions delà Grande-Bretagne, celu' de 
la repn'sentation nationale. La réforme par- 
leineniairc avoit pour but de régénérer cette 
représentation par des élections libres et 
pures di' toute corruption » pour r^énérer 
ensuite la nation elle-même par ses repré- 
lentauis. Le mot de bourg pourri (roueti 
borough) , admis dans la langue politique, 
dênonvoit en vain depuis un siècle le vice ra- 
dio;d du syslJ^me électoral angloîs, et le bill 
d«' loni J(»lin Kussell répondoit enfin à tou- 
\vs vvs pétitions jusqu'ici répoussées comme 
iiittpport unes, sinon œmme st'ditieuses, non 
M'iiliMuent par la chambre des lords, mais 
encore |>ar celle des communes. 

Pur ce hill , tout lH)urg ne contenant pas 
deux mille habitants devoit perdre le privi- 
le|;«» d'iMre n»pri^sentê au parlement. Cet ar- 
ticle (lu pn»ji*t privoit cent soixante-huit 
inrinbiivs tir leurs sièges; nmis en compen- 
•uiKHi le bill donnoit la franchise électorale 
i\ \iii(;lMe|)t villes qui ne la |)OSbedoient pas et 
iijoiittMi deux députes aux vingt-sept nom- 
mes par les prineijKiux comtes. En outre, 
plu.si(*urs (|uarti(*i s de Londres, non conq)ris 
dans reiueiiite de la (lité, oblenoient le droit 
d'iHn» représentes, tandis «jue jusqu'à ce 
jour le droit n'appartenoil ({u'aux cites de 
Londres et de Westminster, ainsi <|u*au fau- 
bourg d(* South»ark. 

Le iiindt* d'eleetion dt^voil aussi subir des 
niodilieations importantes, qui, sans pré- 
venir tons l(\s abus, leroieiil au moins dispa- 
ruilre les plus eliotpiants. l.e bienfait du bill 
<toit surtout dans raii(;mentatiou du chiffre 
deselee.teurs,cin(| cent mille individus déplus 
étant ajoutes à la liste , quoique le nombre 
des di'put s lïii réduit de six cent soixante- 
huit à cin(| cent quatre-vingt-seize. 

Revenus de leurs premières alarmes les 
torys naguère résignés à la réforme, ne 
voulurent pas subir leur défaite sans com- 



bat, et retardèrent amant qn*iis pnrenir^ 
doption ioévitable du bill , les uns soi» frré- 
texte de raméliorer , les astres ne cuiac 
pas qu ils croiroîeni Tocer la rame dt b nc- 
narchie en Faccepiant. De remarquUfs et 
quelquefois d'heureux eflforts d'êioqDeBK 
furent faits par ce parti , qui s'appeloi: le 
parti conservateur. Pitt ec Fox , Enrkc et 
Sheridan , tous les grands h^immes de Ilii&- 
toire britannique furent tonr à kvr evûqaes 
dans ce débat; mais les whigs non nioiBsek- 
quents, non moins forts en logiqBe, avoiest 
poar eux cette puissance qui dans les èais 
libres doublera toujours le talent , b vdûoiè 
du peuple. 

Malheureusement dans tontes les discs^ 
sions parlementaires les roies vienceBi â 
bout des meilleures raisons. Le bill de b 
réforme fut rejeté par une m:tjoriié de den 
cent quatre vingi-dix-neuf contre dcui oesi 
quatre-vingt-onze. 

Les ministres dévoient se retirer oo dis- 
soudre la chambre : le roi comprit qu il tùi 
perdu s*il ne prenoit pas parti pour ses mi- 
nistres ; sans s'effrayer des prédictions si- 
nistres dont le menaçoient les torys s'il kî 
abandonnoit , il vint lui-même en personne 
proroger le parlement et annoncer quedoD 
une question si grave, il croyoit de\oircun- 
sulter la nation. Le lendema-n la chambre 
fut dissoute et une autre convoquée pour le 
14 juin. Cette mesure remplit de joie Lon- 
dres cl les principales \illes du royaume uù 
elle fut célébrée par de brillantes illumina- 
tions. La populace ne se contenta pas de ces 
démonstrations pacifiques; elle attaqua les 
maiàons des anti-réformistes les plus pro- 
noncés, sans oublier l'hôtel du duc de Wel- 
lington dont on ne se contenta pas de briser 
les vitres. C*étoit préluder aux élections Je 
manière à faire prévoir qu'elles seroieot tu- 
multueuses. Le parti populaire ne né'jligea 
rien en effet pour décourager les od\ersai- 
res de la réforme , et le résultat donna au\ 
ministres une chambre qui deux mois apri's 
avoit voté lu bill de lord Russell ; mais les 
lords ne lui accordèrent pas si facilcnicni 
leur sanction , et il fut rejeté par une nu- 
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jorité de quarante et une voix, parmi lesquel- 
les on remarqua œlles des ducs de Gum- 
berland et de Glocester. Fidèle à ses anté- 
cédents, l'autre prince du sang, le duc 
de Sussex étoit'pour la réforme. 

Le rejet du bill irrita la chambre des com- 
munes qui, de peur que les ministres ne don- 
nassent leur démission , s'engagea par une 
délibération spéciale à les soutenir t en dé- 
clarant qu'ils avolent mérité la confiance du 
peuple. Quant aupeuple,il témoigna le même 
sentiment à sa manière, en attaquant encore 
les hôtels des lords qui avoient voté contre 
le bill, et entre autres, ceux du duc de Gum- 
berland, de lord Wellington et de lord Lon- 
donderry. Les provinces ne se montrèrent 
pas moins irritées que Londres. A Derby, la 
multitude se souleva et ravagea la ville pen- 
dant trois jours. A Nottingham, elle mit le 
feu au château du duc de Nev^castle ainsi 
qu'aux résidences de quelques autres sei- 
^eurs; mais ce fut surtout la révolte de 
Bristol qui prit un caractère effrayant. Les 
autorités civiles et militaires se virent chas- 
sées : on ouvrit les prisons, on incendia tout 
un quartier. Il fallut assiéger en règle celte 
ville pour la faire rentrer sous l'autorité de 
la couronne; il fallut tuer ou blesser plus de 
cent révoltés et faire deux cents prisonniers. 

Le ressentiment du peuple de Londres 
s'adressa aussi au roi, sous la forme appa- 
rente de la plus respectueuse pétition. Tous 
les membres des corporations et environ 
quatre-vingt mille personnes se rendirent au 
palaisdu roi en grand cortège, le lord maire à 
leur tôte, pour supplier sa majesté de garder 
(es ministres, de renvoyer de sa maison les 
individus opposés à la réforme, et d'user de 
tous les moyens constitutionnels de faire 
réussir la mesure. On ne résiste guère, 
même quand on est roi, à des prières aussi 
énergiques : le roi promit d'y céder, et peu 
de jours après il prorogea le parlement jus- 
qu'au 22 novembre. 

11 étoit temps de mettre un terme à ces 
mouvements révolutionnaires ; la réforme de 
lord John Russell sembloit ne plus suffire 
aux vœux de l'Angleterre. Chaque jour le 
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peuple devenoit plus exigeant. Ils'étolt formé 
dans la capitale des sociétés appelées Unions 
politiques, qui se propageoient rapidement 
dans les comtés. Dans les assemblées tenues 
par les réformistes, on dédaroit que le sut ' 
frage universel, le vote par scrutin et l'aboli-' 
tion des principes héréditaires étoient choses 
essentielles aux droite de l'homme. Un meeting 
général fut indiqué à jour fixe; on préparoit 
des drapeaux tricolores et les basses classes 
s'armèrent. Le gouvernement ne crut plus 
pouvoir se dispenser d'intervenir. Le 12 no- 
vembre parut une proclamation, déclarant 
illégales les associations politiques, et défen- 
dant à tout sujet anglois de s'y rendre : cette 
mesure arrêta un peu la multiplication des 
Unions , mais celles qui étoient déjà formées 
n'y firent aucune attention. 

L'Irlande ne s'étoit nullement apaisée 
au milieu de cette fermentation générale dû 
royaume uni. Là il s'agissoit de bien plus que 
de la réforme parlemen taire pour les patriotes 
irlandois. Le rappel de l'Union étoit devenu 
le mot d'ordre , c'est-à-dire que l'Irlande ré- 
clamoit son ancien parlement, et le droit de 
s'administrer elle-même sous le patronage 
de la couronne d'Angleterre. O'Connell jus- 
tifioit son titre de grand agitateur par ses 
harangues : il étoit secondé par H. Shiel : 
ces deux chefs n'étoient pas fâchés de faire 
voir au gouvernement que leur influence 
étoit toute-puissante et que les officiers pu- 
blics avoient besoin de leur protection bien 
plus que de la force militaire. En effet, le 
refus de payer la dtme étant devenu pres- 
que général, on eut recours aux baïonnet- 
tes pour soutenir les percepteurs : mais là 
où la troupe se montroir, elle renconlroit une 
multitude qui la désarraoit souvent et l'obli- 
geoit presque toujours à battre en retraite. 
Le sang coula plus d'une fois. Dans les can- 
tons, où l'autorité faisoit saisir les meubles 
du paysan réfractaire et les mettoit aux en- 
chères , il ne se présentoit aucun acheteur, 
ou ceux qui osoient les acquérir les payoient 
bien cher; le feu dévoroit leurs maisons et 
des bandes de pillards ravageoient impuné- 
ment leurs propriétés. 



4iA 



HISTOIRE PITTORESQUE 



A ces désordres le terrible fléau du cho- 
léra vînt bientôt ajouter la menace de son 
approche. II avoit marché avec les Russes sur 
Varsovie, et tous les jours il pouvoit arriver 
en Angleterre de quelque port de la Balti- 
que. Un cas qui se déclara à Sunderland ré- 
pandit bientôt Talarme : au bout de Tannée 
l'invasion de l'épidémie eut décimé les prin- 
cipales cités des comtés du nord. 

Sur le continent» les révolutions populaires 
sembloient avoir suspendu leurs progrès. La 
Russie, campée en Pologne, 'tenoit TAUema- 
gne en respect. Dans les Pays-Bas, la sépara • 
tion de la Hollande et de la Belgique avoit 
été décidée par les puissances , à condition 
que les Belges se constitueroient en monar- 
chie : le ti^ne avoit d'abord été offert au 
duc de Lcuchtenberg, le fils d*Eugène Beau- 
harnais : la France n*avoit pas agréé ce 
choix, et comme elle refusa elle-même la 
couronne pour le duc de Nemours , il ne 
resta plus pour le nouveau royaume d'autre 
prince disponible en Europe que le prince 
Léopold, l'ancien époux de la princesse 
Charlotte : il accepta en renonçant à la pen- 
sion qu'il conlinuoit de recevoir du gouver- 
nement anglois depuis son veuvage , et en 
devenant le gendre du roi I^uis Philippe. 
Le roi des Pays-Bas ne crut pas que ses an- 
ciens alliés de 1815 eussent le droit dedis- 
poserainsi d'une partiedeses états, et il en- 
voya son armée pour s'empirer de Bruxelles. 
C'en étoitfait de Tindépendance belge, si, 
avec cette promptitude qui caractérise leur 
courage, les François n'avoienl gagné les 
Ilollandois de vitesse. Le roi des Pays-Bas 
s'arrêta en protestant, et l'affaire de la Bel- 
gique livrée à la diplomatie, est encore en dis- 
cussion après plus de cent protoco!es de la 
conférence de Londres. 

De lalliance de la France et de l'Angle- 
trrre dépendoit le statu quo de l'Europe. 
Don I^liguel osa cependant l)ravcr tour à tour 
le pavillon anglois et le pavillon françois. Ce 
prince s'étoit permis de faire jeter dans les 
prisons de Lisbonne plusieurs sujets du gou- 
vemementbritannique.Uncescadrefut bien- 
tôt dans l'embouchure du Tage, pour deman- 



der une réparation qui ne tarda pas à élre 
accordée. Les gazettes portugaises publiè- 
rent les regrets de don Miguel. Un mar- 
chand françois ayant eu à se plaindre égale- 
ment de l'usurpateur, l'amiral Roussin vint 
jeter l'ancre à une portée de canon du pahis 
de Lisbonne et envoya de là son uliimatum 
en exigeant une réponse avant deux heures; 
il repartit satisfait pour le port de Brest, 
mais en emmenant plusieurs navires portu- 
gais. 

Bientôt un danger plus sérieux menaça 
don Miguel , lorsque don Pedro, ayant ab- 
diqué au Brésil , revint en Europe avec sa 
fille dona Maria. La France et TAngleterre 
lui permirent de préparer dans leurs ports 
l'expédition qui devoit aller mettre un term 
à la tyrannie de son frère. 

Le parlement qui avoit été prorogé le 90 oc- 
tobre 1831 , s'assembla le 6 décembre, et 
le roi ouvrit la session en personne. • Je re- 
garde comme mon premier devoir , dit sa 
majesté , dans son discours , de recommaa- 
der à voire considération la plus attentive, 
les mesures qui vous seront proposées pow 
la réforme de la chambre des communes : 
une solution prompte et satisfaisante de cette 
quesiion devient chaque jour plus impor- 
tante et plus urgente pour la sécurité de l'é- 
tat, le contentement et le bien-être de mon 
peuple. > 

Six jours après, le 12 décembre, lord Joba 
Bussell demanda la permission de présenter 
un nouveau bill. Le principe fondamenul 
de la réforme éloit resté le môme : quelques 
améliorations de détail, relatives au nombre 
des députés et au cens électoral, ne pouvoieat 
que confirmer le vote précédent de la cham- 
bre. Elle le jugea ainsi malgré les objections 
de quelques membres et entr autres des 
membres irlandois qui auroient voulu que 
les ministres eussent amélioré aussi la partie 
du bill concernant l'Irlande. 

Le IG, la seconde lecture fut proposée : 
l'opposition tory vouloit au moins gagnerdu 
temps, et lord Porchester fit une motion 
tendant à différer de six mois cette seconde 
lecture. Le délai fut chaudement combattu 
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par M. Macauley, Icchanceiierde l'tichifiuiGr, I 
lord Russeli et M. Sunlcy , et la seconde | 
lecture eut lieu , après quoi la chambre s'a- I 
journa jusqu'il près lesféies de No«^l. 

Quaad la cliambre se réunit le t7 janvier, 
les lurys ne manquèrent pas d'urgameiits 
pour susci 1er de nouveaux délais; mais ils 
furent lailus encore, et l'on procéda à la 
discussion des arliules, discussion qui dura 
jusqu'au 22 mars. Trois cent ciaquanle-cinq 
membres contre deiis cem trente-neuf se 
prononcèrent pour l'adoplion. 

La chambre des lords se trou^'3 donc une 
seconde fois saisie de ta nouvelle coosiiluiion 
parletncnlaire. La nab'e assemblée cloit bien 
convaincue que le gouvernement ne céderoit 
pas , et elle avuit à craindre, par une résis- 
tance Irop prolongée, que le roi ne ftnîl par 
feire une fournée de pairs, Quelques mem- 
bres, qu'on surnommoil les inconslanls ( wa- 
vereri), s'éloient laissé décider à adopter le 
bill par celle considération, et il y en eut qui, 
tels que lord lladdîngion, ne se conlenièrent 
pas de promeure leur vole , mais parlèrent 
en sa faveur, faisant valoir que la pursisiancc 
de la chambre dos communes devoil Cire 
une loi pour la pairie. Cependant dans la 
discussion des délails du bill, il devint évi- 
dent pour les ministres qu'ils obliendroienl 
difficilement la troisième leciure sans une 
création de pairs, cl, le roi ayant refusé de 
les armer des pouvoirs nécessaires au succès 
de la mesure, le comte Grcy oi ses collègues 
annoncèreui à la chambre des lords qu'ils 
àVoienl remis leurs démissions £i sa majesté. 
Plusieurs pairs blâmèrent lord Grey de ce 
qu'ils appelèrent la désertion de son posie ; 
mais ce fut dans l'autre chambre surtout 
qae celle nouvelle jiroduisil une s<msation 
TJkcheuse. Un des membres, lord Ebringtoa, 
proposa aussilâl ime adresse au roi ; elle fut 
volée le 18 mai. 1^ chambre des communes, 
en appelant aun propres cxpre^ions du dis- 
cours delà couronne, supplioil sa majesté 
tle n'admelire dans ses conseils que des hom- 
mes résolus;^ faire passer dans l'autre assem- 
blée le IhII déjà adopté par tes communes. 
C'éloil solliciter du roi, sousunefortne con&tt- 



tulinnnetle, ce qu'il avoit refusé à lord Grey; 
mais les nueitng$ des provinces, qui n'éloieni 
I pas tenus aux prérauiions parlementaires de 
la chambre, s'exprimèrent plus cluiremi'tit 
I dans leurs pétitions. Jamais le radicalisme 
' n'avoit parlé si liaui. Il ne s'a(;issoit de rien 
moins que d'abolir la paiiie tout eniiiTe, 
si le roi s'opposoil à aufjmenler le nombre 
I des pairs. Quant au roi lui-même, on le me- 
naçoit du refus des subsides s'il ne se ren- 
' doit pas aux repiéseniaiions de son peuple. 
I On lui rappeloil tour à tour l'exemple de 
Jacques II et celui de Charles 1". • Jusqu'à 
i ce que le bill soit passé, dit un membre 
d'une association politique de Londrrs, je 
déclare qu'il n'y a plus de Guitlaumc IV, 
mais seulement un duc de Clarence; > et 
cette déclaration fui applaudie. 
j Le roi forl embarrassé manda tord Lynd- 
burst auprès de sa personne , non pour for- 
mer un ministère , mais pour sonder les 
hommes d'étal qui voudroient se char^rcr de 
foire passer le bill sans l'expédient d'une 
création de pairs; il n'y avoit qu'une admi- 
! nistralion tory quisemblùt pouvoir obtenir 
de la chambre haute la rësîfrnation qui de- 
I voit tout terminer. Ni lord Wellington, ni 
! sir Hoberi Peet n'osèrent accepter le pouvoir 
I à ces conditions, el le roi se vil forcé de rap- 
I peler le comte Grey. En lui rendant son por - 
I tefeuilie il s'cngajjeoil à snrinonter se* répit- 
' gnances pour une création de paire , si leurs 
I seigneuries ne se soumeitoient pas enfin à 
la nécessité. Il fut convenu qu'un certain 
nombre de lurds opposants s'abienlcroient 
de la chambre, et laisseroicnt ainsi au mi- 
nistère la majorité dont il avoit besoin pour 
faire passer le bitl. I.a chambre arislocnli- 
que ne pouvoit plus long-temps lutter contro 
l'accord du roi et des communes. Chaqnn 
lord anti-réformiste recul la circulaire sui- 
vante : 

n Stint-Juniv palMC, IT mal I83â. 
• UoQ cher lord , 
» Sa majesté me fjil l'honneur île me irans- 
mettre l'ordre d'inlonncr voiru seiifueurio • 
que, poiu" écarter tous Ici ulxiacles «fui s'o.i- 
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poflent à la transactkm qui a Ifeu en ce mo- 
ment , il suffit que ce soir à la chambre un 
nombre suffisant de pairs déclarent que, en 
conséquence de l'état présent des aflisiires ; 
ils ont résolu d'abandonner toute opposition 
au bill de réforme , de manière qu'il puisse 
passer sans retard et aussi promptement que 
possible , sous sa forme actuelle. 

• J'ai l'honneur d'être sincèrement 
> Votre dévoué 9 Hubert Tatlor. » 

Par suite de cette lettre , le bill » dont la 
discussion avoit absorbé la chambre des 
communes pendant deux mois « fut expédié 
en six jours par la chambre des lords. Le 
4 juin eut lieu la troisième lecture , après 
quelques modifications purement verbales, 
qui furent acceptées le lendemain par l'autre 
chambre, et le 71e roi donna sa sanction 
royale. 

Les deux bWls relatifs au système électif 
•d'Ecosse et d'Irlande, qui étoient comme le 
complément du premier, passèrent successi- 
vement, ainsi qu un bill pour le rachat des 
dîmes d'Irlande. Malheureusement ce der- 
nier , pas plus que les autres , ne pouvoit 
apaiser tout à coup la fermentation des es- 
prits. Il y eut encore du sang répandu , le 
sang des protestants d'abord , et par repré- 
sailles celui des catholiques. Ce fut à celui-ci 
qu'O'Connell fit allusion lorsque, dans sa 
lettre aux réformateurs d'Angleterre , il di- 
soit : i Frères , il y a du sang sur la face delà 
terre; ce sang qui fume encore , c*est du 
sang irlandois, et il demande vengeance con- 
tre ceux qui ont violé les lois : cette ven- 
geance , le Ciel seul nous la donnera-t-il ? ou 
les victimes de Toppression angloise trouve- 
rondelles enfin des vengeurs chez leurs op- 
pressemrs jaloux de se faire pardonner cinq 
siècles de malaise et de tyrannie? > 

L'adoption du bill de réforme ne fut pas 
sans influence sur les divers états de TEu- 
rope. Dans le gouvernement constitutionnel 
on y vit avec joie la fin du long règne des 
torys toujours plus disposés à favoriser les 
alliances des rois que celles des peuples : 
dans les gouvernements contre-révolution- 



naires on ne poovoh voir da néaieaiB 
système qui étoit dénoncé comme le iri» 
phe de ces démagogues de h Gnwfef» 
tagne, qui jetoit au loin par la liberlédeli 
presse des semences de réVoIte et ffausm- 
tion. Cest ainsi que don Mignd, ci Ara* 
gai, voyoit dans le libéralisme angMir» 
liaire naturel de don Pedro son frift,qs, 
après avoir rassemblé une armée d'apéi» 
tion à Saint -Michel , une des Açorei, élÉ 
venu s'emparer d'Oporto et le menaçoild^ 
de le chasser bientôt de Lisbonne. 

En Belgique , qui peut dire si le rqclà 
bill de réforme n'auroit pas empêché le is 
des François de conquérir pour LëopoUh 
ville d'Anvers? D'accord avec la FYÙœ ei 
oubliant un peu les intérêts oommerdiii 
de plusieurs villes angloises, teDes que Wt 
toi , Leeds , Glascow, Edimbourg, etc,qs 
réclamèrent en pétitionnant, le ministàe 
W'hig mit rembargo sur les navires do m 
des Pays-Bas, et lui imposa la loi des pro- 
tocoles de la conférence de Londres. 

En France enfin , si les républicains pa- 
sèrent dans l'adoption du biU quelques-os 
des arguments qui les conduisirent i ^insa^ 
rection de juin , les carlistes de la Vendée 
n'auroient-ils pas trouvé un appui secret oi 
même déclaré dans les torys ramenés ai 
pouvoir par le triomphe des idées arisiom- 
tiques? 

Il restoit à connoitre le résultat des âe^ 
tions qui auroient lieu sous la loi nouvelie. U 
parlement, prorogé par oonmiission le6octo- 
bre, fut dissous le 3 décembre, et immédîat^ 
mentcommencèrent les luttes électorales. Les 
torys avoient prédit des désordres et desto- 
multes extraordinaires ; leurs prédictions fo- 
rent généralement démenties. Les candidats 
ministériels eurent presque partout ledessus: 
ils avoient contre eux, ici les torys, là ces ré- 
formistes exagérés qui trouvoient que le biO 
étoit trop aristocratique. Le fameux H. Huot 
ne fut môme pas réélu à Preston; il estTni 
qu'il fut plus heureux dans une autre ville, 
et que M. Gobbett, plus fameux encore, après 
avoir échoué à Manchester, eut aussi plus de 
succès à Oloham. En Irlande les éiectioos h- 






â>E L'ANGLETERRE. 



*i7 



rent purement nlandoites , et les collègues 
d'O Connell arrivèrent comme lui à la cham- 
bre, pour Former une de ces phalanges d'op- 
posiiion flottaute avec lesquelles le pouvoir 
doit composer sur quelques intérêts s'il veut 
être sûr de la majorité pour certaines tjues- 
tkins. En Ecosse, les chois furent plus com- 
plètement ministériels que dans les deux au- 
tres royaumes de la Grande-Bretagne : à 
peine si trois membres apparienoient au 
parti radical et di\ au parti consei'vateur ; 
lea quarante autres ëtoient dévoués au bill et 
au cabinet qui l'avoit fait passer. 

Éi 183:2 fut une année de deuil pour 
: le â) de septembre, mourut sir 



Walier Scott dans son château d'Abbolsford . 
Poêle, prosateur, romancier et critique, 
aucun auieurn'a exercé une plus grande in- 
fluence, non pas seulement sur la liltëraturt; 
nationale , mais sur toutes les littéral ures de 
l'Europe moderne. L'histoire aussi lui doit 
unecouroDoe. llnjour,dans1e parlement, le 
grand Mariborougli ayant cité un (ait des 
annales d'Angleterre dont on lui contesta 
l'exactilude , nomma Shakespeare comme 
son autorité. Combien de personnes aujour- 
d'hui ne connoissent l'histoire d'Angleterre 
et surtout celle d'Ecosse que par les admira- 
bles romans du seul auteur que les Anglois 
consenteol à placer à câté de Shakespeare ! 




clidipan lie DiHiliar. 
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— EcftNt Fordbv et iV 
doite. p. 424. ~ Apft 

Bircc ^Robert,, tmnàiàm fma b 
t. Il', p. 94.' 

Becce 'Robert;. pctii-Glf da précédent, 
Edouard pour défendre FEcnine contre bi; ai» 
membre du conaeiJ de re'geacc, t. U, p. 4O0.-EBr' 
prend de relercr V Écnoe, a'co ooTicâ Ma Gawa 
p. 4u5. — Tnbi, ae réfngie à Dnnfriei. f.lR- 
Roi d*Écocac «oua le b«hb de Robert I", M- 
Batta par le» Anglois . a*cnfuit an nord drnriwlf. 
p 405. — Dcbarqne avr b cdte de Carridt, f. 1" 

— Repoaué parGaTe«ton, p. 147. — Se»«». 
p. 4 19. — Bataille de Bannock-Bom. p. <ii).-b- 
voie M>n frère Êdonard anseconraderiHan^f.!:' 

— Ce dernier eal vaincn et pérît » p. 422. — lAf 
la médiation da ppe. p. 4 25. — PropoiitiMidrpfl. 
i'hid, — Fait invasion en Angleterre, p. 1 56. - 1 n - 
avec Edouard III , qui lui rend b pierre en m 
et le recoonoit comme aon égal.sonale oaa^l*' 
berti", p. 437. —Sa mort, p. »'44. 

BarcE ( David % fib du précédent, InisoccfdrîiT 
anst. II, p. (44.— Cbaaaépnr BalioUp. 441-LV 
co«e se deibre pour loi, p. 445. — Failaoeito- 
sion en Angleterre p p. 456. — Enfenné à h tw. 
p. 458. — Se rachète, p. 470. 

Btc'Ki>(;HAM 'le duc de"* correapond aYecGlocnKr,i.n. 
p. 3<IS. —Sa harangue kGnildhall, p. 511. -F*»- 
cbme Richard III. p. 512. — Conspire cMUt b- 
chard, p. 543. — Proscrit, p. 514. — Se exW;oi 
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son de Jacques I«% t. III, p. 402. — Opposé ai or- 
dit de Robert Carr, p. 403. — Sa rorlonc n^- 
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— Part aecrètement pour l'Espagne avec lepnacr^ 
Galles , p. 4 4 4. — Gréé duc. — Son retour, ^ 145 
4 4 6. — Déclaration de rambaaaadenr d'EfpaDBci 
son égard , p. 4 4 8. — Entreprise sur Cadii ; arcao* 
tion contre lui , p. 4 $4. — Excite le roi à ranf" 
avec la France, p. 425. — Secourt Ici RoebeDw- 
p. 1 27. — Remontrances des chambres à aoo Mj« • 
p. 427. — Est assassiné, p. 428. 
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Cam't soumet Edmond au tribut, t. I, p. *^7*."" 
Épouse sa veuve, p. 1 08.— Met à mort le traître Edrif. 
ihid. — SonadministraUon, p. 409. — S'empare df 
b Suède et de b Nonvège, p. 4 14. — Traite avec 
Mal<H>Im, roi d'Ecosse; aon pèlerinage à Romf. 
p. 4 4 2. —Sa mort, p. 4 45. 

Cahaitacis, t.I, p. 27. 

Cak» (Robert), favori de Jacques !•', créé comie d» 



DES MATIÈRES. 



4S 



Sommertet, lord cbambelhn, C. III, p. 402. —Sa 
chute, p. 403. — Sa condamnation, p. 404. 

Ca5S1iel4K , son courage; sa défaite , 1. 1 , p. 26. 

Catbsbt (sir Robert V, sa naissance, t. III, p. 93. —Sa 
jeunesse; conçoit la fameuse conspiration des pou- 
dres; SOS mesures, p. 94. — Périt, en se défendant, 
dans le comté de Warwick , p. 97. 
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roi rompt avec elle, p. 564. — Citée au tribunal de 
Wolsey et Gompeggio , p. 5G6. — Les récuse,p. 367. 
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de la paix avec la France, p. 4 4 • — Ses conseils k l'é- 

Sard de Marie Stuart, p.* 42. — S'alarmo de Tascen- 
ant de Dudlcy, p. 44. — Ses opérations dans les 
affaires d'tlcofbp p. 4 7, 48, 50, 54, 35, 43. — Com- 
bat le crédit (TËssex, p. 79. — Reçoit les dernières 
paroles de la reine pour la succession , p. 87. 

Cbcil , comte de Salisbury , fils du précédent. (Voyei 
Jacques I*>'.) 

Cesah , invasions, 1. 1, p. 5, 25. 

Charles I*'. (Voyez la fin du règne de Jacquet I*', son 
père , et Georges Viliiers.) Son mariage ; parlement , 
t. III, p. 422. — Ajourné àOiford; dissous; eipé- 
dition sur Cadix; parlement, p. 423.— Affaire de 
lord Arundel, duc de Bristol; accusation contre 
Buckingham, p. 424. — Dissolution du parlement; 
mesures financières; rupture arec la France, p. 425. 
— Entreprise de Buckingham sur La Rochelle; mécon- 
tentement; parlement, p. 426. — Progrés des com- 
munes ; massacre du docteur Lamb, p. 4 27. — Assas- 
sinat de Buékingham, p. 428. — La Rochelle; 
parlement, p. 429. — dissous; rigueur du roi; paix 
avec les puissances; mesures finamières, religieuses; 
voyage d'Ecosse ; couronnement ; parlement d'Ecosse, 
p. 4 30. — Laud , archevêque de Canterbnry ; cham- 
bre étoilée ; libelles, p. 4 34 . — Laud, trésorier; agran- 
dissement des forêts ; armement d'une flotte ; menaces 
du roi; résistance de Hamprien ; procès, p. 435. — 
Le roi veut établir en Ecosse la liturgie anoloise; In- 
furreclinn ; Covenant .p. 4 54. — Hostilités des Co- 
venantaires; cessions du roi, p. 455 — Went^'ord 
créé comte de Strafford ; parlement d'Irlande; parle- 
ment an^lois; dissolution; menaces populaires; nou- 
velle réunion de Covenantaircs ; hostilités; cessions 
du roi, p. 436. — Symptômes de révolution; parle- 
ment ; réaction ; fuite des scrvitcuri du roi, p. 4 57. 

— Son indifférence apparente et scft concessions; pro- 
sélytisme de& Covenantaircs ; entrée au conseil des 
chefs d*i parti populaire; procès de Strafford, p. 4 38. 

— Sa défense ; sa condamnation, p. 440. — Emeute 
contre lui. p. 444 . Charles signe sa mort; son exécu- 
tion, p. 442. — Concessions; scission entre les deux 
rli .mbres ; voyage d'Ecosse; mouvements ; révolte de 
rirlande, p. 4 43. — Retour à Londres; le parlement 
s'empare du pouvoir militaire, p. 444. — Protesta- 
tion de douxe pairs spirituels ; colère do roi ; sa dé- 
marche imprudente au parlement; commission per- 
manente soutenue par des gens armés, p. 4 45. — 
Première fcrmrntition de la guerre civile ; le roi se 
préparc à combattre, p.4.iC. — Levée d'étendards, 
p. 4 47. — Coml>at d'Edgecoat; ses succèv; il rétro- 
grade ; mivère publique, p. 448.— La reine; complot 
royaliste, p. 449. — Succès du roi; bataille de 
Newlmry; il se retire, p. 4 50. — I^ parlement ap- 
pelle l'Ecosse a ion secoure; le roi rappelle sestnm- 

III. 



pet d'Irlande; parlement ^Oxford, p. 4 54 .— Combat 
de Cobrédybridge ; bataille de Marston-Moor , la 
reine fuit à Bro^t; revers d'Essex, p. 452. — 2«ba- 
taUlfl de No%vbury;dissensions dans l'armée pariemen- 
taire ; ordonnance d'abnégation desoi-méme, p, 4 53. 

— Réforme religieuse; procès de Laul, p. 454. — - 
Son oxécuiion, p. 4 55. — Succès de Monrose, p. 4 56. 

— Charles lève le siège do Chester, prend Leicester ; 
bataille de ^'aseby; sa correspondance est saisie; sa 
retraite sur CardifT , sur Oxford ; succès de Monrose ; 
p. 457. — Prise de Bristol; déroute de Monrose; 
prise de Chester; le roi passe à ^ewark j dissensions 
de ses officiers; il se réfugie à Oxford; négociations 
avec les Lcossois, p. 4 58. — Mission de Glamorgan ; 
défense au roi d'approcher do Westminster ; négo« 
ciatiotts avec les Lcossois, p. 459. — Il se réfugie 
dans leur camp , p. 4 60 : s'instruit de h religion 

Siresbvtérienne ; propositions de paix, p. 464 ; trans- 
cré a Uolmby, p. 462. — Joyce s'empare de •• 
personne , 4 64 ; le transfère â Me«v-Market , p. 4 65. 
—Proposition de l'armée ; il signe trop tara ; épu- 
ration du parlement, p. 466.—- Le roi est transféré 
a Hampton-Court ; nixfeleurs, p. 467; il s'enfuit, 
repris à l'ilo de VVight; enfermé à Carisbroock; 
révolte dans l'armée, p. 468. — Soulèvement en sa 
faveur ; défection dans la (lotte , p. 4 70 ; déroute 
de tes partisans ; la flotte du prince de Galles in- 
active; transféré à Newport, p. 474 , puisa Hnrst, 
les presbytériens chassés du parlement ; il est mis en 
jugement, p. 475.-— Ramené à Saint-James, puis 
à Windsor ; haute cour de justice ; procès du roi , 
p. 474. — Sa condanmation , p. 475.— Son exé- 
cution, p. 477. 
Charles il, prince de Galles (voyez Charles I*').— 
Passe en Ecosse » t. III , p. 4 85. — BaUilIc do Dun- 
bar» p. 486. — Couronné à Scone; ses revers, 
p. 487. — Désastre de Worcester, p. 488; sa 
fuite, ses aventures, ibùi»; passe en Normandie, 
p. 4 90. — Excite un aonlévement contre le protec- 
teur, p. 240. — Nouvelle tentative, p. 225. — 
Traité avec Monk , p. 250. — Rappelé au trdne , 
p. 232. — Réaction , p. 236. — Afbires d'Êcone, 
parlement tVro^/ie, p. 239.— Exécution d'Argyle , 
p. 24 4 . — Affaires d'Irlande , p. 244 . — Mariage du 
duc d'York; alliance avec la France; mariage do 
roi , 242. — Vend Dunkerqne à la France, ibid. — 
Insurrections; guerre avec la Hollande, p. 244. — 
Peste à Londres , ibid. — Gruerre maritime ; persé- 
cutions , p. 247. — Rupture avec la Franco, i^ic/.- — 
Incendie de Londres ; insurrection en Ecosse ; traité 
avec la France ; paix avec les Hollandois , p. 250. 
Traité avec la France pour l'Amérique ; accusation 
et exil de Clarcndon ; la Cabale , p. 254 . — Ses 
maîtresses, p. 252. — Conversion du doc d'York au 
catholicisme ; Monmouth ; la duchesse de Ports- 
mouth, p. 253.— Ministère; lutte maritime avec 
la Hollande ; triple alliance, p. 255. — Combat na- 
val de Soutwoou, ibid. — Le Test ; mariage du duc 
d'York , p. 257. — Paix avec la Hollande ; intrigues 
à la cour; état du parlement, p. 258. — Nouveau 
test; traité avec Louis XIV; mariage de Marie, 
fille du duc d'York , avec Guillaume , prince d'O- 
range, p. 260. Alliance avec la Hollande, p. 264. 
— Complot papiste , ibid. Titus Oatcs , p. 262. — 
Meurtre deGoufrey, 203. — Condamnations; exclu- 
sion des paires catholiques, p.264 .— Procésdo Danby, 
p. 205. — Dissolution du parlement ; exil du duc 
d'York ; nouveau conseil ; acte à'Habeas Corpus , 
p. 266. — Insurrection en Ecosse, p. 267.— Le 
doc d'Yiyrk à Édinbourg ; disgrâce de Monimrath ; 
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retour du dac d'York , p. 267. — Parlement d'Ox- 
ford , p. 269. — Rêaclion tory , p. 270. — AfTaires 
d'Ecosse, i'^iJ. — Rappel da duc a York; dispersion 
du parti whig ; complot de Rye-Uouse , p. 274 . — 
Condamnation des principaux whigs, p. 275. — 
Abaissement de Monmouth ; fin du roi ; sa mort, 
p. 274. Son caractère, ibid^ sa postérité, p. 275, 

CiiAnLES-ËDOUARD, fils du prétendant , quitte Rome et 
se rend en France, t. III, p. 350. — Débarque en 
Ecosse; s'empare de Pertli, d'Édinbourg; bataille 
de Preslon-Pans , p. 334. — S'avance en Angleterre ; 
•a retraite et son retour en Ecosse, p. 535. — Ba- 
taille de Falkirk , p. 557. — RaUilIe de GuUoden , 
p. 358. — Repasse en France, p. 559. 

Chahlbs V, roi de France, récent pendant la capti- 
vité de son pérc, t. II, p. 470. — Lui succède, 
p. 474.— Déclare la guerre à l'Angleterre; recouvre la 
plupart desprovinces perdues, p. 475. — Trcve,p.476. 

CiiARLRS VI, roi de France , réclame sa fille à Henri IV, 
t. II , p. 250. — Sa démence, p. 259. — Événemens 
de son régne , p. 245 - 247. — ( Voyei Henri V. ) — 
Nomme le duc de Bedford régent de France; sa 
mort , p. 255. 

CnAiii.F.9 VII, dauphin, défait le duc de Clarencc, 
t. II. p. 2i7. — Se rotirc devant Henri V, p. 248. 

— Prend lo titre de roi de France ; revers de ses 
g^nrrnut, p. 254. — Siège d'Orléans, p. 257.— 

— liQ purcllo , ibid, — Ses succès , p. 259-264 ; 
«Crmparr de la Normandie , p. 274 , et de la Guienne, 
ihitL - Défait les Anglais en Guienne, p. 277. 

Cmaiu.m VIII, roi do France, traite avec Henri VII, 

I. II. p. 520. — Recueille Perkin-Warbcck, p. 550. 

Offre sa médiation à l'Angleterre et^à l'Ecosse, 

p. 552. 
r<tfAi«f.M IX, roi de France. Son édit en faveur des 

piiHi'AlanU ; consent à la Saint-Barthélémy , t. lU , 

ff. 40. - Sa mort, p. 54. 
i;»MMf.r.«-(juilhr, roi des Romains et d'Espagne, élu 

rmnt^rrur, t. Il, p. 550. — Visite Henri VIII, 

II, 554 . ~ Traités divers , ibid, — Visite Henri VIII 
i Londres, p. 554. — Retient prisonnier Fran- 
i'»Ul*% p. 557.— Rupture avec Henri VIII, p. 558. 
•^ Hn diéclarc prolecteur de Catherine d'Aragon i 
traite avec Henri VUI, p. 565. 

lil^AiKitrB (le duc de) , firère d'Edouard IV, présente 
«UK lords la reine Elisabeth Gray, t. II, p. 294.— 
yatuche à Warwick , p. 292. — Promet à son 
frère de l'abandonner, p. 295. — Débarque à 
Darliiiouth, p. 296. — Nommé seul héritier du duc 
d'York , B. 298. — Sa défection , p. 299. — Tombe 
dans l'inimitié du roi , p. 505. — Mis en jugement; 
sa mort , ibiJ, 

Cr^AiEaDov (Ilide, comte de), t. III, p. 254, 254, 
255. — Sa fille épouse le duc d*York, p. 242. — 
BkégocielaventedeDunkerque, p. 245.— Accusé par 
leromte de Bristol ; par les communes; banni, p. 254 . 

lli.tMEkT V abolit Tordre des templiers, I, 454. 

Ci.rMEKT VII autorise la révision du mariage de 

||M)ri VIII avec Catherine d'Aragon , t. II, p. 565. 

- JK-ltiid à Henri de se remarier, p. 574. — Ecrit 

à <4<ilM'rinr, p. 575. — Excommunie Henri et 

ÀDiiu K<il<;\r) f p. 575. 

iUtninti (MrTiiomMH) , membre de la Cabale. {Voyez 
i.^itrii» a.) Son rarartère, t. III, p. 255. — Créé 
^t4n , p. i^/</; Ml ih'filiMion , 257. 

i.'<M j/i. , il.»»»{;i yur 'riiii* Oatcs, t. III,p. 262.— 
li'iu.j y»$ H*'M'i/<'; «'»<Tin/'. , p. 2()5. 

\.i\ék*-in l'I i'ttnutëj, Mf < lM'v/*<|ue ilo Cantcrbury, t. II, 
Il i'// M^fii Ahui» H*»\f in fi llcnrW m, ibid, — 
|)iM<;w< Ia i«»»i)v|^ i^km» H*d''yn , p. 586. — Tente 



de défendre Thomas Crorawell , p. 599. ^ Latte 
contre Catherine Howard, cinquième femme du roi, 

5. 400. — Cache la mort de Henri, p. 407. Menkc 
u conseil , p. 444.— Secourt Sommenet dans k 
réforme religieuse, p. 412. — Condamne Gerdiner, 
p. 420. — Confiné à Lambeth , p. 434 . — Mis à la 
tour , p. 452. — Son jugement ; aon exécutioa 
p. 444. 

Caomwbll (Thomas), lecrétaire de Henri VIH, lai 
inspire l'idée de se rendre chef de l'êgliae d'Ai^k- 
terre , t. II , p. 572. — Procède contre le mariage 
de Catherine, p. 575. — Établit k anptémaUede 
Henri, p. 579. — Sa puissance, p. 384. — Diiaout 
les monastères, p. 582; conduit Anna Boleynâb 
tour, p. 584. — Fait rentrer en grâce la prineewe 
Marie , p. 387. — Son procès ; sa condamnatioa ; 
sa mort, p. 599. 

CaoMWBLL ( Olivier), sa défaite i GainsboTOOgh , t. HI, 

5. 450. Ses commencemens ; propose l'ordonnance 
'abnégation, p. 455. Derogatic^ en sa faveur, 
p. 4 56. Bataille de Naseby, p. 457. — Son portrait, 
p. 465. Envoyé vers l'armée, p. 464. Son discourt 
en faveur du roi , p. 4 67. —'Il est menacé ; di«ipe 
les factieux , p. 4 68. — Défait les révoltés de l'Ouest, 
p. 470. Vainqueur à Preston , p. 4 74 . Sa réception 
i Edinbourg, p. 475. — Réduit les soldaU séditieux, 
p. 484. — Reconnaissance du parlement , ibid. En- 
voyé en Irlande , p. 4 82. Ses snccès , p. 4 83. — Rap. 
Kîé en Angleterre, p. 484. — Nommé général de 
rmée d'Ecosse, p. 486. — Défait Leslie à Dua- 
bar , ibid. — Sac de Worcester , p. 4 88. — Dissout 
le long parlement, p. 200«— Le conseil d'éut p. 204 . 

— Convoque le petit parlement, p. 203. — Factions ; 
dissolution , p. 204 ; nommé protectenr de la repu- 
publique, p. 205. — Son gouvernement; tenutives 

Sour l'assassiner, p. 206. — Affaire et exécution de 
on Pantaléon. Sa révolte, p. 207. — Paix avec h 
Hollande , p. 20^. — Ordre de succession , p. 209. 

— Mouvemens royalistes, p. 24 0. — Affaires mari- 
times; traité avec la France ; guerre avec rEspagne, 
p. 244. — Son projet d'être roi, p. 244.— Re- 
poussé par l'opinion , p. 245. — Nommé protectev 
souverain, ibid, — Alliance avec Louis XIV. — 
Complots royalistes, p. 247.— Dunkerqoe remis 
au protecteur ; sa puissance ; ses inoniétndes , p. 24S. 

— Sa mort , p. 24 9. — Coup d'œil sur sa vie , ibid, 
—Sa postérité , p. 224 . — Ses funérailles , p. 223. 
—Ses restes sont exhumés, p. 257. 



D. 



Dàkgerfield , scélérat , Inventeur du complot en 

tonneau de. farine ; n'est pas cru , t. III , p. 268. 
DAhOis (les). Leurs fréquentes incursions • 1. 1, p. 65. 

— Etablis en Northumbrie, p. 69. — Leur deroots 
complète par Alfred, p. 78.— S'établissent en Aufjle- 
terre. 

Dabklby {lord), fils du comte de Lennox, prétend à 
la main de Marie Stuart , t. lU , p. 48. — La reine 
se décide à l épouser, p. 49. — Ses débuts , p. 20.— 
Complots contre la reine ; meurtre de Riccio, p. 24. 

— Il casse le parlement ; change d'avis et protège U 
fuite de Marie ; ses désordres , p. 22. — Exclus de 
Tautorité , p. 25. — Se retire à dtirling , p. 25. — 
Réconciliation ; sa mort, p. 26. 

Drake, amiraL Ses expéditions au Nouveau -Monde, 
t. III , p. 69. — Eb Espagne, p. 70. —-Se rend an 
Nouveau-Monde, p. 78. 

DuoLEY , principal agent d« l'aTtrice de Henri VII : 
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•es eiactioiM , I. II , p. 839. — Condamné , p. 543. 
DuDLBT (lord Robert), comte de Leice«ter. Amour 
qu'il inspire à U reine Élisftbeth, t. III, p. 44. 
Accusé de la mort de ion épouse , ibid. Proposé pour 
époux à Marie Stuart , p. 48. — Sa diserâce; son 
rappel, p. 39. — Accusé de l'assassinat de Ligne- 
rolles , agent du duc d* Anjou , p. 46. — Ses menaces 
à Simier , agent du duc d'Alençon ; fait rompre le 
mariage , p. 52. — Commande en Hollande, n. 59. 

— Rappelé , ibid. — Propose d'empoisonner Marie 
Stuart , p. 64 . — Sa nouTcUe (iavenr , p. 70. — Passe 
en Hollande ; rappelé ; accusé ; fait empoisonner son 
accusateur, p. 74 . — Ses flatteries; nouvelles fa- 
veurs qu'il jreçoit ; sa mort, p. 74. 

DvMSTAx, moine; introduit à la cour d'Edmond ; ses mi- 
racles ; il reparoit i la cour ; se retire dans son 
couvent, t. I, p. 89 ; son retour, 92. — Son 
audace, p. 97. — Sacre et couronne Edouard, ibid, 

E. 

Eadbilo , succède A son père Ëthelbert ; abandonne le 
christianisme j y retourne ^ dépouillé du titre de 
bretwalda. 

Edgabo succède i son frère Edwy, t. I, p. 92. — Sa 
puissante marine; son laste, p. 93. — Agrandisse- 
ment des moines, p. 94. — Ses maîtresses; son 
mariage avec Elfrida, p. 95. — Il poignarde son fa- 
vori , p. 96. — Destruction des loups en Angleterre, 
ibid, — Sa mort, ibid, 

EDiLFBm, petit-fils d'Ida, roi desNorthumbres; chasse 
Edwin, son beau-frère, du Defra ; combat les Gal- 
lois; ruine Bangor; prend Chester; exige de Red- 
wald la remise d'Edwin ; refusé , le combat et périt 
dans la bataille. , t. I, p. 46 , 47. 

Edmoxd , frère d'AtheUtan , enlève aux Bretons le 
Cumberland, t. I, p. 87. — Est assassiné. 

EoMOKD CdTE-DE-FEB , trahi par Edric ; défait par Ca- 
nut, t. I, p. 406. — Bataille d'Assington , p. 407. 

— Sa mort, ibid, 

ÉoouAan, fib et successeur d'Alfred , défait Ethelwold, 
t. I, p. 82. — Soumet les Danois Northumbres , les 
Ecossois et les Bretons ; sa mort , ibid, 

Édouabd le Makttr , sacré et couronné par Dunstan , 
t. I, p. 97. — Sa mort tragique, p. 98. 

Ëdouabd-le-Cokpbsseur succède à Hardi-Canut, 
t. I , p. 4 4 9. — Épouse la fille de Grodwin , p. 4 20. 

— Faveur des Normands, p. 423. — Eustache, 
comte de Boulogne , p. 424. — Se venge sur God- 
win, p. 426. — ?iégocio avec lui; le met en juge- 
ment; le bannit avec toute sa famille, p. 427. — 
Les rétablit , p. 4 30. — Élévation d'Harold , p. 4 34 . 
»- Succession au trAne , p. 4 35. — Sa mort , p. 4 37. 
•— Tableau de son règne, p. 438. — Canonisé, 
p. 444. 

Edouako I. (Voyez Henri III.) Son expédition en Pa- 
lestine, t. II, p. 84. — Son voyage en France, p. 85. 

— Arrive en Angleterre. — Bat le prince Lewellyn , 
p. 87. — Soumet le pays de Galles; passe sur le con- 
tinent, p. 89. — Affaires d'Ecosse , p. 90. — Recon- 
noit Baliol, p. 92. — Combat pendant la paix entre les 
marinesanglolse et françoisc, p. 94. — S'accommode 
avec Pbilippe-le-Bel , p. 95. — Soumet le pays de 
Galles révolté ; nomme son fils prince de Galles , 
ibid. —' Guerre en Ecosse , p. 96. — Détrône Ba- 
liol, p. 96. — Walbce ; guerre avec l'Ecosse , p. 97. 

— Refuse la médiation du pape Boniface VIII , 
p. 400. -— Conclut la paix avec Philippe, p. 404. 
•— Fait périr Wallace , ibid* »- Se porte contre 



Robert-Bmoe nommé roi d'ÉcoMe^ p. 405. — Scê 
rigueurs, ibid. — Sa mort, p. 4 06. — Évènemens 
divers: ûbleau de son régne; ta Mitérité, p. 406- 

443. m 

ÉnouABD II, sa faiblesse; Gaveston; départ du roi 
pour la France, p. 4 45. — - Couronnement ; mécon- 
tentement des barons ; chute du favori , p. 4 4 6. 

Parlement; rappel de Gaveston; guerre avec l'E- 
cosse ; révolte oies barons , p. 4 4 8. — Mort de Ga- 
veston ; guerre d'Ecosse, p. 4 49. •— Bataille de 
Bannock-Bum , p. 420. — Révolte d'Irlande , 

5. 4 24 . — Débite d'Edouard Bruce et soumission 
e l'Irlande, p. 422. ^-Guerre d'Ecosse; proposi- 
tions de paix , p. 4 23 • — Faveur de Spenser , p. 4 24 . 

— RéYolte des barons , ibid. Punition de Badles- 
mère , p. 4 25 . — Rappelle les deux Spenser , ibid. 

— Défaite et exécution de Lancastre, p. 426. 

Parlement , ibid, — Tentative sur l'Ecosse ; trêve 
de treiie ans , p. 427. — Conduite criminelle de la 
reine Isabelle ; traité avec Charles-le-Bel , roi de 
France, 427-428. ^~ Est poursuivi par les révoltés 
et h reine , son épouse ; mort du vieux Spenser , 

p. 430. — Supplice du jeune Spenser , p.- 434. 

Edouard est déposé , p. 4 32. — Sa mort horrible , 
p. 433. — Coup d'œil sur son règne , 433-434. 

ÉoooABO m, régent du vivant de son père, t. II, p. 4 54 . 
— Ses commencements, p. 4 35. — Invasion de Robert 
Bruce ; traite de paix, 4 37-4 38. — Puissance de Mor. 
timer, p. 4 39 . — Il est condamné et exécuté, 440-441. 

— Confine sa mère à Risings , ibtd, — Prête sou 
appui i Baliol , 442. — Haine d'Edouard contre 
Philippe; ses prétentions à la«couronne de France , 
p. 4 44 . — S'arroge le titre de roi de France , p. 4 43 . 

— Entre en France; se retire en Flandre, p. 446. 

— Victoire navale de l'Écluse, 446-447. — Envoie 
un cartel à Philippe de Valois ; trêve de neuf mois , 
p. 447. — Son retour, p. 449. — Secourt Jean de 
Montfort en Bretagne , p. 4 54 . — Passe en Flandre , 
iùid.; en ?iormandie, p. 452. — Bataille de Crécy » 
p. 454-455. — Invasion des Ecossois, p^ 456.. — 
David enfermée la tour, p. 458.-— Succès du comte 
de Derby en Guyenne, ibid, — Siège de Calais^ 
p. 459; trêve, 460. — Entreprise d'Edouard à 
Boulogne ; la Jarretière; calamités publiques, p. 462. 

— Mœurs , costumes , divisions sociales , p. 4 63- 
464. — Mort de Philippe de Valois, p. 465. — Le 
prince Noir entre en Guyenne; ravage le midi de la 
France, et Edouard le nord, p. 466. — Bataille 
de Poitiers, p. 467-470. — Négocie avec Jean , 
p. 474. — Passe à Calais , p. 4 72. — Paix de Brc- 
tigBY , p. 4 73. — La guerre se rallume ; désastres 
d'Edouard , p. 475. — Mort du prince Noir. — 
Trêve ; parlement ; Alice Perrers ; mort d'Edouard, 
p. 476. — Etat du royaume ; tableau de son règne , 
p.478-482.— WycUffe,p.482.— Famille royale 

. p. 483. 

Édouako IV , fils aîné du duc d'York , bat le comte 
de Pembroke, t. II, p. 283. — * Entre dans Londres; 
élu roi , p. 285. — Sa cruauté ; bataille de Towton, 
p. 287. — Foree Marguerite à quitter l'Angleterre, 

p. 289 S'empare de Henri VI , p. 290. — Épouse 

Elisabeth Gray , p. 294 . — Révoltes. — Poursuit 
Warwick , ibid, — Marehe contre lui ; s'enfuit en 
Flandre , p. 297. — Son retour, p. 298. — Bataille 
de Barnet, p. 299. -^ Remonte sur le trône ; mort 
de Henri VI ; fin des guerres civiles, p. 304 . — En- 
treprise contre la France, p. 302. — Poursuit son 
frère Clarence, 503. — Le fs t mettre à mort , p. 305. 

— Ses alliances, ibid. — Démêlés avec l'Écoste ; sa 
mort; sa postérité , p. 506. 
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ÉoouAAO V, flU du pi^c^nt; m fiimille; proclamé 
loi , t. II, p. 507. — Le dac de Gloceitcr s'empare 
de tt peFBomUj|ft. 50B. — Sa mort, p. 344. 

Edovaro VI, praÉuBé roi d'Angleterre , t. II , p. 409. 
Sa minorité, p. 444. ^- Conseil de régence; cou- 
ronnement ; dîvision dans le conseil , p. 44 2. — > Af- 
faires d'Ecosse, p. 445. — Éducation du roi ; chan- 
Esment dans la liturgie de Henri YIU, p. 444. — 
uttede Sommersetetde Seymour, p. 446. — Exe- 
cution de ce dernier j hostilités contre TËcosse ; sou- 
lèvement religieux, p. 447. — Exécutions; revers 
en France; puissance de Sommerset, p. 448. — 
Sa chute, p. 449. — Warwiclt chef du conseil ; 
discussions théologiques; exécutions , p. 420. — Que- 
relle de Warwick et de Sommerset , p. 422. — Exé- 
cution de ce dernier ; parlement , p. 422. — Laisse 
la couronne à Jeanne Gray. — Son régne, p. 425. 

Edkeo, second frère d'Athelstan ; châtie les Danois Nor- 
thumbres, t.I, p. 87.— Ses ministres: Turketulet 
Bunstan, p. 88. — Célibat sous son règne, p. 89. 

EowiK , fils a^Ua , le fondateur du Deîra , roi des 
Northumbrcs ; est chassé du Deîra par son beau- 
frère ; s'enfuit chez Redwald qui le rétablit ; joint 
la Nortliumbrie au Deîra ; le roi de Wessex ten- 
te de l'assassiner ; il le défait et embrasse le chris- 
tianisme; périt dans un combat contre le roi de 
Mercie , 1. 1 , p. 46 , 47 , 48. 

Edwy , surnommé le bel Edwy ; son épouse Ethelgivc , 
t. I, p. 90. — Force Dunstan à s'expatrier; on 
brûle le visaçe de la reine, p. 94 . — Les moines lui 
coupent les jarrets et la font périr ; chassé dans ses 
provinces du midi ; sa mort , p. 92. 

EoBERT, sa naissance, ses commencements ; se fait cou- 
ronner roi de Wessex, t.I, p. 64. — Bâties Bre- 
tons de Cornouailles ; réunit KentetEssex à sa cou- 
ronne , p. 64. — Puis la Nortlmmbrie, la Mercie et 
l'Estanglie, p. 65. — Repousse les Danois , p. 66. 

— Sa mort , ibid. 

EcFRio , roi dos Northumbrcs , succède à son père ; 
persécute Wilfrid, évèque de Yoric ; périt dans une 
expédition contre les Pietés, t.I, p. 52. 

Elisabeth, (Voyez Marie.) Proclamée reine, t. III, 
p. 5. — Ses premiers actes, p. 6. — Obsèques de 
Marie ; traité de Cateau-Cambrésis ; affaires d'E- 
cosse , p. 9. — Projet de mariage, p. 43. — ^ Dud- 
ley , p. 4 4. — Affaires de France , p. 4 5 ; d'Ecosse, 
p. 47. — Marie Stuart , ibid, — Elle se réfugie en 
Angleterre, p. 34. — Son procès, p. 35. — Soulè- 
vement en faveur de Marie , p. 44 ; exécution, p. 42. 

— AfTaires d'Ecosse, p. 45. — Eiisabelh est ex- 
communiée par Pie V, ihid, — Puritains, p. 44. 

— Projet de mariaf^e avec le duc d'Anjou , ibid. ; 
Intrigues en faveur de Marie , p. 46. — Marie Stuart; 
affaires d'Ecosse, de France, Saint-Barthélerny , 
p. 48-49. — Le duc d'Alençon prétend à sa main , 
p. 54 . — Rupture, p. 52. — AÎTaircs du continent 
et d'Ecosse, p. 58. — Leicestercn Hollande; intri- 
gues contre Marie y p. 59. — Commission pour la 
juger ; son procès , p. 62. — Sa condamnation , 
p. ()5. — Son exécution , p. 60. — Entreprises ma- 
ritimes de Dralce, p. 69. — Rappel de Leicestcr ; 
préparatifs de Philippe II ; d'Elisabeth , p. 74 . — 
L*armada, p. 72. — Mort de Leicester, p. 74. — 
Mesures contre les catholiques, p. 75. — Esscx va 
en Portu.'^al à son insu , p. 76. — Son retour, p. 77. 

— Entreprise contre rEspan;ne , ibid. — Entreprise 
de Philippe II, p. 79. — Disgrâce d' Esscx ; guerre 
d'Irlande, p. 80. — Entreprise d'Essex, p. 82. — 
son exécution , p. 84. — La reine perd l'amour de 
l'Angleterre, ibid. — Intrigues delà succession ; af- 



faires d'Irlande. — PacificaUon de l'iikodiskii 
la reine , p. 86. — Jacqaea dëaign^ pour soa hc- 
cesseur ; sa mort; son portrait ; tableam de sas it- 
gne,p.87-89. 

Empsok , abuse avec Dudley de FantoritédeHcBriTII, 
t. II , p. 359 . — Condamné , p . 542. 

EoRPWALD , roi d'Estanglle , auccéde à mm pèie lU^ 
wald; élevé par Edwin dana le chriatianiaDe, Ll, 
p. 49. 

EssEX (Robert Devereux , comte d*) quitte la icîBeptv 
rejoindre la flotte, p. 76. — Son retoor, p.77.- 
Rentre en grâce ; commande U flotte ; inoeadie Ca- 
dix , p. 78. — Accuse Ceci! prés de la reine; seepca 
de succès contre Philippe II. i^- Sa ffocrcne avec k 
reine, p. 79. — Son retour auhit d'Irlande, p. $4. 
»- Son entreprise, p. 82. — Mis à la tour ; caôèuné, 
tes aveux, p. 83. — Son exécution , p. $4. 

EssEX (le comte d') , général parlemenuiie , t. m , 
p. 457. — Appelé au conseil, ^>. 458. — Nomaié 
chambellan, p. 443. — I^ommé général par le 
parlement, p. 447. — Prend Portsmooth, î&V^ - 
Ses revers, 448 à 450. — Sa victoire à Kcwbon; 
son crédit ; ihid. — Sa conduite avec le toi, p. 4 54. 

— Ses opérations , p. 452-455. 

Eteelbald et ETHSLBBaT , le premier épouae a bcBe- 
mérc ; le second bat les Danois, t. I, p. 67-68. 

ETHKLBEaT , fils d'Hermaorilc, défait Ceawlin, ni He 
Sussex, et prend le litre de bretwalda, 1. 1, p. H. 

— Introduit le christianisme dans ses états ; a^t 
épousé Berthe , fille du roi de Paris , p. 44. 

Etrelbbo , défait les Danois , eat vaincu par en , 
meurt de ses blessures, t. I, p. 74. 

ETmsLRKO frère d'Édou«rd-le-Martyr ; invaiiea des 
Danois , 1. 1 , p. 98. — Les éloigne trois (bbà frà 
d'argent ; fait crever les yeux au fila d'Elfric, p. W, 

— Epouse Emma, p. 400. — Massacre desDi- 
nois ; guerres et traités avec eux , 4 04. — Fait ca 
Normandie; rappelé, p. 402. — Sa mort, p. 406. 

Ethelwolf , son règne et sa mort, t. I , p. 66-67. 
Etie>ve , son sacre, 1. 1, p. 242. — Réduit les baroo». 

S, 245. — Révolte de Glocester, p. 246. — Bataill' 
e l'Etendard ; le roi d'Ecosse est dérait.— Démets 
avec le clergé , p. 247. — Est pria, p. 248. — Mù 
en liberté par Mathilde, p. 250. — Traite tfec 
Henri; sa mort; son caractère, p. 254. 



F. 



Fairfax (sir Thomas) , défait les royaliates irlaodois 
t. III, p. 4 52. — Ptend York , ibid. ; nommé ^ 
ndral en chef, p. 453-4 56. —-Bataille de Naseby, 
p. 4 57. »- Son portrait, p. 4 05. — Marche sar 
Londres , p. 4G6. — Son entrée, p. 4 67. — Com- 
prime la révolte, p. 4 70. — Se prononce contre k 
jugement du roi, p. 4 74. — Défend les réonioD« 
d'officiers , p. 4 84. -— Refuse le command^nent èe 
l'armée d'£co<ise , p. 485. —> Embrasse la cmu< 
royaliste, p. 229. 

FEBDIKA^D d'Abagok, accnrdc Catherine au fils it 
Henri VII , t. II , p. 338. — Anime Henri VIII 
contre la France , 542. 

Ferdikand II , empereur , t. III , p. 4 4 9. 

FiKCH (lord) , garde des sceaux ; accusé de haute tn- 
hisoo ; s'enfuit en Hollande , t. III , p. 4 57. 

Fleetwood, oflîcier parlementaire , t. lU , p. 464, 
4 88, 494, 24 5, 222, 224, 225, 226, 227. 

Frakçois I***, roi de France , intercède pour SuffolV . 
époux de Marie , veuve de Louis XII ; ratifie les trai- 
tés dece prince , t. U , p 347. — Félicite Wolscy , 
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p. 348. — Son entretue trec Httiri Vm, p. 551. 
-" Rompt trec Henri , p. 554. — • Se ménage une 
diversion en Ecosse , ibid. — Ses revers ; prisonnier 
de Charles-Qaint, p. 557. — Traite avec Henri , 
p. 565. — Son entrevue avec Henri , p. 374. — • Ses 
efTorts pour réconcilier Henri et le pape , p. 575. ^- 
Sa guerre avec ce prince , p. 404. — • Paix y p. 406. 
— Sa mort y p. 415. 

Frakçois U , ses négociations avec Elisabeth , t. HI y 
p. 2. — Sa mort, p. 42. 

Fbédé&ic, comte palatin du Rhin; épouse Elisabeth , 
fille de Jacques I*' , t. lU , p. 4 Û4 . — S^empare de 
la Bohème j Jacques refuse de le reconnaître ; chassé 
de êeê états , p. 4 4 0. — ^ Jacques lui envoie doue mille 
hommes , p. 4 4 8« 



6. 



Gabdibei. Ses démarches contre Catherine d^ Aragon , 
t. II , p. 566. — • Son opposition , p. 445. —-Sa pri- 
son, ibùl. — Jugé ; mis a la tour , p. 420. — iMli- 
▼ré par Marie, p. 429. — Réinstallé» p. 454. -- 
Ses mesures , p. 458-459. -— Cesse de présider la 
cour religieuse , p. 440. — Sa mort , p. 442. 

Gàvestoii , sa naissance ; comblé de biens par Edouard 
n ; son exil , p. 445-446.»- Son retour » p. 4 4 6. — 
^e retire en Northumberland, p. 4 4 7. — Son second 
exil, p. 4 48. ^* Son retour ^ assiégé dans Bambo- 
rough , capitale , ibid, — Sa mort , ibid, 

Georges I*% proclamé roi ; son arrivée à Londres ; ex- 
clusion des tor}'s. — Examen du traité d^Utrecht ; 
aoulèvemcnt en Ecosse en faveur du prétendant , 
p. 54 8. -— Bataille de Dumblaine; départ du pré- 
tendant. — Procès de Derweotwatcr; rigueurs; le 
comte d'Oxford ; afiaires du continent , p. 520. — 
Destruction de la flotte espagnole; compagnie du 
Sud, p. 524-522. — AfEiires du continent; siège 
de Gibraltar ] mort du roi ^ son portrait , p. 523. 

Gbokges II , proclamé roi ; ministère Walpole ; cou- 
ronnement ; traité de Séville , t. III , p. 524. — 
Traité de Vienne, p. 525. —Affaires intérieures; 
voyage do roi en Hanovre ; corporation charitable; 
«édition à Edinbourg. — - Guerre avec TEspagne ; ex- 
pédition d'Anson ; de Yemon , 526-527. — Chute 
de Walpole ; ministère Carteret ; affaires du conti- 
nent , p. 528. — • Traité avec rAutriche contre la 
France ; guerre continentale ; bataille de Dettingen , 
p. 529. — La France produit le fils du prétendant , 
p. 550. — Guerre avec la France; succès maritimes; 
campagne des Pays-Bas, p. 554 .—Traité de Worms, 
de Francfort ; quadruple alliance ; bataille de Fon- 
tenoi , p. 532. — Descente en Ecosse de Charles- 
Edouard, fils du prétendant, p. 554. —II pénètre en 
Angleterre ; ses succès , p. 534 ; ses revers , p. 555- 
558. -— Rigueurs contre les rebelles; campagnes des 
Pays-Bas ; oataille de Latvfeld ; prise de Bcrg-op- 
Zoom ; traité d"* Aix-la-Chapelle , p. 540. — Chan- 
gement de ministère ; abolition des Wardhlodings ; 
état intérieur , p. 542. — Mort du prince de Galles ; 
affaires d^Amérique ; perte de Minorque, p. 545. — 
Affaires de Tlnde, p. 544. — Capitulation de Clostcr- 
Seven. — Ministère; guerre continentale; affaires 
d^ Amérique, p. 546. — Prise de Québec , p. 347. 
— Prise de Pondichery ; guerre maritime ; mort du 
roi ; état du pays , p. 548. — Etat dos lettres et des 
arts , p. 349. 

Geoxgbs IU ; ses premiers actes ; pacte de famille , 
t. m , p. 550. — Gruerre avec l'Espagne; paix gé- 
nérale, p. 554. —Débats parlementaires, p. 552. 






— Ministère; dissolutkm; émcntnty p. 554. — 
Rupture entre PAngleterre et U France; combat 
d'Ouessant ; reconnoissance des Etata-Unis par TE»- 
nagne ; succès de Rodney , p. 54k|t* Guerre avec 
fa Hollande; combat naval ae laSKolnique ; siège 
de Gibraltar, p. 564. — Afiaires des Indes-Orien- 
tales : traité avec les Etats-Unis ; paix générale ; 
compagnie des Indes, p. 566. — Affahre de Hu- 
tings ; conduite du prince de Galles , p. 567. — Ma- 
ladie du roi ; régence du prince de Galles ; affaires 
des Indes-Orientales ; révolution françoise , p. 568. 

— Ses effets en Angleterre: guerre avec la France ; 
soumission de la Corse ; affaires du continent ; traité 
avec PAutriche ; Quiberon , p. 570. — Mèoontente- 
mons , p. 574 . — Parlement ; tentative de la Franco 
sur l'Irlande , p. 572. — La Banque suspend ses 
paiemens; victoire navale de Saint-Vincent; récla- 
mations de la flotte ; suceès, p. 575. — Conférence 
de Dlle; défection du Portugal ; traité de Campo- 
•Formio: expédition d'Egypte, p. 574. —Victoire 
navale d'Aboukir ; siège d'Acre ; affaires des Indes- 
Orientales , p. 575. — Propositions de la France ; 

Erise de Malte ; capitulation en Egypte ; alliance de 
I France avec la Russie , la Prusse , la Suède et lu 
Danemarck ; bombardement de Copenhague, p. 576. 

— Réonion de l'Irlande à la Grande-Bretagne ; par- 
lement; ministère ; traité d'Amiens, p. 577. — Par- 
lement, p. 578. —Expédition de Saint-Domingue ; 
parlement ; rupture avec la France , p. 579. — Par- 
lement ; préparatifs , p. 580. — Rentrée de Pitt an 
ministère ; combat naval contre l'Espagne ; affaires 
de France , p. 584 • — Guerre avec l'Espagne ; pai^ 
lement ; proposition de Napoléon empereur, p. 582. 
Affaires au continent ; combat de Trafalgar; traité 
avec l'Autriche et la Russie ; bataille d'Austcrlitz ; 
traité de Presbourg ; mort de Pitt , p. 585. — Mi- 
nistère ; session ; affaires du continent ; bataille 
d'Iéna ; bataille dTylau ; prise du Cap de Bonne- 
Espérance, p. 584. — Ministère Cutlereagh ; tjauille 
de Friediand , p. 585. — Second bombardement do 
Copenhague , p. 586. •— Convention de Cintra et 
opérations en Espagne, p. 587 et snir. — Hostilités 
avec les Etats-Unis , p. 594 . — Wellington entre 
en France ; bataille de Dresde ; déroute de Letpsick, 
p. 592. — Traité d'Alliance de l'Angleterre avec la 
Prusse , la Russie et l'Autriche , p. 595, — Abdica- 
tion de Napoléon , retour des Bourbons , ibid, — 
Suite de U guerre avec les Euts-Unis ; traité de paix, 
p. 594. — Les cent-jours , Waterloo , ibid, — Na- 
poléon à Sainte-Hélène , p. 595. — Lord Exmooth 
bombarde Alger , ibid* — Insurrections libérales , 
p. 597. — Mort du roi , ibid, — Coup d'œll sur son 
règne, p. 598, 599. 

Gboeges IV, régent ( Voyez Georges HI), monte sur le 
trônr, t. HI, p. 400. — Consphration , ibid. Procès 
de la reine Caroline, p. 404 ; sa mort, p. 402. 
Vo^ge du roi en Irlande et en Ecosse , p. 402 , 404. 

— Révolution d'Espagne, p. 405 et suiv. Associa- 
tion catholique en Irlande , p. 407 et suiv. i— Enian« 
clpation des catholiques, p. 440. Mort du roi, 
p. 447. 

G»cxLB soumet l'Irlande , t. IU, p. 207 , 298. 

Glamoegak (comte de) , chef royaliste, t. IH, p. 459. 

Glekdocb (0%Ten) soulève les Gallois ; kè succès; ses 
revers, t. U, p. 229. 

Glocxstbr (le duc de), cinquième fils d'Edouard III ; 
son influence au parlement, t. II, p. 499. — Se met 
i la tête des barons appelants, ibid, — S'empare de 
l'autorité royale, p. 200. — Son arrestation, p. 807. 

— SamiHt, p. 208. 
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•» %Ê0/mX iLknêà a m «umt, f. lï^S. — ScriMat 
Wil «» txr^ , f . I >(« — ïjnm^, 4Km% m ^a a m ^A a 
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Ok 5»nT»ft<liir, f . 475. — ittvîKmi tm Am^^^t/em 
•fftaMT k» rrrolte», f. 177 à l«2. — Soriçw^r», 

gwfeifiwet Ui« Î'E 4a ■ t r»i^k-C»nfei»CT, f. 401. — 
lUkjiAmi ïJ^r, f. 495-406. — Eer^lte do baroiu 
iMvmaiMb, f , 407. — SovniU«oo «k» reMlc* : rc- 
faaK en ^iymaodk, f . 40^. — Eév^ltiî de Robert ; 
CMnbatUi et bVtai^ pr Robert, p. 409. — Eade», 
p. 2fK> — Prévient rîDTaMoo d« DanoU Canot ; il 
eat b4iEMé a Mante», p. 201 . — Sa Bkort, p. 2i>2. — 
Son cara^t^'re, «on re^ne, ta po*térité, p. 20S-2H. 

GrnxAr ne IL, k Roai. ; cooronné par Laofranc, t. I, 
p. 'li}7i, — Con»ptrations p. 215. — Ponition de« 
rebeiki, p, 24 5. ^ Envahît b Normandie, p. 216. 
— S'onit a Robert ponr a«*iéçer Ileori an mont 
Saint^Mickel, p. 217. — Invasion et mort de Mal- 
colm, p. 24^. — Conspiration de Robert Maf%bray, 
p. 240. — Avance do roi, p. 224. — Sa mort, 
p. 225. 

Cvi'fixAmc III, prince d'Orange, éponie U princesse 
Marie, t. III, p. 260. — Accorde one pension à Ti- 
tnt Oatct, p. 277. — Sea menée» ; «ea préparatifs, 
p. 21^3. — Quitte k Uolknda troc «nt cicadre. 
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p. 4.^. 
HxiA^-CâSTT. wn rnpa». t. L p. ^ ^ 7 a * * t. 
H ■■/•*- p-PnsHpK-LariiJ. »«Bfnr« ^ aitnidr TAs^ 

tene, t. L p. 1 1-^. — Se bàe tmurmmmer rat /A>- 

(kterre: mcvrt. p. 4l<i. 
Haba», ik de Godn». weièdr à k pwMce dp M 

pcfle,t.Lp.43t. — Sa«<Te^typu>>:î Sexiphi'R 

— Epo«se k scE«r de Morrar ; «r fiak «■ cbcBÎa 
an trine, p. I3T. — T monte, p. l^±. — Sa vic- 
toire mi le» Daaoi»; mort de T«fti^. aas frère. ct4e 
Hardrada, p. 447-449. -.fl perd k bntnOk ^H»- 
tinçs oà il périt, p. 434- 433. 

Ha5tdc5 f lords cbef départi, t. H, p^ 3^>7. — Car- 

respond avec Gloceitcr, p. 3^$. — Soa inâneKc; 

m mort, p. ô^yO. 
Hdcist, ebeC savon, bat les Bretn«s: s'empare dt 

Kent, t. I, p. 33-36. — Sa mort. p. 3$ 
Homi I", croisades, t. L ». 223. — Ai ène mt a t dt 

Henri aa préjodice de RM»ert ; cbarte. t. I, p. 22% 

— Son maria^, 227. — ^Traité arec Robert, p. 22^. 
— > S'empare de k Normandie, p. 230 — Gnent 
avec Loais-k-Gros. p. 234 . — Perd mn fils oot- 
qne, p. 234. — Sa coor, p. 235. — Sa mort, 
p. 238. — Son portrait; son reçue, p. 239-241. 

Hdei II, sa puissance, t. I, p. 236. — Combat son 
frère Geoffroy, p. 257. — Precd pofisest4on d« 
comté de Nantes, p. 25$. — Thomas ikcket, cbao- 
celier, p. 258. — Primat d*An(;leterre, p. 262. — 
Afbires da clergé; constitutions de Ckmidoa, 
p. 263-266. — B powsait Becfcct, p. 267. — Ré- 
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voliQ da ptytdeGalleft, p. 269. — Anncu U Breta- 
gne à se* étau, p. 270. — Démerches de Becket, 
p. 274.— AsMtfiDat de Bccket, p. 276. — Eipêdi* 
lion contre l'IrUnde; dêtaiU «ar cette contrée, 
p. 279-283. — Révolte de m» enfanu, p. 285. — 
Set saccéf, p. S87. — Se pénitence, p. 288. — Le 
roi d'EcoMe prifonnier, p. 289. — S'accommode 
«fiecaes fiU, p. 290.-— Nouvelles querelle», p. 291 . 
i^Mortdeion GU Henri ; «on repentir ; mort de son 
fils Geoffroy, p. 292. — Révolte de son fils Richard ; 
fçmun avec la France, p. 293. — Sa mort, p. 294. 
■^Son portrait ; tableau de son régne, p. 195-303. 
itou m, couronné à Glocester, t. II, p. 47. — - 
. Chtise d'Angleterre le prince Louis, p. 48, 49. — 
Affarmissement de sa grande charte ; démêlés avec 
. Lowt Vm, p. 50-51. — Arfaires dTcosse et de 
».. GAllet, p. 53-54. — Guerre avec Louis IX; bataille 
, . dt TaiUebonrg ; Henri dépouillé de ses possessions en 
Finuiee, p. 53. — Richard, son frère, comte de Com- 
wall, roi des Rondins p. 62. — Conspiration contre 
Henri, p. 63. — A«semblêe du mad-pariiament à Ox- 
ford, p. 64. — Il prend Louis IX pour arbitre de ses 
différends avec ses barons, p. 69. — ^Leurfaitla guerre: 
bit prisonnier, p. 09-70. — Entrée au parlement des 
déiHités des villes et des bourgs, p. 72. — Edouard 
délivra son père de la tyrannie de Leicester, p. 74. 
Heari reprend son autorité, p. 75. — Sa mort, p. 79. 

— Son caractère ; son régne, p. 79-83. 

f Icsmi IV (comte de Derby ) , dit Bolingbroke, fils du 
doc de Lancastre ; rejoint Glocester, t. II, p. 204 . 

— Gréé duc de Uereford, p. 2\\, — Accuse Not- 
Ungham devant le parlement, p. 242. — Est exilé, 
ihid» — Prend le titre de duc de Lancastre, ibid. •— 
Débarque en Angleterre ; s'empare du pouvoir, 
p. 244. — Et de Richard, p. 246. — Le fait dé- 
poser pif le parlement , p. 24 7. — Monte sur le 
trène et prena le nom de Henri IV, p. S49. — Ses 
premiers actes, p. 220. — Mort de Richard ; guerre 
d'Ecosse, p. 223. — Ré voile des Perey, p. 224. — 
BaUille de Shrewsbury, p. 225. — Nouvelle révolte, 
p. 226. — Soulèvement des Gallois, p. 228. — Son 
fils les soumet ; Jacques d'Ecosse prisonnier, p. 229. 

— Affaires de France, p. 230. — Sa mort, p. 232. 

— Sa postérité ; son gouvernement , p. 233. — 
Pariements, p. S34. — Clergé, p. 255-236. 

IIbsei V ; ses premiers désordres, t. II, p. 234 . — Sa 
cimduite envers son père, p. S32. — Lui succède; 
change dévie, p. 257. — Les fA)llards, p. 238. — 
Affaires de France, ibid. — Ses prétentions à cette 
couronne, p. 240. — Conspiration punie, p. 242. 
Expédition en France, ibid, — Bauille d'Azincoort, 

Ï». 243. — Lollards, Ecossois comprimés par Bed- 
brd, ibid.— Campagnes de France, p. 245. — 
Henri épouse Catherine de France; reconnu pour 
successeur de Charles VI, p. 247. — Mort du roi, 
p. 250. — Résumé de son règne, ibid. 
ILsKBi VI; sa minorité, t. U, p. 252-266. — Son édu- 
cation; épouse Marguerite d'Anjou, p. 267. ^- Sa 
réponse à Charles VII, p. 274 . — Affaire de Suf- 
folk, p. 272. — Révolte du comté de Kent, p. 274. 

— Parlement, p. 275. — Révolte du duc a' York, 
p. 276. — La santé du roi s'affaiblit, p. 277. — 
Nouvelle révolte d'York, p. 278. — Il aspire an 
Irdne, p. 279. — Troisième révolte d'York joint 
à Warwick et Salisbury, p. 280. — Le roi prison- 
nier, p. 284 . — Fin de son règne, p. 285. — Résu- 



mé, ibtd, — Ses vains efforu, p. 289. — Tombe au 
pouvoir de \Yar\vick; mis à la tour, p. 290. — 
Tiré de prison ; rétabli, p. 298. — Remis à la tour ; 
sft mort, p. 504 . 



fiBni Vlly choisi poor détrôner Richard III, t. II, 
p. 3 1 4. — Aborde à Milford-Haven , p. 54 9. «- Ba- 
taille de Bosworth, ibid. — Reconnu roi, p. 520. 
Entre dans Londres, p. 324 . — Paiement ; cpowe 
Elisabeth d'York, p. 322. — . luwncrtion ; nais- 
sance d'un prince de Galles; le comte de AVarwick 
fils de Clarence, p. 323. — Lambert Simnel, p. 324. 

— Continent, 326. — Assiège Boulogne, p. 328. 

— Traite avec Charles VIII, p. 529. — Pékin 
Warbeck, p. 330. — Guerre avec l'Ecosse, p. 533. 

— Pariement; soulèvements, p. 334 — .Warbeck 
tombe en son pouvoir, p. 335. — Mort de AVanvich 
et de Warbeck, p. 336. — Alliances du roi, p. 538. 
Ses eiactions, p. 339. — Sa mort, ibid, -* Oécon- 
verte de l'Amérique ; sa postérité, p. 340. 

Ue>bi VIII, son portrait ; ses premiers actes, t. II, 
p. 342. — Guerre avec la France, ibid. — Echooe, 
p. 343. — Combat naval ; alliance avec Temperenr ; 
avec la France ; donne à Louis XU la main de sa 
sœur Marie: s'allie à François I«' ; Wolsey, p. 347. 

— Sa puissance, p. 349. — Camp du drap d*or, 

S. 354 . — Menées de Charles-Quint; exécution de 
iockJngham, p. 552. — Affaires d'Espagne, Henri 
se porte médiateur, p. 353. — S'allie à Charles- 
Quint; rompt avec François; visite de Charles- 
Quint, p. 354. — Parlement; guerre d*Eco«se, 
p. 353. — Henri échoue contre la France, p. 357. 

— Traite avec U régente, p. 358. — La réforme ; 
Luther, p. 559. — Le roi le réfute, p. 362. — Ses 
maîtresses, ibid, ^^ Anna Boleyn, jp, 363. — Di- 
voree avec Catherine, p. 364. — Procès, p. 366. 
—Disgrâce de Wolscy, p. 367. — Sa mort, p. 374 • 

— Démarehes près du pape Clément VII, iàid* »* 
Premières tentatives contre l'autorité papale, p. 575. 

— Epouse Anna Boleyn, p. 374. — Casse son ma- 
riage avec Catherine, p. 375. — Procès et exécu- 
tion de Thomas Morus, p. 378-380. — Déclaré chef 
de Icglisc d'Angleterre, p. 389. — • Ses rigueurs, 
ibid, — Est excommunié, p. 384. ». Cromn-ell, 
ibid, — Dissolution des monastères, p. 582. — 
Mort de Catherine; disgrâce et supplice d'Anna 
Boleyn, p. 385-387. — Jeanne Seymour lui succède, 
p. 388. — Insurrections, p. 389. — Exécutions, 
p. 390. — ^'aissancc d'un prince de Galles, ibid, 

— Dissolution des grands couvents, p. 394 • — Ré- 
forme religieuse, p. 390. — Epouse Anne de Clèves ; 
perte de Ëromwell, p. 398. — Epouse Catherine 
Howard, p. 400. — Etécution de la reine et de 
plusieurs personnes, p. 402. — Incorpore le pays 
de Galles à l'Angleterre ; soumet l'Irlande, ibid» — 
Guerre d'Ecosse, p. 403. — > Avec la France, 404. 

— Traité de Crespy, p. 405. -^ Paix; pénurie da 
roi ; dissensions religieuses, p. 406. — Epouse Ca- 
therine Parr, iùid, — Sa santé décline ; dernières 
exécutions; sa mort, p. 407. •— Son portrait, 
p. 408. 

Heari, fils de Jacques 1", prince de Galles; meurt à 
dix-huit ans d'une fièvre maligne, t. III, p. 440. 

IIekbi , roi de France, s'empare du Boulonnois, t. IL 
p. 4 48. —. Elisabeth sollicite un accueil à sa cour, 
p. 443. — Traité de Catejiu-CambrésU, I. III, 
p.9. 

Hbmii III, roi de France, la Ligne ; guerre civile, 
t. III, p. 51 . — Son silence sur la mort de Marie- 
Stuart. p. 68. — Assassiné, p. 78. 

He>ri IV, ro'i^ de France, se convertit ; traite avec Eli- 
sabeth, t 
quesl*% p. 
prince de Galles, p. 4 49i 

Heptucbu on les sept myaiimet saions, t. I, p. 4 4 



ly , roi oc r rance, se convertie ; traico avec jcii- 
Lh, t. m, p. 78. — Envoie Sully vers Jac- 
I*% p. 94 .— Marie-Uenriette sa fille à Cliarles , 
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mine le parlement ; ses alliances ; dicte i Édoaard VI 
an testament en faveur de Jeanne Gray, p. AiÀ. — 
La proclame, p. 42G. — Son arrestation, p. 429. 

— Sa mort, p. 4:^0. 

I/nns XI, roi de France; accaeille Marguerite d^Anjoo, 
t. II, p. 288. — Reçoit avec honnenr Warwick et 
Glarencc ; donne des vaisseaux à Marguerite, p. 295. 

— Traite avec Henri VI , p. 298. — Menacé par 
£douard IV , p. 502. — Traite avec lui , et délivre 
Marguerite , p. 505. — Retire sa parole , p. 506. 

Louis XII. Lif^ue de Cambrai , t. II, p. 542. — Jour- 
née des éperons , p. 545. — Traite avec Uenri VIII; 
reçoit la main de sa sœur Marie ; sa!nort , p. 547. 

Louis XIII , roi de France , refuse de recevoir Buc- 
kingham, t. III, p. 425. 

Lddlow (le colonel) , officier parlementaire , t. III , 
p. 472, 494, 225, 225, 22«. 

Luther (Martin) prêche contre les indulgences , t. II , 
p. 559. — Ecrit au pape , p. 5G0. — Sa polémique 
ftvec Henri VI|| , p. 560. 



M. 



Maaib s^avance sur Londres, t. Il, p. 428— 'Son 
entrée; ses premières mesures, p. 429. — Soumis- 
sion des rebelles, p. 450. — Rétablissement du ca- 
tholicisme, p..454 . — Force Elisabeth à le professer, 
p. 452. — Mariage avec Philippe II , p. 455. — Sou- 
lèvement, p. 454. — Exécution de Jeanne Gray, 
p. 457. — Arrivée de Philippe II , îbid, — Retour 
de U Pôle ; persécutions , p. 459. — Cranmer exé> 
cuté , p. 444 . —> Complots contre sa vie , p. 442. — 
Tiouveau soulèvement , p. 444. — Guerre contre la 
France, ibid. , p. 445. — Mort de Marie , ibid. — 
Son régne , p. 446. — Parlements , p. 455-458. 

Maubicb (le prince), neveu de Charles I*% t. III, p. 4 48, 
452,458. 

Maxuiilieh , empereur , traite avec Henri VIII; le joint 
devant Térouane , p. 544. — Proposition qu'il fait 
i Henri VIII , p. 548. — Sa mort , p. 550. 

MoKE. , officier parlementaire , t. III , p. 4 82 , 4 87. ^ 
Achève la soumission de TËcosse , p. 496 , 207. — 
Combat naval , p. 208. — Se déclare pour le parle- 
ment, p. 224 , 226. — Favorise la cause royaliste , 
S. 229. — Sa conduite a Londres , ibid, ^^ Chargé 
n gouvernement ; correspond avec Charles, p. 250. 
—Convention, p. 254 . — Missive de Charles Stuart; 
déclaration de Breda ; Charles est rappelé , p. 252. 
— Le reçoit à Douvres , ibid, — Créé duc d\4lbe- 
marle, p. 255, 244, 245, 247,249: sa mort, p.S54. 

MoRSiouTH (Crofts duc de) , fils naturel de Charles H , 
(voyez Charles II) ; ses succès en Ecosse , t. UI , 

Î. 267, — Son exil, p. 274. — Se révolte contre 
acques H, p. 277. — Bataille de Sedge-Moor; est 
frit prisonnier , p. 278. — Exécuté , p. 279. 

MomoSE (le comte de) , chef presbytérien d'Ecosse; se 
convertit k la cause royale , t. III , p. 4 55 a 4 74 . — > 
Son exécution , p. 4 84. 

Mois (Thomas) , connu sons le nom de Thomas Mo- 
PUS , écrit contre Luther, t. H, p. 562. — Chance- 
lier, p. 574-577. — Accusé , p. 577-578. — Mis it 
Utour, p. 579. — Sa mort , p. 584. 

MoBTDim ( Roger ) séduit la reine Isabelle , t. II , 
p. 427. — La dirige , p. 428. — Hâte la fin d'E- 
douard, p. 455. —Son pouvoir, p. 4 55.— Dé- 
pouille le comte de Kent, frère d'Edouard II, 
p. 459. — Surpris par les agents d'Edouard III; son 
procès ; son exécution , p. 4 40-4 44 . 

MuRiAT (le comte de), régent d'Ecosse, t. III, p. 49. 

IH 



N. 



Newcàstlb ( le marquis de ) , commandant royaliste : 
assiégé dans York , se réfugie sur le continent, t. III» 
p. 4 52. 

NoiB (le prince ), fils d'Edouard III ; créé cheva- 
lier , t. Il , p. 4 52 . — Sa conduite à Crécy , p. 454- 
4 55. — Pénétre en France , p. 4 66. — BaUille de 
Poitiers, p. 4 67. — Reçoit le roi Jean prisonnier , 
p. 468. — Appuie Don Pèdre-le-Cruel, p. 474.— 
Ses revers en France , p. 4 75. — Sa mort , p. 4 76. 
— Détails sur ce prince, p. 4 85. 

NoKFOLK (le duc de), nommé pour examiner les démê- 
lés de la reine et des barons d'Ecosse , t. III , p. 55- 
56. — Songe k s'unira Marie , p. 58. — Sa disgrioe, 
p. 59. — Misa la tour, p. 40. — Compromis par 
les partisans de Marie, p. 46. — Son exécution, 
p. 48. 



o. 



Oatbs (Titus) , prétendue conspiration par lui décou- 
verte, t. III, p. 262-2G5. — Convaincu de men- 
songe, p. 277. .— Sa condamnation; Guillaume lui 
accorde une pension , p. 277. 

O' CoNKEL, t. III , p. 406 et suiv. 

Offa, roi de Mercie , 1. 1 , p. 57-60. 

Ormokd (le comte d') , commande l'armée d'Irlande , 
t. lU, p. 4 44. (voyez Charles I", Charles IH*- 
p. 456, 482, 492, 248, 254, 254 ^ — créé doc , 
p. 255, 244, 245. 

OswALD, reconstitue le royaume des Northambres; 
reconnu sixième brctwalda; bat le roi de North- 
Wells ; périt dans une bataille contre Penda (▼oyez 
ce nom), 1. 1, p. 49. 

Oswio, septième et dernier bretwalda, défait Penda 
dans un combat , 1. 1 , p. 46. — Sa mort, p. 54 . 

• 

p. 

Paul V , son bref contre Jacques I , t. III , p. 98* 

Pekda , roi de Mercie , fils de Ccorl ; ses guerres; périt 
en 654 dans une bataille, 1. 1, p. 49-50. 

Pebct (Thomas) , Catesby lui fait part de son projet ; 
loue une masure prés du palais de Westminster , 
t. III , p. 94. — Sa mort , p. 97. 

PcBxiif Wabbeck (voyez Henri VII), 

Philippe-Auguste, reçoit le 2* fils d^Henri II , Geof- 
froy à sa cour , t. I , p. 292. — Accueille Richard , 
ibid. — Déclare la guerre à Henri U ; traite avec 
lui , p. 295. — Part pour la Terre-Sainte , p. 507. — 
Différend avec Richard , p. 505 ; revient en France; 
sa politique pendant l'absence de Richard, p. 524 . — 
Sa guerre avec Richard, p. 524-525. — Prend le 
jeune duc de Bretagne sous sa protection, t. H, p. 8. 
^-Fait la paix avec Jean , p. 9. — Mande Jean k son 
tribunal , p. 4 5. — S'empare des fiefs de Jean en 
France, p. 45-47. — Bataille de Bouvlnes, p. 54. 
— Envoie Louis son fils en Angjeterre, p. 45. 

Philippe VI , de Valois ( voyez Edouard III) exige 
l'hommage de la Guyenne, t. II , p. 444. — Donne 
asile à David Bruce , ibid. — Perd le combat naval 
de l'Ecluse, p. 4 46. — Trêve ; la guerre recommence, 
ibid, — Bauille de Crécy , p. 4 55-4 55. — Perte de 
Calais, p. 459. — Sa mort, p. 465. 

Phiuppe II , roi d'Espagne ( voyez Ifarie et Ëlisa- 
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Philippe IV , roi d'Espagne; négocutioiis pour le ma- 
riage de M fille et da prince de Galles, depuis Char- 
les !•% t. m , p. 4 U-H 5 Se prépare à la guerre, 

p. 4 4 6 Fait la paix avec Charles !•% p. \ 50. 

PlCTKS , 1. 1, p. 52. 

Pous ( le cardinal de la ) : t. U , p. 395 et 454 ^ 
445. 



R. 



Raleigh (Sir Walicr), écrivain et célèbre marin, t. HI, 

p.77,94,92, 407,408, 440,424. 
République , t. III , p. 479. 
Hicao (Darid) . secrétaire de Marie Stnart , U lU , 

p. 20 ; assassiné , p. 24 . 
RichaedI*', se révolte contre son père, 1. 1, p. 295.— 

Son couronnement , p. 504. — Sonararice, p. 505. 

— Massacre des jaib , p. 506. — S'embarque pour 
1» Terre-Sainte , p. 509. — Ses hostilités enjSidlè , 
p. 540. — Mésintelligence arec Philippe, p. 54 4. 

— S empare de ChTpre , p. 542. — Pt«nd Acre , 
iç. 514. _ Bat ks Sarrasins , p. 546. Traite arec 
baladin, p. 517.— Quitte la Terre-Sainte, ibid.^ 
Arrêté par Léopold , p. 518. — Troubles pendant 
son absence, p. 54 1^^22. — Sa délivrance , p. 525. 

— 5on retour; pardonne à son frère Jean , p. 524. 

— Sa mort , p. 526. — Son i^ne , p. 527-552. 
RH^HAmo U , counumé ; éutdesa&ires. t.U,p.485. 

— Conduite do Laacnstrc , iM, — Mécontentement 

P^ic, p. «86 Révolte, p. 487 ; comprimée, 

p. «tH>. — E\péditioa de Tévéque de N^rwich en 
riuMirv«p« <94« — \YTcliae; ses progrès, p. 494- 
^y«"- LwKMtre traite avec k France, p. 496. — 
iMvrred^KcosK» p. 497. — LancnstrepartcaPor^ 
^«6*^ > p. 196. — > Mcconteairmcnt des banNU et des 
cwMMiUMa , f. 499. ^ PuUaM« de docester et 
aWmndel, p« 2iM>. — Rkbavd dépomllé de sonau> 
l«ril« , ilW* «^ FluMute tentatiw du roi , p. 204 . — 
V«ii««êii«o d«s buTMis appeknu, p. 202-2t>5. — Re- 
PTmkI Tauiwiié ; parlesenu : ckr^, ». 204. — Pa- 
«^itlcati«ii dr rirUnde, p. 205. — Maria«e du roi 
«^^^ l««b«IW dr FkWK«; conduite de (ilocester , 
»^ it^, ^ AmNv H trandm ^ CabÀs, p. 207. — 
MUàwHNrt»p« ii!^ii« — Ptekawttt acrvile qui con- 
«Inimn' i;Uc«««er« Ww^rirk et Arandcl, p. 209. 
-- (\a dr NiMlii^Um et IWtbv, p. 244-242. — 
INvtMnW Ou rM« p. 215. — Evp^tioD dlrlande, 
I <W« liMr^iK« «^ IVrb) . duc de Lancastre, p. 2 4 4 . 

<- Km h\r^ a l^auca^tTr I p. 216* — Sa déposition, 

p. ^'Kv^SawNMTt. 225. 
Riv«\ai^ Cjk^vMwwu. succède au Protecteur, t. III, 

p^ 2^''^x -> ISi^«^M^t . p. 225. — Scission de Tar- 

MHV «H du pa i ^pme n t : dMs«fct)«n : Richard abdique, 

p îîi'i. 
Ko^ax ^U^ \>MMt^ d<« « frèr» de la rtine « chef du parti 

^A \\ \d\^> illir ; M^t p«Mrtrult» l. Il« p. 507. — Va trou- 

^x'^^ t^l^^>t^^«^ i ^«^rtba<MpllMl ; artiké, p. 508. <— 

^\%\^H* X p* ^^^ 
l^vNtpfe^av III » VM d'l^\NM#i su u > »d»> ru tî— ; aba n donne 

W ^u>^« *« ^' d'AIlkMi) son firvre « t. Il > p* 229. 
>U w^M^ * p^ 2^*x 
R\s^ ^i\» \Uvii ^ l« I « p« 3^ 
Ift^ v^«i\ ^W pi^v» uvx^ d^ClMvlMi !<*, t. m, p. 448, 

IVx in;. 4N^. INn<. Itikl^Kk 

Vs>^w 4%i >v. > »^t d* Rj^l*<wt, p» 574. — S«i 

IMvsV^ V «^*> ^vvvs^w* % Pk 2?5* 



s. 



SâLiSBURY (Montagne , comte de) , commande soiu Bed* 
ford en France ; t. II , p. 255. — Met le siège de- 
vant Orléans; y périt, p. 257. 

Salisbubt (le comte de) , partisan d'Tork, t. H, p. 276. 

— Médiateur entre lui et Henri VI , ihid. — Loi 
amène des trouues, p. 278. — Chancelier, p. 279. 

— Se joint au aoc d^ York ; son stratagème , p. 280. 

— Se réfugie k Calais , p. 284 . — Fait prisonnier 
par Marguerite et décapité, p. 285. 

Saxoks , leur origine ; moeurs ^ leur Invasion sous Hen- 
gistet Horsa, t. I, p. 55. — 2* invasion en 477» 
sous ^lla> qui fonde Susseii; 5* sons Cerdic, qoî 
fonde Wesseï en 495, p. 59. — Erkenwin fonde 
Essex, p. 40. 

SETHOua (Jeanne) , 5« femme d^Henrl VIII ; le roi 
réponse , t. II, p. 587.— Meurt m donnant le jour 
au prince Edouard , p. 590. 

Sbtmour (lord) , grand amiral , t. II, p. 442. — Ja- 
loux de Sommerset ; ses liaisons avec EUsahctb , 
p. 446. — Son procès ; son exécution , p. 447. 

SuisBL (Lambert ) se lait passer pour le comte de War- 
wick, fils de Clarence ; proclamé en Irlande sous Is 
nom d^Édouard VI, t. II, p. 524. — Défait et pris 
au combat de Stoke ; sert dans les cuisines do roi , 
p. 526. 

SojuiBasBT (le duc de) , ses revers on France » t. tl , 
p. 274 . — Son retour en Angleterre , p. 275. — 
Le duc d'York donne au roi le conseil de faire ar- 
rêter ce prince , p. 277. — Les revers en France lai 
sont imputés ; envoyé à la tour ; délivré ; sa mort , 
p. 278. 

Staffobd ( le vicomte de) Son procès ; son exécntioa, 
t. m, p. S68. 

Stanlet (lord ) , partisan de Glocester , t. II. p. 307. 

— Sa conduite ambiguë , p. 34 9. — Tue Richard III 
à la bataille de Bosworth , p. 324 . — Soupçonné |tf 
Henri VII; jugé ; décapité , p. 534 < 

Stuakt ( Marie)> piead le titre de reine d'Angleterre, 
t. m, p. 6. —7 Revient de France en Ecosse, p. 4 2.— 
Tentative d'Elisabeth pour s'emparer d'elle , ibùL 
Projet de mariage , p. 4 8. — Opposition d'Ëlisabedi, 
p. 49. — Épouse Damley, p. 20. — Menrtre de Ric- 
cio , p. 24 • — Captivité de Marie; elle accouche d'm 
Gis, p. 22. — Réconciliation avec Dam le j ; sa mort, 
p. 26. — Association des barons, p. 27. — Botbwell 
s'empare de sa personne; ses violences, p. 28 — 
Marie l'épouse; révolte des barons, p. 29. — Cap> 
tivité de Marie; abdication forcée , p. ^0. — Mumj 
régent ; délivrance de la reine , p. 32. — Défaite de 
ses partisans; sa fuite, p. 55. — Passe en Angle- 
terre , p. 54. — Transférée à Boltop; procès contre 
Murray, p. 55. — Fait cesser les hostilités, p. 58. 

— Projets de msriage de Norfolk, ihid. — Trahison 
de Murray , p. 59. •— Conséquences de la détention 
de Marie; soulèvement en Angleterre, p. 41. — 
Murray assassiné; p. 45. — Intrigues de Norfolk eo 
sa faveur , p. 46. — Acharnement du conseil contre 
elle , p. 50. — Intercession des puissances . p. 57. 

— Commission pour la juger , p. 64 . — Sa protesta- 
tion, p. 62. — Débata, p. 62-b5. — Son jugement 
est publié » p. 64 ; ses derniers momens , p. 65. — 
Sa mort, p. 67. 

StlFFOLK (VVilliam de la Pôle , duc de*) commande en 
France sous Bedford , t. II, p. 253. — Continue le 
siège d'Orléans , p. 257. — Le lève, p. 259. — Fait 
prisonnier, i&ûi. — Assiège Complègne , p. 262. — 
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Më)(ocie le mariage de Henri TI. <— Favori de la 

reioe, p. 270. — Aocmé, p. 274 . — S'enfuit ii Ga- 

laif { ta mort, p. 274. 
knosy (le doc de) , ambassadeor de Henri IV près de 
^ Jacques I*', t. III, p. 94 . 
"i^msT (Algemon) , accusé du complot de Rye-Hoose , 

t. III , p. 274 . — Sa condamnation, p. S73. ^ Son 

V eKécatioo, p. 274. 
H. 

: T. 

-I 

^ Talbot ( Sir Jolin ) commande en France sous Bed* 

■ ford , t. II , p. 853. — - Recule devant la pucelle 

■ d^Orléans , p. S60. -— Fait prisonnier , p. 264 . — 
n Prend Pontoise , p. 265. -^ Échangé contre la ville 

V de Falaise , p. 274 . — Son expédition en Guyenne , 
aamort, p. 277. 

rTmoHE , proclamé prince d'Irlande. — Battu par lord 
I Mountjoye, p. S6.7— Signe un traité, iàia* -^Se 
réfugie en ?iormandfd , p. 406. 



V. 



(Sir Henri) , membre du long parlement , t. III , 
p. 154, 200, 223, 256. — Son exécnUon, p. 239. 

w. 

'Wallacb (William) entreprend la délivrance de r£- 
cosse, t. II, p. 97. — Sa victoire, p. 98. — Rési- 

S ne la régence, p. 99. — Bataille de Falkirk; sa 
éroute ; il se retire en bon ordre, ibid, — Livré à 
Edouard, p. 402. — Condamné à mort, p. 403. 

"Walteb Sonr ; sa mort , t. III , p. 487. 

WAHwicaL (le comte de), partisan d'York, t. II. 
p. 276. — Médiateur entre lui et Henri VI , ibid. 
——Amène des troupes au duc, p. 278. —-Amnistié 
et nommé gouverneur de Calais, p. 279. — Lève des 
troupes pour York , p. 280. — ÎM réfugie k Calais , 
p. S8i • — Accusé dans le parlement; repasse en An- 
p;leterre ^ défait Tarmée du roi, p. 282. — Battu par 
Marguerite , p. 284. — Présente aux lords la reine 
Elisabeth Gray , p. 294 . — Mésintelligence entre 
lui et Edouard , ibid, — > Donne sa fille à Clarence , 
ibid, — S'empare d'Edouard , p. 293. — Bat les 
partisans de Henri VI, p. 294. Sommé de compa- 
raître devant Edouard IV , p. 294. — Se retire 
en France; s'unit k Marguerite ; reparait en Angle- 
terre; lève soixante mille hommes • p. 296. — Entre 
à Londres ; replace Henri VI sur le trône , p. 298. 
— Livre baUilIe k Edouard ; est tué, p. 299. 

WsLUKCTOif (sir Arthur Wellesley, lord), ses cam- 
pagnes, t. m, p. 389, 390, 394 , 392, 394. Son 
ministère , 440 et suiv. 

Wb^tworth (Thomas, comte de Strafford). (Voyea 
Charles I«^. ) ] 



WiLUAM (lord) , évéqoe de Lincoln ; on lui retire act 
sceaux, t. III, p. 423. — Procès one Laud lui sus- 
cite, p. 434 . — Se réconcilie avec la cour: brave les 
communes , p. 4 45. — Mis i la tour , ibia» 

Wittbbâ-Gkmotb, 1. 1, p. 90. 

WiscHESTsa (le cardinal de) , sa querelle avec Gloces- 
ter, t. II, p. 256. — Procès de Jeanne d'Arc , 
p. 263. -^ Sacre Henri VI roi de France dans Pa- 
ris, p. 264. — Accusé fêr Glocester , p. 266. — Sa 
▼engeance, p. 269. — Sa mort, p. 270. « 

WoLSET ( Thomas ) • son origine; son crédit; t. II , 
p. 347-548. — Chancelier; ses richesses, p. 349.— 
Visite Charles-Quint k Bruges, p. 353. Echoue pour 
la papauté , p. 354. — Confident de l'amour du roi 
pour Anna Boleyn, p. 363. — Ses démarches, p. 365. 

— Cite le roi et Catherine d'Aragon k son tribunal , 
p. 366. — Le pape le révoque. — Sa chute, p. 368. 

— Ses malheurs, p. 370. - — Sa mort, p. 374 . 
WrcuFFB , $eê prédications , t. U, p. 4 82. — Répri- 
mandé, p. 4 83. — Ses progrès, p. 4 94 — Suspendu, 
p. 495. — Aae du parlement en sa faveur; sa mort, 
p. 496. 



Y. 



ToML(leducd') succède kBedford en France;passe pour 
l'instigateur de la tenutive de Cade , t. Il , p. 275. 

— Revient d'Irlande, ibid, — Ses partisans; sa pro- 
clamation, p. 276. — Son serment, p. 277.— S em- 
pare du roi , p. 278. — Prend le pouvoir; aspire à 
la couronne ; dépouillé du pouvoir ; s'accommode , 
p. 279. — Sa troisième tenUtive , p. 280. — Passe 
en Irlande; s'empare du roi une seconde fois, p. 284 . 
-^ Déclaré successeur de Henri VI, p. 282. — Va 
combattre Marguerite; est tué et décapité, p. 283. 

Yoax (le duc d^) épouse la fille du chancelier Hyde, t. UI, 
p. 242. — Commande la flotte angloisc, p. 245. — 
Adopte la religion romaine , p. 253. — Remporte 
une victoire navale, p. 235. — Donne sa démission 
de tous ses emplois ; épouse une princesse de Mo- 
dène,p. 257 k 267.-— Sa conduite en Ecosse, p. 270- 
274 . — Monte sur le tréne sous le nom de Jacques 
II, p. 272. — Ses premiers actes , ibid, — Oates ; 
Révolte d^Argyle et de Blonmouth , p. 277. — Ba- 
taille de Sedgc-Moor, p. 278. — Exécution de 
Monmouth; exécutions par toute l'Angleterre, p. 279. 

— Suspension de Tévéque de Londres ; tentative de 
changement religieux en Ecosse, p. 284 . — AfEaires 
d'Irlande, ibial — Démissions; pétition des évè- 
ques , p. 282. — Naissance d'un prince de Galles ; 
procès des évoques; préparatifs de Guillaume, p. 283. 

— Mesures de Jacques , p. 286. — Défections, ibid, 

— Fuite de la reine ; fuite de Jacques ; reconnu k 
Feversham , p, 388. — Arrestation de Feversham ; 
ta déclaration ; passe en France , p. 294 . — Sa ten- 
tative en Irlande ; ses succès , p. 2^h. Perd la bataille 
de la Boyne , p. 296. — Soumission de l'Irlande , 
p. 297. — Son indifférence , p. 298. — Nouvelle 
tentative, p. 299.^ Meurt à Saint-Germain , p. 306. 
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